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NOIUYELLES  ET  FAITS  DIVERS 


.  —  Mercredi  dernier,  nous  reçûmes  de 
M.  Madar,  avec  cette  apostille  autographe  :  Bien  recommandé  au  cher 
€mit  M.  l'abbé  MoignOy  l'invitation  suivante  :  «  Vous  êtes  prié  de  vou- 
loir bien  assister  à  la  réunion  qui  aura  lieu  jeudi  prochain,  10  juillet, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  Tatelier  photographique,.35,  bou- 
levard des  Capucines.  Cette  réunion  a  pour  objet  :  la  démonstration 
pratique  et  définitive  de  Tautolocomotton  aérienne  par  la  suppression 
de  l'aérostat,  et  par  Temploi  de  Thélice  et  des  plans  inclinés.  Les  es- 
sais de  neuf  modèles  différents  de  locomobiles  aériennes  s'enlèveront 
automatiquement  en  luttant  contre  les  courants.  »  Nous  devinâmes  à 
l'instant  qu'il  s'agissait  de  l'aéronef  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt  et  des 
modèles  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  Mondes;  mais  nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  rester  étrangers  au  progrès  possible  ;  nous  sommes 
donc  Venu  au  rendez-vous,  et  nous  nous  y  sommes  trouvé  en  très-nom- 
breuse compagnie  ;  l'atelier,  ou  mieux  Tamphithéâtre  de  photogra- 
•phie,  était  littéralement  comble.  La  séance  commence  par  une  allocu- 
tion fantaisiste  de  Nadar,  qui  lance  toutes  ses  foudres  contre  les  aéros- 
tats, et  surtoulles  aérostats  poissons;N]ui  exalte  à  l'excès  la  sainte  hélice 
-des  appareils  prétendus  autolocomoteurs.  M.  de  Lalandelle,  l'agréa- 
ble et  célcb reromancier  de  la  mer,  essaye  de  faire  succéder  la 
démonstration  à  TinspirationJ;  mais  il  faut  bien  le  dire,  parce  qu'il 
serait  malhonnête  d'encourager  des  espérances  absolument  vaincs,  l'en- 
thousiasme de  Nadar  et  les  affirmations  de  M.  de  Lalandelle  n'ont  pu 
donner  de  réalité  à  ce  qui  n'en  avait  pas,  et  les  premiers  essais  du 
nouveau  système,  faits  devant  ce  brillant  auditoire,  n'ont  été  vrai- 
ment que  la  manifestation  d'une  impuissance  absolue  :  il  est  impos- 
sible d'imaginer  rien  de  plus  décourageant.  Un  des  auditeurs  les  plus 
compétents  nous  communique  à  ce  sujet  quelques  réflexions  dont 
nous  nous  faisons  volontiers  l'écho. 
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«  Je  supposerai,  pour  un  instant,  comme  si  je  n'étais  pas  sûr  du 
contraire,  que  l'appareil  fonctionne  parfaitement  et  s'est  enlevé  dans 
Tair  avec  la  plus  grande  facilité.  Qu'arrivera-t-il  ?  Avant  que  Thélice 
ait  atteint  la  vitesse  qui  lui  est  nécessaire  pour  monter  dans  les  ré< 
gions  supérieures,  où  l'air  est  beaucoup  plus  raréGé  qu'à  la  surface 
de  la  terre,  la  force  centrifuge  agissant  principalement  à  l'extrémité 
de  ses  ailes,  qui  doivent  être  d'une  longueur  proportionnelle  au  poids 
à  enlever,  ne  tardera  pas  à  les  arracher  en  les  faisant  voler  en  éclats. 
Et  alors  quelle  chute  épouvantable  !  Sa  rapidité  rendra  le  recours  au 
parachute  tout  à  fait  impossible.  .Qu'une  pièce  quelconque  de  la  ma- 
chine vienne  à  se  briser,  ce  qui  est  inévitable  aussi  bien  dans  les  airs 
que  sur  terre,  qu'elle  vienne  seulement  à  être  enrayée  dans  son  mou«* 
vement,  Ott  qu'il  y  ait  une  seconde  de  négligence  dans  la  manœuvre, 
l'aéroo^nte  deeo^dra  encore  malgré  lui,  avec  une  vitesse  épouvan- 
table. 

«  Nous  avons  supposé  l'appareil  exécuté  et  fonctionnant  bien,  mais 
dans  la  réalité  sa  construction  est  absolument  impossible.  Si  on  fai» 
sait  une  montre  assex  grande  pour  que,  dans  les  proportions  d  une 
pièce  ordinaire,  le  balancier  eût  wi  mètre  de  diamètre,  ce  balancier 
ne  tournerait  jamais  avec  une  vitesse  suffisante,  quelle  que  fût  la  force 
motrice.  Dans  une  machine  quelconque,  le  volant  ne  peut,  quoi 
qu'on  fasse,  dépasser  une  certaine  vitesse  maximum.  Et  puis,  argu- 
ment qui  suffirait  a  lui  seul,  lorsqu'une  hélice  dépasse  une  certaine 
vitesse  dans  l'eau  ou  dans  l'air,  elle  fait  troUj  ou  vis  sans  fin,  et 
sa  force  motrice  est  nulle.  »  M.  le  docteur  Van  Eck  avait  été  beau- 
coup plus  sage  ;  il  n'avait  demandé  à  la  sainte  hélice  que  de  produire 
un  faible  mouvement  d'ascension  ou  de  descente  du  ballon  porté  par 
l'air,  pour  dispenser  de  perdre  du  gaz  ou  de  jeter  du  lest. 

Du  roman  descendons  à  la  réalité.  En  fait  de  locomotion  au 
sein  des  eaux,  la  création  a  attemt  des  proportions  assez  gigantesques; 
elle  nous  a  donné  la  baleine.  Mais  en  fait  de  locomotion  aérienne,  elle 
s'est  arrêtée,  et  pour  cause,  a  l'aigle  ou  au  condor  ;  elle  a  armé 
l'autruche  de  pattes  très-énergiques,  d'ailes  très-courtes,  et  lui  a 
donné  le  sol  pour  point  d'appui.  Tout  cela  est  si  vrai  que  Nadar  lui- 
même,  à  la  fin  de  la  séance,  ne  parlait  plus  que  de  ballons,  n'exhibait 
plus  que  des  ballons,  le  ballon  à  deux  estomacs  de  Louis  Godard  et  le 
ballon  gigantesque  à  compartiments,  etc.,  etc.  Etnous-mème,  aujour- 
d'hui, nous  laisserons  un  inventeur  convaincu,  M.  Carmien,  nous  dé- 
crire une  nouvelle  forme  de  ballon  sur  laquelle  il  fonde  les  plus  bril- 
lantes espérances.  ' 

■•ehlae  métêmmméc  WLCmmâ/tm^émËJtme.  —  ce  Mon  aérostat  estcy- 
indrique  et  terminé  en  pointe  par  un  bout.  Cette  pointe  a  un  tiers 
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de  la  longueur;  la  longueur  est  de  trois  à  quatre  fois  le  diamètre.  Il 
efll  traversé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  un  arbre  métallique  à 
cornière.  Plusieurs  cercles  en  bois,  selon  la  longueur  de  Taérostat, 
sont  disposés  de  distance  en  distance,  Tarbre  transversal  leur  servant 
de  moyeu,  et  de  fortes  ficelles  disposées  comme  les  rais  d'une  roue 
les  empêchant  de  se  décentrer,  elles  forment  une  charpente  exces- 
sivement légère  et  solide  à  Tintérieur.  Un  autre  petit  ballon  disposé 
autour  de  l'arbre,  à  l'intérieur,  et  communiquant  avec  Tair  extérieur 
par  ce  même  arbre  qui  est  percé  d'un  trou,  a  pour  effet  de  parer  à 
la  dilatation  du  gaz  qui,  au  lieu  de  se  faire  sentir  à  Fenveloppe  extc- 
rîeure,  pressera  les  parois  du  petit  ballon  et  en  expulsera  l'air  contenu 
selon  la  place  dont  il  aura  besoin. 

a  Voilà  pour  l'intérieur.  Il  me  sera  plus  facile  de  me  faire  com- 
prendre pour  l'extérieur  qui,  vous  pouvez  en  juger  par  le  dessin, 
est  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

«  Un  filet  ordinaire,  venant  s'attacher  aux  deux  bouts  de  Tarbre 
transversal,  est  sanglé  sur  les  cercles  qui  sont  à  l'intérieur  de  Ten- 
vreloppe,  de  manière  que  filet,  enveloppe  et  charpente  basent  un  seul 
et  même  corps  ovoïde  et  solide.  —  Au  milieu  de  la  longueur  de  Taé- 
rostat,  sur  le  cercle  intérieur,  sont  attachés  par  la  base  plusieurs 
châssis  recouverts  de  toile.  Le  nombre  de  ces  châssis  varie  selon  la 
ciroonférenee  de  l'aérostat.  Ils  seront  inclinés  sur  la  ligne  équatoriale 
d'un  angle  de  15  à  20  degrés,  selon  la  vitesse  qu'on  voudra  déployer. 
Des  haubans  les  tiennent  debout  dans  leurs  positions  respectives.  Tout 
cela  réuni,  assemblé,  ne  forme  plus  qu'une  hélice  solide  dont  le 
corps  ovoïde  de  Taérostat  tient  lieu  d'arbre  découche. 

«  Les  chémio  on  voiles  peuvent  avoir  en  hauteur  le  rayon  de  la  cir- 
conférence de  l'aérostat,  ce  qui  donnera  environ  cinq  fois  plus  de 
prise  d'air  qu'il  n'y  aura  de  n&sistance,  et  cette  résistance  est  encore 
amoindrie  par  le  bout  conique  de  l'aérostat. 

«  Aux  deux  Jhaiils  de  l'arbre  transversal,  qui  se  termine  par  des 
pivots,  sont  suspendus  deux  coussinets  qui  maintiennent  la  nacelle^ 
à  la  fois  lest  et  point  d'appui.  L'aérostat  tourne  très-Ubrement 
Wr  son  axe  dans  ses  coussinets,  et  est  forcé,  en  tournant,  i  un  dé- 
placement, que  le  gouvernail  dirige.  Ce  gouvernail  est  à  lavant, 
tenant  au  coussûaet,  et  commandé  «i  moyen  de  deux  cordes  depuis 
k  nacelle. 

«  Les  moteurs  sont  au  choix ,  homme  ou  vapeur,  et  la  rotation  se 
cnaunande  depuis  la  nacelle. 

in;  «  Les  vitesses  peuvent  varier  pour  une  machine  de  deux  personnes, 
de  20  à  30  mètres  par  tour,  et  les  tours  de  1  à  2  par  seconde.  » 

Le  modèle  muni  de  sa  chaudière  et  de  sa  machine  à  vajpeur,  que 


4  LES  MONDES. 

M.  Carmien  a  déjà  essayé  dans  le  palais  de  Tindustrie  est  vraimeot 
curieux;  il  tourne. 

w^M^i-*  A  «as  i^enoir.  —  M.  GustaTe  Lefebvre,  ingénieur  et 
directeur  de  Tatelier  de  la  rue  de  la  Roquette,  a  très-bien  développé, 
dans  le  journal  le  Gaz^  du  30  juin,  les  avantages  du  moteur  Lenoir; 
nous  lui  empruntons  les  chiffres  suivants  :  Comparaison  avec  le 
tourneur  de  roue.  Le  tourneur  de  roue  travaille  à  raison  de  0,55  c. 
rjbeure,  il  fait  10  kilogrammètres.  La  machine  à  gaz  de  1  cheval 
coûte  0,60  d'heure  ;  elle  fait  7â  kilogrammètres.  Le  rapport  des  prix 
de  revient  est  de  1  à  1,71  ;  le  rapport  des  forces  est  de  1  à  7,5. 
Ajoutons  à  cet  avantage  pécuniaire  énorme  que  la  machine  est  docile 
et  sobre,  et  qu'il  reste  dans  Téconomie  obtenue  une  bien  large  marge 
pour  compenser  les  frais  d'achat,  d'entretien  et  de  dépréciation  de 
la  machine.  En  effet,  une  machine  de  1  cheval  coûte  1  400  francs  ; 
Tinstailation  générale,  gaz,  cuve,  pierres  de  fondation,  etc.,  re- 
viendra à  300  francs;  total  de  la  dépense,  1  700;  Tintérêt  à  6  pour 
100  est  de  102  francs,  lesquels,  répartis  en  trois  cents  jours  de 
travail,  font  par  jour  0,034;  la  dépréciation  de  la  machine,  le 
nettoyage  (tous  les  trois  mois,  une  demi-journée  de  mécanicien), 
1^  réparations,  etc.,  sont  bien  largement  estimées  au  dixième  du 
capital  ou  à  70  francs,  soit  par  jour  de  travail  56  centimes;  enfin 
l'entretien  de  la.  pile  peut  être  évalué  à  0,015  par  jour.  Le 
prix  net  pour  Theure  de  travail,  pour  une  machine  de  1  cheval,  se 
décompose  donc  ainsi  :  gaz,  0,600;  intérêt  du  capital,  0,034;  dé- 
préciation et  réparations,  0,056;  pile,  0,015;  total,  0,705.  Le  prix 
du  kilogrammètre  de  travail  de  la  machine,  quotient  de  0,705  par 
75,  est  0,0099;  le  prix  du  kilogrammètre  du  bras  de  Thomme, 
quotient  de  0,35  par  10,  est  0,355;  donc  le  kilogrammètre  de  la 
machine  à  gaz  coûte  trois  fois  et  demie  moins  que  le  kilogrammètre 
du  bras  du  tourneur.  —  Comparaison  avec  la  machine  à  vapeur. 
La  dépense  par  heure  d'une  machine  à  vapeur  de  1  cheval  et  charbon, 

5  kilog.  à  40  fr.,  0,200;  chauffeur,  0,400;  intérêt  du  capital, 
0,034;  dépréciation  et  réparations,  etc.,  0,056;  total,  0,690. 
Cette  même  dépense,  nous  la  vous  vu  pour  la  maciiine  à  gaz,  est 
0,705.  Il  y  aurait  donc,  en  faveur  de  la  machine  à  vapeur,  une 
différence  apparente  de  1  centime  et  demi  ;  mais  la  machine  à  vapeur 
n'a  pas  Tinstantanéité  de  mise  en  marche  et  d'arrêt  de  la  machine  à 
gaz;  sa  dépense,  qui  commence  bien  avant  la  mise  en  marche,  est 
tout  à  fait  soumise  aux  soins  et  à  l'intelligence  du  cbaufleur.  L'in-. 
stantanéité  de  marche  et  d'arrêt  de  la  machine  Lenoîr  est  évidemment 
une  des  causes  d'économie  qu'elle  procure.  Que  de  fois,  dans  les. 
ateliers  un  peu  nombreux,  on  voit  des  manquants  à  Tappel,  des  re- 
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tardataires,  pour  qui  la  macbinf  brûle  un  charbon  inutile!  Que  de 
fois  la  journée  commence  à  sept  ou  huit  heures  du  matin  au  lieu  de 
six  heures.  Avec  la  machine  à  gaz,  la  marche  commence  au  moment 
où  l'oumier  a  tout  dans  la  maia;  la  dépense  est  donc  en  raison  di- 
recte du  produit.  Si,  par  une  cause  quelconque,  le  travail  s'arrête, 
on  tourne  le  robinet  de  gaz,  et  la  machine  ne  cou^e  plus  rien.  On  a 
fait  à  la  machine  Lenoir  le  reproche  d'être  bruyante,  aucune  des 
machines  sorties  des  ateUers  de  la  rue  de  la  Roquette  ne  l'est,  d'avoir 
souvent  besoin  d'être  graissée,  trois  graissages  par  jour  avec  un 
morceau  de  panne  suffisent  largement,  d'exiger  beaucoup  d'eau 
pour  rafraîchir  le  cylindre,  elle  en  exige  moins  que  la  machine  à 
vapeur  en  condensation  ;  de  s'encrasser  facilement,  celle  de  la  rue 
de  la  Roquette,  machine  de  3  chevaux  qui  travaille  tous  les  jours  à 
toute  sa  force  pendant  onze  heures,  demande  tous  les  trois  mois, 
pour  être  bien  nettoyée,  une  demi-journée  de  mécanicien;  enfin  de 
s'arrêter  fréquemment,  les  arrêts  viennent  presque  toujours  d'une 
négligence  dans  l'entretien  des  piles,  renouveler  les  piles,  savonner 
les  inflammateurs,  voilà  deux  opérations  qui  doivent  être  faites  le 
hindi  et  le  jeudi,  et  elles  prendront  chaque  fois  un  quart  d'heure. 
M.  Lefebvre  étudie  en  ce  moment  un  système  qui  permettra  de  rem- 
placer la  pile  humide  et  éphémère  par  une  somx^e  d'électricité  sèche 
et  étemelle.  C'est  une  petite  machine  magnéto-électrique  de  la  com- 
pagnie r Alliance;  la  première  machine  installée  au  moteur  de  la  rue 
de  la  Roquette,  a  si  bien  réussi  que  l'on  en  a  commandé  dix  autres. 
M.  Lefebvre  conclut  ainsi  :  «  Nous  avons  terminé  l'examen  ^  de  la 
machine  Lenoir  au  point  de  vue  industriel  ;  nous  avons  exprimé  en 
toute  sincérité  la  confiance  que  nous  avions  dans  sa  réussite,  apprécié 
les  immenses  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  l'industrie. 
Elle  a  assez  de  qualités  pour  se  permettre  le  luxe  d'un  défaut.  Elle 
porte,  comme  toute  création  de  l'homme,  le  cachet  de  son  origine  ; 
mais  comme  toute  invention,  elle  est  perfectible.  Née  depuis  deux 
ans  à  peine,  elle  vient  hardiment  lutter  pour  les  petites  forces  avec 
la  machine  à  vapeur.  Elle  n'est  pas  parfaite  encore,  mais  que  la 
machine  qui  est  sans  défaut  hii  jette  la  première  pierre. 

PreMion  dans  la  iirofondênr  dtm  mers.  —  On  a  fait  ces  jours  der- 
niers, dans  l'entrepôt  de  Wharf-road,  à  Londres,  des  expériences  ayant 
pour  but  de  déterminer  les  effets  de  la  pression,  au  sein  de  Tocéan 
Atlantique,  sur  un  câble  sous-marin  reposant  au  fond  de  la  mer  à  une 
profondeur  de  2  {  milles  (5  620  mètres).  Les  expériences  ont  été  faites 
avec  la  grande  presse  hydraulique  de  Reid,  capable  d'exercer  une 
pression  d'envirofi  10  000  livres  par  pouce  carré.  L'échantillon  dont 
on  s'est  setvi  est  connu  sous  le  nom  de  câble  du  golfe  Persique  ;  il 
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était  recouvert  de  gutta-percha  d'un  centimètre  d'épaisseur.  H  a  été 
soumis  pendant  une  heure  à  une  pression  égale  à  celle  d'une  colonne 
d*eau  de  mer  de  2  1/4  milles,  après  que  la  conductibilité  eut  été 
soigneusement  éprouvée  au  moyen  du  galvanomètre  à  réflexion  de 
M.  le  professeur  Thomson. 

Quelques  électriciens  pensaient  que  cette  pression  énorme  (environ 
5  000  livres  par  pouce  carré)  forcerait  l'eau  à  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  du  câble,  et  que  par  suite  il  serait  détérioré,  sinon  détruit. 

Les  expériences  ont  complètement  démenti  ces  prévisions.  On  a 
trouvé,  au  contraire,  après  avoir  fait  cesser  la  pression,  que  le  câble 
était  considérablement  amélioré,  en  ce  sens  surtout  que  sa  conducti- 
bilité était  augmentée.  On  se  propose  de  recommencer  les  expériences 
dans  quelques  jours. 

On  raconte  partout  qu  une  bouteille  de  vin  soigneusement  bouchée 
avait  été  descendue  à  une  grande  profondeur  dans  l'Atlantique,  et 
que  quand  on  l'avait  retirée,  tout  le  vin  avait  disparu  pour  faire  place 
à  de  l'eau  salée.' 

On  disait  encore  qu'une  bouteille  vide,  soigneusement  bouchée,  et 
.plongée  à  une  grande  profondeur,  revenait  pleine  d'eau  salée,  sans 
que  le  bouchon  fût  enlevé.  Dans  les  expériences  que  nous  résumons, 
on  a  plongé  six  bouteilles  de  pale  de  de  Bass,  soigneusement  bou- 
chées, ficelées,  et  recouvertes  de  capsules  de  Bett,  brevetées.  On  a 
plongé  de  même  plusieurs  bouteilles  de  limonade  ou  de  bière  de  gin- 
gembre également  bien  bouchées,  et  trois  bouteilles  vides  bouchées 
et  ficelées  à  la  façon  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  avec  une 
grosse  tôte,  pour  que  ces  bouchons  ne  pussent  pas  être  enfoncés. 
Dans  une  des  bouteilles  vides  on  avait  posé,  debout  dans  l'intérieur, 
un  cylindre  de  bois  posant  sur  le  fond  et  servant  d'appui  au  bouchon. 
Toutes  ces  bouteilles  ont  été  soumises  pendant  une  heure  à  une  pres- 
sion d'une  colonne  d'eau  de  près  de  4  000  mètres  de  hauteur.  Voici 
les  résultats  :  Les  bouteilles  de  pale-ale  de  Bass,  sont  restées  saines 
et  bonnes;  il  en  a  été  de  même  des  bouteilles  de  limonade  et 
de  gingembre.  Le  petit  espace  qui  avait  été  laissé  entre  le  bouchon 
et  la  liqueur  était  rempli  ;  à  cette  exception  près,  rien  n'était  changé. 
Le  bouchon  a  été  enfoncé  dans  la  première  bouteille  vide,  qui  natu- 
rellement est  revenue  pleine  d'eau.  Le  bouchon  à  grosse  tête  de  la  se- 
conde bouteille  a  été  aussi  enfoncé,  et  la  bouteille  est  revenue  pleine. 
Le  bouchon  de  Champagne  de  la  troisième  bouteille,  soutenu  par  le 
cylindre  de  bois,  a  été  enfoncé  en  partie,  mais  non  totalement,  et  elle 
est  revenue  pleine  comme  les  autres.  Donc  a  ces  grandes  profondeurs 
aucune  espèce  de  bouchon,  si  sûr  qu'il  soit,  ne  peut  empêcher 
l'eau  de  pénétrer  dans  une  bouteille  vide,  mais  quand  la  bouteille  est 
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pleine  et  bien  bouchée,  il  n*y  a  aucun  danger  que  la  liqueuf*  s'en 
échappe  et  soit  remplacée  par  une  aulre. 

Enfin  on  assure  généralement  qu'aucune  créature  vivante  n'existe 
au  fond  de  TÂlIantique;  que  dans  ces  régions  ténébreuses  des  hautes 
mers  régnent  la  solitude  et  un  silence  éternel;  que  les  seuls  habitants 
de  ces  Tonds  inaccessibles  sont  des  diatomées  microscopiques  invi- 
sibles à  Tœil  nu.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  on  a  sou- 
mis à  cette  même  pression,  pendant  une  heure,  des  carpes,  des  ho- 
mards, des  anguilles,  etc.,  envie.  Tous  ont  péri;  quand  on  les  a  sortis 
du  cylindre,  ils  étaient  roides.  On  en  a  conclu  que  Topinion  com- 
mune est  juste,  et  que  Thypothèsc  contraire,  du  docteur  Wallich^  a 
besoin  d'une  nouvelle  confirmation. 

SocSéié  de  ■ccoars  des  Amis  de»  SdeneeM.  —  En  adressât  à  tOUS 
les  membres  le  compte  rendu  de  la  sixième  séance  »nrnuelle,  le  secré- 
taire, M.  Boudet,  s'exprime  ainsi  :  «  Pénétré  de»  devoir»  que  lui  im- 
pose la  confiance  de  la  Société,  le  conseil  d'administration  fait  un 
énergique  appel  aux  sympathies  de  la  France  pour  les  sciences  qui 
ont  tant  contribué  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire  ;  déjà  cet  appel  a  été 
entendu  ;  le  nombre  de  nos  souscripteurs  et  de  nos  correspondants 
s'est  rapidement  augmenté  depuis  deux  mois;  et,  parmi  les  adhésions 
les  plus  significatives  que  nous  avons  acquises,  nous  pouvons  citer 
celle  de  l'honorable  directeur  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, M.  Pei*donnet,  et  celles  des  élèves  de  l'École  polytechnique  et 
de  rÉcole  normale,  supérieure,  qui  ont  souscrit  en  corps  et  donné 
ainsi  un  noble  exemple. 


LES  GRANDES  USINES  DE  M.  TURGAJS 


VHMmïÈtrUi  de  Haeenfat»  —  Au  point  de  vuc  scientifique,  artis^ 
tique,  économique,  la  cristallerie  de  Baccarat  est  un  véritable  mo- 
dèle où  Ton  reirouve,  unies  aux  dernières  découvertes  contempo- 
raines, les  traditions  les  meilleures  du  passé. 

L'établissement  de  Baccarat  fut  créé  par  M.  de  Montmorency-Laval 
en  juin  1765.  Antoine  Renault,  avocat  au  parlement,  .conseiller  du 
roi,  receveur  des  bois  et  domaines  à  Nancy,  artiste. distingué,  en  fut 
copropriétaire  et  premier  directeur  depuis  .1765,  date  de  la  création 
de  l'usine^  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1801.  En  1816,  M.  d'Ar- 
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tigues,  propriétaire  de  la  cristallerie  de  Vonèche,  en  Belgique,  trans- 
porta son  industrie  à  Baccarat.  En  1822,  rétablissement  fut  acheté 
par  une  compagnie  sous  la  gérance  de  M.  Godard-Desmarestpère, 
secondé  par  M.  Toussaint,  directeur  de  Tusine.  En  1829,  M.  Godard- 
Desmarest  fils  succéda  à  son  père  ;  en  1851,  celui-ci  transmit  Tadnii- 
nistration  à  M.  Toussaint,  à  qui  M.  de  Fontenay  succéda  comme 
directeur.  EnGn,  à  la  mort  de  M.  Toussaint,  en  1858,  M.  Godard  re- 
prit l'administration,  qu  il  conserve  encore  aujourd'hui. 

Baccarat  ne  produit  que  du  cristal  parfaitement  transparent,  d'un 
beau  poli  naturel,  susceptible  d*étre  taillé,  résistant  aux  acides,  à 
Texception  de  l'acide  chlorhydrique.  Voici  comment  il  produit  celte 
variété  de  verre  :  les  quatre  matières  dont  il  se  compose,  le  minium, 
la  potasse,  le  sable  et  les  cassons  sont  mêlés  à  la  pelle,  dans  des  caisses 
carrées,  dans  la  proportion  de:  600  de  sable,  —  400  de  minium,  — 
200  de  potasse,  —  plus  ou  moins  de  cassons;  c*est  ce  mélange  qui 
doit  être  porté  dans  les  pots.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  cette 
usine  modèle,  ce  sont  ses  procédés  de  gravure. 

Il  y  a  deux  sortes  de  gravure  :  Tune,  qui  ressemble  à  la  taille,  est 
la  gravure  chère,  artistique  ;  l'autre,  obtenue  au  moyen  de  Tacidc 
fluorhydrique  étendu  d*eau,  est  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé,  et 
depuis  ces  derniers  temps  on  y  est  arrivé  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, quelle  peut  rivaliser  avec  la  première.  En  1854,  L.  Kessler 
inventa  le  premier  procédé  d'impression  et  de  décalcage  d*une  réserve 
qui  fut  employée  en  grand  à  la  gravure  des  pièces  de  toute  forme.  Ce 
procédé  se  compose  de  trois  parties  principales  :  1**  la  confection  de  la 
planche  d'impression  ;  2^  la  fabrication  de  l'encre;  eiy  le  décalcage 
de  répreuve,  la  morsure  à  Tacide  n'offrant  rien  de  particulier.  La 
planche  d'impression  est  plate  et  la  gravure  en  creux  est  plus  pro- 
fonde. On  dresse  bien  la  pierre  en  l'usant  au  sable  et  à  la  piorre  ponce, 
puis  on  y  peint  le  dessin  que  Ton  veut  avoir  en  relief  avec  une  disso- 
lution de  bitume  dans  l'essence  de  térébenthine.  On  laisse  sécher, 
et  on  verse  dessus  de  l'acide  hydrochlorique  allongé  qui  creuse  la 
pierre  partout  où  Ton  ne  l'a  pas  peinte.  Lorsque  la  morsure  est  pro- 
fonde de  1/2  ou  2/3  de  millimètre,  on  nettoie  la  pierre  à  l'essence. 
L'encre  avec  laquelle  on  imprime  est  d'une  nature  toute  particulière. 
Elle  est  formée  d'une  partie  fluide  et  d'une  partie  solide  formant  un 
corps  épaississant.  La  stéarine,  la  cire  de  palmier,  le  sperma-ceti,  la 
parafiine,  la  naphtaline  réussissent  également.  On  prend  donc: 

Bitume 3 

Acide  stéarique 2 

Essence  de  térébenlhirte.  .  3,  plus  ou  moins,  suivant  consistance. 
On  chauffe  jusqu'à  dissolution  du  bitume  et  fusion  de  l'acide  gras,  et 
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Ton  refroidit  en  plongeant  dans  l'eau  le  vase,  qui  doit  être  en  métal. 
Oq  remue  constainment  Tcncre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  froide,  afin  de 
troubler  la  cristallisation  de  Tacide  sléarique,  et  de  lui  donner  un 
grain  plus  fin. 

L'impression  du  dessin  se  fait  sur  papier  demi-pelure  glacé.  On  in- 
stalle la  pierre  sur  un  chariot  garni  de  plusieurs  doubles  de  drap,  et  Ton 
fecouTre  toute  la  surface  avec  l'encre  que  nous  venons  de  décrire, 
puis,  à  Taide  d'une  racle  en  acier  parfaitement  dressée  que  l'on  pro- 
mène à  sa  surface,  on  enlève  cette  encre  de  manière  à  découvrir  tous 
les  reliefs  et  à  laisser  les  creux  bien  remplis.  On  étend  sur  la  pierre 
une  feuille  de  papier,  et  Ton  place  par-dessus  celle-ci  une  feuille  de 
caoutchouc  vulcanisé,  puis  plusieurs  doubles  de  flanelle.  On  pousse 
le  chariot  sous  le  plateau  d'une  presse  verticale  ou  sous  le  cylindre 
d*une  presse  spéciale,  et  lorsque  la  pression  a  été  donnée^  on  dé- 
tache lentement  l'épreuve.  On  procède  ensuite  à  un  nouveau  tirage. 
Avant  de  passer  au  décalcage,  il  est  nécessaire  de  détruire  l'adhé- 
rence de  l'encre  au  papier. 

On  est  parvenu  à  détruire  très-facilement  cette  adhérence  par  un 
petit  artifice  physique  :  on  porte  l'épreuve  au-dessus  d'un  bain  froid 
d'eau  additionnée  d^un  quart  à  un  sixième  d'acide  hydrochlorique. 
Quand  elle  est  imbibée,  on  la  passe  rapidement  sur  la  surface  d'un 
bain  d*eau  tiède  (50  à  40"*  C),  en  l'y  laissant  seulement  le  temps  suf- 
fisant pour  que  les  stries  de  Tencre  se  soient  affaissées  par  la  fusion. 
C'eat  alors  qu'un  phénomène  d'endosmose  opère  la  rupture  d'adhé- 
rence ;  l'acide  contenu  dans  le  papier  comme  dans  un  vase  poreux  y 
attire  l'eau  du  bain;  mais,  comme  celle-ci  ne  peut  y  arriver  qu'en 
expulsant  du  côté  opposé  une  légère  couche  d'acide  étendu,  et  qu'en 
ce  moment  même  l'encre,  ramollie  par  la  fusion,  cesse  de  gripper 
dans  les  pores  du  papier,  cette  couche  liquide  d'eau  acidulée  re- 
pousse l'encre  et  s'interpose  entre  elle  et  le  papier. 

Le  décalca-^c  s'effectue  comme  à  l'ordinaire,  cif  appliquant  l'é- 
j)reuve  du  côté  imprimé  sur  la  pièce,  et  en  enlevant  le  papier.  Quel- 
rjues  heures  après,  on  peut  plonger  l'objet  dans  un  bain  d'acide  qui 
n'attaquera  que  les  parties  découvertes  d'encre.  Après  la  morsure, 
on  enlève  la  réserve,  soit  avec  des  essences,  soit  par  un  moyen  mé- 
canique. Appliqué  la  décoration  des  verres,  des  cristaux  ou  des  por- 
celaines, ce  procédé  permet  d'obtenir  des  effets  de  couleur  en  même 
temps  que  des.  effets  de  gravure.  C'est  ainsi  qu'avec  du  verre  plat, 
blanc  au  centre,  bleu  d'un  côté  et  jaune  de  l'autre,  on  peut,  sur  la 
même  pièce  attaquée  des  deux  côtés,  produire  à  volonté  toutes  les  dé- 
gradations du  bleu,  du  jaune  et  du  vert  jusqu'au  blanc.  En  dépolis- 
sant la  surface  du  cristal  et  du  verre,  soit  avant,  soit  après  la  gravure. 
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on  obtient  aussi  des  effets  dont  on  tire  un  parti  qui  est  surtout  mis  à 
pro6t  dans  les  globes  ou  objets  d'éclairage.  EnGn  le  creux  de  la  gra- 
vure se  teint  très-facilement  au  feu,  soit  au  chlorure  d'argent,  soit 
au  rouge  de  cuivre,  etc.,  ou  bien  il  se  remplit  de  dorure  qui  y  prend 
des  effets  de  mat  ou  de  bruni  très-variés,  et  qui  s'y  trouve  en  quelque 
sorte  à  Tabri  du  frottement. 

Pour  obtenir  des  dessins  plus  parfaits  qu'avec  la  pierre  lithogra- 
phique, on  se  sert  soit  d'une  planche  en  taille-douce,  qui  donne  des 
dessins  d'une  perfection  relative,  soit  de  clichés  galvanoplastiques  en 
relief,  analogues  aux  clichés  d'impression;  cette  méthode  d'ornemen- 
tation est,  on  le  comprend,  très-rapide  et  très-peu  dispendieuse.  Ce 
sont  des  femmes,  et  en  général  des  jeunes  flUes,  qui  sont  chargées  de 
toute  la  manipulation.  Une  fois  la  pièce  recouverte  de  l'enduit  pro- 
tecteur, soit  au  pincean,  soit  par  le  décalque,  on  la  descend  aux  cuves 
d'acide  fluorhydrique. 

Lorsqu'on  juge  les  pièces  suffisamment  attaquées  par  l'acide,  on 
les  lave  dans  une  lessive  de  soude  et  de  potasse,  qui,  faisant  un 
savon  avec  la  résine,  enlève  l'encre  bitumineuse  et  nettoie  complète- 
ment les  pièces. 

1500  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  employés  dans 
l'enceinte  de  la  cristallerie,  300  autres,  bûcherons,  voituriers  ou 
journaliers,  travaillent  à  l'extérieur.  Tous  les  verriers  et  quelques 
graveurs  sont  logés  dans  les  bâtiments  mêmes  de  Tusine,  et  chaque 
famille  bien  conduite  arrive  à  un  maximum  de  salaire  assez  impor- 
tant. Les  enfants,  les  apprentis,  les  jeunes  filles  gagneqt  de  60  cen- 
times à  1  fr.  50  par  jour,  suivant  leur  grade  et  leur  aptitude  ;  les 
hommes,  verriers,  tailleurs  ou  graveurs,  peuvent  gagner  6  à  lOfr. 
par  jour.  Grâce  à  l'éloignement  des  villes,  à  l'intelligence  bien  di- 
rigée des  ouvriers  ;  grâce  aussi  à  l'intervention  paternelle  de  l'admi- 
nistration supérieure  de  l'usine,  la  moralité  y  est  excellente,  l'épargne 
y  fonctionne  dans  une  caisse  spéciale  qui  reçoit  chaque  semaine  les 
économies  de  chacun,  les  capitalise  en  rentes,  et  permet  à  certains 
chefs  de  famille  d'arriver  à  une  aisance  modeste  mais  assurée.  Il  est 
facile  du  reste,  en  visitant  les  ateliers,  de  remarquer  l'air  de  bonne 
santé  et  de  bonne  humeur  qui  distingue  si  évidemment  les  ouvriers 
de  Baccarat. 

III.  Aciéries  êmékmom  et  Cf,  imIm  de  telttC-Seute.  AnpMettileil' 
feeiieri  —  Les  forces  démesurées  fournies  par  la  vapeur  ont  exigé  des 
résistances  de  plus  en  plus  grandes  dans  les  agents  mêmes  de  ces 
forceSé  Le  bois  de  chêne  le  plus  solide  fut  Insuffisant  ;  on  crut  trou- 
ver dans  la  fonte  de  fer  des  matériaux  assez  résistants,  et  il  y  a  vingt 
ans,  la  fabrication  de  la  fonte  prit  une  extension  considérable.  Mais, 
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avec  Fabus  toujours  croissant  des  forces,  la  fonte  ne  put  suffire  :  il 
bBut  passer  au  fer  forgé,  corroyé,  laminé.  Aujourd'hui,  le  fer  est  re« 
connu  trop  faible  pour  un  grand  nombre  des  industries  modernes.  Il 
faut  donc  de  Tacier,  il  en  faut  beaucoup,  il  le  faut  à  très-bon  marché, 
ce  dont  nos  aîeui  n'auraient  jamais  soupçonné  la  possibilité. 

En  août  1856^  M.  Bessemer  lut  à  l'assemblée  de  Briiish  Associa^ 
tion  for  the  advancement  of  sciences^  tenue  à  Cheltenham,  un  mé* 
moiré  dans  lequel  il  annonçait  qu'ir  avait  trouvé  un  procédé  par 
lequel  il  pouvait,  avec  de  la  fonte^  sans  la  faire  passer  à  l'état 
de  fer  et  sans  une  grande  dépense  de  combustible,  obtenir  de  Ta- 
der  fondu  en  grandes  masses,  et  par  conséquent  diminuer  considé- 
rablement le  prix  de  ce  métal,  tout  en  lui  donnant  la  possibilité  de  se 
mouler. 

En  France,  le  procédé  de  M.  Bessemer  n  a  encore  été  réellement 
appliqué  industriellement  que  dans  une  seule  aciérie,  l^isinede  Saint- 
Seurin.  Voici  comment  les  appareils  sont  disposés  :  Dans  un  atelier 
en  contre-bas  sont  placées,  Tune  en  face  de  Tautre,  deux  énormes 
cornues  en  terre  réfractaire,  recouvertes  d'une  épaisse  tôle  fortement 
boulonnée;  ces  appareils  pivotent  sur  des  tourillons,  de  manière  à 
pouvoir  prendre  les  différentes  positions  qu'exige  le  travaH.  Entre 
eux  se  trouve  une  sorte  d'aire  circulaire,  entourée  d'un  petit  fossé  dans 
lequel  sont  enfouis  les  moules  que  Ton  veut  remplir;  au  centre  de 
cette  aire  8*élève  un  pivot  creux,  portant  une  potence  à  angle  droit, 
qu'une  pression  hydraulique  arrivant  dans  le  pivot  fait  monter  ou 
descendre  à  volonté.  Au  bout  de  cette  potence  est  attachée  une  poche 
ai  tôle,  revêtue  à  Fintérieur  de  terre  réfractaire  et  mue  facilement 
par  une  lige  en  fer  traversant  la  branche  horizontale  de  la  potence. 
Celte  poche  est  percée  d'un  trou  à  sa  partie  inférieure,  et  ce  trou  est 
bouché  par  un  tampon  formant  l'extrémité  d'une  tige  en  fer,  revêtue 
de  terre,  qu'on  soulève  ou  laisse  retomber  suivant  qu'on  veut  ouvrir 
ou  fermer  la  poche.  Chaque  cornue  a  d'épaisses  parois  de  25  centi- 
mètres environ,  moulées  avec  une  terre  plastique  que  l'on  trouve 
dans  le  voisinage  de  Tusine.  L'enveloppe  en  tôle  mesure  0"',01 
d'épaisseur. 

Lorsque  l'appareil  est  vertical,  il  présente  la  plus  grande  convexité 
vers  le  centre  de  l'atelier,  et  l'ouverture  du  bec  de  la  cornue  se 
dirige  sous  une  hotte  de  cheminée;  à  la  partie  inférieure  s'ouvrent 
sept  tuyères  percées  chacune  de  cinq  trous,  et  qui  communiquent 
avec  les  cylindres  d'une  soufflerie  par  un  tuyau  infléchi  à  angle  droit, 
pour  traverser  les  tourillons.  La  soufflerie  est  mue  par  une  machine 
à  Tapeur  dont  la  chaudière  est  tenue  en  ébullition  par  la  chaleur 
perdue  des  fours,  où  se  prépare  et  se  liquéfie  la  fonte  destinée  à  la 
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fabrication  do  Vicier.  Cette  fonte,  dont  le  choix  est  la  grande  préoc- 
cupation du  producteur  d'acier,  est  à  Saint-Seurin,  pour  le  plus  sou- 
vent, de  bonne  fonte  anglaise. 

Cette  fonte  est  liquéfiée  dans  des  fours  à  réverbères  surélevés,  et 
pendant  que  sa  fusion  se  complète,  on  prépare  les  convertisseurs 
à  la  chaleur  qu'ils  vont  avoir  à  supporter  en  les  chauffant  avec  du 
coke  que  Ton  brûle  dans  leurs  cavités,  attisé  par  les  souffleries,  on 
chauffe  de  même  la  poche  en  la  retournant  sur  un  brasier  incan- 
descent. 

Quand  tout  est  prêt,  c'est-à-dire  quand  les  convertisseurs  sont 
chauds  et  que  la  fonte  est  suffisamment  liquéfiée,  on  fait  pivoter  Tun 
des  appareils  de  manière  à  amener  son  grand  axe  à  être  horizontal. 
Dans  cette  situation,  le  bec  de  la  cornue  se  trouve  présenter  son 
ouverture  un  peu  au-dessous  des  fours  de  fusion;  on  dispose  un 
chenal  en  tôle  doublé  de  terre  qui  amène  la  fonte  liquide  du  four  au 
bec  du  convertisseur.  Lorsque  la  cavilé  est  à  moitié  pleine,  on  fait 
jouer  la  soufflerie,  on  enlève  le  chenal  au  moyen  d'une  grue,  et,  par 
une  manivelle  appliquée  sur  un  engrenage,  on  rend  au  convertisseur 
sa  position  verticale. 

La  violence  de  la  soufflerie  empêche  les  tuyères  de  se  boucher  par 
le  liquide,  et  lance  dans  la  mas^e  en  fusion  des  quantités  d'air  qui 
entraînent  les  corps  unis  à  la  fonte,  en  raison  directe  de  leur  aifinité 
pour  ro>y((ène  et  en  raison  inverse  de  leur  affinité  pour  le  fer.  Il  en 
résulte  une  combustion  d'une  violence  extrême,  dont  l'intensité  ne 
peut  se  comparer  à  nulle  autre  :  la  flamme  est  d'abord  rougeâlre; 
un  grand  nombre  d'étincelles,  semblables  à  celles  que  donne  le  fer 
réduit  dans  les  expériences  de  laboratoire,  s'élancent  en  gerbes  et 
pleuvent  de  toutes  parts  dans  l'atelier  ;  de  temps  en  temps,  une  petite 
détonation  projette  au  dehors  un  peu  de  fer  et  de  laitier;  un  ronfle- 
ment sonore  et  terrible  sort  de  la  machine,  qui  semble  sans  cesse 
prête  à  éclater  sous  l'effort;  peu  à  peu,  les  étincelles  deviennent  de 
moins  en  moins  nombreuses,  la  colonne  de  flamme  devient  plus 
blanche  et  donne  une  telle  lumière,  que  les  objets  placés  entre  elle  et 
la  lumière  diffuse  portent  ombre  du  côté  du  jour.  Au  bout  d'un  temps 
qui  n'excède  guère  vingt-cinq  minutes,  la  flamme  diminue  d'intensité, 
et  la  personne  qui  dirige  l'opération,  comme  un  capitaine  dirige  la 
manœuvre,  fait  baisser  de  nouveau  l'ouverture  du  convertisseur. 
On  voit  alors  s'avancer,  venant  des  fours  de  fiision,  une  poche  remplie 
d*une  fonte  composée  de  plusieurs  coupages,  et  qui  est  tout  le  secret 
de  la  réussite.  C'est  cette  composition,  cherchée  longtemps  et  enfin 
trouvée,  qui  change  en  acier  le  fer  contenu  dans  le  convertisseur. 
Si  on  ne  l'ajoutait  pas,  on  n'aurait  que  du  fer  brûlé  sans  usarre  pos- 
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sible.  On  vide  la  poche  par  le  fond  dans  Tappareil;  on  relève  im- 
médiatement ce  dernier,  tout  en  recommençant  à  souiller,  et  au  bout 
de  quelques  instants,  Topération  est  terminée.  On  fait  pivoter  alors 
le  convertisseur  jusqu'à  ce  que  le  bec  soit  assez  bas  pour  pouvoir 
vider  dans  la  poche  qu*on  lui  présente  l'acier  fondu  que  contient 
l'appareil.  La  poche,  dirigée  par  la  potence  de  la  grue  médiane,  va 
vider  son  contenu  dans  les  moules,  petits  ou  grands,  ouverts  dans 
le  fossé;  quand  chacun  d*eux  esi  plein,  on  le  ferme  d'un  bouchon  de 
fonte  couvei  t  par  une  poignée  de  hable,  et  l'on  passe  au  suivant. 
Quand  la  puche  est  vide,  on  renverse  de  nouveau  l'appareil  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ail  vidé  la  capacité.  On  obtient  ainsi  facilement  des  lin- 
gots de  200  kik)g.  et  des  masses  de  1  200;  avec  les  deux  appareils 
tels  qu'ils  sont,  on  aurait  aisément  des  pièces  de  2  500  à  3  000  kilog. 
On  fait,  en  se  servant  alternativement  des  deux  convertisseurs,  quatre 
fontes  par  jour,  c'est-à-dire  une  moyenne  de  5  000  kilog. 

Une  fois  en  possession  de  sa  source  d'acier,  M.  Jackson  a  établi 
d'abord  un  atelier  pour  fabriquer  des  ressorts  de  voitures  et  de 
wagons.  Le  nouvel  atelier  s'élève  au, bord  de  la  rivière,  son  étendue 
est  de  60  mètres  environ  sur  40;  il  est  juxtaposé  à  la  salle  où  les 
deux  appareils  Bessemer  sont  mis  en  jeu,  et  où  un  troisième  conver- 
tisseur viendra  bientôt  verser  encore  2,000  kilog.  d'acier  de  plus. 
Dans  la  salle  des  convertisseurs,  on  essaye  déjà  une  opération  qui 
sera  faite  en  grand  plus  tard,  c'est-à-dire  le  moulage  de  grosses  pièces 
en  acier  fondu. 

M.  Jackson,  ne  voulant  pas  restreindre  à  son  usine  de  Saint-Seurin 
la  nouvelle  fabrication  de  l'acier,  qui  demande  de  grands  moyens 
d'action,  vient,  en  réunissant  ses  efforts  à  ceux  de  la  Compagnie  de 
Fourcbambanlt,  de  constituer  une  société  qui  utilisera,  à  Impliy,  les 
fontes  françaises  pour  produire  en  grand  l'acier  Bessemer. 


ESTHÉTIQUE 

ACCORD   DE  lA  SCIENCE  ET  DE  l'aRT. 

comiéwtmee  du  csrdiiud  urisenuuia.  —  Le  30  janvier  dernier,  la 
âalle  de  Royal  Institution  présentait  un  spectacle  assez  inusité  à  Lon- 
dres, la  présence  sur  l'estrade  d'un  cardinal  de  l'Église  romaine, 
s'apprétant  à  faire  à  un  auditoire  généralement  pou  bienveillant,  ou 
plus  ou  moins  imbu  de  préjugés  religieux,  un  discours  sur  les  rap« 
ports  entre  les  sciences  et  les  arts.  La  séance,  en  outre,  était  présidée 
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par  une  des  plus  grandes  sommités  médicales  du  royaume,  ^ir  Henri 
ilollànd,  si  connu  sous  le  nom  de  docteur  Holland,  et  que  ses  services 
ont  fait  élever  à  la  dignité  de  baronet. 

Son  Ëminence  commença  par  poser  en  principe  que  sous  le  nom 
de  science  elle  comprend  toutes  les  connaissances  acquises  parrhomme 
au  moyen  du  raisonnement,  du  calcul  et  de  rexpérience,  mais  qu'il 
restreint  le  mot  Arts  aux  beaux  arts  proprement  dits,  le  dessin,  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  Pour  se  convaincre  de  l'étroite 
union  des  sciences  et  des  arts,  il  suffit  de  constater  que  dans  les  mu* 
séçs  les  objets  d'art  sont  toujours  associés  aux  œuvres  de  la  science. 
Léonard  de  Vinci  est  le  représentant  par  excellence  de  cette  fusion  des 
sciences  et  des  arts;  célèbre  comme  artiste  peintre,  il  est  moins 
connu  comme  savant;  et  cependant  il  tient  sa  place  dans  l'histoire  et 
la  philosophie  comme  reformateur  des  méthodes  scientifiques,  et  il 
a  laissé  treize  volumes  de  dessins  relatifs  à  la  mécanique  et  à  l'hydrau- 
lique. On  a  dit  aussi  de  feu  le  prince  Albert  qu'il  ne  voyait  jamais 
l'art  sans  la  science,  ni  la  science  sans  l'art,  et  qu'il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  faire  sentir  la  nécessité  de  les  cultivçr  ensemble, 
tout  en  les  maintenant  indépendants  Fun  de  l'autre. 

Les  arts  descriptifs  sont  la  peinture,  la  sculpture  et  T architecture. 

Peinture.  Le  point  de  contact  le  plus  évident  entre  la  peinture  et 
la  science  pratique  est  la  perspective,  ou  Fart  de  représenter  sur  une 
surface  plane  des  objets  supposés  sur  des  plans  différents  ou  à  des 
distances  variables,  de  façon  à  leur  donner  par  une  gradation  de  couleur 
ou  de  dimensions  Tapparence  qu'elles  auraient  si  elles  existaient  réel- 
lement. On  ne  connaît  pas  Torigine  de  cette  science,  qui  n'est  nulle- 
ment ancienne.  Lors  de  la  renaissance,  les  grands  artistes  en  suivirent 
les  principes,  par  une  espèce  d'intuition ,  mais  il  se  passa  encore  bien 
du  temps  avant  qu'elle  fût  devenue  une  règle  essentielle  de  Fart. 
Elle  semble  avoir  commencé  simultanément  en  Flandre  et  en  Italie , 
dans  les  écoles  de  Van  Eyck  et  de  Giotto.  Dans  les  travaux  des  Van 
Eyck  (1426-1446)  on  remarque  de  grands  progrès  dans  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne,  fort  améliorée  par  Giotteschi  de  Florence. 
Mais  la  véritable  histoire  de  la  perspective  scientifique  commence 
avec  Michel-Ange.,  qui  en  a  fait  une  science  véritable.  Léonard 
de  Vinci,  mort  en  1519,  et  Albert  Durer,  en  1528,  qui  était  ma- 
thématicien aussi  bien' que  peintre,  firent  faire  de  grands  progrès  à 
cette  science.  Cependant  ce  n'est  qu'en  1608  que  fut  publié  le  pre- 
mier traité  complet  sur  la  perspective,  par  Guido  Ubaldo.  En  1642, 
le  P.  Dubreuil  publia  sa  Prospettiva  pratica^  mieux  connue  sous  le 
nom  de  la  Perspective  des  Jésuites^  et  enfin,  en  1761,  la  théorie  ma- 
thématique de  la  perspective  fut  définitivement  démontrée  par  Brook 
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Taylor.  Les  théorèmes  furent  convertis  en  règles  pratiques  et  acceptés 
sans  autres  preuves,  et  la  perspective  fut  ramenée  à  des  principes 
scientifiques  faisant  maintenant  partie  essentielle  de  Téducation  ar- 
tistique. Relativement  à  la  couleur,  les  points  de  contact  entre  la 
science  et  Tart  sont  moins  nombreux.  Quelques-unes  des  peintures 
murâtes  des  anciens  sont  encore  fraîches,  après  dix-huit  siècles  d'in- 
tervalle, et  les  fresques  des  premières  époques  de  Tart  moderne, 
quoique  fort  endommagées,  semblent  promettre  cependant  de  durer 
encore  longtemps.  Avec  nos  connaissances  en  chimie  nous  ne  devrions 
pas  rester  inférieurs  à  nos  aïeux,  qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  res- 
sources. La  science  doit  venir  en  aide  à  Tart,  et  résoudre  cette  ques- 
tion :  Existe-t-il  une  action  atmosphérique  ou  chimique,  dans  le  cli- 
mat d'Angleterre,  qui  empêche  d'y  exécuter  des  objets  d^art  tels  qu'il 
en  existe  dans  d'autres  pays? 

Parlant  de  la  mosaïque,  lauleur  dit  que  dans  les  ateliers  du  Vati- 
can la  manipulation  des  couleurs  et  des  nuances  est  confiée  à  un  chi- 
miste qui  dispose  largement  des  ateliers  et  des  fonds  nécessaires.  liC 
nombre  de  ces  diverses  nuances  s'élève  à  vingt  mille. 

Les  mathématiques  pures  forment  le  point  de  contact  de  la  science 
avec  la  sculpture. 

Dès  le  temps  de  Michel-Ange,  quoique  cette  idée  remonte  sans 
doute  à  une  époque  plus  reculée,  on  a  supposé  que  les  proportions 
humaines  sont  parfaites,  et  qu  elles  sont  soumises  à  une  loi.  Depuis, 
il  a  été  démontré  qu'elles  sont  réglées  par  des  lignes  dont  les  lon- 
gueurs s^harmonisent  comme  les  accords  musicaux.  Il  est  assez  curieux 
de  remarquer  que  la  courbe  dominante  chez  l'homme  est  aussi  celle 
qui  domine  dans  les  cieux,  Tellipse. 

La  sculpture^  ainsi  que  la  peinture,  ne  saurait  être  séparée  de  la- 
natomie.  Dans  les  vieux  marbres  de  la  Grèce  on  trouve  un  contraste 
frappant;  des  têtes  .magnifiques  de  grandeur  et  d'intelligence  sur 
des  corps  musculaires  et  nerveux  jusqu'à  l'exagération.  Il  y  avait  là 
deux  types  familiers  pour  l'artiste  grec,  savoir  :  Thomme  de  la  pen- 
sée, comme  le  poète  et  le  philosophe  ;  et  l'homme  matériel,  l'athlète, 
dressé  à  la  gymnastique  et  aux  combats  de  l'arène  ;  car  autrefois  les 
artistes  n'avaient  point  la  facilité  qu'ils  ont  aujourd'hui  d'étudier 
dans  le  cabinet  les  cadavres  disséqués  ou  les  moules  pris  sur  le  vif. 
Galien  lui-même  dut  étudier  l'anatomie  du  singe  pour  avoir  une  idée 
approximative  de  celle  de  l'homme.  Les  anciens  n'arrivèrent  à  la 
connaissance  de  l'intérieur  que  par  celle  de  l'extérieur;  les  modernes 
peuvent  y  arriver  d'une  manière  directe. 

I^a  science  toute  moderne*  de  Tethnographie,  qui  classe  les  diffé-* 
rents  types  des  races  et  étudie  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  est 


.16    *  LES  MONDES. 

aussi  un  précieux  complément  des  arts.  De  grands  poètes  n*ont  pas 
dédai<;né  d'étudier  les  opérations  mécaniques  de  In  science,  témoin 
Schiller,  dans  le  chant  de  la  Cloche^  d'où  l'on  peut  conclure  qu'un 
artiste  ne  doit  négli^^er  aucune  branche  des  sciences^  mais,  au  con- 
traire, chercher  à  les  connaître  toutes. 

'  On  peut  (lire  de  l'architecture  ce  qui  a  été  dit  du  corps  humain, 
que  toutes  ses  proportions  sont  réductibles  à  la  même  échelle  harmo- 
nique, comme  on  peut  le  voir  par  le  Parlhénon  et  nos  cathédrales. 
La  science,  en  outre,  vient  en  contact  direct  avec  l'architecture  dans 
l'appréciation  des  matériaux  de  construction.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  dégradation  du  palais  du  nouveau  parlement.  On 
avait  bien  constitué  une  commission  de  chimistes  et  de  géologues, 
mais  leurs  avis  ne  furent  pas  écoutés,  et,  en  1861 ,  il  fut  déclaré  que 
les  constructeurs  n*a\ aient  point  étudié  les  matériaux  en  chimistes, 
mais  en  entrepreneurs.  La  nouvelle  commission  fit  donc  faire  des  ex- 
périence^>  de  conservation  d'après  les  lois  chimiques. 

La  science  intervient  aussi  pour  régulariser  l'équilibre  d'une  con- 
struction. Dans  les  premières  époques  de  l'architecture,  les  construc- 
tions sont  massives,  ce  qui  vient  sans  doute  de  Tignorance  ou  de  la 
timidité,  car  à  mesure  que  la  science  avança,  l'architecture  devint 
plus  légère.  Dans  le  seizième  siècle,  le  style  devint  encore  plus  dégagé. 
L'ancien  arc  normand  se  transforma  en  ogive,  et  les  lourds  piliers 
s'élancèrent  en  faisceaux  de  colonnettes.  On  a  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  salutaire  intervention  de  la  science,  en  matière  d'architec- 
ture, dans  l'histoire  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Quoique  Michel-Ânge 
eût  pris  toutes  les  précautions  pour  assurer  la  solidité  du  dôme,  ce- 
pendant, en  1681,  il  s'y  déclara  plusieurs  lézardes.  Des  queues  d'à- 
ronde  de  marbre,  mises  en  travers  de  ces  fentes,  se  brisèrent  avec  une 
rapidité  alarmante,  si  bien  que  l'on  craignit  la  chute  prochaine  de  la 
coupole.  Le  pape  Benoit  XIV  déclara  que  c'était  à  la  science  et  non  à 
Tart  à  intervenir,  et  désigna  trois  mathématiciens  pour  étudier  la 
question  :  c'étaient  Boscovich,  Lesueur  et  Jacquier.  En  1742,  ils  dé- 
clarèrent que,  d'après  leurs  calculs,  le  dôme  et  la  lanterne  pe- 
saient 55  248  tonnes,  et  que  la  pression  dépassait  la  résistance  de 
1674  tonnes;  qu'il  était  urgent  d'y  porter  remède,  sous  peine  de 
ruine  immédiate.  Le  remède  consistait  dans  l'application  de  six 
énormes  ceintures  de  fer  autour  de  cette  circonférence  de  150  mè- 
tres, et  aujourd'hui,  après  cent  vingt  ans,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait 
eu  de  nouveaux  dégâts. 

En  terminant,  Son  Éminence  fit  remarquer,  par  l'exemple  des  ap- 
plications photographiques  de  M.  Warren  de  la  Rue,  combien  ta 
srionce  peut  aussi  gagner  par  son  union  avec  l'art. 
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—  M.  Seguin  aîné,  correspondant,  adresse  d*Annonay  une  longue 
lettre  sur  la  consan<çuinéité.  Il  craint  que  les  vives  atlaques  de 
M.  Boudin,  appuyées  de  tant  de  résultats  désastreux,  n'aient  par  trop 
effrayé  quelques  âmes  moins  fortes;  et,  suivant  l'exemple  de  M.  le 
docteur  Bourgeois,  il  essaie  de  prouver,  par  Thistoire  des  unions  de- 
puis longtemps  admises  entre  les  deux  tsttiWle»  de  Ifontgolfier  et 
Seguin,  que  les  mariages  entre  consanguins  ne  présentent  pas  les 
dangers  imminents  qu'on  leur  attribue.  Nous  enregistrerons  impar- 
tialement la  note  de  M.  Seguin  ;  mais  qu*il  nous  soit  permis  de  dire 
que  c'est  surtout  dans  un  contact  très-long  et  assez  intime  avec  ces 
deux  familles  si  nombreuses  et  si  étroitement  enchaînées,  que  nous 
avons  puisé  Thorreur  de  la  consanguinéilé. 

—  Un  correspondant,  qui  cache  son  nom,  parce  qu'il  veut  concou- 
rir aux  prix  Monthyon,  semble  reprocher  aux  médecins  de  ne  pas  sa- 
voir guérir  les  brûlures,  et  leur  indique  une  méthode  de  traitement 
qu'il  déclare  presque  infaillible.  Au  fond,  ce  moyen  n'est  pas  nouveau, 
puisqu'il  s  agit  de  l'eau  froide;  mais  cette  eau  froide  est  appliquée 
d'une  manière  particulière.  On  verse  en  abondance  de  Teau  sur  les 
plaies,  d'abord  de  demi-minute  en  demi-minute,  puis  de  minute  en 
minute,  et  enfin  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  soit  entièrement  appaisée,  ce  qui  arrive  ordinairement  après 
deux  ou  trois  heures.  Cette  communi^^ation  indigne  M.  Velpeau.  Son 
auteur,  évidemment,  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu^une  brûlure  ayant 
atteint  toute  l'épaisseur  de  la  peau  ou  même  les  chairs  ;  et,  avant 
d'adresser  son  spécifique  à  l'Académie,  il  aurait  bien  fait  d'étudier  la 
question.  M.  Flourens,  de  son  côté,  faisant  appel  à  un  ancien  mé- 
moire de  Dupuytren,  déclare  que  les  brûlures,  surtout  les  brûlures 
profondes,  sont  par  elles-mêmes  trop  graves  pour  qu'il  soit  permis 
d'afficher  la  prétention  de  les  guérir,  dans  tous  les  cas,  par  de  simples 
applîciitions  d'eau  froide.  Profitons  de  cette  occasion  pour  exprimer 
notre  étonnement  de  ce  que  les  médecins  qui  ont  soigné  l'infortunée 
demoiselle  Emma  Livry  n'aient  pas  eu  recours  (c'est  du  moins  ce 
que  nous  avons  dû  conclure  de  plusieurs  nouvelles  données  par  les 
journaux  quotidiens)  au  lit  d'eau  de  MM.  Garrtel  et  Galand.  Tous  les 
fauteuils  du  monde,  avec  quelque  intelligence  qu'ils  soient  construits, 
ne  remplaceront  jamais  cette  couche  incomparable,  surtout  dans  un 
ras  de  plaies  si  larges  et  si  douloureuses. 

—  M.  Goubaud  communique  une  note  sur  un  monstre  double. 

—  M.  Lamé  adresse  une  note  de  M.  Charles  Galopin  sur  la  théorie 
de  la  double  réfraction.  Le  jeune  auteur  est  déjà  connu  par  un©  thèse 
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très-énidite  et  très-iiUéressante  sur  l'équation  de  la  surface  des  ondes 
lumineuses  dans  les  milieux  bi-rcfringents. 

—  M.  le  docteur  Balley,  médecin  aide-major  de  première  classe, 
adresse  une  forte  brochure  avec  atlas,  publiée,  à  la  librairie  de  M^  Vic- 
tor Rozier,  sous  ce  titre  :  Emdého-épidémib  ou  Météorolo^  de  Rame; 
études  sur  les  maladies  dans  leurs  rapports  avec  les  divers  agents 
météorologiques.  Force  nous  est  de  nous  borner  aux  conclusions  gé- 
nérales de  ce  grand  travail  auquel  le  R.  P.  Seocbi  a  donné  de  conscien- 
cieux éloges. 

CondusUms  générales.  —  1°  Il  existe  à  Rome  une  période  d'ac- 
croissement de  maladies,  tant  dans  le  dvil  que  dans  le  militaire,  coïn- 
cidant avec  la  saison  d'hiver  et  l'époque  estivale  ou  endémo-épidé- 
mique; 

^°  Le  rapport  des  deu^  ordres  de  malades  civils  et  militaires,  en 
hiver  et  en  été,  n'est  pas  notablement  le  même  dans  Tune  et  l'autre 
classe  d'habitants  ; 

3"  Pendant  l'endemo-épidémie,  la  population  militaire  ou  étrangère 
parait  plus  éprouvée  que  la  population  civile  ou  indigène  ; 

4'  Durant  la  saison  hivernale,  un  chiffre  assez  élevé  de  maladies  se 
soutient  dans  les  hospices  civils,  tandis  qu'il  est  plus  faible,  relative- 
ment, dans  les  hôpitaux  lAilitaires  ; 

S""  De  mars  jusqu'à  juillet,  semblerait  être  à  Rome  un  intervalle 
de  salubrité  peur  le  civil  et  pour  le  militaire; 

Q'*.  La  météorologie  parait  donc  avoir  une  certaine  influence  sur 
le  développement  des  maladies; 

T  Chacun  des  divers  météores  n'a  pas  le  même  degré  d'action 
sur  la  pathogénie  ;  ainsi  la  chaleur  de  Tair  occupe  le  premier  rang  ; 
puis  vient  la  pesanteur  de  l'atmosphère,  ensuite  la  quantité  de 
pluie,  etc.; 

8""  Le  système  météorographique  «l  monographique,  en  lui-même 
et  avec  son  application  mathémathique,  est  préférable  à  la  méthode 
des  moyennes  mensuelles  et  même  décadiques; 

9^  Les  résultats  moyens  de  ce  premier  essai  par  cette  méthode 
sont  assez  nombreux  et  concluants  pour  encourager  à  de  nouvelles 
recherches. 

—  M.  Balard  communique  la  fin  de  la  note  de  M.  Berthelot  sur  la 
proportion  des  éthers  contenus  dans  les  vins.  Dans  la  première 
partie,  que  nous  allons  résumer  de  nonveau,  l'habile  chimiste  avait 
surtout  examiné  ces  deux  questions  : 

Quelle  est  la.  quantité  totale  des  éthers  qui  peuvent  exister  dans 
un  vin  ou  liqueur  fermentée?  Comment  s'opère  la  formation  pro- 
gressive des  étherfe?  —  Il  avait  trouvé  qu'en  appelant  y  la  fraction 
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d'alcool  éthériiiée,  et  a  la  pfoportion  centésimale  d*alcoo1  dans  un 
mélange  rapporté  uniquement  à  ralcool  et  à  l'eau,  on  a  : 

î/  =  l,17a-i-2,8; 

tant  que  la  liqueur  ne  renferme  pas  plus  de  20  à  25  pour  iUU  dai- 
Gool,  et 

y=0,9a-f-3,5 

si  la  proportion  d'alcool  est  beaucoup  plus  grande. 

La  formation  successive  des  éthers  dépend  d'abord  de  la  cômpo* 
sition  initiale  des  liqueurs.  Dans  une  liqueur  diluée,  la  vitesse  de  la 
combinaison  devient,  au  bout  d'un  certain  temps,  et  demeure  ensuite 
comparable  à  ce  qu'elle  est  dans  un  système  formé  uniquement 
d*acide  et  d'alcool.  Or,  en  opérant  à  la  température  ordinaire  sur 
l'alcool  et  l'acide  acétique,  i  équivalents  égaux,  M.  Berthelon  avait 
trouvé  que  les  |  de  la  quantité  d'éther  possible  sont  formés,  au 
bout  de  cinq  à  six  niois;  les  f^au  bout  d'un  an  ;  les  |f  après  deux  ans. 
Avec  les  acides  poljbasiques,  tels  que  ceux  qui  dominent  dans  le  vin, 
la  combinaison  est  un  peu  plus  rapide.  La  chaleur  aussi  accélère  la 
formation  des  éthers,  le  froid  la  ralentit.  D'après  toutes  ces  données, 
l'acidité  du  vin  doit  aller  en  diminuant  ;  de  telle  sorte  q«e  les  vins 
ordinaires,  eh  deux  ou  trois  ans,  perdent  de  |  à  |  de  leur  acidité, 
suivant  leur  richesse  en  alcool,  par  le  seul  fait  de  la  formation  des 
éthers.  H  arrive  souvent -que  les  proportions  relatives  d'alcool,  d'acide 
et  d'eau  changent  dans  les  liqueurs  pendant  le  cours  de  leur  conser- 
vation ;  or,  l'influence  de  ces  changements  peut  s'énoncer  comme  il 
suit  :  toutes  les  fois  que  l'alcool  ou  l'acide  augmentent,  la  proportion 
d'éther  tend  à  augmenter  en  vertu  d'une  réaction  lente  qui  s'établit 
aussitôt.  Toutes  les  fois  que  l'alcool  ou  l'acide  diminuent,  la  quantité 
d'éther  possible  diminue  ;  si  la  réaction  était  déjà  parvenue  k  son 
terme,  une  certaine  quantité  d'éther  sera  décomposée;  certains 
ferments  aussi  peuvent  dédoubler  les  éthers  déjà  formés. 

Dans  la  note  de  ce  jour,  M.  Berthelot  indiquait  la  nature  des  éthers 
contenus  dans  le  vin  et  rendait  compte  d'essais  faits  par  lui  pour  iso< 
1er  les  principes  dans  lesquels  réside  le  goût  vineux  et  le  bouquet  des 
vins.  Nous  réservant  d'entrer  dans  plus  de  détails,  nous  dirons  seule- 
ment aujourd'hui  que  la  quantité  totale  d'éthers  contenue  dans  un 
vin  vieilli  n'est  qu'un  trois  millième  de  la  quantité  totale  d'alcool 
quMl  contient;  que  ces  éthers  sont  neutres  et  non  acides;  que  la  sub* 
^uce  qui  donnerait  au  vin  son  bouquet  serait  de  la  famille  des 
aldéhydes,  M.  Berthelot  est  vraiment  infatigable;  plus  de  cent  pages 
de  la  livraison  des  Annales  de  chimie  et  de  fhyrique^  qui  vient  de 
paraître,  sont  remplies  par  lui. 
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—  En  publiant  la  note  de  M.  Bautin,  et  surtout  les  remarquas 
laudatives  dont  M.  Pasteur  lavait  accompagnée,  nous  avioas  été 
vivement  tenté  de  réclamer  immédiatement  en  faveur  de  M.  Georges 
Ville,  qui  poursuit  en  effet  depuis  longues  années,  et  qui  a  résolu  déjà 
en  grande  partie,  le  problème  capital  des  conditions  essentielles  du 
développement  complet  des  plantes  alimentaires.  Ce  que  M.  Raulin  a 
fait  en  petit  pour  les  mucédinées,  M.  Ville  Ta  fait  en  grand  pour 
les  céréales,  pour  les  légumineuses,  etc.,  etc.;  et  nous  avons  vu 
surgir  successivement  la  nécessité  absolue  du  phosphore  pour  les 
blés,  de  la  potasse  pour  les  pois«  etc.,  elc.  Il  y  a  plus,  les  cultures 
du  champ  d'expériences  de  Vincennes,  admirées  cette  année  par  des 
milliers  de  visiteurs,  ne  sont  en  réalité  qu'une  manifestation  éclatante 
de  rinduence  nécessaire  ou  prépondérante  de  tel  ou  tel  agent 
chimique,  sur  tel  ou  tel  genre  de  plantes.  M.  Ville  était  donc  parfaite- 
ment en  droit  d'exprimer  par  le  bienveillant  intermédiaire  de 
M.  Flourens,  son  regret  de  voir  M*  Itaulin  ne  pas  tenir  compte  des 
diverses  communications  faites  par  lui  à  Tacadémie. 

Voici  textuellement  sa  note  :  «  Depuis  le  jour,  maintenant  fort  éloigné 
de  nous,  où  je  conçus  pour  la  première  fois  le  dessein  de  rechercher 
les  conditions  qui  règlent  la  production  des  végétaux ,  une  pensée 
dominante  a  inspiré  mes  efforts  et  dirigé  toutes  mes  tentatives.  Il  me 
paraissait  que  le  but  que  je  me  proposais  serait  atteint  si  Ton  parve- 
nait à  rendre  un  sol  artificiel ,  dépourvu  par  lui-(nâme  de  toute  ferti- 
lité, capable  de  produire  à  l'égal  de  la  bonne  terre.  Pour  cela  il 
fallait  évidemment  recourir  à  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  corps 
déduits  de  la  composition  des  végétaux  eux-mêmes.  La  suppression 
successive,  mais  toujours  un  à  un,  de  chacun  des  termes  dans  le 
mélange  initial,  employé  commeTexpression  la  plus  parfaite  des  condi- 
tions de  fertilité,  devait  mettre  en  évidence  leur  degré  d'importance. 

Il  fallait,  avant  tout,  réaliser  un  milieu  passif  approprié  aux  exi- 
gences de  la  vie  végétale  et  savoir  le  soustraire  à  l'intervention  acci- 
dentelle des  agents  dont  on  voulait  étudier  les  effets;  il  fallait  aussi, 
antérieurement  à  toute  autre  question  sur  le  choix  des  substances  qu'il 
convenait  d'employer,  s'appliquer  à  découvrir  les  dispositions  physi- 
ques les  plus  favorables  au  succès  des  cultures  dans  ces  conditions  artifi- 
cielles. Plusieurs  années  passèrent  donc  en  tâtonnements  et  en  essais  de 
tout  genre.  Ua  jour  vint  cependant  où  je  pus  considérer  la  méthode 
d'expérimentation  à  laquelle  je  devais  me  confier  comme  définitive- 
ment fixée.  Je  lui  dois,  en  eiïet,  la  réalisation  d'une  partie  des  recher- 
ches dont  j'avais  arrêté  le  plan  depuis  bien  longtemps. 

Il  importe  peu  au  but  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  rappeler 
sur  quel  ordre  de  considérations  je  me  fondais  pour  composer  le  mé- 
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lange-type  destiné  à  la  fécondation  des  sols  artificiels,  il  me  suffira  de 
dire  qu'il  était  formé  par  la  réunion  des  produits  suivants  : 

1*  Matière  azotée', 

T  Phosphate  de  chaude, 

5"  Phosphate  de  magnésie, 

4*"  Sulfate  de  chaux, 

5^  Chlorure  de  sodium, 

6"*  Hydrate  de  peroxyde  de  fer, 

T  Silicate  de  potasse, 

8*^  Silicate  de  soude. 
Ory  quels  ont  été  les  résultats  des  expériences  dont  je  viens  de  rap* 
peler  Torigine  et  la  destination?  Quels  furent  les  résultats  produits 
par  la  suppression  de  chaque  constituant  dans  le  mélange  précédent? 
Elles  entraînèrent  un  abaissement  considérable  dans  le  poids  des 
récoltes.  Leurabseuce  alla  même  pour  les  phosphates  jusqu'à  rendre 
la  végétation  absolument  impossible.  Si,  pour  la  facilité  du  discours  et 
Tévidencede  la  discussion,  nous  appelons  engrais  complet  la  réunion 
des  huit  agents  que  nous  venons  d'énumérer,  la  série  suivante  résu- 
mera les  effets  les  plus  importants  que  nous  avons  obtenus  : 

1857  (•).        1857.        1860.        1867. 

EXOMIS  COHPLST.       KIORAIS  COMPLR.      EXCBAI6  COMPLET.       ISCRAIS  COMPLLT. 
MOINS  M0I?I9  MOrilS 

LA   MATlftnC   AZOTiS.  LA   POTA»SI.  LIS   PHOSPHATES. 

Récolte  sèche 

produite  par        (20«,86  6»,85  6«,(yz  ■D*,50     . 

20  grains  de  pommes.  ) 

Groupés  dans  le  même  ordre,  les  résultats  observés  par  M.  Raulin 
sur  Vascophora  nigranSy  sont  exprimés  par  les  chiffres  suivants  :  ^ 

Récolte  sèche.         20«,00  p  I'.OS*  Qt.SO 

Le  travail  de  M.  Raulin  se  résout  donc  dans  une  application  aux 
mucédiiiées  de  la  méthode  appliquée  antérieurement  par  moi  aux  vé- 
gétaux supérieurs.  Ses  résultats  confirment  les  miens  au  point  de  se 
confondre  quelquefois  avec  eux.  Or,  est-il  croyable  que  M.  Raulin 
ait  passé  sous  silence  des  recherches  qui  ont  précédé  les  siennes,  dont 
les  siennes  ne  sont  qu'une  extension ,  et  sans  lesquelles  il  ne  lui  fût 
peut-être  pas  venu  à  la  pensée  de  les  enlreprendre  ?  J'ai  dû  m'élever 

*  Geckoes  Villk.  Recherches  expérimentales  sur  la  végétation  1857.  —  Opuscule 
jn-8*,  page  155.  —  A  la  libmirie  de  M.  Mallet-Bachelier.  —  Comptes  rendus  de 
f  Académie  des  sciences,  14  décembre  1857,  t.  XLV,  page  997. 

Ces  premiers  reclierches  exécutés  dans  des  pois  de  terre  ordinaire,  à  cause  des 
agents  qu'ils  cèdent  à  l'eau,  ne  produisirent  q  ae  des  résultats  approximatifs,  ils  de- 
vinrent détînitiis  à  mes  yeux  à  partir  de  1858,  lorsqu'on  commença  d'employer  des 
pots  de  biscuit  de  porcelaine  trempés  dans  la  cire  fondue.  —  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  13  septembre  1858,  t.  XLVH,  page  438. 

*  Moins  la  potasse  et  la  magiiésie  à  la  fois. 
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à  plusieurs  reprises  déjà  contre  de  semblables  omissions,  involuii- 
taires  ou  prémedilées,  je  ne  cesserai  de  protester  contre  elles. 

Les  résultats  que  je  viens  de  rappeler  présentent  un  grand  intérêt, 
non-seulement  par  ta*  lumière  qu'ils  répandent  sur  le  degré  d'utilité 
des  agents  régulateurs'  de  la  production  des  végétaux,  mais  encore 
par  le  moyen  nouveau  et  inattendu  qu'ils  nous  oITrent  pour  analyser 
les  terres  à  l'aide  d'essais  raisonnes  de  culture.  Je  m^explique  : 
Si  Tengrais  complet  produit  20  sur  une  terre  donnée,  et  que  sur  la 
même  terre  l'engrais  privé  de  potasse  produise  18,  17  ou  19,  n*est-il 
pas  évident  que  ce  sol  est  pourvu  de  cet  alcaK?  Ce  que  je  dis  de 
la  potasse  s'applique  pareillement  aux' phosphates,  à  la  matière 
azotée,  etc.  Suivant  donc  que  TefTet  des  engrais'  incomplets  se  rap- 
proche ou  s'éloigne  de  celui  produit  par  Tengràis  complet,  on  peut 
conclure,  avec  une  entière  sécurité,  à  la  présence  ou  à  l'absence  dans 
le  sol  de  l'agent  qui  fait  défaut  dans  Tcngrais  incomplet  lui-même. 
Finalement,  on  peut  donc,  par  des  essais  de  cette  nature,  analyser 
les  terres,  non  assurément  dans  toute  la  rigueur  de  ce  mot,  ou 
quantitativement;  mais  du  moins  les  analyser  par  rapport  aux  besoins 
des  végétaux  et  à  leurs  moyens  d'absorption,  ou  qualitativement, 
ce  qui  est  bien  plus  difficile  et  bien  autrement  essentiel. 

Il  m'est  pénible,  plus  que  je  ne  saurai  le  dire,  d'appeler  ainsi 
Tatlention  incidemment  et  presque  accidentellement  sur  un  travail 
auquel  j'attribue  une  importance  particulière.  L'appréhension  d'être 
regardé  peu^étre  un  jour  comme  plagiaire,  lorsque  en  réaUté  je  ne 
le  serai  que  de  moi-même,  a  pu  seul  me  décider  à  vaincre  ma  ré- 
pugnance. 

D'après  M.  Raulin,  les  mucédinées  ne  tirent  point  d'azote  de  l'air. 
H  n'a  jamais  réussi  à  constater  une  fixation  d'azote  ayant  cette  origine. 
Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on  ne  pourrait  pas  opposer  les 
expériences  de  M.  Jobin,  qui  ont  fourni  des  résultats  différents,  à  celles 
de  M.  Raulin;  mais,  en  supposant  celles  de  ce  dernier  inattaquables, 
que  serait-on  fondé  à  conclure  à  l'égard  des  végétaux  supérieurs? 
Ne  sait-on  pas  que  les  mucédinées  sont  dépourvues  de  la  faculté  de 
réduire  l'acide  carbonique  de  l'air  pour  en  fixer  le  carbone?  Je  ne 
présume  pas  que  M.  Raulin  veuille  étendre  ses  conclusions  aux  .végé- 
taux les  plus  élevés. 

Son  expérience  n'a  donc  qu'un  intérêt  secondaire  pour  moi  ;  mais 
puisque  la  question  de  l'origine  de  l'azote  dans  les  végétaux  semble 
vouloir  renaître  de  ses  cendres,  à  mon  tour  je  me  crois  autorisé  à 
dire  mon  sentiment.  Ma  déclaration  sera  aussi  courte  que  nette  :  je 
maintiens  dans  leur  intégrité  toutes  mes  anciennes  conclusions. 
Depuis  1857  je  n'ai  pas  cessé  uii  seul  jour,  de  près  ou  de  loin,  de 
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m'occiiper  de  ce  grave  sujet;  or,  mes  recherche^,  qui  du  laboratoire 
se  sont  étendues  à  la  grande  culture,  m'autorisent  à  formuler  à  titr 
de  conclusion  les  deux  propositions  suivantes  : 

l""  n  y  a  des  cultures  dont  les  produits  contiennent  beaucoupe 
d*azote,  et  sur  le  rendement  desquelles  les  nitrates  et  les  sels  ammo- 
niacaux n'exercent  aucune  influence. 

2*  Au  sein  d  un  sol  artificiel  d'une  compositfon  invariable,  le 
choix  individuel  de  certaines  graines  détermine  un  excès  de  rendement 
quelquefois  énorme,  et  une  fixation  d*azote  considérable  (2  ou  3  gr.), 
effet  qu'il  est  impossible  de  produire  par  l'addition  d'une  matière 
azotée  dans  ce  sol. 

J*ai  rbonneur  de  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  tableau 
photographié  fort  éprouvé  par  l'usage,  car^f  sert  depuis  1860 
aux  démonstrations  de  mon  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  où  sont  représentés  les  effets  que  je  viens  de  rappeler  en  regard 
de  ceux  de  M.  Raulin, 

—  M.  Valenciennes  lit  une  note  sur  la  reconstruction  du  squelette 
d'un  crocodile  ou  téléosaure  trouvé  par  M.  Raynal,  professeur  de 
physique  au  collège  de  Poitiers,  à  Chadeneuil,  à  quelques  kilomètres 
de  cette  ville.  Ces  ossements  fossiles,  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
que  M.  Eudes  de  Longchamp  a  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les 
terrains  calcaires  de  Caen ,  constitueraient  une  espèce  nouvelle,  le 
crocodilus  physiognatus^  dont  M.  Yalenciennes  énonce  les  particula- 
rites.  M.  Flourens  le  félicite  avec  empressement  de  cette  restauration 
si  intelligente  qui  nous  ramène  aux  beaux  jours  du  grand  Cuvier. 
—  M.  Morin  lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Bazin  concernant  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux  dé- 
couverts. Les  conclusions  adoptées  à  l'unanimité  étaient,  qu'en  réu- 
nissant, complétant ,  discutant  les  résultats  des  nombreuses  et  déli- 
cates expériences  de  son  maître  M.  Darcy,  qu'en  en  déduisant  pour 
l'art  de  Tingénieur  des  conséquences  très-importantes,  etc.,  etc., 
H.  Bazin  avait  grandement  mérité  de  la  science  ;  que  son  mémoire 
était  tout  à  fait  digne  de  l'approbation  pleine  et  entière  de  rAcadémie, 
de  l'insertion  dans  le  recueil  des  savants  étrangers,  et  de  l'envoi  du 
rapport  au  ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

—  H.  Faye  présente  au  nom  de  M.  de  la  Blanchère  les  livraisons 
de  son  Répertoire  encyclopédique  de  photographie.  Ce  recueil , 
aujourd'hui  périodique,  comprend  deux  parties,  une  partie  scienti- 
fique et  une  partie  pratique.  M.  Faye  se  déclare  compétent  au  point 
de  vue  de  l'optique  et  de  la  chimie  photographique  du  Répertoire, 
et  leur  accorde  des  éloges  justement  mérités;  il  ne  doute  pas  que  la 
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partie  pratiqué  ne  réponde  aussi  pleinement  aux  exigences  des  photo- 
graphes. Le  Répertoire  est  rédigé  et  imprime,  d'une  manière  assez 
originale,  avec  des  majuscules  illustrées;  Tordre  alphabétique  nous 
déplairait  assez,  mais  il  convient  au  plus  grand  nombre  ;  à  la  condi- 
tion cependant  que  M.  de  la  Blanchère  sera  très-scrupuleux  sur  le 
choix  du  mot  qu'il  met  en  évidence,  auquel  il  rattache  le  travail  qu'il 
veut  analyser.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  de  très-graves  reproches 
à  lui  faire  :  les  substantifs  généraux  aeddentSy  aetion,  dtéraliamj 
changements,  etc.,  etc.,  sont  de  mauvais  titres,  parce  que  ce  n'est 
jamais  là  que  le  lecteur  ira  chercher. 

—  M.  Faye  communique  au  nom  de  M.  Heiss  de  Munster:  1**  des 
obervations  sur  la  lumière  zodiacale  ;  2^  le  résumé  de  ses  recherches 
sur  le  gros  bolide  4^4  mars  1863,  le  point  oiî  il  est  apparu,  aa  trajec- 
tion,  sa  plus  grande  et  sa  plus  petite  hauteur,  sa  vitesse,  etc.  Nous 
attendons  que  la  longue  discussion  des  savants  rédacteurs  du  Wochen- 
schrift  soit  terminée  pour  l'analyser  dans  ce  qu'elle  a  de  substantiel. 

—  M.  Flourens  communique  une  lettre  adressée  à  M.  le  maréchal 
Vaillant  par  un  oflicier  de  l'armée  d'Afrique,  M.  de  Molière,  et  qui 
contient  quelques  détails  curieux  sur  les  mœurs  d'un  insecte  du  genre 
des  coccus. 

T-  M.  Claude  Bernard,  au  nom  de  M.  Delore,  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  à  Lyon,  communique  une  nombreuse  série  de  117 
expériences,  sur  l'absorption  des  médicaments  par  la  peau  saine.  Sa 
conclusion  générale,  encore  incertain^,  est  que  cette  absorption  est 
nulle  en  thèse  générale,  ou  presque  insensible,  à  moins  que  les  substan- 
ces essayées  n'aient  pour  véhicule  des  liquides  actifs  par  eux-mêmes, 
Talcool  et  le  savon,  par  exemple.  Quand  une  fois  elle  a  été  détermi- 
née, l'intensité  de  l'absorption  varie  avec  la  vigueur  des  personnes  sur 
lesquelles  on  expérimente.  Il  y  a  quelques  jours  un  jeune  chimiste  et 
physiologiste  italien,  M.  Spéro,  élève  du  laboratoire  de  M.  Wurtz. 
nous  apporta  les  résultats,  presque  négatifs  aussi,  d'expériences  du 
même  genre  faites  avec  la  plus  grand  soin,  et  nous  regrettons  que 
le  temps  nous  ait  manqué  pour  prendre  date  en  faveur  de  cet  expé^ 
rimentateur  zélé,  qui  nous  est  vivement  recommandé. 

—  M.  Le  Verrier,  au  nom  de  M.  Rico  y  Sinobas,  fait  hommage  du 
premier  volume  grand  in-folio  des  œuvres  astronomiques  d'Al- 
phonse X,  roi  de  Castille,  surnommé  le  Sage  et  V Astrologue^  né 
en  1221,  mort  en  1284,  et  plus  célèbre  par  ses  fameuses  tables  al- 
fonsines  que  par  ses  victoires  et  ses  malheurs.  On  a  été  bien  sévère 
envers  lui  quand  on  l'a  accusé  d'impiété  pour  avoir  dit  naïvement  que 
s'il  avait  ^té  du  conseil  de  Dieu  dans  le  temps  de  la  création,  il  lui 
aurait  donné  de  bons  conseils  sur  le  mouvement  des  astres.  Mariana  a 
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résumé  son  règae  dans  cette  antithèse  :  Dum  calum  cotmderatj  oh- 
servatque  astra^  tenam  amisit.  Les  quatre  autres  yolumes  de  cetle 
(BUYre  magnifique,  imprimés  aux  frais  de  la  reine,  seront  adressés  à 
rAcadémie  à  mesure  de  leur  apparition. 

—  M.  Kublmann  lit  une  suite  très-importante  de  ses  expériences 
sur  la  conservation  des  matériaux;  il  examine  les  effets  de  la  suroxy* 
dation,  de  la  désoxydation,  de  la  pénétration  parle  brai  sur  un  grand 
nombre  de  minéraux.  L'étendue  de  cette  note  nous  force,  à  notre 
grand  regret,  de  la  renvoyer  à  la  prochaine  livraison. 

—  Continuant  les  importantes  recherches  chimiques  sur  la  végéta* 
tion,  qu*il  poursuit  depuis  si  longtemps,  M.  B.  Corenwinder  lit  une 
note  sur  l'expiration  nocturne  et  diurne  des  feuilles. 

1"*  On  sait  que  pendant  la  nuit  les  feuilles  expirent  généralement 
de  l'acide  carbonique.  Je  démontre  dans  mon  mémoire  que  cette  ex- 
piration varie,  en  quantité, suivant  la  température,  et  même  qu'elle  de^ 
vient  tout  à  fait  nulle,  ou  à  peu  près,  lorsque  le  thermomètre  appro- 
che du  zéro.  Dans  l'obscurité  artificielle,  et  pendant  le  jour,  les  plantes 
exhalent  aussi  de  Tacide  carbonique,  en  proportion  plus  considérable, 
même,  que  pendant  la  nuit,  parce  que  d'ordinaire,  la  température  est 
phis  élevée; 

2^  A  la  lumière  du  jour  et  surtout  au  soleil,  les  jeunes  pousses,  les 
bourgeons,  laissent  échapper  de  l'acide  carbonique,  quelquefois  en 
quantité  abondante.  J'ai  constaté  ce  phénomène  par  de  nombreuses 
expériences  effectuées  en  plein  air,  à  la  campagne,  sur  les  bourgeons  du 
•marr^mnier,  du  peuplier,  du  charme,  du  poirier,  etc.,  etc.  Il  résulte 
nécessairement  de  ces  faits  que,  dans  leur  jeune  âge,  les  feuilles  n'ont 
pas  la  propriété  d'absorbef'  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  de  les  dé- 
composer lorsqu'elles  sont  exposées  à  la  lumière.  Celte  propriété,  on 
le  sait^  leur  est  acqjiise  plus  tard,  et  elle  augmente  à  mesure  que  les 
feuilles  grandissent  et  se  développent. 

5®  Les  feuilles  adultes  n'expirent  jamais  d'acide  carbonique,  soit 
par  un  temps  clair,  soit  par  un  temps  obscur,  lorsqu'elles  sont  en  plein 
air,  et  qu'elles  reçoivent  de  la  lumière  de  -toutes  parts;  mais  au  con* 
traire  elles  en  exhalent  généralement  lorsqu'on  les  maintient  dans  un 
appartement  oiî  cllt«  ne  sont  pas  exposées  aux  rayons  du  soleil. 

Voici  comment  je  suis  arrivé  à  constater  cette  loi  : 

Pendant  plusieurs  années,  j'ai  été  préoccupé  de  la  question  de  savoir 
pourquoi  certaines  plantes  adultes  expirent  quelquefois  de  l'acide 
carbonique  pendant  le  jour.  Je  faisais  des  expériences  multipliées  soit 
dans  jnoo  jardin,  soit  dans  mon  laboratoire,  en  ayant  soin  en  ce  der- 
nier cas  de  puiser  l'air  extérieur,  pour  renouveler  dans  ma  cloche  ce* 
hii  qui  était  attiré,  de  mon  appareil,  par  l'aspirateur.  Tantôt,  les 
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planles  exhalaient  de  Facide  carbonique,  tantôt  elles  n'en  exhalaient 
pas.  Mon  laboratoire  étant  éclairé  par  de  grandes  fenêtres  latérales, 
donnant  sur  les  champs,  je  ne  pouvais  pas  soupçonner  que  les  obser- 
vations que  j  y  faisais  n'avaient  pas  lieu  dans  des  conditions  normales. 
Je  désespérais  de  découvrir  la  cause  de  cette  anomalie  apparente,  lors- 
que enfin  je  fis  une  expérience  qui  me  mit  sur  la  voie  de  la  vérité.  Un 
jour,  j'opérais  dans  mon  jardin,  sur  une  plante  d*ortie  commune  que 
j'avais  fait  pousser  dans  un  pot  à  fleurs.  Le  temps  était  couvert,  la  tem- 
pérature de  15  à  18^.  Depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  je  n'observai  pas 
le  moindre  dégagement  d  acide  carbonique.  A  ce  moment,  il  me  vint 
en  ridée  de  transporter  mon  appareil  dans  mon  laboratoire,  dont  je 
laissais  les  fenêtres  ouvertes.  Ainsi  que  je  Tavais  remarqué  bien  des 
fois  en'pareille  circonstance,  je  vis  en  peu  de  temps  que  la  plante  exha- 
lait de  l'acide  carbonique,  car  l'eau  de  baryte  dans  laquelle  je  recevais 
cet  acide  blanchissait  fortement ,  et  le  soir,  le  dépôt  de  carbonate 
barytique  était  considérable*  Le  lendemain,  je  fis  une  nouvelle 
observation,  mais  en  opérant  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  commen- 
çant dans  le  laboratoire  et  en  finissant  en  plein  air.  Pendant  plusieurs 
années,  j'ai  fait  des  expériences  semblables  sur  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  j'ai  constamment  observé  le  même  phénomène.  La  quantité 
d'acide  carbonique  que  les  feuilles  peuvent  produire  dans  un  appar- 
tement varie  suivant  leur  nature,  l'intensité  de  la  lumière  diffuse,  la 
température,  etc.  ;  celles  qui  m'en  ont  donné  invariablement  sent, 
entre  autres  :  le  colza,  le  tabac,  Thélianthe,  la  vigne,  le  lilas,  la  fou- 
gère, la  giroflée,  l'ortie,  etc.  Au  contraire,  je  n'ai  jamais  trouvé  de* 
feuilles  susceptibles  d'exhaler  de  l'acide  carbonique,  lorsqu'elles  sont 
exposées  au  grand  jour  et  en  pleine  lumièire,  même  par  un  temps  som- 
bre et  pluvieux. 

4'>  Les  feuilles  colorées  en  rouge,  en  brun,  en  pourpre,  etc., 
jouissent-elles  des  mêmes  propriétés  que  les  vertes?  J'ai  fait  beaucoup 
d'expériences  sur  ce  sujet,  avec  des  rameaux  de  noisetier  ou  de  hêtre 
pourpre,  des  plantes  d'atriplex  ou  de  coleus,  etc.  ;  et  je  puis  affirmer 
que  ces  végétaux  ne  diffèrent  en  rien  des  plantes  vertes,  quant  à  la 
propriété  d'absorber  de  l'acide  carbonique  à  la  lumière  ou  d'en  exha- 
ler dans  l'obscurité. 

Il  est  donc  inexact  de  dire,  d'une  manière  absolue,  que  c'est  par 
leurs  parties  vertes  que  les  feuilles  décomposent  l'acide  carboniqi^e  de 
l'air  sous  l'influence  des  rayons  du  soleil.  ' 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pa^is, 
lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la  réduction  des  hernies  par  la  bande 
de  caoutchouc. 

M.  Maisonneuve  expose  qu'il  y  a  sept  ans  environ  il  eut  l'idée, 
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\  an  cas  grave  de  hernie  volumineuse  engouée,  de  substituer  à 
Faction  inefficace  de  ses  mains,  la  puissance  élastique  des  bandes  de 
caoutchouc. 

Le  résultat  de  cette  substitution  fut  tellement  prompt  et  efficace, 
que  M.  Maisonneuve  crut  devoir  expérimenter  de  nouveau  ce  procédé 
opératoire  auquel  il  entrevoyait  d'importantes  applications,  et  qui,  en 
Àet^  lui  donna  toujours  plus  qu'il  n'espérait. 

Plus  tard,  en  1857,  enhardi  par  les  excellents  résultats  qu  il  obte- 
nait de  cette  nouvelle  méthode  dans  les  hernies  engouées,  il  osa  en 
faire  usage  dans  les 'hernies  véritablement  étranglées,  et  contre  les- 
quelles il  ne  restait  plus  de  ressource  que  dans  l'opération  sanglante. 

Cette  application  hardie,  que  M.  Maisonneuve  ne  tenta  pas  sans 
quelques  hésitations,  eut  un  succès  complet,  toutes  les  fois  au  moins 
qu'il  fut  possible  d'appliquer  l'agent  compresseur.  Les  hernies  les 
^us  fortement  étranglées,  celles  qui  avaient  résisté  aux  plus  éner- 
giques moyens  de  réduction,  purent  être  réduites,  en  quelques  mi- 
nutes, sans  accident,  sans  violence,  sans  fatigue  même  pour  le  ma* 
hde  ni  pour  le  chirurgien. 

Quelques-uns  de  ces  faits  ont  été  consignés  eii  1859  dans  la  thèse 
de  M.  le  docteur  Gustave  Morel.  Chaque  année,  M.  Maisonneuve  en 
a  pu  montrer  aux  élèves  de  la  Clinique.  D'autre  part,  en  novembre 
1862,  M.  le  docteur  Yonnebroucq,  ancien  interne  de  M.  Maison- 
neuve,  en  a  communiqué  plusieurs  à  la  Société  de  médecine  du  Nord; 
M.  Maisonneuve  en  rapporte  encore  quatre  qui  se  sont  passés  ré- 
cemment à  i'Hôtel-Dieu,  et  dont  il  donne  un  exposé  succinct. 

Il  restait  cependant  encore  une  lacune  à  combler,  car  si  les  her- 
nies, assez  volumineuses  pour  permettre  Tapplication  de  la  bande 
élastique,  cédaient  admirablement  à  la  nouvelle  méthode',  les  hernies 
crurales,  les  bubonocèles  échappaient  toujours  à  son  action  par  Tim- 
puissance  où  était  le  chirurgien  d'organiser  sur  elles  une  compression 
convenable. 

M.  Maisonneuve  est  parvenu  à  résoudre  cette  grave  difficulté  en 
imaginant  un  instrument  fort  ingénieux  qu'il  nomme  réducteur  her- 
niaire^ et  qui  permet  d'agir  efficacement  sur  les  hernies  les  plus 
petites  et  les  moins  saillantes. 

Cet  instrument  est  une  sorte  de  compresseur  formé  de  deux  barres 
transversales  que  l'on  applique,  l'une  sur  les  reins  du  malade,  l'autre 
au-devant  de  l'abdomen.  La  barre  abdominale  supporte  une  pelote 
armée  d'une  vis  qui  la  pousse  contre  l'abdomen. 

On  commence  par  placer  la  pelote  sur  la  hernie;  on  réunit  ensuite 
les  extrémités  des  barres  transversales  au  moyen  de  plusieurs  tours 
d'nne  bande  en  caoutchouc,  ce  qui  produit  déjà  une  pression  puis- 
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sanle  et  régulière;  puis,  si  Ton  veut  une  pression  plus  forte,  on  fait 
mouvoir  la  vis  qui  écarté  les  bases  et  enfonce  d'autant  la  pelote 
contre  la  hernie. 

'  Le  principe  sur  lequel  est  basé  cette  méthode  nouvelle  de  taxis 
élastique  continu  est  que  Tétranglement  des  hernies  résulte  non  pas 
de  la  constriction  de  Torifice  herniaire  sur  l'organe  qui  le  traverse, 
mais  bien  par  le  gonflement  turgidc  de  cet  organe  dont  la  circulation 
se  trouve  gênée,  et  qui  augmente  alors  de  volume  et  de  tension  à  tel 
|)oint  qu'il  arrive  à  tomber  en  gangrène.  C'est  un  effet  semblable  à 
celui  produit  sur  le  doigt  par  une  bague  trop  étroite.  Or,  M.  Maison- 
neuve  observe  avec  raison  qu'en  ramenant  par  une  compression  mé* 
thodique  l'organe  à  ses  dimensions  normales,  on  peut  facileAient  le 
Irepousser  dans  le  ventre  sans  être  obligé  de  recourir  à  l'opération 
sanglante.  Du  reste,  les  faits  sont  là  qui  confirment  pleinement  cette 
théorie  si  simple. 

'  —  M.  Dumas  fait  hommage,  au  nom  de  M.  H.  Debray,  ancien 
élève  de  l'Éicole  normale,  ancien  collaborateur  de  M.  Henry  Sainle- 
Claire-Deville,  professeur  de  chimie  au  lycée  Charlemagne,  de  son 
Cours  élémentaire  de  chimie^  magnifique  volume  grand  in-8,  de  plus 
de  800  pages,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  des  plan- 
ches gravées  sur  acier.  C'est  un  glorieux  pendant  que  M.  Dunod,  édi- 
teur si  actif,  si  intelligent,  si  courageux,  donne  à  la  magnifique  phy- 
sique de  M.  Boutan  et  d'Almeida.  M.  Dumas  ne  pouvait  pas  faire  un 
plus  grand  éloge  de  ce  beau  livré  qu'en  Tadoptant  hautement  comme 
l'écho  fidèle  de  son  enseignement,  a  Autant  par  ses  souvenirs,  a  dit 
l'illustre  professeur  de  la  Sorbonne,  que  par  les  notes  que  je  lui  ai 
communiquées,  M.  Debray  a  réussi  à  redonner  de  la  vie  aux  idées  et 
aux  méthodes  que  j^ai  développées  pendant  de  si  longues  années;  et 
il  les  a  heureusement  complétées  par  un  exposé  rapide  mais  très- 
exact  des  dernières  conquêtes  de  la  science.  »  Nous  félicitons  gran- 
dement M.  Debray  de  son  dix-septième  et  dernier  chapitre  de  la  se- 
conde partie  :  Problèmes  de  chimie;  mais  nous  lui  reprocherons  de 
n'avoir  pas  ajouté  une  table  alphabétique  des  matières,  analogue  à 
celle  qui  termine  la  Chimie  organique  de  Gerhardt.  Nous  aurions 
voulu  vérifier  ce  qu'il  dit  du  chloroforme  pour  juger  de  la  manière 
dont  il  s*est  assimilé  la  chimie  moderne;  et  il  nous  a  été  impossible 
de  trouver  ce  mot,  en  raison,  sans  doute,  du  peu  de  temps  dont  nous 
disposions.  F.  Moigko. 
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NOiUYELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Wjem  HoBdes.  —  Nous  avons  commencé,  avec  la  dernière  livraison, 
le  second  volume  des  Mondes.  Si  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  en  ce 
moment  les  26  livraisons  ou  les  80  feuilles  d'impression  in-S""  très* 
serrées  que  nous  leur  avons  expédiées  dans  les  cinq  mois  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  ils  doivent  être  comme  nous  véritablement  effrayés 
de  Texcès  de  travail  auquel  celle  publication  nous  condamne.  Grâce 
a  Dieu  cependant,  nous  ne  sommes  ni  trop  las,  ni  découragé,  et  mal- 
gré la  très-grande  chaleur  de  la  dernière  semaine,  nous  n'avons  pas 
perdu  notre  aptitude  au  travail.  Il  faut  jDien  le  dire  Cependant,  Tété 
n'est  pas  la  saison  du  progrès  ou  de  la  vulgarisation,  et  nous  atten- 
dons avec  quelque  impatience  l'automne  et  l'hiver,  pour  donner  un 
nouvel  intérêt  à  notre  rédaction. 

Nos  efforts  ont  été  récompensés  en  partie,  et  même  au  delà  de 
nos  espérances;  mais  pas  assez,  il  s'en  faut  beaucoup  encore,  pour 
nous  rémunérer  de  notre  travail.  Nous  ne  saurons  au  reste  à  quoi 
nous  en  tenir  que  quand  tous  ceux  qui  ont  reçu  nos  26  premières 
livraisons  nous  auront  appris  leur  détermination.  Le  croira-t-on?  le 
nombre  des  personnes  qui  sont  dans  ce  cas  est  de  plus  de  deux  cents; 
c'est-à-dire  que  deux  cents  hommes  honorables  ont  reçu  régulière- 
ment chaque  semaine  les  trois  feuilles  des  Monde9^  sans  se  croire 
obligés  à  nous  donner  signe  de  vie,  sans  qu'un  sentiment  de  charité 
ou  même  de  justice  leur  ait  inspiré  la  pensée  de  prier  leur  concierge 
de  refuser  un  journal  auquel  ils  ne  voulaient  pas  s'abonner.  Vingt-six 
livraisons,  c'est  une  valeur  matérielle  très-appréciable,  cl  cette  valeur 
est  presque  doublée  quand  il  s'agit  de  livraisons  formant  tête  de  col- 
lection. Nous  désirons  naturellement  qu'on  ne  nous  fasse  pas  subir 
une  perte  si  grande,  et  qu'on  fasse  quelques  efforts  pour  nous  rendre 
les  livraisons  reçues.  Nous  conjurons  aussi  ceux  qui  définitivement 
ne  se  décideraient  point  à  nous  accorder  leur  souscription,  de  ren^ 
voyer  immédiatement  la  livraison  actuelle.  ^ 

CongÊPém  acientifiqae  de  NeweMtie*  —  Pour  étendre  la  corres- 
pondance des  Mondes^  pour  faire  aussi  ample  provision  de  matériaux 
de  circonstance^  nous  nous  décidons  à  prendre  part  à  la  réunion  de 
l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  qui  va  tenir 
ses  séances  à  Newcastle,  du  mercredi  26  août  au  mercredi  2  sep- 
tembre. Nous  serons  heureux  de  faire  profiter  de  cette  excursion  les 
auteurs  ou  inventeurs  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation,  et  nous 
nous  mettons  en  conséquence  à  la  disposition  de  tous  nos  abonnés^ 
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prêt  à  devenir  l*organe  fidèle  cl  empresse  des  progrès  accomplis  par 
eux.  Nous  faisons  surtout  appel  à  MM.  Caselli  et  son  télégraphe  auto- 
graphique ;  Jcannol  et  son  baromètre  à  air  libre  ;  Seilcr  et  sa  balance 
hydrostatique;  Georges  Ville  et  ses  engrais  chimiques;  Foucault  et  sa 
lampe  électrique;  Berlioz  et  son  petit  appareil  magnéto-électrique, 
destiné  à  remplacer  la  pile  dans  Talimentation  et  l'animation  des  bo- 
bines d'induction;  Oudry  et  sa  peinture  au  cuivre  galvanique,  Naudet 
et  son  baromètre  holostérique,  etc.,  etc.  Mais  il  faut  absolument  que 
les  communications  et  modèles  nous  Soient  parvenus  au  plus  tard  le 
vendredi  21  août,  pour  que  tout  soit  emballé  le  samedi  22,  et  que 
nous  puissions  partir  le  lundi  24.  Il  n'y  a  donc  pas  de  temps  à 
perdre.  Ajoutons  que  nous  avons  pris  nos  mesures  pour  donner  une 
publicité  immédiate  aux  comptes  rendus  des  sections  entre  lesquelles 
se  partagent  les  travaux  de  TAssocialion  britannique. 

Température  du  9  août.  —  Le  maréchal  Vaillant  nous  adressait 
hier  celte  demande  :  «  Ayez  la  complaisance  de  nous  dire  dans  votre 
prochain  numéro  à  quelle  température  nous  avons  %lé  exposes  hier, 
dimanche.  J'ai  vu  58  degrés  pendant  plusieurs  heures.  »  En  atten- 
dant que  nous  obtenions  de  l'Observatoire  impérial  une  réponse  offi- 
cielle à  cette  question,  nous  avons  heureusement  celle  que  M.  Barrai, 
a  donnée  dans  VOpinion  nationale: 

La  journée  d'hier  dimanche  9  août  a  été  une  des  plus  chaudes  que 
Ton  ait  observées  depuis  bien  longtemps. 

La  température  était  étouffante  dans  toutes  les  rues  ;  aussi,  entre 
une  heure  et  trois  heures,  il  y  avait  très  peu  de  circulation .  Les  pa- 
vés brûlaient  les  pieds,  et  le  bitume  des  trottoirs,  exposés  à  l'ardeur 
des  rayons  solaires,  était  amolli  au  point  qu'on  s^y  enfonçait.  On 
n'éprouvait  de  soulagement  que  dans  les  rues  et  sur  les  places  où 
l'arrosage  public  se  faisait  avec  quelque  abondance. 

Le  Luxembourg  formait  une  véritable  thébaïde  ;  le  vent  y  souf- 
flait dans  les  yeux  un  sable  sec  et  brûlant,  de  telle  sorte  que  les  pro- 
meneurs qui  tendaient  de  s'y  aventurer  se  hâtaient  de  fuir  une  pa- 
reille fournaise.  Les  marronniers  de  la  grande  allée  qui  mène  à  l'Ob- 
*servatoire  ont  leurs  feuilles  comme  brûlées  ;  (|uelques-uns  même  en 
sont  complètement  dépouillés,  et  il  n'y  a  presque  plus  d'ombrage 
sous  cette  avenue  ordinairement  si  belle.  Les  arbres  de  l'intérieur  des 
grands  quinconces  latéraux  sont  maintenant  les  seuls  qui  aient  encore 
toutes  leurs  feuilles. 

Il  serait  difficile  de  dire  qu'elle  a  été  au  juste  la  température  que 
Ton  a  supportée  ;  elle  a  dû  varier  nécessairement  selon  l'exposition. 
Dans  le  jardin  de  la  rueNotre-Dame-des-Champs,  où  nous  observons, 
et  qui  se  trouve  un  peu  encaissé,  mais  cependant  très  éloigné  d'habi- 
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talions,  notre  thermomètre,  placé  à  l'ombre  et  loin  de  toute  muraille, 
a  marqué  59  degrés  à  deux  heures  et  demie  ;  à  quatre  heures  et  de- 
mie, nous  avons  encore  observé  5(3  degrés  avec  un  excellent  thermo- 
mètre que  nous  avons  agité  dans^  l'air. 

II  est  très-rare  qu*à  Paris  le  thermomètre  dépasse  36  degrés.  De- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  il  n'a  atteint  qu'une  seule  fois 
57%  2,  le  18  août  1842. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  a  observé  de  plus  hautes  températures 
que  dans  celui-ci ,  c'est  ce  qui  résulte  du  moins  des  tables  que  nous 
avons  été  chargé  de  dresser  pour  les  œuvres  d' Arago  ;  les  thermo- 
mèlres  étaient  alors  disposés  autrement  qu'ils  ont  clé  établis  depuis 
soixante  ans  environ.  Les  |)lus  hautes  températures  qui  ont  été  con- 
signées sont  de  39%  0,  le  19  août  1763;  de  39°.  4,  le  14  août  1773, 
de  40%0,  le  26  août  1763. 

II  y  a  lieu  de  noter  que  lorsque  le  thcrniomèlre  marque  39''  à 
l'ombre,  il  y  a  65°  au  soleil,  diaprés  les  observations  de  Mercier. 

Les  observations  thermométriques  de  Paris  ne  remontent  pas  au 
delà  de  1703. 

Ainsi,  depuis  158  ans,  il  n'a  probablement  fait  plus  chaud  qu'hier 
qu'une  seule  fois. 

Déjà  la  première  moitié  de  juillet  dernier  avait  été  très-chaude, 
car  nous  avons  noté  35",  1  le  1 2,  et  52%  0  le  1 1  et  le  1 5 .  Quatre  jours 
de  pluie,  les  20,  21,  25  et  25  juillets  ont  ensuite  un  peu  refroidi  la 
température,  quoique  ces  pluies  n'aient  été  que  peu  abondantes  et 
aient  donné  seulement  en  totalité  une  hauteur  de  24  millimètres 
d'eau.  En  moyenne,  à  Paris,  on  a  eu,  en  juillet,  quatorze  jours  de 
pluie  et  46  millimètres  d'eau. 

Depuis  le  commencement  d'août,  les  températures  maxima  que 
nous  avons  observées  ont  été  de  29%0  le  1",  de  50%1  le  2,  de  31%0 
le  5,  de  54%3  le  4,  de  52-,2  le  5,  de  50%1  le  6,  de  29%2  le  7, 
de  54%9  le  8,  enfin  de  59%1  le  9.  Depuis  le  V\  le  thermomètre  à 
mînimp  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  IT.  Il  n'est  tombé  un  peu 
d'eau  que  le  2  et  le  5,  en  tout  environ  1  millimètre.  11  y  a  eu  quel- 
ques coups  de  tonnerre  le  2,  mais-  seulement  24  centièmes  de  milli- 
mètres d'eau.  La  sécheresse  est  donc  tout  à  fait  exceptionnelle  et  elle 
ajoute  des  souffrances  assez  fortes  à  celles,  que  1  on  peut  attribuer  à 
l'excès  de  la  chaleur.» 

La  réponse  officielle  de  l'observatoire,  Ci^t  que  le  maximum  de 
température  de  dimanche,  9  août,  a  été  56*. 

Béeoite  en  blé  de  i86S.  —  M.  le  maréchal  Vaillant  nous  commu- 
nique la  note  suivante  : 

«  La  récolte  en  blé  est  magnifique  en. Alsace  et  en  Flandre;  nous 
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avons  lu  une  lettre  d*un  savant  académicien,  annonçant  que  la  mois- 
son est  terminée  dans  la  vallée  du  Rhin,  et  que  le  rendement  est  de 
55  à  57  hectolitres  par  hectare,  semence  déduite.  Si  on  ajoute  à  ces 
résultats  merveilleux,  qui  ne  s'étaient  pas  produits  une  seule  fois  de- 
puis 1854,  que  le  poids  du  blé  récolté  cette  année  s'élève  à  85  et 
86  kil.  rhectoiitre,  tandis  que  moyennement  il  est  de  75  à  78  kil., 
on  arrive  à  cette  conclusion  que  Tannée  1865  vaudra  en  France  pres- 
que deux  années  ordinaires.  Que  n'est-elle  aussi  bonne  pour  les 
autres  grains  et  surtout  pour  les  légumes  I  » 

«lobes  en  verre  émalllé  de  M.  Paris.  —   NouS   apprenons  avCC 

plaisir  que  dans  Tillumination  de  la  place  de  la  Concorde  et  des 
Champs-Elysées,  on  substituera,  cette  année,  aux  globes  en  verre  dé- 
poli des  globes  en  verre  émaillé  qui  dissimulent  entièrement  le  bec  de 
gaz,  et  constituent  de  véritables  boules  de  lumière  d*un  éclat  très- 
doux,  qui  enchante  le  regard.  Quoique  prévenu  un  peu  tard,  M.  Paris 
a  eu  le  temps  de  confectionner  16  000  globes  émaillés,  14  000  blancs, 
2  000  rouges,  jauneset  bleus,  pour  dessiner  les  initiales  des  noms  do 
Leurs  Majestés.  Des  essais  sur  petite  échelle  ont  prouvé  que  l'efTet  de 
ce  mode  d'illumination  est  vraiment  ravissant.  Le  succès  des  grands 
globes  en  verre  émaillé  est  presque  magique;  on  les  rencontre  par- 
tout dans  rimmense  capitale,  et  chaque  jour  on  en  monte  de  non- 
veaux. 


PHYSIQUE 

ïïjtk    eiialenr   eonmlûérée  eomme  une  forme  de  monvement^  par 

m»  John  Tjndaii. —  Nous  avous  commencé  et  nous  poursuivons  avec 
ardeur  la  traduction  et  Timpression  de  cet  excellent  traité  ;  quatre 
feuilles,  le  quart  de  Touvrage,  sont  déjà  tirées,  et  nous  ne  saurions 
dire  avec  quel  bonheur  nous  poursuivons  cette  tâche  si  pénible  cepen- 
dant. Ces  leçons  sont  le  type  le  plus  accompli  du  genre.  11  est  impos- 
sible de  joindre  à  une  aussi  grande  facilité  de  parole  plus  d'exactitude 
dans  l'exposition,  d'esprit  dans  la  discussion,  de  Tmesse  dans  la  réfu- 
tation, de  dextérité  et  de  grâce  dans  l'expérimentation.  Nous  l'avoue- 
rons franchement,  il  y  a  bien  longtemps  qu  un  livre  aussi  parfait  ne 
nous  était  pas  tombé  sous  la  main,  et  nous  sommes  vraiment  fier  de 
pouvoir  offrir  un  modèle  aussi  accompli  aux  professeurs  de  physique 
de  notre  chère  France.  M.  Tyndall  tire  un  parti  admirable  de  la  lu- 
mière électrique  employée  comme  moyen  souverainement  puissant  de 
rendre  visible  au  plus  immense  auditoire,  par  projection  très-agran- 
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die  ftur  un  écran,  les  phénomènes  les  plus  délicats,  et  ihnous  est  peut- 
être  permis  de  rappeler  que  nous  avons  eu,  avec  M.  Soleil  père, 
rinitiative  de  ce  mode  d'enseignement,  le  plus  efficace  de  tous  et  qui 
s'étend  chaque  jour. 

Pour  répondre  à  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  plusieurs  de 
nos  lecteurs,  entre  autres  par  M.  Laboulaye,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé, lui  aussi,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  pour  faire 
connaître  à  l'avance  un  livre  qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  dans 
les  mains  de  tous  les  physiciens,  nous  nous  décidons  à  publier  quel- 
ques extraits  des  premières  leçons. 

I.  Chaleur  née  du  frottement  contre  V espace  ou  de  la  simple  ex- 
tinction du  mouvement. 

J'ai  ici  une  masse  de  fer,  portion  d'un  chaînon  d'un  câble  énorme, 
enveloppée  de  tours  nombreux  d'un  fil  de  cuivre  {fig»  1),  et  que  je 
puis  convertir  instantanément  en  un  fort  aimant,  en  f)iisant  passer  un 
courant  électrique  à  travers  le  fil.  Vous  voyez,  lorsqu'il  est  ainsi  ex- 
cité, combien  cet  aimant  est  puissant.  Cette  arma^re  s'y  attache 
avec  force,  et  ces  ciseaux,  ces  vis,  ces  aiguilles  s'attachent  à  leur  tour 
à  Tamiature.  Tourné  sens  dessus  dessous,  cet  aimant  porterait  k 
chacun  de  ses  pôles  un  poids  de  cinquante  kilogrammes  auquel  on 
pourrait  peut-étre  ajouter  la  personne  la  plus  lourde  de  cette  salle.  A 
un  signal  donné,  mon  aide  interrompra  le  courant  électrique  :  — 
«  Rompez  !  »  Le  fer  tombe,  et  toute  la  magie  disparait  :  l'aimant  est 
maintenant  du  fer  ordinaire.  A  ses  deux  extrémités^  je  place  deux  ar- 
matures en  fer  doux  P,  P,  deux  pôles  mobiles,  comme  on  les  appelle, 
que  je  puis  écarter  à  la  distance  voulue  l'un  de  l'autre,  quand  Taimant 
n'est  pas  excité.  Lorsque  le  courant  passe,  ces  morceaqx  de  fer  sont 
virtueliemcnt  des  parties  coustitutives  de  laimant.  Je  place  entre  elles 
une  substance  que  Taimant,  lors  même  qu'il  exerce  sa  plus  grande 
force,  est  impuissant  à  attirer.  Cette  substance  est  simplement  une 
pièce,  une  médaille  d'argent.  Je  Tapproehe  de  l'aimant  excité,  elle 
n'est  nullement  attirée.  En  effet,  la  faible  action  que  l'aimant  exerce 
réellement  sur  l'argent  est  répulsive  et  non  actractive^  et  elle  est  si 
petite  qu'elle  est  insensible  dans  des  expériences  telles  que  nous  les 
faisons  en  ce  moment.  Eh  bien,  je  suspeps  cette  médaille  entre  les 
pôles  P,  P  de  l'aimant,  et  je  le  rends  actif  en  faisant  passer  le  courant; 
la  médaille,  suspendue  comme  vous  le  voyez,  n'est  ni  attirée  ni  re- 
poussée ;  mais,  si  je  cherche  à  la  mouvoir,  j'éprouve  une  certaine  ré- 
sistance qu'il  faut  vaincre  pour  la  faire  tourner  ;  elle  se  comporte  comme 
elle  le  ferait  si  elle  était  plongée  dans  un  fluide  visqueux.  Ce  curieux 
effet  peut  être  rendu  plus  manifeste  encore  de  cette  manière.  J'ai  ici 
une  plaque  rectangulaire  de  cuivre,  et  si  je  la  fais  aller  et  venir  rapi- 
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dément  entre  les  pôles,  comme  on  le  fait  d'une  scie,  il  me  semble, 
quoique  je  n  aperçoive  rien,  que  je  coupe  une  masse  de  fromage  ou  de 
beurre*.  Rien  de  pareil  ne  se  manifesté  quand  l'aimant  n'est  pas  ac- 


Fig.  i. 


tif  ;  la  lame  de  cuivre  ne  rencontre  alors  que  la  résistance  infiniment 
petite  de  Tair.  A  la  dislance  où  vous  êtes,  vous  avez  été  obligés  de  me 

*  Expérience  de  Faraday. 
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croire  sur  parole  ;  mais  j*ai  disposé  une  expérience  qui  rendra  mani- 
feste à  tous  les  yeux  cette  étrange  action  de  Taimant  sur  la  médaille 
d'argent. 

Au-dessus  de  la  médaille,  en  suspension  et  attachée  à  elle  par  un 
bout  de  til,  j'ai  disposé  une  pyramide  réfléchissante  M,  formée  de 
quatre  fragments  triangulaires  de  miroirs;  la  médaille  et  le  réflecteur 
sont  suspendus  ensemble  par  un  fil  qui  a  été  tordu  dans  sa  prépara- 
tion, et  qui  se  détordera  lui-même  lorsque  le  poids  qu'il  soutient  sera 
rendu  libre.  Je  place  notre  lumière  électrique  de  manière  qu'elle  lance 
un  vif  rayon  de  lumière  sur  cette  petite  pyramide,  et  vous  voyez  une 
longue  traînée  de  lumière  traverser  Tair  chargé  dépoussière.  Si  je 
déplace  la  pyramide,  vous  voyez  le  rayon  qui  traverse  la  salle  se  dé- 
placer à  son  tour  pour  aller  frapper  une  autre  portion  de  la  muraille 
blanche.  Lorsque  le  miroir  commence  à  tourner,  le  faisceau  de  lu- 
mière se  meut,  d'abord  lentement,  allant  du  mur  au  plafond.  Mais  le 
mouvement  s'anime,  et  maintenant  vous  ne  pouvez  plus  discerner  les 
déplacements  des  faisceaux  lumineux  ;  au  lieu  de  faisceaux  successifs 
vous  avez  une  bande  lumineuse  splendide  de  plus  de  8  mètres  de  dia- 
mètre projetée  sur  le  mur  par  la  rotation  rapide  des  rayons  réfléchis. 
A  moa  commandement,  l'aimant  sera  rendu  actif,  et  le  mouvement 
de  la  médaille  sera  immédiatement  éteint. —  «  Agissez  I  »  Voyez 
l'efTet  :  la  médaille  parait  frappée  de  mort  par  l'excitation  de  Faimant, 
la  bande  disparait  subitement,  et  vous  n'avez  plus  sur  le  mur.  qu'une 
simple  tache  lumineuse.  Cet  étrange  effet  mécanique  est  pr6d^it  sans 
aucun  changement  visible  dans  la  distance  entre  les  deux  pôles.  Re- 
gardez  attentivement  le  mouveiment  lent  de  l'image  sur  le  mur  :  la 
tension  du  fil  tordu  se  débat  contre  un  antagonisme  inviaiblé  et  pro- 
duit les  faibles  oscillations  que  vous  voyez.  Elles  sont  ce  qu'elles  se- 
raient, si  la  médaille,  au  lieu  d'être  environnée  d'air,  était  plongée 
dans  un  pot  de  mélasse  épaisse.  Je' détruis  la  puissance  magnétique, 
et  le  caractère  visqueux  de  l'espace  compris  entre  les  pôles  disparait 
a  l'instant.  La  médaille  récommence  à  tourner  comme  auparavant,  et 
voici  la  bande  lumineuse  qui  reparait.  J'excite  de  nouveau  l'aimant; 
la  médaille  redevient  immobile  et  la  bande  disparait. 

Par  la  force  de  ma  main  je  puis  vaincre  cette  résistance  et  faire 
tourner  la  médaille;  mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  que  je  dépense  de 
la  force.  Que  devient  cette  force?elle  est  convertie  en  chaleur.  Forcée 
à  tourner,  la  médaille  s'échauffe.  Beaucoup  d'entre  vous  connaissent 
la  grande  découverte  de  Faraday,  que  des  courants  électriques  sont 
engendrés  dans  un  corps  conducteur  de  rélectricité  mis  en  mouve- 
nteotentre  lès  pèles  d'un  aimant.  Ces  courants  électriques  sont,  sans 
aucun  doute,  présents  dans  notre  expérience  et  suffisent  à  échauffer 
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la  médaille.  Mais,  que  smt  ces  courants?  Quelles  relations  ont-ils  avec 
l'espace  compris  entre  les  pôles  magnétiques?  Et  avec  la  force  dépen- 
sée par  mon  bras  dans  leur  génération?  Mous  le  dirons  plus  tard,  le 
résultat  fiqal  estque  la  chaleur  développée  est  l'équivalent  de  la  quan- 
tité de  force  requise  pour  mouvoir  la  médaille  dans  le  champ  magné- 
tique excité.  (Sera  continué.) 


POLÉMIQUE 

M.  Sansoi)  a  consacré  dans,  la  Presse,  cent  dix  lignes  à  la  discussion 
de  ce  qu'il  appelle  nos  pi'étendues  conséquences  de  l' impossibilité  du 
nombre  actuellement  t»/ini.  Avant  de  lui  répondre ,  citons-le. 

a  Nous  parlions  récemment  des  réels  inconvénients  qu'il  y  a  toujours 
à  vouloir  concilier  deux  choses  aussi  essentiellement  distinctes  que  la 
science  et  la  foi.  Celle-ci,  disions-nous,  ne  peut  être  que  compro- 
mise par  des  essais  de  démonstration.  Elle  s'impose  et  ne  se  discute 
pas.  La  foi  et  l'examen  sont  contradictoires.  Les  esprits  vraiment 
religieux  ne  s  y  trompent  point.  L'un  d'eux  a  dit  :  Credo  (piia  absur- 
dum.  La  vraie  tradition  catholique  est  de  considérer  la  science  comme 
oeuvre  du  démon ,  et  de  répudier  absolument  son  contrôle  pour  les 
choses  saintes. 

«  Au  moment  même  oà  nous  énoncions  cette  pensée  notre  savant 
confrère,  Tabbé  Moigno,  dans  son  journal  les  Mondes  nous  donnait 
une  excellente  preuve  de  ce  qu'elle  a  de  profondément  sensé.  Il  entre- 
prenait de  démontrer,  par  le  secours  des  mathématiques,  qu'il  y  a  eu 
«  un  premier  homme  sorti  forcément  des  mains  d'un  Dieu  créateur,  » 
qu'il  y  a  eu  une  première  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil,  et 
que  la  terre  <c  a  été  lancée  dans  son  orbite  par  une  volonté  souve* 
raine  ;  »  que  dans  tous  et  chacun  des  ordres  de  la  nattire  il  y  a  eu  un 
prototype  sans  prédécesseurs ,  et  que  <x  les  êtres  ne  se  sont  pas  éter- 
nellement succédé  sur  la  terre,  etc.,  etc.;  »  enfin,  «  que  le  dogme 
capital  de  la  création  est  un  simple  corollaire  de  la  science  des  nom- 
bres; que  l'athéisme  est  la  négationdel'évidence mathématique,  etc.  » 

«  Tout  cela  résulte,  pour  le  savant  abbé ,  de  cette  proposition  dé- 
montrée en  mathématiques  :  (t  Le  nombre  actuellement  infini  est  im- 
possible^ tout  nombre  est  essentiellement  fini,  d 

«  Mous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  inscrire  contre  l'évi- 
dence d'une  telle  proposition,  non  plus  que  de  contester  la  compétence 
en  mathématiques  de  notre  pieux  confrère;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  remarquer  qu'il  y  a  une  forte  lacune  dans  sou  raisonnement, 
et  qu*on  peut  apparemment  être  un  habile  mathématicien,  tout  en 
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manquant  de  logique.  Ce  raisonnement,  en  effet,  peut  également 
s'appliquer  aax  multiples  de  Tunité,  sans  cesser  d*élre  de  tout  point 
irréprochable.  10,  20,  50,  100,  1000,  etc.,  sont  aussi  bien  des 
nombres  finis  que  1.  Les  mathématiques,  ta  science  des  nombres, 
prouvent  donc  que  rhumanité  n'a  pu  commencer  sur  la  terre  que 
par  un  nombre  fini,  et  ne  prouve  pas  autre  chose.  La  question  de 
savoir  quel  a  été  ce  premier  nombre  reste  entière  ;  et  comme  nous 
sommes  absolument  impuissants  à  connaître  Torigine  des  choses,  il 
est  plus  sage  de  ne  point  fatiguer  son  esprit  à  cette  recherche  oiseuse, 
si  Ton  n  est  pas  satisfait  par  la  cosmogonie  qui  est  un  article  de  foi. 

c  M.  Faâ  de  Bruno  a  entrepris  de  démontrer  de  son  c0té,  toujours 
par  le  calcul,  que  Tapprition  de  T homme  sur  la  terre  est  récente. 
U  en  donne  une  preuve  que  Tabbé  Moigno  trouve  «  palpable  et  vrai- 
ment curieuse.  »  Ils  ne  sont  vraiment,  l'un  et  l'autre,  pas  bien  diffi- 
ciles.  On  va  en  juger.  H.  Faâ  Bruno  commence  par  supputer  la  po- 
pulation totale  du  globe,  par  un  procédé  qu'il  n'a  point  fait  connaître, 
mais  qui  est  sans  doute  celui  que  Ton  appelle  vulgairement  «(  à  vue  de 
nez.  »  U  admet  ensuite  qu^e  Taugmentation  annuelle  de  cette  popula- 
tion est  de  un  deux*centièmes  environ,  etcela  «  d'après  les  statistiques 
les  plus  accréditées.  »  Il  lui  est  ensuite  facile  de  calculer  sur  ces  bases, 
et  d'arriver  à  établir  qp'ila  fallu  environ  6000  ans  à  un  seul  couple 
pour  peupler  ainsi  la  terre. 

«  Mous  ferions  injure  à  nos  lecteurs  si  nous  supposions  qu'il  fût 
nécessaire  de  leur  faire  remarquer  tout  ce  qu'a  de  puéril  un  sem- 
blable calcul.  Il  repose  sur  des  données  qu'un  esprit  prévenu  peut 
seul  accepter,  et  n'est  vraiment  pas  digne  d'un  professeur  de  mathé- 
matiques, fût-il  même  de  Turin.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  la  popula- 
tion, mâme  approximative  du  globe,  ne  peut  pas  plus  nous  être  connue 
que  la  moyenne  de  son  accroissement  dans  le  cours  des  siècles,  et 
que  faire  application  du  chiffre  des  statistiques  de  l'époque  actuelle 
même  seulement  à  la  population  du  siècle  deniier,  c'est  montrer  un 
défaut  de  logique  indigne  d'un  véritable  mathématicien.  Il  n'y  a  que 
les  conciliateurs  de  la  science  et  de  la  foi  pour  se  montrer  en  même 
temps  si  peu  savants  et  si  peu  religieux.  —  A.  SAiisœi.  » 

Voilà  ce  que  M.  Sanson  oppose  à  notre  augmentation,  qu'il  .n'a  pas 
daigné  citer  textuellement.  Sa  conclusion,  quoique  mainte  fois  il  nous 
appelle  savant  et  pieux  ^  est  manifestement  que  nous  sommes  très- 
peu  savant  et  très-peu  religieux,  qu'il  en  était  de  même,  par  consé'^ 
queat  du  cardinal  Gerdil  et  de  notre  illustre  maître  M.  Cauchy.  L'arrêt 
d'ailleurs  en  est  porté,  science  et  religion ,  savant  et  religieux  sont 
incompatibles,  puisque  la  science  est  l'œuvre  du  démon  !..  M.  Sanson 
ne  le  dit  pas,  maiadans^sa  conviction^  sinon  explicite,  du  moins  impU' 
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cite,  il  est  lui  rhomme  vraiment  étala  fois  savant  et  religieui,  quoiqu'il 
ait  affiché  une  grande  horreur  de  la  métaphysique  et  du  mysticisme... 
Pour  le  réfuter  pleinement  il  suffit  évidemment  de  le  citer.  En  effet, 
quand  il  admet  l'évidence  de  cette  proposition  :  Le  nombre  adwlle- 
ment  infini  est  impossible  ;  tout  nombre  est  essentiellement  fini  ;  la 
cause  est  jugée.  Il  y  a  eu  un  premier  homme ,  une  première  révolu- 
tion de  la  terre  autour  du  soleil,  etc.,  etc.  Dès  qu'il  nous  accorde 
que  l'homme  et  tous  les  êtres  n'ont  pu  commencer  sur  la  terre 
que  par  un  nombre  fini,  nous  n'avons  besoin  de  rien  de  plus. 

Quant  aux  reproches  que  M.  Sansoji  fait  à  la  démonstration  de 
M.  Faâ  Bruno,  telle  que  nous  l'avons  donnée,  ils  sont  à  peine 
a*oyables  ;  et  il  n'aurait  certes  pas  osé  les  formuler,  si,  comme  la 
justice  l'eiigeait,  il  nous  avait  cité  textuellement.  En  effet,  nous  avions 
dit  formellement  :  «  dans  l'argumentation  de  M.  Faâ  Bruno  ,  il 
faut  distinguer  deux  choses,  les  données  numériques  et  la  méthode. 
Les  données  numériques,  la  population  totale  du  globe,  le  chiffre  de 
son  accroissement  annuel,  peuvent  rester  incertains,  tout  en  diffé 
rant  peu  des  chiffres  véritables  ;  mais  il  est  absolument  certain  que  le 
chiffre  de  cette  population  totale  est  un  nombre  fini,  que  son  accroi- 
sement  annuel  est  une  fraction  Umitée,  et  que  par  conséquent,  d'après 
les  règles  ou  les  lois  mathématiques  des  progressions,  le  nombre 
d'années  nécessaire  au  développement  de  la  population  de  la  terre  est 
lui-même  fini  et  très-voisin  de  6  000  ans.  »  Voilà  ce  que  nous  avons 
pris  soin  de  dire.  Oui,  nous  le  répétons,  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance que  tel  a  été  l'avis  unanime  de  nos  lecteurs  :  la  démonstra- 
tion de  la  récente  apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  donnée  par 
M.  Faâ  Bruno,  est  palpable,  et  si  M.  Sanson  veut  être  juste,  il 
devra  la  reproduire  intégralement,  pour  réparer  le  tort  qu'il  lui  a  fait 
en  la  calomniant. 

Il  n'est  pas  fort,  on  le  voit,  et,  loin  de  réfuter  notre  argumenta- 
tion, il  Tadmet  dans  ses  prémisses  essentielles,  et,  par  conséquent, 
dans  toutes  ses  conséquences.  Mais  on  nous  a  fait  des  objections  plus 
sérieuses,  en  apparence  du  moins,  dont  nous  devons  dire  un  mot, 
c'est  d'abord  M.  Antonio  Rioba,  lieutenant  d'artillerie  à  Turin.  «Vous 
prétendez,  nous  dit-il,  établir  une  démonstration  mathématique  de 
la  création  du  monde.  Mon  intention  n'est  pas  de  contester  cette 
création,  je  suis  même  intimement  convaincu  que  le  monde  n'a  pas 
existé  de  tout  temps;  ce  que  je  soutiens,  c'est  que  votre  démonstra- 
tion est  insuffisante.  Lorsque,  en  effet,  vous  venez  me  dire  que  le 
nombre  forme,  en  ajoutant  autant  de  fois  que  l'on  veut  Tunilé  à  elle- 
même,  ne  saurait  être  actuellement  infini,  vous  supposez  par  là  que 
l'on  ait  commencé  à  faire  ces  additions  successives  quelque  temps 
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avant  le  moment  actuel,  une  heure,  par  exemple,  et,  dans  ce  cas, 
vous  avez  parfaitement  raison.  Il  en  serait  de  mâme  si  l'on  avait  com- 
mencé depuis  une  année,  depuis  un  siècle,  en  un  mot,  depuis  un 
temps  quelconque  limité.  Mais  le  théorème  ne  serait  plus  vrai  si  To- 
pération  avait  commencé  dans  un  temps  passé  infiniment  éloigné  du 
moment  actuel.  Il  faut  donc  distinguer  :  Forigine  à  partir  de  laquelle 
on  a  compté  est  à  une  distance  infinie  ou  finie  du  moment  actuel  ;  si 
elle  est  à  une  distance  infinie^  votre  théorème  cesse  d*ètre  exact;  si 
elle  est  à  une  distance  finie^  le  théorème  est  vrai,  mais  on  ne  peut 
plus  l'appliquer  au  monde,  pour  démontrer  que  le  nombre  de  ses  ré- 
volutions autour  du  soleil  est  un  nombre  limité;  car  en  admettant  im- 
plicitement qu'il  y  ait  une  origine,  à  partir  de  laquelle  on  ait  com- 
mencé à  compter  ces  révolutions,  on  admet  précisément  ce  qu'on 
veut  démontrer.  »  La  réponse  est  facile.  Ce  n'est  pas  de  notre  cdté, 
mais  bien  du  côté  de  M.  Rioba,  que  se  trouve  le  sophisme  ou  le  cercle 
vicieux.  C'est  indépendamment  de  son  origine,  en  nous  fondant  sur 
sa  nature  et  ses  propriétés  que  nous  démontrons  avec  le  cardinal  Ger- 
dil,  avec  M.  Cauchy,  avec  M.  Bertrand,  que  le  nombre  actuellement 
inCnî  est  impossible.  Cette  impossibilité  une  fois  démontrée,  tout  est 
terminé,  il  ne  peut  plus  être  question  d'origine  à  distance  infinie  ; 
l'origine  est  nécessairement  à  une  distance  finie.  En  d'autres  termes, 
nombre  actuellement  infini  et  origine  à  distance  infinie  sont  une  seule 
et  même  chose;  l'un  fait  l'autre;  si,  comme  nous  le  prouvons,  le 
nombre  actuellement  infini  est  impossible,  l'origine  à  distance  infinie 
est  elle-même  absolument  impossible.  Le  nombre,  en  tant  que  nom- 
bre, peut-il  être  actuellement  infini  ?  là  est  toute  la  question.  A  notre 
connaissance,  aucun  mathématicien  de  renom  n'a  encore  ni  affirmé 
ni  essayé  de  démontrer  la  possibilité  du  nombre  actuellement  infini  ; 
beaucoup,  au  contraire,  ont  formellement  affirmé  et  rigoureusement 
démontré  l'impossibilité  du  nombre  actuellement  infini  :  la  vérité  est 
donc  de  nolre^côté. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Rioba  :  a  Si  votre  théorème  était  vrai  dans 
toute  sa  généralité,  on  pourrait  l'appliquer  non-seulement  au  monde, 
mais  à  Dieu  lui-même,  en  prouvant  qu'il  n'a  pas  existé  de  tout  temps, 
et,  par*  conséquent,  qu'il  n'est  pas  étemel.  »  La  réponse  est  plus  fa- 
cile encore,  car  Dieu  étant  l'être  simple  inflni,  l'être  nécessaire,  celui 
qui  est,  il  n'y  a  en  lui  ni  la  succession,  ni  le  nombre,  qui  sont  pro- 
pres des  êtres  contingents;  il  ne  peut  donc  être  question,  relative- 
ment à  Dieu,  de  nombre  fini  ou  infini. 

Un  de  nos  amis,  plutôt  physicien  que  mathématicien,  ne  nous  mé- 
nage guère!  a  Et  ce  dada  du  nombre  actuellement  infini  que  vous  en- 
fourchez avec  tant  de  complaisance,  comme  si  cela  prouvait  quelque 
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chose?  Hais  vous  savez  bien  vous-même  que  cela  ne  prouve  absolu- 
ment rien,  puisque  la  condition  et  l'essence  de  Tinfini  est  de  n'être 
pas  un  nombre;  que  l'infini  suppose  le  continu,  tandis  que  tout 
nombre  est  une  grandeur  discontinue,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  faudrait  dé- 
montrer, ce  serait  la  non^^continuité  de  l'univers;  et  ni  vous  ni  per- 
sonne ne  saurez  le  faire.  »  Merci  mille  fois,  cher  ami,  vous  vous  en- 
ferrez si  bien  qu'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  faire.  La  condition  et 
Tessence  de  l'infini  n'est  pas  d'être  un  nombre,  Finfini  suppose  le 
continu.  Or,  l'ensemble  des  révolutions  de  la  terre  autour  du  soleil, 
la  série  des  hommes  qui  sont  successivement  apparus  sur  la  terre 
sont  des  nombres  essentiellement  discontinus,  donc  ils  ne  sont  pas 
infinis,  nous  n'avons  pas  dit  autre  chose.  Quant  à  cette  autre  propo- 
sition l'infini  suppose  le  continu,  nous  la  nions  formellement  comme 
une  grande  erreur,  non-seulement  contre  la  foi  mais  contre  la  saine 
raison.  Le  continu  est  un  nombre  sinon  actuel  du  moins  en  puis- 
sance, et  comme  le  nombre  il  est  essentiellement  fini.  Infini  et  con- 
tinu sont  la  négation  l'un  de  l'autre.  L'infini  est  nécessairement 
simple,  il  est  celui  qui  est;  il  n'est  en  lui  ni  parties  actuelles,  ni  par- 
ties virtuelles,  il  n'est  ni  discontinu  ni  nombre,  qu'estai  ?  Là  est  le 
mystère  au-dessus  de  la  raison,  mais  non  contre  la  raison.  L'infini 
est  relativement  l'océan  qui  ne  saurait  trouver  place  dans  le  petit 
creux  de  notre  cerveau.  A  ce  que  vous  ajoutez  encore,  «  ce  qu'il 
faudrait  démontrer  ce  serait  la  non-continuité  de  l'univers  et  ni  vous 
ni  personne  ne  saurez  le  faire,  »  j'oppose  une  négation  formelle  ou 
plutôt  la  question  préalable  ;  car  ce  n^est  pas  autre  chose  qu'un  non- 
sens.  L'univers  m'apparait  et  apparaît  à  tous  les  esprits  essentielle- 
ment discontinu,  dans  son  essence  parce  qu'il  est  contingent,  dans  sa 
nature  actuelle  parce  que  nous  y  voyons  partout  le  nombre. 

A  bout  d'arguments  notre  ami  frappe  un  grand  coup,  ce  passage 
de  sa  lettre  est  très-instructif,  on  nous  pardonnera  de  le  reproduire. 
«  Et  maintenant,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  laissez-moi  vous 
féliciter  de  la  fondation  des  Mondes  !  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.  Je  regrette  seulement  que  vous  soyez  toujours  aux  gages  de 
quelqu'un,  et  que  votre  puissante  intelligence  soit  forcée  de  compter 
avec  des  gens  qui  l'exploitent  au  profit  de  leur  cause.  A  quoi  bon 
cette  histoire  des  derniers  instants  de  ce  pauvre  M.  Despretz?  A  quoi 
bon  cette  tirade  contre  Bertrand  à  propos  de  Bossuet?  Est-ce  là  de 
la  science?  Et  ce  dada  du  nombre  actuellement  infini  que  vous  en- 
fourchez ^ec  tant  de  complaisance,  comme  si  cela  prouvait  quel- 
que chose!  !  I  Voilà  le  grand  mot  lâché.  Je  suis  aux  gages  de  quel- 
qu'un... Mon  intelligence  est  forcée  de  compter  avec  des  gens  qui 
l'exploitent!,..  Grâce  à  Dieu,  cher  ami,  il  n'en  est  rien.  Dgn»  le 
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Cosmos j  j'étais  aux  gages  de  M.  Seguin  ;  mon  intelligence  avait  à 
oooipter  avec  M.  Tremblay;  dans  les  Mondes^  je  suis  à  mes  propres 
gages,  et  mon  intelligence  n'a  à  compter  qu'avec  elle-même.  On  ne 
voudra  pas  le  croire,  car,  je  le  disais  implicitement  dans  cet  article 
qui  a  suscité  tant  de  colères,  on  ne  -croit  pas  aux  convictions  et  à 
l'indépendance  religieuse  même  de  Thomme,  même  de  l*ami  dont  on 
admireles  convictions  ctl'îndépendancescientifiqueou  politique.  Croire 
aux  convictions  et  à  l'indépendance  religieuses  d'un  ami  dont  on  exalte 
la  science,  ce  serait  se  trop  engager.  On  ne  me  croira  donc  pas,  quoi, 
que  ce  soit  la  vérité  entière,  quand  j'affirmerai  que  je  n'ai  jamais  eu 
un  seul  doute  contre  la  foi;  qu'en  croissant  en  science  j'ai  cru  en 
soumission  a  la  sainte  Église;  que  mes  convictions  catholiques  sont 
plus  profondes  et  plus  vives  que  mes  convictions  mathématiques  ou 
physiques  ;  que  je  donnerais  tout  mon  sang  pour  maintenir  même  le 
dogme  de  la  sainte  Eucharistie,  le  plus  effrayant  de  tous  les  dogmes. 
Et  cependant,  si  on  y  réfléchissait  bien,  faire  une  solennelle  profes* 
sîon  de  foi,  c'est  faire  acte  de  courage  ;  car  on  s'expose  presque  infailli- 
blement au  mépris  ou  à  la  colère.  En  voulez-vous  une  preuve  frap* 
pante?  Un  homme  qui  n'est  cependant  ni  impie,  ni  intolérant,  et  qui 
a  présenté  à  TAcadémie  un  très-grand  nombre  de  mémoires,  nous 
écrivait  tout  récemment  :  a  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine  ce  que 
vous  dites  au  sujet  des  travaux  de  M.  Pasteur.  Comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  cet  homme  a  rois  son  talent  d'expérimentateur  au  ser- 
vice d'une  coterie  qui  le  paye,  qui  le  protège,  et  que  sa  manière  de 
voir  intérieure  est  peut-être  complètement  différente?  »  C'est  donc  un 
parti  pris  :  il  n* y  a  de  conviction  et  d'indépendance  que  chez  les 
partisans  de  la  génération  spontanée  ou  de  la  pensée  sécrétion  du 
cerveau. 

Arrivons  enfin  à  une  dernière  (objection  qui  nous  a  été  faite  par  un 
membre  deTAcadémie  des  sciences.  Elle  estanciennecommelemonde. 
C'est  le  vieux  problème  d'Achille  et  de  la  Tortue  ;  mais  peut-être 
qu'on  n'y  a  pas  assez  bien  répondu  jusqu'ici.  Si  le  nombre  actuelle- 
ment infini  n'existe  pas,  le  mouvement,  dit-on,  sera  rigoureusement 
impossible;  on  ne  pourra  jamais  parvenir  de  A  en  B,  car  il  faudra 
d'abord  passer  par  le  miUeu  M  de  AB,  puis  par  le  milieu  M'  de  AM, 
puis  par  le  milieu  M" de  AM',  etc.,  et  parce  que  le  nombre  de  ces  sub- 
divisions successives  est  infini,  il  faudra,  pour  arriver  de  A  en  B,  réa- 
liser un  nombre  actuellement  infini.  On  dit  encore  :  Huit  heures  ne 
sonneront  jamais,  car  il  faudra  d'abord  atteindre  huit  heures  moins 
une  minute,  huit  heures  moins  une  seconde,  moins  une  tierce,  etc.  ; 
et,  parce  que  le  nombre  des  subdivisions  est  infini,  on  n'atteindra 
l'heure  qu'après  la  réalisation  du  nombre  actuellement  infini. 
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En  recourant  à  la  sommation  de  la  progression  à  laquelle  ces  sub- 
divisions donnent  naissance,  nous  pourrions  prouver  facilement  que  la 
distance  AB  sera  franchie,  et  que  huit  heures  sonneront,  sauf  à  ne 
pas  savoir  comment  cela  arrive,  €'est-à-dire  sauf  à  ignorer  la  nature 
intiine  et  mystérieuse  du  mouvement  et  du  temps;  mais  on  peut  faire 
un  pas  déplus. 

Par  cela  seul  que  le  nombre  actuellement  infini  est  impossible,  ces 
subdivisions  de  la  moitié,  du  quart,  du  huitième,  etc.,  sont  des  divisions 
possibles  et  virtuelles;  mais  elles  ne  sont  pas  actuellement  réalisées 
en  nombre  infini;  elles  ne  sont,  en  elles-mêmes,  que  des  opéi'ations 
de  notre  esprit  ;  chacune  d'elles  est  le  produit  d  un  acte  de  notre  intelli- 
gence ;  elles  ne  seraient  en  nombre  infini  qu'autant  que  notre  inteU 
ligence  se  serait  exercée  un  nombre  infini  de  fois,  ce  qui  est  absurde; 
donc,  enfin,  le  mobile,  pour  aller  de  A  en  B,  et  l'aiguille  de  la  pen- 
dule pour  atteindre  Theure,  n'ont  en  aucune  matière  à  réaliser  le 
nombre  actuellement  infini  ;  donc  le  mobile  parviendra  en  B,  et  le 
temps  s'écoulera.  » 

Nous  avons  pleinement  répondu  aux  objections  qui  nous  ont 
été  faites,  et  nous  nous  croyons  pleinement  en  droit  de  persister 
dans  nos  conclusions  :  le  nombre  actuellement  infini  est  impossible. 
Les  dogmes  de  la  création  et  de  l'apparition  récente  de  l'homme  sur 
la  terre  sont  mathématiquement  certains.  F.  Moigno. 


GÉOGRAPHIE 


géogriH^Uquef  projet  ée  M.  Siuiiii.  —  Les  nobles  efforts 
que  fait  la  France  pour  manifester  au  dedans  et  au  dehors  sa  gloire 
et  son  génie  nous  engagent  aujourd'hui  à  faire  un  appel  aux  per- 
sonnes éclairées  qui  voudraient  contribuer  à  fonder  le  monument 
dont  nous  allons  retracer  les  principaux  caractères. 

Le  Musée  géographique  se  composerait  d'un  immense  plan  en  re- 
lief, qui  serait  construit  sur  un  terrain  de  forme  rectangulaire  et 
d'une  contenance  de  cinq  hectares,  ou  cinquante  mille  mclres  carrés; 
son  cadre  embrasserait  tous  les  pays  compris  entre  SS*"  et  55°  latitude 
nord,  18°  longitude  orientale  et  12°  longitude  occidentale  {France 
actuelle^  Espagne  et  Portugal^  Italie^  Suisse^  Confédération  germa- 
nique, Belgique,  HoUandey  partie  méridionale  de  YAngleteire,  Maroc, 
Algérie  et  régence  de  Tunis. 

Tne  terrasse  de  sept  mètres  d'élévation  formant  la  clôture  de  c^ 
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monamenl,  servirait  de  promenade  et  ferait  jouir  les  visiteurs  des 
différentes  vues  qu  offrirait  le-reliersur  tous  les  points  de  l'horizon. 
Les  bfitiments  de  l'administration,  construits  à  Textréroité  sud  du  mé- 
ridien principal,  s'élèveraient  à  quinze  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  mers.  Leur  partie  supérieure  formerait  un  observatoire  du  haut 
duquel  on  verrait  se  dérouler  le  panorama  vivant  le  plus  extraordi- 
nfaire  que  l'imagination  humaine  puisse  concevoir. 

On  apercevrait,  à  six  mètres  du  sol,  une  projection  en  fil  de  fer  gal- 
vanisé. Des  verticales  descendraient  des  points  d'intersection  des  pa- 
rallèles et  des  méridiens,  et  se  termineraient  a. hauteur  d'homme 
par  des  plaques  de  métal  sur  lesquelles  seraient  gravées  les  latitudes 
et  les  longitudes,-de  telle  sorte  qu'on  pourrait  déterminer  la  position 
astronomique  de  tous  les  lieux  que  l'on  parcourrait. 

L'échelle  des  surfaces  serait  d'un  dix-millième  ou  dix  centimètres  par 
kilomètre.  Ce  rapport  donnerait,  à  Tile  de  Sicile,  trente  mètres  de 
longueur,  de  l'est  S  l'ouest;  à  l'ile  de  Corse,  dix-sept  mètres  de  lon- 
gueur, du  nord  au  sud  ;  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille,  une 
longueur  de  quatre-vingt-six  mètres;  au  bassin  de  la  Méditerranée, 
entre  Marseille  et  Alger,  une  largeur  de  quatre-vingts  mètres,  etc. 

Le  relief,  construit  d'après  une  échelle  de  convention,  ferait  paraître 
les  hauteurs  relatives  suivantes  :  trois  mètres  quarante  centimètres  à 
la iMa/od^fto,  ta  plus  haute  montagne  des  Pyrénées;  un  mètre  quatre- 
vingt-dix  centimètres  au  pic  deSency^  dans  les  monts  Dore;  trois 
mètres  quatre-vingts  centimètres  au  moniViso  (source  du  Pô)  ;  quatre 
mètres  quatre-vingts  centimètres  au  mont  Blanc,  le  géant  de  l'Europe  ; 
trois  mètres  trente  centimètres  au  mont  Etna,  le  plus  grand  volcan 
de  l'Europe  (Sicile).  Tout  le  reste  prendrait  des  proportions  ana- 
logues. 

Des  bassins  d'un  mètre  de  profondeur  donneraient  la  forme  mathé- 
matiques des  mers  du  Nord,  de  la  Manche  ,  de  l'Atlantique,  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Adriatique.  Chacune  d'elles  creusera  ses  golfes, 
ses  baies,  ses  rades  et  ses  ports.  Le  littoral  formerait  ses  plages,  pro- 
jetterait ses  pointes  ou  dominerait  les  mers  par  ses  promontoires  et 
ses  Calaises. 

Toutes  les  îles  surgiraient  du  sein  des  eaux  avec  leur  forme,  leur 
grandeur  et  leur  situation  géographique.  On  découvrirait  la  Corse,  au 
sud  du  golfe  de  Gênes,  avec  ses  montagnes  aux  flancs  décharnés  ou 
couYertes  de  sombres  et  épaisses  forêts  ;  la  Sardaigne,  au  sud  de  la 
Corse,  plus  grande  mais  insalubre,  mal  cultivée  et  couverte  de  forêts  ; 
la  Sicile,  la  plus  remarquable  par  sa  grandeur,  sa  forme  triangu- 
laire et  son  mont  Etna,  le  plus  grand  volcan  de  l'Europe  ;  Maltey  ro- 
cher calcaire  qui  a  pour  capitale  la  Valette,  l'une  des  plus  fortes 
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places  de  l'Europe;  CorfoUj  qui   commande  Tentrée  de  l'Adria- 
tique, etc. 

Toutes  les  hauteurs  qui  appartiennent  à  la  ceinture  des  grands 
versants  et  des  bassins,  les  chaînes  de  montagnes  de  tous  les  ordres, 
les  plateaux  et  les  collines,  les  pics  et  les  glaciers  seraient  taillés  dans 
la  pierre.  On  donnerait  une  image  fidèle  des  diiïérents  systèmes  de 
montagnes,  des  formes  qui  leur  sont  propres,  des  blocs  de  granit  et 
des  rochers  escarpés  mis  à  découvert,  des  cratères  de  nos  volcans 
éteints  ou  en  activité,  et  des  révolutions  physiques  que  cette  partie  du 
globe  a  éprouvées. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs  et  les  canaux  seraient  aussi  creu- 
sés dans  la  pierre.  On  observerait  rigoureusement  toutes  leurs  si- 
nuosités, leurs  îles  principales  et  leurs  pentes  relatives  jusqu'aux 
plages  maritimes  où  leurs  cours  se  terminent.  L'hydrographie  serait 
rendue  sensible  par  le  mouvement  des  eaux  que  Ton  verrait  couler 
dans  leurs  lits.  Toutes  les  irrigations  seraient  i^présentées  par  au- 
tant de  filets  d'eau  qui  jailliraient  des  points  où  leurs  sources  auraient 
dû  être  placées.  Chaque  fleuve  coulerait  jusqu'à  la  mer  en  suivant 
tous  les  détours  auxquels  il  est  forcé  par  les  inégalités  du  terrain  ;  les 
rivières  couleraient  de  la  même  manière,  depuis  leurs  sources  jusqu'à 
leurs  confluents.  Toutes  les  eaux  répandues  dans  les  vallées  dérive- 
raient d'un  réservoir  commun,  supérieur  à  leur  niveau.  Un  grand 
nombre  de  conduits  souterrains  les  distribueraient  jusqu'aux  diffé- 
rents lieux  où  elles  surgiraient  et  commenceraient  à  cDuler  sur  la 
terre.  Un  système  veineux  correspondrait  à  cette  circulation  appa- 
rente; c'est  lui  qui  la  produirait,  qui  ferait  jaillir  toutes  les  sources  et 
qui  leur  permettrait  de  porter  jusqu'aux  mers  leurs  différents  tributs. 
C'est  par  les  eaux  de  tous  les  Ûeuves  que  celles  des  mers  se  renouvel- 
leraient. Leur  mouvement  empêcherait  qu  elles  ne  s'altèrent,  et,  afin 
que  le  niveau  des  mers  ne  s'élevât  pas  assez  pour  devenir  supérieur  à 
leurs  rivages,  le  trop-plein  se  déverserait  par  une  issue  particulière 
dans  le  lieu  même  d'où  elles  auraient  été  tirées.  Il  s'établirait  ainsi 
une  circulation  habituelle  entre  les  eaux  de  la  mer  et  le  réservoir  qui 
alimenterait  les  sources  des  fleuves  et  des  rivières.  Ce  réservoir  serait 
simulé  dans  l'intérieur  de  la  terrasse  du  pourtour.  Une  machine  à  va- 
peur ferait  mouvoir  plusieurs  corps  de  pompes  pour  enlever  l'eau  d'un 
puits  que  le  trop-plein  des  mers  rendrait  intarissable.  Cette  opération 
hydraulique  alimenterait  le  réservoir  commun. 

Les  grandes  forêts  et  les  végétaux  relatifs  à  chaque  climat  seraient 
indiqués  en  nature.  On  verrait  croître  dans  les  régions  méridionales 
Voranger,  Folivier,  le  mûrier,  le  jujubier,  etc.  ;  dans  les  régions 
moyennes,  on  remarquerait  la  vigne,  le  figuier,  l'amandier,  le  pom- 
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mier,  le  poirier,  le  prunier,  le  pécher,  l'abricotier,  le  cerisier.  Parmi 
les  grands  arbres,  on  distinguerait  le  chêne,  le  hêtre,  le  bouleau,  le 
peuplier,  le  saule,  le  noyer,  le  châtaignier,  le  platane,  Térable,  le  til- 
leul, le  frêne,  le  pin,  le  sapin,  etc.  Toutes  ces  essences  seraient  renou- 
velées lorsqu'elles  perdraient  les  proportions  de. la  miniature.  Ce  plan 
nous  montrerait  aussi  toutes  les  richesses  minéralogiques  des  contrées 
représentées.  Il  nous  indiquerait  les  régions  d'où  Ion  extrait  la  houille, 
la  tourbe,  le  charbon  de  terre,  le  cuivre,  Tétain,  fe  plomb,  le  fer,  le 
zinc,  le  mercure,  le  soufre,  le  bitume,  etc.  Chaque  local  serait  désigné 
par  un  échantillon  de  ces  substances  mêmes. 

La  forme,  la  dimension  et  la  population  des  villes  seraient  gravées 
sur  des  plaques  de  métal.  On  ajouterait  à  leur  plan  général  le  relief 
du  monument  principal  relatif  à  chacune  d'elles. 

Des  rubans  d  asphalte  donneraient  le  tracé  des  routes  et  des  grandes 
voies  de  communication.  Les  chemins  de  fer  seraient  exécutés  avec 
une  précision  remarquable.  On  admirerait  ces  magnifiques  ponts  jetés 
sur  les  ileuves,  cesinombreux  et  hardis  viaducs  qui  aplanissent  les 
vallons  et  ces  sombres  voûtes  souterraines  qui  percent  les  monta- 
gnes. Tous  ces  travaux  d'art  seraient  les  témoins  vivants  de  la  puis- 
sance du  génie  de  l'homme  civilisé. 

On  parcourrait  dans  tous  les  sens  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Italie,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Les  grands  versants, 
les  fnontagnes,  les  collines  et  les  plaines  se  révéleraient  à  toutes  les 
intelligences. 

La  distance  et  la  situation  relative  des  grands  centres  de  population 
resteraient  gravées  pour  toujours  dans  Tesprit.  L'incomparable  vallée 
(lu  Pô,  arrosée  et  fertilisée  par  un  nombre  prodigieux  de  rivières  qui 
descendent  des  Alpes  et  des  Apennins,  ferait  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Ces  causes  expliqueraient  les  efforts  que  les  conquérants 
anciens  et  modernes  ont  toujours  faits  pour  posséder  ce  paradis  do 
l'Europe. 

Accoutumé  à  étudier  la  géographie  dans  les  atlas  et  dans  les  livre»,, 
00  serait  frappé  d'avoir  ici  sous  les  yeux  la  terre  elle-même.  Elle  se- 
rait parée  de  sa  verdure  et  de  ses  mille  productions. 

Le  Musée  géographique  nous  ferait  voyager  de  Paris  à  Londres,  à 
Bruxelles,  à  Amsterdam,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Milan,  à  Venise,  h 
Rome,  à  Naple^,  à  Tunis,  à  Alger,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  etc.  Ces 
voyages  seraient  non-seulement  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mais 
encore  ils  instruiraient  plus  que  ceux  que  l'on  fait  dans  la  nature  ;  car 
ils  étaleraient  à  nos  yeux  étonnés  la  vue  et  la  relation  de  tous  les  fait*? 
physiques  et  politiques. 
Le  dessous  de  la  terrasse  formerait  une  galerie  couverte,  et  renfer- 
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merait  une  collection  de  grandes  cartes-murailles  peintes  à  fresque 
sur  le  mur  de  clôture,  qui  présenterait  un  développement  de  plus  de 
huit  cents  mètres  de  longueur  sur  une  hauteur  de  sept  mètres.  Ce 
monument,  ainsi  complété,  deviendrait  le  musée  géographique  le 
plus  remarquable  du  monde,  et  serait  fréquenté  par  toutes  les  classes 
de  la  société.  L'homme  d'Etat  le  visiterait  pour  étudier  avec  fruit  la 
statistique  et  les  limites  naturelles  et  conventionnelles  des  contrées  de 
TEurope.  Les  militaires  de  tous  grades  accourraient  en  foule  pour 
avoir  une  idée  palpable  des  accidents  de  terrain  qui  font  le  jeu  de  la 
guerre;  l'historien  viendrait  prendre  une  connaissance  substantielle 
du  grand  théâtre  sur  lequel  se  joue  la  comédie  humaine  qu'on  appelle 
l'histoire;  le  géologue  voudrait  examiner  la  constitution  géognostique 
des  montagnes  et  rêver  sur  les  différents  systèmes  des  formations 
primitives  ou  des  soulèvements  ;  tous  les  chefs  d'instruction  publique 
de  Paris  et  des  environs  conduiraient  leurs  nombreux  élèves  au 
géoplaste,  où  ils  trouveraient  un  enseignement  supérieur  aux  meil- 
leures méthodes  ;  les  étrangers,  qui  abondent  à  Paris,  contribue- 
raient de  leur  côté  à  la  prospérité  de  ce  monument  unique,  etc.  » 

L.  SANIS,  ingénieur-géographe^ 

11,  rue  Royer-Gollard,  à  Paris. 

Nota.  De  1836  à  1844,  un  plan  en  relief  de  la  France  fut  construit 
à  Montrouge,  sur  un  terrain  de  trente-trois  ares,  pour  servir  de 
prospectus  à  un  monument  national.  L'empressement  que  le  public 
mit  à  visiter  cette  œuvre  de  création  moderne  prouva  son  impor- 
tance et  son  utilité.  Parmi  les  nombreuses  adhésions  qui  furent  offertes 
à  rinventeur,  M.  Sanis,  nous  sommes  autorisé  à  citer  celles  de  MM.  : 

Vivien^  J.  Dufaure^  de  Salvandy^  Dupin  aîné,  P.  Dupin,  E.  Drouyn 
de  LhuySj  CayXy  Cottellej  L.  Matthieu,  comte  d'Angeville,  baron 
Girod  de  lAnglade,  Vavtn,  comte  de  Las  Cases,  Muret  de  Bord^ 
Bonnefons,  Dessaurety  Désiré  Nisard,  L.  Magne,  Sainte- Atdairej 
Delbecque,  Jomard,  F.  Tissot,  Guigniaut,  général  de  Montesquiou, 
vicomte  de  Montesquion,  R(mx  de  Rochelle,  J.  Laffitte^  vicomte  de 
Chateaubriand,  etc.  (tous  ministres,  pairs  de  France,  députés,  mem- 
bres de  rAcadémie  française  ou  de  l'Institut.) 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  citer  l'opinion  que  mani- 
lesta  M.  J.  LafTitte,  lorsqu'il  visita  l'établissement  de  Montrouge  :  «Je 
suis  confondu  d'étonnement,  d'a'dmiration  et  de  plaisir;  si  j*avais 
vingt  ans  de  moins,  je  fournirais  moi  seul  à  l'inventeur,  M.  Sanis,  le 
terrain  et  l'argent  nécessaires  pour  construire  le  géoplasle  national, 
je  lui  ferais  rapporter  cinq  millions  par  an,  et  le  monde  entier  nous 
envierait  un  pareil  monument.  » 
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AGADÉ-IIIË  DES  SCIENCES 

M.  Allan  Brown,  directeur  de  robservatoîre  de  Travancor,  main- 
tient de  nouveau,  contre  le  R.  P.  Secchi,  la  non-influence  de  la  tem- 
pérature et  de  la  pression  atmosphérique  sur  le  magnétisme  ter- 
restre. 

—  H.  Clausius,  vient  comme  M.  Dupré,  de  Rennes,  défendre  la 
théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  contre  l'attaque  indi- 
recte dont  elle  est  l'objet  dans  la  dernière  note  de  M.  Recch. 

—  Nous  entendons  vaguement  qu'il  est  question  de  l'action  chimi- 
que ou  électrique  des  rayons  solaires  ;  du  baromètre  à  âir  libre,  etc.  ; 
mais  nous  ne  saurions  rien  formuler  de  précis. 

— M.  Poey  adresse  de  la  Havane,  en  date  du  6  juillet,  des  expérien- 
ces sur  Tozone  ou  l'oxygène  naissant  exhalé  par  les  plantes  et  ré- 
pandu dans  l'air  de  la  campagne  et  de  la  ville. 

Son  but  est  uniquement  de  constater  la  présence  ou  Tabsence  dans 
la  végétation,  dans  Tair  de  la  campagne  et  de  la  ville,  du  nouvel  état 
de  l'oxygène  que  Yan  Marum  connaisait  dès  1785  et  que  les  chimis- 
tes ont  appelé  ozone.     (Renvoyé  à  la  prochaine  livraison.) 

—  M.  Élic  de  Beaumont  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Boucher 
de  Pcrthes,  le  51  juillet,  et  la  réponse  qu'il  lui  a  faite.  11  résulte  de 
cette  double  correspondance  :  l""  Pour  H.  Élie  de  Beaumont,  qu'il 
n'a  jamais  cru  à  la  possibilité  de  trouver  près  d'Abbeville  ou  dans  la 
vallée  de  la  Somme  des  restes  fossiles  de  l'homme  antédiluvien  ;  que 
isous  ce  rapport  il  n'a  jamais  encouragé  les  espérances  du  noble  vieil- 
lard; qu'il  croit  plus  que  jamais  à  la  formation  récente,  dans  la  pé- 
riode actuelle,  par  l'action  des  agents  qui  opèrent  encore  aujourd'hui, 
des  terrains  de  Moulin-Quignon,  antérieurs  aux  tourbes,  et  remon- 
tant au  premier  siècle  de  Tâge  de  pierre ,  véritable  dépôt  de  terrains 
meubles  sur  pente;  qu'il  persiste  à  nier  la  contomporanéité  de 
l'homme  et  des  grands  mammifères  fossiles  ;  2**  pour  M.  Boucher  de 
Perthes  :  que  l'état  vierge  et  non  remué  de  ces  mêmes  terrains  de 
Moulin-Quignon  ne  lui  laissent  aucun  doute  sur  leur  antiquité,  en  ce 
3$ens  qu'ils  sont  bien  antérieurs  à  la  période  actuelle;  que  toutes  les 
analyses  chimiques  possibles  des  fossiles  trouvés  par  lui  ne  change- 
ront en  rien  ses  convictions;  qu'il  croit  avoir  affaire  réellement  à  deï* 
re:^(c$  fossiles  de  l'hommme  antédiluvien  ;  que  dans  dix  ans  la  thèse 


48  LES  MONDES. 

qu'il  soutient  avec  lant  d'ardeur  sera  pleinement  démontrée  parce  que 
l'on  sera  alors  en  possession  de  fossiles  incontestables  ;  que  la  présence 
des  silex  taillés  suffit  à  démontrer  la  coexistence  de  l'homme  et  des 
grands  mammifères,  etc.,  etc. 

—  M.  Virlet  d'Aoust,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Élie  de  Beau- 
mont,  essaye  de  démontrer  la  proposition  suivante  : 

Uophite  (les  Pyrénées  nest  pas  une  roche  éruptive,  mais  une  roche 
de  sédiment  métamorphique;  elle  appartient  à  la  formation  du  Trias 
et  y  représente^  avec  les  marnes  gyp^euses^  salifères^  Vêlage  du 
Muschelkalk,     (A  la  prochaine  livraison.) 

—  M.  Signol  communique  une  note  sur  les  bactéries  du  sang  ;  il 
les  aurait  rencontrées  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  presque 
partout  où  le  sang  est  altéré  ;  dans  les  aflections  typhoïdes,  dans  la 
gangrène  générale  par  cause  traumatiquc,  etc.,  etc. 

—  M.  le  général  Morin  fait  hommage  de  ses  Études  sur  la  venti- 
lation^ deux  gros  volumes  in-S**  de  plus  de  600  pages  chacun,  publiés 
par  la  maison  Hachette.  Son  but  a  été  de  mettre  à  la  portée  des  gens 
du  monde  et  des  administrateurs  appelés  à  se  prononcer  sur  le  choix 
des  dispositions  et  des  moyens  proposés,  de  rappeler  aux  architectes 
qui  doivent  en  prévoir  l'emploi  dans  leurs  projets  de  bâtiments,,  les 
principes  élémentaires  sur  lesquels  sont  ou  doivent  être  basés  tous 
les  appareils  de  ventilation.  Nous  ferons  comme  M.  Morin,  nous  énon- 
cerons les  titres  des  chapitres,  et  nous  glanerons  çà  et  là  quelques 
données  utiles. 

Chapitre  I.  Introduction;  renseignements  sur  la  ventilation  en  An- 
gleterre ;  chambres  des  lorda  et  des  communes;  palais  de  Sydenham, 
vaisseaux,  hospices  civils,  casernes  et  hôpitaux  militaires.  Chap.  u. 
considérations  générales.  Placer  les  orifices  d'évacuation  ou  d*api)el  le 
plus  près  possible  des  points  où  l'air  s'altère;  les  multiplier  autant 
que  la  construction  le  permet  ;  leur  donner  des  dimensions  telles  que 
la  vitesse  soit  de  près  d'un  mètre  par  seconde;  donner  à  la  cheminée 
générale  d'évacuation  toute  la  hauteur  admissible  ;  se  réserver  des 
moyens  d'accroître  le  volume  d'air  évacue.  Chap.  ni.  Du  renouvelle- 
ment et  de  la  rentrée  de  l'air  dans  les  lieux  habités.  Dans  la  plupart 
des  cas,  l'emploi  des  moyens  mécaniques  destinés  à  remplacer  la 
ventilation  par  injection  à  la  ventilation  par  aspiration  s^est  mon^^ 
tré  supei*flu.  Cependant  un  ventilateur  bien  proportionné,  établi 
dans  de  bonnes  conditions  peut  avoir  des  avantages  réels  et  incontes- 
tables^ pour  assurer  l'arrivée  de  l'air  nouveau  par  des  orifices  donnés. 
Son  inconvénient  est  de  ne  pas  assurer  assez  l'évacuation  de  Tair  vicié. 
Chap.  IV.  Application  de  la  théorie  du  mouvement  des  gaz  à  la  circu- 
lation de  l'air  dans  les  cheminées  et  dans  les  conduits  de  ventilation. 
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Chapitre  v.  Ëipériences  sur  les  effets  de  ta  ventilation  produite  par 
les  cheminées  d'appartements,  et  par  divers  autres  autres  appareils. 
Chap.  VI.  Examen  comparatif  des  divers  systèmes  employés  en 
France,  d'après  les  résultats  des  expériences.  Les  systèmes  de  ventila- 
tion sérieusement  étudiés  et  comparés,  sont  :  ceux  de  l'hôpital  Lari- 
boisière,  ventilation  par  insufflation,  système  de  MM.  Thomas  et 
Laurent;  même  hôpital,  ventilation  par  circulation  d'eau  chaude, 
système  de  M.DuvoirLeBlanc;  hôpital  Beaujeon,  ventilation  par  insuf- 
flation de  M.  le  docteur  Yan  Hecke  ;  A^ile  impérial  du  Yésinet,  appa- 
reils de  H.  Yan  Hecke  ;  hôpital  militaire  de  Yincennes,  système  de 
H.  Grouvel.  Chap.  vu.  Expériences  sur  la  ventilation  des  salles  d'éco- 
les et  des  chambres  de  casernes.  Les  expériences  faites  à  la  caserne 
Bonaparte  ne  sont  pas  satisfaisantes  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  de 
remédier  aux  inconvénients  observés.  Chap.  vni.  Du  volume  d'air  né- 
cessaire à  l'assainissement  des  lieux  habités.  On  ne  se  fait  pas  une  idée 
exacte  de  l'infection  que  produisent  dans  l'air  la  respiration  et  les 
émanations  cutanées,  lorsqu'un  certain  nombre  d'individus  sont  réu- 
nis dans  un  même  lieu.  Quand  l'air  chargé  de  ces  miasmes  s'échappe 
par  des  orifices  d'évacuation  ou  par  des  cheminées  d'appel,  il  est  lit- 
téralement empoisonné,  non-seulement  impropre  à  la  respiration, 
mais  tout  à  fait  susceptible  de  produire  Tasphyxie.  Chap.  ix.  Des  di- 
vers systèmes  de  calorifères  employés  dans  les  appareils  de  ventilation* 
Les  calorifères  à  air  chaud  ne  suffisent  pas  pour  assurer  une  ventila- 
tion  cner^que  ;  il  faut  donner  la  préférence  aux  appareils  de  chauf- 
fage par  circulation  d'eau  chaude  qui  ne  consomment  pas  plus  de  com- 
bustible, et  peuvent  produire  efficacement  l'arrivée  de  l'air  nouveau, 
l'extraction  de  l'air  vicié.  Chap.  x.  Dispositions  particulières  aux  dif^ 
férents  édifices.  Hôpitaux,  prisons,  casernes,  écoles  et  salles  d'asiles^ 
amphithéâtres,  salles  d'assemblées,  églises,  salles  de  spectacles,  ha- 
bitations particulières 9  ateliers,  lieux  d'aisances,  écuries  et  étables» 

A  Téglise  de  la  Madeleine,  M.  Duvoir  s'était  engagé  à  maintenir^ 
par  le  chauffage  à  l'eau  chaude,  solis  une  pression  limitée  à  deux 
atmosphères,  une  température  de  12'',5  dans  l'église  et  de  IS"*  dans 
quelques  pièces,  moyennant  une  somme  de  15  francs  par  jour  de 
chauffage.  La  capacité  de  l'édifice  est  d'environ  50,000  mètres  cubes. 
Il  a  complètement  réussi. 

Au  théâtre  Lyrique,  malgré  la  suppression  reconnue  nécessaire  des 
orifices  d'admission  concentriques  à  la  rampe,  et  l'omission  dans  la 
construction  des  orifices  auxiliaires  destinés  à  la  ventilation  d'été,  la 
moyenne  du  volume  de  l'air  évacué  est  de  58  m.  c.  54  par  heure  et  par 
personne;  le  volume  d'air  nouveau  admis  est  de  38  m.  c,  81.  Ce 
n*est  pas  aux  appareil»  et  aux  dispositifs  qu'il  faut  s'en  prendre  si  la 
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ventilation  n*est  pas  eflicace,  mais  bien  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
maintenir  en  activité  et  de  les  faire  fonctionner. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  ventilation  du  théâtre  de  la  Gaité  est 
satisfaisante.  En  général,  dans  les  nouveaux  théâtres  les  dispositions 
prises  pour  Tévacuation  de  Tair  vicié  fonctionnent  comme  l'avait 
espéré  la  commission.  Les  arrivées  d*air  nouveau  par  les  orifices  con- 
centriques à  la  rampe,  à  fleur  du  plancher  de  la  salle,  ne  sont  pas 
acceptables;  Tarrivée  de  Tair  par  les  entrevoux  d'une  hauteur  conve- 
nable est  un  moyen  certain  de  faire  affluer  le  volume  d'air  nécessaire; 
la  manœuvre  des  appareils  pour  propoilionner  l'activité  de  la  venti- 
lation, selon  les  saisons  et  le  nombre  des  spectateurs,  ne  présente 
aucune  difficulté  qu'un  chauffeur  attentif  ne  puisse  surmonter.  Mais 
il  résulte  aussi  des  faits  signalés  que  le  service  de  ces  appareils  ne 
doit,  dans  aucun  cas,  être  soumis  à  l'action  des  directeurs  de  théâtre; 
mais  qu'il  doit  être  fait  et  régi  par  abonnement,  au  compte  de  la  ville, 
sous  la  surveillance  d'un  contrôle  continu  qui  constate  si  les  con- 
ditions du  service  sont  remplies. 

Le  nouveau  mode  d'éclairage  par  un  plafond  vitré  peut  être  appré- 
cié comme  il  suit  :  il  coûte  énormément  cher;  quand  il  est  complet, 
que  tous  les  becs  sont  alimentés  en  plein,  la  lumière  répandue  dans 
la  salle  est  vraiment  splendide;...  mais  elle  est  un  peu  rougeâtre,  et 
comme  elle  éclaire  tout  à  fait  d'en  haut,  il  en  résulte  sur  le  visage  des 
ombres  allongées  d'unr  effet  peu  agréable...  En  outre,  la  chaleur 
considérable  développée  par  le  gaz  cause  aux  spectateurs,  à  presque 
tous  les  étages  des  loges,  une  sensation  très-désagréable  et  tràs- 
incommode  à  percevoir  à  la  tête.  Dans  les  anciens  théâtres,  l'Opéra, 
par  exemple,  la  température  va  sans  cesse  en  augmentant  à  mesure 
que  la  représentation  se  prolonge  ;  à  dix  heures  elle  atteint  aux  pre- 
mières loges  32''  et  sur  la  scène  24  degrés. 

L'ouvrage  se  termine  enfin  par  trois  notes  :  dispositions  proposées 
pour  les  écoles,  dispositif  pour  mettre  les  cheminées  d'évacuation  à 
l'abri  de  l'action  du  vent;  expériences  faites  en  mai  1865  au  théâtre 
Lyrique;  en  juin  1863  au  théâtre  de  la  Gaité. 

En  parcourant  pendant  les  quelques  heures  dont  nous  pouvions 
disposer  ces  deux  beaux  volumes,  pleins  de  théories  élémentaires,  dp 
descriptions  d'appareils,  de  résultats  d'expériences,  nous  avons  pu 
apprécier  au  moins  en  partie  le  service  considérable  que  M.  le  général 
Morin  a  rendu  à  la  science  et  à  la  société;  et  nous  croyons  n'être 
que  l'interprète  de  tous  en  lui  exprimant  notre  sincère  et  vive  recon- 
naissance pour  un  travail  de  si  longue  haleine  et  de  si  grande  portée. 

-r-M.  le  docteur  Bouisson,  de  Montpellier,  envoie  un  certain  nom- 
bre d'observations  d'ophtalmies  causées  par  le  soufrage  de  la  vigne. 


SCIENCE  PRATIQUE.  51 

—  M.  Grosselin  communique  une  seconde  note  sur  le  nouveau 
mode  de  langage  récréatif  par  lequel  il  fait  communiquer  les  parlants 
avec  les  sourds-muets. 

—  M.  Reutlingér,  photographe,  annonce  qu'il  donne  ses  soins  à  la 
collection  la  plus  complète  possible  des  portraits  des  membres  de 
rinstitut,  et  qu'il  sera  heureux  d'en  faire  hommage  à  l'Académie  des 
sciences. 

—  M.  Milne-Edwards,  fait  un  rapport  très-favorable  sur  les  col- 
lections et  dessins  rapportés  par  M.  de  Bocourt  de  son  voyage  à  Siam. 

—  M.  Clapeyron,  succédant  à  M.  Morin,  lit  un  second  rapport  non 
moins  favorable  que  le  premier  sur  la  seconde  partie  des  recherches 
hydrauliques  de  M.  Bazin,  comprenant  lei;  expériences  sur  la  distri-. 
bution  des  vitesses  dans  les  courants,  sur  le  mouvement  varié,  et  sur 
le  mouvement  des  ondes. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  Des- 
cloiseaux,  une  note  sur  la  propriété  optique  biréfringente  et  la  forme 
cristalline  de  Famblygonite;  la  crainte  de  commettre  des  erreurs  dans 
les  formules,  nous  détermine  à  la  renvoyer  à  la  prochaine  livraison. 

— M.LeVerrieraunomde  M.  Charles  Simon,  astronome  à  l'Observa- 
toire impérial,  présente  un  mémoire  très-important  sur  la  rotation  de 
la  lune  et  sur  la  libration  réelle  en  latitude. 

«  On  sait  que  le  mouvement  de  la  lune  autour  de  son  centre  de 
gravité  a  été  étudié  principalement  par  Lagrange  et  par  Poisson. 
C'est  à  Lagrange  que  l'on  doit  la  théorie  delà  libration  réelle  en  longi- 
tude et  Texplicalion  des  lois  deD.  Cassini.  Poisson  signala  plus  tard, 
dans  la  libration  réelle  en  latitude,  une  inégalité  qui  a  pour  argument  la 
dislance  du  périgée  au  nœud  ascendant  de  Torbite,  et  que  Lagrange 
avait  omise. 

a  En  reprenant  cette  question  sous  un  nouveau  point  de  vue,  j'ai  cru 
reconnaître  que  l'analyse  dont  Poisson  a  fait  usage,  d'après  Lagrange  et 
Laplace,  est  insuffisante.  Il  résulte  en  effet  des  formules  de  Poisson 
que,  si  Ton  fait  abstraction  de  l'excentricité  de  l'orbite,  l'inclinaison 
de  l'équateur  lunaire  sur  le  plan  de  l'écliptiquc  reste  constante.  Or,  on 
conçoit,  à  priori  que  cela  ne  peut  pas  être,  et  que  Taxe  de  l'équateur  lu- 
naire doit  subir,  sous  l'action  de  la  terre  une  nutation  semi-mensuelle 
analogue  à  la  nutation  semi-annuelle  que  subit  l'axe  terrestresous  l'ac- 
tion du  soleil.  On  pourrait  croire,  à  la  vérité,  que  cette  nutation  semi- 
mensuelle  est  insensible.  Mais  le  calcul  prouve  qu'elle  est  sensible,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  du  même  ordre  de  grandeur  que  les  autres  quantités 
que  Ton  considore  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  cette 
nutation  qui  fait  du  problème  de  la  rotation  de  la  lune  un  cas  singulier 
du  problème  général  de  la  rotation  des  corps.  Elle  consiste,  en  effet,  en 
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ce  que  laiTc  instantané  oscille  dans  le  plan  de  la  section  principale 
qui  est  perpendiculaire  au  grand  axe  dirigé  vers  la  terre  ;  de  sorte 
que,  pendant  une  période  égale  à  la  révolution  de  la  lune  par  rapport 
à  la  ligne  des  nœuds  de  Torbite,  on  peut  se  représenter  le  phénomène 
de  la  rotation  de  cet  astre  en  faisant  rouler  sans  glissement  le  plan  de 
cette  section  principale  sur  un  cône  ondulé,  qui  a  pour  base  une  épi- 
cycloïde  sphérique  sans  nœuds. 

<c  Quant  aux  termes  qui  dépendent  de  Texcentricité  de  l'orbite ,  ils 
produisent  une  nutation  à  longue  période,  que  Ton  peut  également, 
avec  une  approximation  suffisante,  considérer  comme  plane.  Si  on  la 
compose  avec  la  première,  on  obtient  une  image  complète  du  phéno- 
mène en  faisant  rouler  et  glisser  en  même  temps  sur  le  cône  épicy- 
cloïdal  le  plan  de  la  section  principale  dans  lequel  s'exécutent  les  os- 
cillations de  Taxe  de  rotation. 

<c  Le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé  m'a  conduit  à  déterminer 
les  conditions  auxquelles  la  lune  a  dû  satisfaire,  dans  son  état  initial, 
pour  que  son  mouvement  de  rotation  soit  devenu  tel  que  nous  l'ob- 
servons. J'ai  essayé  de  faire  voir  que  ces  conditions  sont  naturellement 
remplies  dans  la  célèbre  hypothèse  qui  termine  l'exposition  du  sys- 
tème du  monde.  » 

—  M.  Chevreul  présente,  au  nom  de  M.  Cloëz,  des  observations  sur 
la  nature  des  gaz  produits  par  les  plantes  submergées  sous  linfluence 
de  la  lumière.  (Cf.,  comp.  Rendu,  tom.  XXXI,  p.  626;  28  oct.  1850.) 
^  Les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  on  peut  se  placer  pour 
étudier  la  végétation  des  plantes  submergées,  sans  s'éloigner  beau- 
coup des  conditions  normales  de  la  vie  de  ces  plantes,  justifient  le 
choix  que  M.  Gratiolet  et  moi  en  avons  fait  dans  des  recherches 
commencées  en  1848,  et  communiquées  à  T Académie  dea  sciences 
en  1850. 

Nous  avons  constaté  d'abord  que  le  gaz  exhalé  par  les  plantes 
aquatiques  exposées  à  la  lumière  dans  de  l'eau  ordinaire  légèrement 
imprégnée  d'adde  carbonique,  contenait,  outre  l'oxygène,  une  cer- 
taine quantité  d'azote. 

Quelle  pouvait  être  la  source  de  cet  azote?  fallait-il  l'attribuer  à  l'air 
dissous  dans  Teau  ou  confiné  dans  les  lacunes  du  végétal,  ou  bien 
l'azote  produit,  provenait-il  de  la  décomposition  de  la  substance  même 
de  la  plante? 

En  employant  de  l'eau  naturelle,  bien  purgée  d'air  par  une  ébuU 
lition  prolongée,  et  contenant  par  litre  environ  30  ce.  d'acide  car- 
bonique que  l'on  renouvelait  à  mesure  que  Toxygène  so  dégageait, 
nous  avons  trouvé  que  hujt  tiges  de  Potamogetum  perfoliatum  occu- 
pant un  volume  de  184  cent,  cubes,  ont  produit,  en  huit  jours  d'ex- 
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position  à  la  lumière  4  lit.,  352  d'un  mélange  gazeux,  dans  lequel 
l'analyse  a  indique  la  présence  de  3  lit. ,  9696  d'oxygène  et  0  lit. ,  2824 
d^un  gaz  non  absorbable  par  une  lame  de  cuiTre  plongeant  dans  de 
l'acide  chlorhydrique,  gaz  que  nous  avons  considéré  comme  étant  de 
l'azote  pur. 

D*après  nos  essais,  le  volume  d'azote  libre  confiné  dans  la  plante 
au  moment  de  son  introduction  dans  l'appareil,  était  de  0  lit., 031; 
nous  nous  sommes  crus  autorisés  à  conclure  que  la  différence  de 
0 lit., 251 4  existant  entre  ce  nombre  et  celui  qui  représente  la  quan- 
tité totale  du  gaz  non  absorbable  recueilli  dans  le  cours  de  l'expé- 
rience, provenait  de  la  décomposition  de  la  substance  même  de  la 
plante. 

Notre  conclusion  s'est  trouvée  confirmée  parle  dosage  de  la  quan- 
tité d'azote  entrant  dans  la  composition  de  la  plante,  avant  et  après 
l'expérience;  dans  le  premier  cas,  nous  avons  obtenu  5,23  d'azote 
pour  100  parties  de  plante  sèche;  et  dans  le  second,  après  six  jours 
d'exposition  au  soleil  dans  de  l'eau  carboniquée,  le  végétal  desséché 
ne  contenait  plus  que  3,74  d'azote  pour  100. 

Maintenant  la  nature  du  gaz  non  absorbable  trouvé  dans  nos  expé* 
rienccs  est-elle  bien  établie  ?  Ce  gaz  est-il  de  Tazote  pur  comme  nous 
l'avons  admis,  ou  bien  est-ce  un  mélange  d^azote  et  d'oxyde  de  car- 
bone comme  semblent  le  démontrer  les  récentes  et  nombreuses  expé- 
riences du  savant  académicien  M.  Boussingault? 

Pour  éclaircir  ce  point,  il  était  nécessaire  de  répéter  quelques  unes 
de  nos  anciennes  expériences,  et  pour  ne  pas  compliquer  la  ques- 
tion, il  fallait  opérer  exactement  dans  les  mômes  conditions  où  nos 
premières  observations  avaient  été  faites. 

J'ai  donc  établi  d'abord  un  appareil  destiné  à  contenir  des  plantes 
aqnatiques  dans  de  l'eau  naturelle  continuellement  renouvelée. 
Douze  tiges  de  potomageium  perfolialum  prises  dans  la  Seine  ont  été 
réunies  trois  à  trois  ;  on  a  lesté  chaque  faisceau  d'herbe  au  moyen 
d'une  petite  lame  de  plomb  fixée  à  sa  base,  puis  on  a  introduit  le  tout 
dans  un  flacon  de  15  litres  de  capacité,  traversé  par  un  courant  con- 
tinu d'e«)u  fraîche. 

L'expérience  commencée  le  six  juillet,  a  duré  jusqu'au  30  du  même 
mois  ;  il  s'est  dégagé  chaque  jour  environ  0'  ,250  d'un  mélange  ga- 
zeux qui  a  été  analysé  souvent,  et  dans  lequel  je  me  suis  surtout  atta- 
ché à  constater  la  présence  dé  l'oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  exhalé  dans  cette  expérience  ne  contient  pas  d'acide  car- 
bonique; son  oxygène  a  été  dosé  au  moyen  du  pyrogallate  de  potasse, 
que  Ton  a  eu  soin  de  laisser  en  contact  avec  le  gaz  pendant  six  heures 
au  moins. 
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La  composition  centésimale  du  mélange  gazeux  recueilli  et  analysé 
à  diverses  époques  de  Texpérience,  de  cinq  en  cinq  jours,  est  la  sui- 
vante : 

i"  JOUR.        5*  Joon.        10*  joon.      15*  jonii.    80'  jods. 
Résida  non  absorbable.  .  .        53,92         55,17  57,85         59,98         61,5 

Oxygène 46,08         44,83         42,15         40,62  38,5 

100,00        100,00        100,09'       100,00        lÔÔ^O 

Chaque  résidu  gazeux  séparé  de  la  dissolution  de  pyrogallate  a  été 
additionné  de  -^  environ  de  son  volume  d*oxygène  et  de  ~  de  gaz 
de  la  pile;  on  a  fait  détoner  le  mélange  dans  l'cudiomètre,  puis  on  a 
mesuré  le  volume  du  gaz  restant,  que  l'on  a  laissé  ensuite  en  contact 
pendant  deux  ou  trois  heures  avec  un  petit  cylindre  de  potasse  hy- 
dratée. 

Voici  les  résultats  numériques  des  analyses  eudiométriques  exécu- 
tées :  chaque  volume  mesuré  a  été  ramené  par  le  calcul  à  la  tempé- 
rature de  0°  et  sous  la  pression  de  0'",760. 

1"  JO'JR.    5*  JOUR.   dO*  JOOR.   15«  JOUR.    Î0'  JOCR. 

Volume  du  résidu  gazeux.  .  .      12"*, 54      8«-,95      9«',57     10*»-, l5      15"-,17 
Oxygène  ajouté 1     ,25      0    ,88      1     ,00      1     ,16        1     ,45 

Volume  avant  la  détonation. .  13«-,79  9«  ,81  10«-,07  ll"-,3l  14"-,«2 

Gaz  de  la  pile  ajoute 4    ,57  3    ,02  6    ,05  4    ,54  5    ,48 

Volume  après  la  détonation.  13    ,80  9    ,8*2  10    ,53  11     ,28  14    ,61 
Volume  après  l'action  de  la 

potasse 13    ,78  9    ,80  10    .:j2  U     ,28  14     ,60 

Différence  en  moins 0"  ,91      0"-,0l      0«-,05      0-*-,08        0"-,02 

c(  Ce  tableau  montre  que  les  résidus  gazeux  soumis  à  Tanalysc  eu- 
diométrique  ne  contiennent  pas  de  traces  appréciables  de  gaz  com- 
bustibles: on  peut  les  considérer  comme  de  Tazote  pur. 

«  Il  est  h  noter  ici  que  les  plantes  soumises  à  l'expérience  ont  con- 
tinué à  végéter  comme  si  elles  avaient  élé  fixées  au  fond  de  la  Seine 
par  leurs  racines,  les  feuilles  sont  restées  parfaitement  vertes;  plusieurs 
tiges  ont  commencé  même  à  fructiGer,  et  presque  toutes  ont  donné 
naissance  à  de  nombreuses  racines  adventives. 

((  Pour  compléter  mes  expériences ,  j'avais  aussi  à  examiner  la  na- 
ture des  gaz  fournis  par  une  plante  aquatique  exposée  à  la  lumière 
dans  de  l'eau  commune,  aérée,  non  renouvelée  et  légèrement  impré- 
gnée d'acide  carbonique. 

a  J'ai  disposé  l'appareil  de  façon  à  pouvoir  recueillir  les  gaz  produits 
sans  pertes  aucunes  ;  Texpérience  faite  dans  ces  conditions  anormales 
ne  peut  pas  durer  plus  de  six  à  huit  jours;  les  plantes  souffrent  ma- 
nifestement dans  le  milieu  où  on  les  a  placées,  elles  s'épuisent  peu  à 
peuetfmissent  parse  décolorer. 

«  Le  gaz  dégagé  contient  plus  ou  moins  d'acide  carbonique,  que 
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l'on  enlève  au  moyen  de  la  potaâsc;  la  portion  qui  reste  est  traitée 
ensuite  par  le  pyrogallate,  et  le  résidu  non  absorbable  est  soumis  à 
Tanalyse  eudiométrique. 

a  L'expérience,  commencée  le  26  juillet,  a  duré  cinq  jours;  je  me 
suis  contenté  d'analyser  les  gaz  dégagés  les  1*',  3*  et  5*jours. 

«  Voici  d^abord  les  résultats  obtenus  pour  la  composition  centési- 
male. 

i"  JOUR.  3*  JOUR.  5'  JOUR. 

Oïygène 70,i02  87,52  90.875 

Résidu  non  absorbable 29,897  12,48  9,125  . 

a  Voici  maintenant  les  rési^ltats  de  Tanalyse  eudiométrique. 

Volume  du  résidu  gazeux.  .  .  ' 11,87  10,33  9,35 

Oxygène  ajouté 2,09  1,58  1,36 

Tolume  du  mélange  avant  la  détonation.           13,96  11,91  10,61 

Gaz  de  la  pile  ajouté 5,52  4,80  4,28 

Volume  après  la  détonation 13,95  11,92  10,61 

Volume  après  l'action  de  la  potasse.  .  .  .           13,95  11, €2  10,60 

«  Je  complais,  a  priori^  trouver  une  certaine  quantité  de  gaz  com- 
bustible dans  cette  expérience;  mais,  en  présence  des  résultats  de  Ta- 
nalyse  eudiométrique,  je  me  trouve  conduit  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, à  considérer  le  gaz  non  absorbable  comme  de  l'azote  pur. 

—  M.  Claude  Bernard  communique  une  seconde  note  de  M.  Davaine 
sur  l'inoculation  du  sang  de  rate,  elle  comprend  des  expériences  très- 
ingénieusement  faites  dans  le  but  de  démontrer  jusqu'à  Tévidence  : 
1*  que  rinoculation  du  sang  de  rate  ne  communique  la  maladie  et 
ne  détermine  la  mort  qu'autant  qu'il  contient  des  bactéries;  2^  que  la 
température  a  une  inHucnce  certaine  sur  le  développement  de  ces 
êtres  parasites  et  la  mort  de  Tanimal  inoculé. 

—  M.  le  docteur  Parisot,  professeur  à  Técole  secondaire  de  Nancy, 
transmet  le  récit  d'expériences  analogues  à  celles  de  M.  Delore  de 
Lyon,  sur  les  propriétés  absorbantes  de  la  peau  saine  :  leur  résultat 
général  est  également  négatif. 

—  M.  Pasteur  fait  hommage  au  nom  de  M.  Ladrey  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  d*un  charmant  volume  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lart  de  faire  le  vin.  Dans  son  intro- 
duction, M.  Ladrey  énonce  les  motifs  qui  lui  ont  fait  adopter  la 
théorie  nouvelle  de  la  fermentation  formulée  par  M.  Pasteur.  Il  traite 
ensuite  successivement  dans  autant  de  chapitres  :  de  la  fermentation 
alcoolique;  de  la  fermentation  du  moût  de  raisin  ;  des  substances  pro- 
duites pendant  la  fermentation  ;  delà  préparation  du  vin;  de  la  ven- 
dange, récolte,  triage  des  raisins;  de  la  disposition  des  cuves 
pendant  la  fermentation;  de  l'hygiène  des  cuviers;  de  l'état  actuel  de 
la  chimie  du  vin  ;  de  la  durée  de  la  fermentation  ;  du  décuvage  et  du 
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pressurage  ;  de  la  mise  en  tonneau  et  du  remplissage;  du  soutirage; 
du  collage  ;  du  soufrage  ;  de  la  mise  en  bouteilles  ;  de  la  vinification  ; 
des  modifications  apportées  à  la  vinification  dans  certaines  circon- 
stances particulières. 

—  M.  Le  Vavasseur  annonce  au  nom  de  M.  Rufz  de  Lawison,  direct 
teur  du  jardin  d*acclimatation,  que  la  magnanerie  de  cette  établisse- 
ment est  entrée  en  possession  de  77  vers  à  soie  du  chêne  du  Japon,  ou 
Yama-Mai,  dont  20  ontété  donnés  par  le  maréchal  Vaillant.  Les  vers 
.proviennent  de  cinq  grammes  de  graines  envoyés  par  M.  Eugène 
Simon  ;  l'éducation  s'est  terminée  sans  aucun  accident;  les  cocons  se 
filent  avec  la  même  facilité  que  ceux  du  ver  à  soie  du  mûrier,  et  don- 
nent à  peu  près  la  même  quantité  de  soie.  Quoique  les  feuilles  de 
chêne  soient  la  nourriture  naturelle  de  ces  vers,  on  peut  cependant 
les  élever  aussi  sur  l'ailante. 

—  M.  le  docteur  Léon  Vaillant  fait  hommage  de  sa  thèse  de  con- 
cours pour  l'agrégation  d'histoire  naturelle  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  :  elle  a  pour  titre  de  la  Fécondation  dans  les  crypto- 
games; elle  est  remarquable  surtout  par  un  bon  catalogue  biblio- 
graphique. L'auteur  admet  l'existence  chez  les  cryptogames  de  deux 
éléments  sexuels;  et  il  énonce  comme  démontrées  jusqu'à  l'évidence  les 
propositions  suivantes  :  les  deux  éléments  pris  isolément  sont  infé- 
conds; le  contact  de  l'élément  mâle  ne  suffit  pas  pour  féconder 
l'élément  femelle;  l'élément  mâle  ne  se  développe  pas  simple- 
ment dans  l'élément  femelle,  mais  tous  deux  se  confondent  pour  se 
vivifier. 

—  M.  le  docteur  Naquet  adresse,  de  son  côté,  Is^ thèse  qui,  dans  ce 
même  concours,  lui  a  valu  les  honneurs  de  Tagrégation.  Il  divise  les 
sucres  en  quatre  classes  :  première  classe^  la  mannite  et  la  dulcite, 
la  pinite  et  la  quer^ite,  l'érythrite;  seconde  classe:  la  maltose,  la 
lévulose,  la  galactose  et  la  mannitose  ;  troisième  classe  :  l'inosite,  la 
sorbine  et  l'eucalyne;  quatrième  classe:  sucre  de  canne  ou  saccha- 
rose, la  mélitose,  la  mélézitose,  la  tréhalose,  la  mycose,  la  parasac- 
choroseetla  lactose.  Celte  classification  établie,  M.  Naquet  étudie  suc- 
cessivement chaque  sucre  ;  il  déduit  des  faits  qu'il  a  passés  en  revue 
quelques  conclusions  générales  sur  la  fonction  des  sucres  et  les 
principes  neutres  qui  s'y  rapportent  ;  il  énumère  les  applications  que 
les  sucres  ont  reçues  en  pharmacie,  et  termine  enfin  par  des  notions 
sutlisantes  sur  la  sacharimétrie. 
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et  nmaÊmmidaam  daa»  ki  Vé^fimm  élnmmemr. —  Parmi 
les  promotions  et  nominations  insérées  au  Moniteur  des  14,  15  et 
17  août,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Grand* croix^  M,  Dumas; 
grand-offidery  M.  le  Verrier  ;  commandeurs  y  M.  Mathieu  de  Tlnstitut, 
Stanislas  Julien,  docteur  Cruveilher;  officier  s  y  Pasteur,  de  Quatre- 
bges,  Boucher  dePerthes,  Vincent;  chevaliers,  Berlin,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Strasbonrg;  Dupré,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Rennes;  Leymeric,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse  ;  Roche,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier; des  Cloizeaux,  maître  des  conférences  à  TÉcole  normale;  Rous- 
seau (Louis),  aide-naturaliste,  au  Muséum;  Sanis,  professeur  de  géo- 
graphie ;  docteur  Maisonneuve. 

Hécaimsrte  d'oae  moatagMe  iiMffliétiiHie.  —  On  vient  de  décou- 
vrir, dans  la  Laponie  suédoise,  un  filon  de  fer  magnétique  qui  sera 
probablement  la  plus  riche  de  toutes  les*  sources  d*aimants  naturels 
jusqu'ici  comiues.  Ce  filon,  qui  a  une  épaisseur  de  quelques  pieds, 
traverse  une  montagne  formée  de  minerais  plus  ou  moins  magné- 
tiques, et  siîtuée  sur  la  rive  gauche  de  Rautusjoki,  par  ô?"*  ^  de  lati- 
tude et  ZQ""^  de  longitude.  M.  Berg,  à  qui  appartient  le  terrain,  et 
qui,  dans  ces  contrées  pofaires,  exploite  une  mine  de  fer,  espère  en 
obtenir  assez  d'aimants  naturels  pour  pouvoir  en  fournir  à  toutes  les 
Gollectiojis  de  FEurope. 

Qd  peut  juger  de  la  force  de  ces  aimants  par  les  faits  suivants, 
mentionoés  par  M.  Berg,  dans  un  rapport  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Approché  du  minerai  magnétique,  Taimant.  naturel  en  fait 
aussitôt  sortir  des  rayons  de  sable  ferrugineux  d'un  quart  ou  d'un 
demi-pouce  de  longueur,  qui  viennent  adhérer  à  sa  surface.  Mis  en 
présence  d'un  galvanomètre,  un  de  ces  aimants  a  produit  une  dévia- 
tion de  10  jusqu'à  15  degrés.  Quelques  minutes  de  contact  avec  Tai- 
mant  naturel  suffisent  pour  changer  un  morceau  de  fer  en  un  aimant 
capable  de  porter  une  charge  de  1  jusqu'à  2  livres  suédoises. 

De  cet  aimant  naturel  on  a  déjà  produit  des  morceaux  pesant  jus- 
qu'à 4<00  -livres,  et  il  est  probable  qu*on  en  pourra  obtenir  de  plus 
considérables  encore.  M.  Dove,  à  Berlin,  en  possède  déjà  une  belle 
pièce  de  68  hvres  suédoises.  Le  prix  de  cet  aimant  varie,  suivant  la 
grandeur  de  la  pièce,  de  25  jusqu'à  90  ores  par  livre  (80  centimes  à 
S  francs  environ  par  kilogramme) . 
.  Considérant  le  magnétisme  si  extraordinaire  de  cette  montagne, 
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on  serait  tenté  de  se  demander  si  ce  n*est  pas  en  Laponie  plutôt 
qu'en  Sibérie  qu*il  faut  chercher  le  pôle  magnétique  de  la  terre.  Une 
pareille  hypothèse  est  d'autant  moins  téméraire  que  Vexistence  du 
pôle  prétendu  de  la  Sibérie  est,  comme  on  sait,  fort  douteuse. 

Arc-en-dei  mmMMhismnait^pM. — Le  25  juin  dernier,  M.  le  docteur 
Hohr  a  observé,  à  Coblentz,  un  arc-en-ciel  complètement  rouge^ 
formé  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Le  contour  eitérieur  de  la 
demi-circonférence  rouge  était  bien  défini,  mais  à  Tintérieur  le  rouge 
allait  en  se  dégradant  vers  le  centre,  de  sorte  que  l'espace  intérieur 
était  coloré  presque  en  entier.  L'arc  secondaire,  également  rouge,  se 
montrait  faiblement  et  par  intervalles;  il  était  séparé  de  Tare  princi- 
pal par  la  bande  noire  connue.  On  avait  déjà  observé  un  aro-en-ciel 
produit  par  la  lumière  diffuse  d*un  nuage»  mais  de  pareils  arcs  sont 
colorés;  le  phénomène  d'un  arc  monochromatique  est  curieux  à 
cause  de  sa  rareté. 

Mort  de  M.  Steodaer.  —  Le  compagnon  de  M.  de  Heiiglin  est 
mort  le  10  avril,  au  village  de  Wau,  situe  par  S""  20'  de  latitude  nord 
et  23*"  25'  de  longitude  orientale,  à  environ  135  kilomètres  à  Touest- 
sud-ouest  du  lac  Rek.  Le  23  mars,  il  était  parti  avec  M.  de  Heuglin 
pour  précéder,  dans  l'intérieur  du  pays,  la  grande  expédition  de 
Mme  Tinne,  qui  n'avait  pas  encore  assez  de  porteurs  pour  quitter  le  lac. 
Le  2  avril,  on  traversa  le  fleuve  Bahr-el-Djour,  large  de  300  pieds, 
et  la  nuit  de  ce  jour  on  arriva  au  village  en  question,  où  le  docteur 
Steudner,  après  avoir  bravé  pendant  deux  ans  le  climat  meurtrier  de 
l'Afrique  équatoriale,  succomba  à  la  fièvre  jaune. 

M.  de  Heuglin  quitta  Wau  le  17  avril,  et  réussit  à  engager  des  por- 
teurs dans  le  Bongo,  avec  lesquels  toute  l'expédition  se  mit  en  mar- 
che le  8  mai,  vers  la  rivière  Cosanga,  d'où  on  devait  pénétrer  plus 
loin  dans  Fintérieur.  M.  de  Heuglin  a  envoyé  à  M.  Petermann  des 
observations  astronomiques  et  une  carte  du  pays  qui  s'étend  à  2  de- 
grés à  l'ouest  du  lac  Rek. 

De  son  côté,  M.  du  Chaillu  vient  de  repartir  pour  le  Gabon. 

AéroBef.  —  Notre  ami,  M.  l'abbé  Raillard,  nous  adresse  la  ré- 
clamation suivante,  que  nous  insérons,  mais  sans  rien  rétracter  : 

ce  Dans  votre  dernier  article  sur  Tauto-locomotion,  où  vous  rendez 
compte  des  expériences  faites  chez  M.  Madar  le  jeudi  30  juillet  der- 
nier, il  m'a  semblé  que  vous  étiez  sorti  de  votre  réserve  habituelle, 
et  que  vous  aviez  porté  prématurément  un  arrêt  de  condamnation 
beaucoup  trop  absolu  contre  les  projets  de  navigation  aérienne  sans 
le  secours  des  aérostats.  Comme  j'ai  des  raisons  toutes  personnelles 
pour  m'intéresser  vivement  à  ces  essais,  vous  voudrez  bien  me  per- 
mettre, j'espère,  de  ne  point  partager  votre  sentiment  sur  les  espé- 
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rances  qu'ils  peuvent  inspirer.  Je  ne  crois  pas  que  ces  espérances 
soient  absolument  vaines,  comme  vous  le  dites,  et  les  essais  dont 
vous  avez  été  témoin  avec  moi  ne  m'ont  point  du  tout  paru  aussi  dé- 
courageants qu'à  vous. 

«  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  me  suis  convaincu  de  l'impossibi- 
lité de  diriger  les  aérostats  d'une  manière  utile  et  pratique;  mais  j'ai 
toujours  pensé  que  pour  voyager  dans  rair,il  fallait  absolument  renon- 
cer à  l'emploi  des  ballons,  et  recourir  à  des  mécanismes  légers  et  forts 
tout  à  la  fois,  et  présentant  un  petit  volume.  Voilà  pourquoi  j'avais 
imaginé  dans  ce  but  certains  appareils  qui  pussent  s'élever  d'eux- 
mêmes  mécaniquement;  et  je  m'étais  arrêté  en  dernier  heu,  il  y  a 
vingt  ans,  à  Tarrangement  de  deux  hélices  placées  Vune  au-dessus 
de  Vautre^  ayant  leurs  axes  concentriques j  et  tournant  dans  deux 
sais  opposés.  Je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner  suite 
à  mes  expériences,  que  j'ai  faites  à  Fontenay  près  de  Montbard,  chez 
M.  Seguin,  et  qui  ont  été  continuées  après  moi  par  M.  Luquet,  beau- 
frère  de  M.  Seguin. 

«  Comme  toutes  les  expériences  qui  ont  été  décrites  ou  exécutées 
chez  M.  Nadar  ne  sont  que  la  reproduction,  sous  des  formes  peu 
différentes,  de  celles  que  j'avais  déjà  faites  moi-même  il  y  a  vingt 
ans,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  admettre  dans  votre 
excellente  revue  ma  réclamation  de  priorité,  quoi  que  vous  puissiez 
penser  sur  les  succès  futurs  des  projets  de  locomotion  aérienne  sans 
le  secours  des  ballons.  Permettez-moi  d'ajouter  encore  que  les  objec- 
tions soulevées  par  votre  correspondant  contre  l'emploi  de  ma  double 
hélice  ne  me  semblent  nullement  fondées.  » 

H.  Jkmdré  Sanson  d«  la  Pre«s«9  Ma  adenee  et  son  esprit  selca- 

tiflque.  —  Notre  confrère  M.  André  Sanson  termine  coînme  il  suit 
son  feuilleton  du  dimanche  9  août,  consacré  à  l'éducation  positive  : 
«  Au  reste,  qu'ont  à  faire  toutes  ces  questions  dans  les  principes 
de  réducation  positive  ?  Tels  qu'il  les  faut  comprendre,  ces  principes 
n'ont  pas  leurs  fondements  ailleurs  que  dans  la  biologie  et  la  socio- 
logie. Bien  différents  en  cela  de  ceux  qui  régnent  aujourd'hui,  et  qui 
ont  leur  source  dans  des  considérations  de  l'ordre  purement  subjectif, 
qui  sont,  pour  parler  net,  empruntés  au  spiritualisme,  les  vrais 
principes  de  l'éducation  relèvent  des  conceptions  dédaigneusement 
appelées  matérialistes  par  les  élus  de  l'intuition,  des  conceptions  de 
la  science;  et  tout  annonce  qu'une  réforme  est  proche  à  cet  égard. 
L^esprit  scientifique  envahit  le  monde.  Il  s'impose  par  l'évidence  de 
ses  bienfaits.  On  s'en  aperçoit  bien  aux  efforts  que  font  pour  le  com- 
battre ses  étemels  ennemis.  Ils  auront  beau  faire,  les  temps  sont 
venus.  Les  dogmes  s'en  vont  et  la  science  arrive.  Ceux  qu'ils  veulent 
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flétrir  de  leur  épilhète  de  matérialistes  n'en  sont  que  plus  considérés^ 
parce  qu'on  s'est  enfin  aperçu  qu'eux  seuls  apportaient  des  solutions 
efficaces  pour  le  bien  de  l'humanité. 

«  Il  importe,  avant  tout,  de  ne  point  perdre  de  vue  que  les  mani- 
festations instinctives  et  intellectuelles  sont  les  manifestations  du 
cerveau,  absolument  au  même  titre  que  les  mouvements  mécaniques 
du  corps  sont  les  manifestations  de  la  puissance  musculaire;  que  les 
facultés  intellectuelles  diverses  et  circonscrites  sont  la  fonction  d'au- 
tant d'organes  encéphaliques,  comme  chaque  série  de  mouvements 
dépend  d'un  groupe  de  muscles  parfaitement  déterminés  ;  que  dans 
les  deux  cas  l'exercice  de  la  Ponction  pousse  au  développement  de 
l'organe;  et  enfin  qu'il  convient  d'appliquer  à  l'éducation  intellec- 
tuelle et  morale  la  même  méthode  qu'à  l'éducation  physique  ;  en  défi- 
nitive, que  l'éducation  est  avant  tout  une  affaire  de  gymnastique, 
où  chaque  faculté  doit  être  exercée  suivant  l'état  de  son  développe- 
ment. » 

Quel  style,  quel  galimatias,  quelle  persistance  à  répéter  sans  cesse 
des  non-sens,  à  présenter  comme  ennemis-nés  de  la  science  et  de 
l'esprit  scientifique  ceux  qui  ont  consacré  toute  leur  vie  à  hâter  le 
triomphe  du  progrès  ;  et  quand  soi-même  on  se  constitue  en  véritable 
éteignoir  de  la  pensée  pour  ne  voir  partout,  contre  tous,  que  des 
sensations  ou  mieux  des  sécrétions  d'organes  matériels  ! 

Les  dogmes  s  en  vonty  la  science  arrive^  l'esprit  sdentifique  en- 
vahit lemonde^  ceux  qu  ils  veulent  flétrir  de  leur  épithètede  maté- 
rialistes nensont  queplus  considérés^  etCy  etc.  Grand  bien  leur  fasse  I 
Mais  qu'il  nous  soit  permis  au  moins  de  montrer  par  un  curieux  échan- 
tillon ce  que  sont  la  science  et  l'esprit  scientifique  de  M.  André  San- 
son.  Il  s'agit  d'un  article  publié  par  lui  dans  la  Presse,  et  que  nous 
reproduisons  d'abord  dans  tout  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Nouveau  moteur  hydraulique.  —  «  Un  simple  ouvrier  de  Seine-et- 
Oise,  M.  François  Fouchet,  nous  a  montré  le  modèle  d'un  moteur  hy- 
draulique inventé  par  lui,  et  qui,  s'il  fonctionne  en  grand  comme 
nous  l'avons  vu  marcher  en  petit,  pourrait  rendre  de  réels  services  à 
l'industrie.  Le  principal  mérite  des  combinaisons  réalisées  par  l'in- 
venteur serait  d'obtenir  une  force  considérable  avec  des  quantités  re- 
lativement faibles  d'eau,  et  de  ne  point  exiger,  comme  condition 
indispensable  de  leur  établissement,  l'existence  d'un  cours  d'eau.  Dans 
les  prévisions  de  l'inventeur,  le  moteur  hydraulique  de  M.  Fouchet 
peut  être  installé  partout,  pourvu  qu'on  ait  à  sa  disposition  le  moyen 
de  remplir  un  bassin  plus  ou  moins  considérable,  suivant  l'importance 
de  la  force  que  l'on  veut  obtenir. 

«L'appareil  de  M.  Fouchetse  compose  d'abord  d'un  réservoir  d'eau, 
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bassin  en  loaçonnerie  ou  en  tôle,  de  forme  rectangulaire,  conununi- 
qoant  au  moyen  d'une  vanne  avec  un  canal  formant  chute,  où  ae 
irouîe  placée  une  roue  hydraulique  ordinaire.  L'eau  du  bassin,  en 
s' échappant  par  la  vanne  ouverte,  passe  par  le  canal  et  fait  tourner 
la  roue.  Jusque-là  rien  de  bien  curieux.  Tant  qu*il  y  aurait  de  Teau 
en  quantité  suffisante  dans  le  bassin  pour  alimenter  la  chute,  le  phé- 
nomène s6  produirait.  Mais  il  s'agissait  précisément  d'économiser 
cette  eau,  en  la  faisant  servir  indéfiniment  à  Talimentation  de  la 
chute,  sauf,  bien  entendu,  les  pertes  causées  par  Tévaporation  et  les 
déchets.  Or,  voici  comment  l'inventeur  y  a  pourvu. 

c  En  sortant  de  dessous  la  roue,  l'eau  se  déverse  sur  le  côté  dans  un 
second  bassin,  d'où  il  faut  la  faire  revenir  au  devant  de  ladite  roue, 
qu  elle  doit  alimenter  de  nouveau.  C'est  ici  que  le  moyen  employé 
semble  d'un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux.  Le  déversoir  com- 
munique par  des  ouvertures  munies  de  vannes  avec  des  sortes  de  po- 
ches en  tôle  capables  de  contenir  une  certaine  quantité  d'eau.  Ces 
poches,  en  forme  de  hotte,  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  puis- 
sent basculer  et  se  vider,  à  une  hauteur  convenable,  dans  un  second 
canal  qui  conduit,  suivant  une  pente  suffisante,  Teau  dans  le  premier, 
d'où  elle  était  partie  pour  passer  sous  la  roue.  Les  poches  basculantes 
sont  au  nombre  de  deux  au  moins,  qui  s'emplissent  et  se  vident  al- 
ternativement. Voici  comment  :  Jouant  sur  des  tourillons,  elles  sont 
liées  par  leur  bord  libre  au  petit  bras  d'un  levier  du  premier  genre, 
dont  le  grand  est,  de  son  côté,  rattaché  par  une  chaîne  à  un  godet  ou 
seau  dont  la  capacité  est  calculée  de  telle  sorte  que,  rempli  d'eau,  son 
poids  soit  suffisant  pour  faire  basculer  la  poche  également  pleine.  Ce 
godet  cylindrique  se  meut  dans  un  tube,  et  il  est  muni  à  son  fond 
d'une  soupape  qui  s'ouvre  par  le  choc  lorsqu'il  arrive  au  bout  de  sa 
course,  de  manière  à  ce  qu'il  se  puisse  vider  instantanément,  après 
quoi  le  contre-poids  du  petit  bras  du  levier  le  fait  remonter  en  repla- 
çant la  poehe  en  situation  de  se  remplir  de  nouveau.  A  mesure  que 
cela  se  fait,  une  partie  de  Teau  se  dirige  dans  le  godet  ;  et  les  van- 
nes sont  calculées  de  manière  à  ce  que  les  deux  capacités  soient  plei- 
nes en  même  temps.  Le  mouvement  de  bascule  des  leviers  ouvre  et 
ierme  alternativement  les  vannes;  Tune  étant  ouverte,  l'autre  est  fer- 
mée, et  réciproquement.  De  cette  façon,  l'appareil  fonctionne  con- 
stamment et  le  c«ial  est  sans  cesse  alimenté.  On  peut  par  conséquent 
fermer  la  vanne  du  bassin  d'alimentation  dès  que  le  retour  de  l'eau  a 
commencé  de  s'établir,  ou  du  moins  ne  donner  passage  qu'à  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  réparer  les  pertes. 

«  En  réservant  donc  la  question  économique,  dont  l'inventeur  ne  pa- 
rait pas  s'être  préoccupé,  et  qui  reste  à  étudier,  il  semble  qiie  l'on 
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peut  trouver  dans  Tidée  de  M.  Fouchet  quelque  chose  d'applicable 
dans  certaines  conditions.  Nous  n'oserions  pas,  cependant,  nous  en 
porter  garant*  Les  gens  du  métier  jugeront.    » 

C'est  long  et  diffus,  mais  cela  peut  se  traduire  en  quelques  mots. 
L'appareil  de  M.  Fouchet,  dont  on  peut  voir  un  modèle  chez  M.  Emile 
Revest,  rue  des  Petites-Écuries,  15,  jouirait  de  la  faculté  miraculeuse 
de  s'alimenter  lui-même  d'eau,  c'est-à-dire  que  l'eau  qui  en  est  TAme, 
après  avoir  produit  son  eflet  mécanique  se  remonterait  elle-même  et 
recommencerait  son  action  première.  Or,  c'est  là  ce  que  tout  homme 
sensé  appelle  le  mouvement  perpétuel,  la  force  créée  de  rien,  l'im- 
possible, l'absurde.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  la  seule 
question  encore  douteuse  pour  M.  Sanson  soit  la  question  d'éco- 
nomie, alors  que  l'économie  suivant  lui  serait  flagrante,  puisqu'on  pro- 
duirait une  force  considérable  avec  des  quantités  relativement  faibles 
d'eau,  et  que  toutes  les  pertes  de  la  machine  seraient  la  petite  quan- 
tité d'eau  évaporée  ou  dispersée.  Nos  lecteurs  auront  désormais  la 
mesure  de  la  science  et  de  l'esprit  scientifique  du  plus  obstiné  des  réfor- 
mateurs modernes.  Nous  ne  désespérons  cependant  pas  de  le  convertir 
ou  du  moins  de  lui  faire  sentir  son  énorme  bévue,  en  donnant  une 
nouvelle  forme  à  l'apologue  du  nouveau  moteur  hydraulique. 

Écurie  merveilleris^.  —  Sous  les  pieds  du  cheval  on  a  disposé  un 
plancher  mobile  et  une  combinaison  telle  de  leviers,'qu'en  piétinant, 
le  noble  animal  revivifie  d'abord  ses  excréments,  qui  redeviennent 
avoine,  paille  ou  foin,  puis  les  fait  remonter  dans  l'auge  ou  dans 
le  râtelier,  où  il  les  consomme  de  nouveau  pour  les  digérer  ou  les  re- 
vivifier encore.  De  cette  manière  son  déjeuner  redevient  son  dîner, 
et  son  diner  son  déjeuner,  avec  une  économie  immense. 

Quoi  qu'en  dise  ou  qu'en  veuille  M.  le  vétérinaire  Sanson,  en 
bonne  logique,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  son  moteur  hydrau- 
lique et  notre  écurie  merveilleuse;  car,  d'une  part,  l'eau  est  au  mo- 
teur hydraulique  ce  que  le  charbon  est  à  la  machine  à  vapeur  et  l'a- 
liment au  moteur  animé;  car,  de  l'autre,  l'eau  qui  sort  du  moteur  est 
à  l'eau  qui  y  entre  ce  que  lès  cendres  sont  au  charbon  et  les  excré- 
ments aux  aliments.  M.  Sanson  sait  maintenant  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  fait  le  pèlerinage  de  la  petite  rue  des  Écuries.  Ne  stUor 
vltrà  erepidam.  Le  premier  caractère  distinctif  de  la  science  et  de 
Tesprit  scientifique  est  la  modestie;  le  second  est  de  ne  procéder  ja- 
mais de  rinconnu  au  connu,  comme  le  fait  M.  Sanson,  avec  un  laisser- 
aller  vraiment  incroyable.  Le  point  de  départ  de  sa  charge  à  fond 
contre  le  spiritualisme  a  été  un  prétendu  fait  de  localisation  dans  le 
cerveau  de  la  faculté  du  langage  articulé,  découvert  par  MM.  Aubertin 
et  Broca;  or,  ceux  qui  liront  la  dernière  livraison  de  h  Gazette  hebdo- 
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madaire  de  médedne  et  de  chirurgie  verront  que  ce  fait  e$i  révoqué 
en  doute  par  M.  le  docteur  Cliarcot,  médecin  de  la  Salpètricre,  qui 
s'appuie  d'une  observation  très-nette  et  très  concluante.  Ajoutons,  en 
outre,  que  notre  ami,  M.  le  docteur  Auburtin,  s'est  borné  à  dire  que 
l'intégrité  du  lobe  du  cerveau  était  une  condition  essentielle  de  l'arti- 
cuialion  des  mots,  et  que  M.  Sanson  pervertit  son  observation  en 
transformant  la  faculté  d'articulation  en  sécrétion  du  cerveau,  ce  qui 
est  le  comble  du  ridicule.  Répétons-le  une  fois  encore,  les  sécrétions 
de  tous  les  cerveaux  sont  nécessairement  identiques,  tandis  qu'il  n'est 
rien  de  plus  multiple  et  de  plus  divers  que  le  langage  articulé. 

Temipénitare.  —  Le  bulletin  de  r Observatoire  impérial  du  12  août, 
renferme  la  marche  du  thermomètre  à  Paris  pendant  les  premiers  jours 
de  ce  mois.  L'Observatoire  est  un  des  lieux  à  Paris  où  la  température 
s'approche  le  plus  de  ce  qu'elle  est  en  rase  campagne.  Le  maximum 
du  dimanche  9  août,  qui  n'a  été  que  de  56^  à  l'Observatoire,  a  pu 
atteindre  39*  (à  l'ombre)  sur  d'autres  points  de  la  ville. 
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des  prix  du  gnuad  eoneovm.  —  Nous  ne  reprodui- 
rons pas  le  discours  entier  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, que  tout  le  monde  a  lu  ;  mais  nous  enregistrerons  ces  quelques 
lignes,  dans  lesquelles  Son  Excellence  annonce  les  progrès  et  les  ré- 
formes qu'elle  a  résolu  de  réaliser  : 

«  Dans  un  pays  qui  compte  vingt-cinq  millions  de  citoyens  occupés 
à  l'agrieulture,  dix  millions  livrés  à  l'industrie  et  au  commerce,  il  faut 
un  enseignement  secondaire  professionnel  qui  ne  fasse  ni  le  mécani- 
cien, ni  le  tisserand,  ni  l'ébéniste,  mais  qui  développe  l'esprit  avant 
que  la  pratique  n'exerce  la  main.    ^ 

a  De  jour  en  jour,  l'homme  domine  de  plus  haut  la  matière.  La 
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machine-oulil  remplace  l'homme-machine,  et  Findusirie  moderne  se 
spiritualise  en  exigeant  sans  cesse  pour  ses  œuvres  plus  d'intelligence 
et  plus  d'art.  C'est  même  le  caractère  spécial  de  l'industrie  française, 
et  c'est  par  là  que,  maigre  des  causes  nombreuses  d'infériorité,  elle 
peut  soutenir  la  redoutable  concurrence  de  l'Angleterre. 

«  Si  donc  la  force  et  l'adresse  ont  cessé  d'être  tout  dans  les  travaux 
manuels  ;  si  l'industrie  vit  aujourd'hui  de  science  et  d'art  autant  que 
de  procédés  traditionnels,  développons  l'esprit,  épurons  le  goût  de 
ceux  à  qui  revient  le  devoir  de  combattre  et  de  vaincre  au  nom  de  la 
France,  dans  les  luttes  pacifiques  que  se  livrent  les  nations.  Entrons 
résolument  dans  la  voie  où  la  civilisation  moderne  s'est  engagée 
d'elle-même,  et  où,  par  une  heureuse  rencontre,  le  caractère  particu- 
lier de  notre  industrie  nous  commande  de  marcher. 

a  Un  projet  de  loi  relatif  à  Torganisation  de  l'enseignement  secon- 
daire professionnel  sera  présenté  au  Conseil  d'État  et  au  Corps  légis- 
latif, pour  sa  prochaine  session. 

«  Mais  dans  le  pays  qui  s'appelle  la  France,  et  qui  est  le  centre  moral 
du  monde,  accourent  de  tous  les  points  vers  les  carrières  libérales 
ceux  que  les  dons  naturels,  la  fortune  ou  les  aptitudes  acquises  desti- 
nent à  occuper  les  premiers  rangs.  Assurons-leur,  par  les  lettres  et  par 
les  sciences,  par  la  philosophie  et  par  l'histoire,  la  culture  de  Tesprit 
la  plus  large  et  la  plus  féconde,  afin  de  fortifier  Taristocratie  de  l'in- 
telligence au  milieu  d'un  peuple  qui  n'en  veut  plus  d'autre. 

a  Par  un  décret  auquel  j'ai  été  heureux  d'attacher  mon  nom,  des 
garanties  ont  été  assurées  à  la  magistrature  de  l'enseignement.  Un 
autre  décret  a  rendu  à  la  philosophie  <x  ses  droits  et  son  honneur.  » 
a  L'Université  a  reconnu  là  son  vieil  esprit,  qui  est  celui  de  la 
France  et  de  nos  modernes  sociétés.  Elle  a  répondu  à  la  libéralité  de 
TEmpereur  en  envoyant  à  l'agrégation  nouvelle  quarante-huit  de  ses 
meilleurs  combattants. 

«  J^ai  l'ordre  encore,  messieurs,  de  vous  annoncer  que  la  bifurca- 
tion est  supprimée  en  troisième;  que  le  baccalauréat  scindé  est  aboli 
en  seconde,  et  qu  afin  de  mettre  le  cours  d'histoire  des  élèves  de  phi- 
losophie au  niveau  du  grand  enseignement  qui  sera  donné  dans  leur 
classe,  le  professeur  fera  l'histoire  générale  de  l'Europe  depuis  1789 
jusqu'à  nos  jours.  » 

Rapport  mmr  les  prodolta  ehlmlqoM  Ittdostrlels  4e  l^Bzpoeltlon  die 

Londres.  — Depuis  le  1 5  mai,  le  Moniteur  scientifique  de  M.  Quesneville 
a  commencé  la  publication  du  rapport  de  M.  A.  W.  Hofmann,  prési- 
dent de  la  Société  chimique  de  Londres,  sur  les  produits  chimiques 
exposés  à  Londres  en  1869.  Ce  rapport,  traduit  par  M.  Emile  Kopp^ 
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aurait  pu  s'intituler  :  Histoibe  des  proches  de  la  chimie  industrieixb 
pEm)A!«T  les  anmées  1 851  -1 862 . 

L'auteur  y  a  accumulé  une  telle  masse  de  faits  et  de  renseigne- 
ments, y  a  exposé  avec  tant  de  clarté  et  de  logique  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  industries  anciennes  et  le  développement  rapide 
et  étonnant  de  quelques  industries  toutes  nouvelles  ;  il  y  a  apprécie 
les  nombreuses  propositions  de  modifications  de  procédés,  émanant 
d'une  foule  d'inventeurs,  avec  tant  de  sagacité  et  d'impartialité,  en  y 
ajoutant  dans  bien  des  cas  le  résultat  de  ses  propres  recherches  et 
investigations,  que  ce  travail  consciencieux  et  admirable  servira  cer- 
tainement de  base  à  tous  les  traités  de  chimie  pratique  qui  seront  pu- 
bliés d'ici  à  quelques  années.  Le  professeur  Hofmann,  qui  depuis  bien 
des  années  occupait  déjà  une  place  si  éminente  parmi  les  chimistes 
théoriciens,  s'est  placé  par  ce  travail,  d'un  seul  coup,  au  premier 
rang  des  chimistes  industriels,  et  son  œuvre  ne  manquera  pas  d'exer- 
cer une  influence  puissante  sur  les  progrès  d'un  grand  nombre  d'in- 
dustries des  plus  importantes.  Son  rapport  vient  compléter  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  les  travaux  remarquables  rédigés  par  MM.  Ba- 
lard,  Wurtz,  Payen,  etc.,  et  consignés  dans  le  rapport  officiel  de  la 
Commission  impériale  française  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres en  1862,  dont  M.  Kopp  rendra  compte  aussi,  et  fera  ressortir 
davantage  Futilité  incontestable  de  ces  grandes  solennités  des  indus- 
tries de  toutes  les  nations. 

Le  rapport  de  M.  Hofmann  n'a  pas  encore  paru  en. anglais,  mais 
l'auteur  a  bien  voulu  en  conununiquer  les  épreuves,  et  il  a  revu  lui- 
même  avant  le  tirage  les  bons  à  tirer  de  la  traduetioD  française.  Les 
lecteurs  du  Moniteur  scientifique  auront  ainsi  dans  sa  fidélité  la  plus 
scrupuleuse  le  travail  de  Téminent  chimiste  anglais. 

Les  matières  traitées  par  M.  Hofmann  sont  les  suivantes  : 

L  Produits  inoroaiiiques. — Acide  sulfurique;  carbonate  de  soude  et 
industries  qui  s'y  rattachent;  acide  chlorhydrique,  chlcnre,  chlorure 
de  chaux,  etc.;  byposulfite  de  soude;  composés  potassiques;  sels 
ammoniaques  et  composés  du  cyanogène;  composés  barytiques  ;  eom- 
posés  aluminiques;  outremer;  composés  chromiques;  céruse,  blanc 
de  zinc,  couleurs  d'antimoine  ;  composés  tungstiques  ;  silicates  alca« 
lins  solubles;  acide  borique,  graphite;  bisulfure  de  carbone;  phos- 
phore; fabrication  des  allumettes  chimiques;  produits  minéraux  Ai* 
vers  ;  désinfectants  ;  engrais. 

II.  Paoddits  OBGAHiQUEs. — Âcïdes  organiques  (acides  oxalique,  acé- 
tique, tartrique)  ;  essences  artificielles  ;  dérivés  colorants  de  matières 
organiques  récentes  et  fossiles  :  (garance,  persio,  orseille  et  pourpre 
française,   carthame^  murexide,  couleurs  dérivées  du  goudron  de 
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houille)  ;  produits  solides  et  liquides  de  la  distillation  de  la  houille, 
du  lignite,  de  la  tourbe,  etc.,  destinés  au  graissage  des  machines  et 
à  réclairage  ;  amidon  ;  vernis  ;  nouveau  procédé  pour  la  séparation 
des  filaments  animaux  et  végétaux  des  résidus  textiles  mixtes  ;  enfin, 
des  objets  d  intérêt  scientifique^  en  chimie  minérale  et  en  chimie  or- 
ganique. 


PHYSIQUE 

La  chaleur  comildéréc  comme  fforise  de  monvemeiit,  par  M,  TTudall. 

(extrait,  suite) 

Je  tiens  à  mettre  actuellement  en  évidence  le  développement  de 
chaleur  né  de  cette  action  magnétique.  J'ai  ici  un  cyUndre  métal- 
lique solide,  dont  toutefois  Tintérieur  est  composé  d'un  métal  plus 
fusible  que  celui  de  son  enveloppe  extérieure.  Celle-ci  est  de  cuivre, 
et  elle  est  remplie  par  un  alliage  dur,  mais  très-fusible.  Je  place  ce 
cylindre  verticalement  entre  les  pôles  P,  (fig.  2)  de  l'électro-aimant. 
Une  corde  SS  va  du  cylindre  à  une  roue,  et  en  mettant  celle-ci  en 


Fig.  2. 

mouvement  on  fait  tourner  le  cylindre.  Il  tournerait  indéfiniment, 
aussi  longtemps  que  Faimant  ne  sera  pas  rendu  actif,  sans  produire 
l'effet  cherché;  mais  dès  que  l'aimant  sera  devenu  actif,  j'espère  que 
la  rotation  du  cylindre  développera  une  quantité  de  chaleur  suffisante 
pour  fondre  le  noyau  intérieur  du  cylindre,  et  si  je  réussis,  je  verserai 
le  métal  liquide  devant  vous.  Deux  minutes  sufGront  pour  cette  expé- 
rience. Le  cylindre  tourne  maintenant,  et  son  orifice  supérieur  est 
ouvert.  Je  le  laisserai  ainsi  ouvert  jusqu'à  ce  que  le  métal  devenu  li- 
quide éclabousse  visiblement  les  pôles  de  l'aimant.  Une  minute  s'est 
à  peine  écoulée,  et  j'ai  déjà  aperçu  la  lave  métallique.  J'arrête  main- 
tenant le  mouvement  pour  un  moment,  et  je  ferme  l'extrémité  du  cy- 
lindre pour  empêcher  le  métal  de  se  répandre.  Laissons  l'action  se 
continuer  pendant  une  demi-niinule  encore,  la  masse  entière  de  Tinté- 
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rieur,  j'en  suis  persuadé,  est  maintenant  fondue.  J'enlève  le  cylindre, 
j'ôte  le  bouchon,  et  voilà  le  métal  liquéfié  que  je  verse  devant  vous  *. 

II.  Théorie  de  la  flamme.  —  J'ai  ici  un  bec  dont  je  puis  faire 
jaillir  un  jet  de  gaz  enflammé.  Voici  la  flamme  :  quelle  est  sa  consti- 
tution? Nous  avons  à  l'intérieur  de  la  flamme  un  noyau  de  gaî  pur, 
non  brûlé  ;  et  en  dehors,  tout  alentour,  l'oxygène  de  Tair.  La  surface 
externe  du  noyau  de  gaz  est  en  contact  avec  l'air;  c'est  là  que  les 
Htomes  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres  et  produisent  par  leur 
choc  lumière  et  chaleur.  La  constitution  intime  de  la  flamme  est 
très-digne  d'une  attention  spéciale,  et  nous  sommes  redevables  de  la 
connaissance  que  nous  en  avons  à  l'une  des  plus  belles  recherches  de 
Davy.Le  gaz  de  la  houille  est  ce  que  nous  pouvons  appeler  un  hydro- 
carbure; il  est  formé  de  carbone  et  d'hydrogène  chimiquement  unis. 
De  ce  gaz  transparent  s'échappent  la  suie  et  le  noir  de  fumée  que 
nous  apercevons  lorsque  sa  combustion  est  incomplète.  Celte  suie  et 
cette  fumée,  qui  sont  alors  sous  leur  forme  naturelle,  s'unissent  à 
d'autres  substances  lorsque  la  combustion  est  complète,  et  reprennent 
une  forme  transparente.  Nous  avons  donc  dans  le  jet  de  gaz  une  sur- 
lace dé  gaz  composé  en  contact  avec  l'oxygène  de  l'air.  Nous  y  avons 
mis  le  feu  et  les  attractions  sont  devenues  tout  à  coup  si  intenses  que 
le  gaz  éclate  en  flamme.  L'oxygène  a  à  choisir  entre  deux  partenaires, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  il  est  en  présence  de  deux  ennemis,  et  il 
se  prendra  corps  à  corps  avec  celui  qui  lui  convient  le  mieux,  ou 
qu'il  hait  le  plus  cordialement,  suivant  le  cas.  Il  s'attaque  d'abord 
h  l'hydrogène,  et  met  le  carbone  en  liberté.  Les  particules  solides  du 
carbone,  ainsi  éparpillées  en  nombre  innombrable  au  sein  du  gaz 
enflammé,  deviennent  fortement  incandescentes;  elles  atteignent  la 
chaleur  blanche,  et  c'est  principalement  à  elles  qu'est  dû  Téclat  de 
nos  lumières  artificielles.  Le  carbone,  cependant,  quand  le  moment 
sera  venu,  s'attaquera^ à  son  tour  à  l'oxygène  pour  devenir  ou  tendre 
à  devenir  de  l'acide  carbonique.  C'est  en  passant  de  l'hydrogène, 
avec  lequel  il  était  d'abord  combiné,  à  l'oxygène,  auquel  il  s'unit  dé- 
finitivement, alors  qu'il  est  seul  et  redevenu  célibataire,  qu'il  nous 
donne  toute  la  splendeur  de  sa  lumière. 

La  combustion  d'une  bougie  ou  chandelle  est,  en  principe,  la  même 
que  celle  d'un  jet  de  gaz.  Voici  un  bâton  de  cire  ou  de  suif  (fig.  3) 
traversé  par  une  mèche  de  coton.  Vous  enflammez  la  mèche;  elle 
brûle,  le  suif  se  fond  à  sa  base;  ce  suif  fondu  monte  dans  la  mèche 
en  vertu  de  l'attraction  capillaire;  il  est  converti  en  vapeur  parla 

*  Le  développement  de  la  chaleur  au  sein  d'un  corps  conducteur  que  l'on  fait 
lounier  entre  les  pôles  d'un  aimant  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Joule 
(PfiH   mag.,  vol.  XXIII,  3*  série,  année  1843,  p.  355  et  430). 
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chaleur,  et  cette  vapeur  est  un  hydrocarbure  qui  brûle  exactement 
comme  le  gaz.  Vous  avez  donc  partout,  à  Tintcrieur  delà  vapeur  non 
brûlée,  au  dehors  de  Tair  commun  ;  et,  entre  la  vapeur  et  Tair  une 
couche  neutre,  sorte  de  champ  de  bataille  des  atomes  en  collision, 
où  ils  se  choquent,  et  développent  en  se  choquant  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  la  nature  quelque  chose 
de  plus  admirable  qu'une  bougie  allumée  ;  le  bassin  creux  partielle- 
ment rempli  de  matière  Tondue  à  la  base  de  la  mèche,  la  fusion  lente 
du  liquide;  sa  vaporisation;  la  structure  de  la  flamme;  sa  forme 
élancée  se  terminant  en  pointe;  Tair  qui  afflue  pour  pourvoir  à  son 
entretien;  sa  beauté,  son  éclat,  sa  mobilité,  en  ont  fait  le  type  favori 
des  êtres  éthérés;  et  la  dissection  que  Davy  en  a  faite,  loin  de  dimi- 
nuer le  plaisir  avec  lequel  nous  la  regardons,  en  a  fait  plus  que  jamais, 
pour  les  esprits  éclairés,  une  merveille  de  beauté  incomparable. 


Fig.  3. 

J*en  ai  dit  assez  pour  que  vous  puissiez  vous  former  une  idée  nette 
de  la  structure  de  la  flamme  d'une  bougie.  Vous  voyez  le  noyau  non 
brûlé  à  rintérieur  et  la  couche  enflammée  qui  l'enveloppe.  Du  noyau,  et 
à  travers  la  couche,  les  principes  constituants  de  la  bougie  s* échappent 
et  vont  se  perdre  dans  l'air  environnant.  La  flamme  d'une  bougie  est 
un  cône  creux  de  matière  brûlante.  Dans  votre  pensée,  coupez  hori- 
zontalement ce  cône  lumineux,  la  section  sera  un  anneau  enflammé. 
Voici  un  moyen  pratique  de  réaliser  la  section  transversale  de  la 
flamme  d'une  bougie.  J'ai  ici  un  morceau  de  papier  blanc  que  je  vais 
abattre  sur  la  bougie;  je  l'approche  de  la  flamme  jusqu'à  ce  qu'il 
touche  presque  la  mèche.  Regardez  la  surface  supérieure  de  ce  papier: 
elle  est  carbonisée,  mais  comment?  En  parfaite  correspondance  avec 
le  cercle  de  feu  de  la  flamme,  remplacé  sur  le  papier  par  un  cercle  de 
charbon  (fig.  4). 
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On  peut  opérer  de  la  même  manière  avec  un  jet  de  gaz.  Je  le  fais. 
Voici  la  section  obtenue.  Vous  voyez  qu'à  rintcrieur  de  Tanneau  le 


O 

j^  

Fig.   1. 

papier  n*est  pas  carbonisé;  c'est  qu'à  cet|endroit  la  vapeur  non  brûlée 
de  la  chandelle,  ou  le  gaz  non  brûlé  du  jet,  sont  en  contact  avec  la 
surface  du  papier,  sans  pouvoir  la  charbonner.     (A  continuer,) 


HARMONIES  DE  LA  NATURE 

Nous  avons  eu,  en  1840,  le  bonheur  de  fonder,  a\ec  deux  ou  trois 
amis,  cette  œuvre  aujourd'hui  Vieille  de  vingt-trois  ans,  et  qui  gran- 
dit encore,  l'Œuvre  de  Saint-François-Xavier.  Chaque  mois  les  ou- 
vriers qui  font  partie  de  cette  œuvre  se  réunissent  dans  une  église  ou 
une  chapelle;  et  là,  des  orateurs,  des  savants,  des  historiens,  des 
poètes,  des  musiciens,  viennent  les  instruire  et  les  récréer  à  la  fois. 
Nous  avons  pour  mission,  dans  ces  réunions,  de  tenir  nos  chers  ou- 
vriers au  courant  des  progrès  que  font  chaque  jour  la  science  et  l'in- 
dustrie; et,  dans  plusieurs  réunions,  à  Saint-Eustache,  par  exemple, 
nous  sommes  secondé  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir, 
qui  a  pris  pour  spécialité,  d'une  part,  la  géographie  et  Thistoire,  de  l'au- 
tre, les  harmonies  de  la  nature.  Il  nous  est  arrivé  rarement  de  Ten- 
tendre  ;  car  nous  nous  succédons  tour  à  tour  dans  les  diverses  paroisses. 
Une  fois,  cependant,  il  nous  fut  donné  d'être  du  nombre  de  ses  auditeurs. 
Nous  avons  été  si  charmé  que  nous  avons  pris  immédiatement  la  réso- 
lution de  faire  lire  aux  lecteurs  des  Mondes  une  de  ces  délicieuses  harmo- 
nies. Puisse-t-elle  vous  plaire,  chers  lecteurs,  comme  elle  nous  a  plu. 

AiternatiTe  dw  Jour  et  de  la  nvit. —  «  Phénomène  magnifique  et 
bienfaisant,  Talternative  du  jour  et  delà  nuit  nous  sollicite  tour  à  tour  au 
mouvement  et  au  repos,  en  nous  ménageant,  sous  ce  double  et  in- 
verse rapport,  les  conditions  les  plus  favorables  et  les  mieux  assorties. 

Et  d'abord,  il  fallait  que  la  transition  de  la  nuit  au  jour  et  du  jour 
à  la  nuit  fût  doucement  graduée,  car  nos  yeux  veulent  être  préparés 
à  la  lumière  intense  comme  à  la  pleine  obscurité.  Or,  voyez  par 
quelles  nuances  alternatives  procède  le  soleil.  Son  action  commence 
par  les  lueurs  naissantes  de  l'aurore  et  finit  par  les  rayons  affaiblis 
du  crépuscule. 
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Il  fallait,  de  plus,  que  Taspect  de  la  terre  variât  sans  cesse,  pour 
que  le  phénomène  quotidien  ne  fût  point  monotone  dans  sa  pério- 
dique uniformité»  Aussi  remarquez  avec  quel  ordre,  quelle  précau- 
tion, et,  pour  ainsi  dire,  avec  quelle  condescendance  la  métamor- 
phose s'accomplit. 

A  peine  le  coq,  qui  doit  annoncer  la  venue  du  jour,  a-t-il  jeté  sa 
première  clameur,  peu  à  peu  Thorizon  s'éveille,  et,  successivement, 
tout  s'épanouit  ou  se  meut  :  depuis  le  liseron  de  nos  champs  jusqu'au 
lilas  de  nos  jardins,  depuis  le  merle  de  nos  bois  jusqu'au  moineau  de 
nos  maisons.  Et  que  de  charmes  déjà  dans  ce  petit  lever  de  la  nature  I 
l'air  est  frais  et  parfumé;  sur  les  épines  du  chardon  la  rosée  pose  des 
saphirs,  des  topazes,  des  émeraudes;  dans  la  charmille,  avant  de 
partir,  la  fauvette  caresse  sa  jeune  famille,  tandis  que  l'hirondelle, 
au  gazouillement  de  la  sienne,  décrit  au  loin  ses  courbes  gracieuses  ; 
sur  tous  les  points,  de  nouvelles  fleurs  se  groupent  en  bouquets,  une 
foule  d'oiseaux  s'égayent  dans  le  bocage,  et  des  milliers  d'insectes, 
sur  le  gazon,  scintillent  comme  des  rubis. 

N'essayez  pas  de  définir  toutes  ces  formes,  toutes  ces  couleurs,  de 
signaler  tous  ces  embellissements,  de  compter  toutes  ces  provisions, 
tous  ces.  convives;  car,  à  chaque  instant  et  avec  profusion,  la  terre  se 
pare,  s'enrichit  et  s'anime.  Des  papillons  élégamment  vêtus  se  balan- 
cent dans  Tatmosphère,  et  des  poissons  argentés  s'amusent  dans  le 
lac  ;  la  haie  se  festonne  en  guirlandes,  et,  depuis  la  vallée  jusqu'à  la 
montagne,  chaque  arbre,  couvert  de  fruits,  est  une  cité  aérienne 
peuplée  d'hôtes  aussi  divei*s  par  le  type  et  parla  vestiturc  que  parla 
voix  et  par  l'instinct. 

N'essaye/  pas  surtout  d'analyser  toutes  ces  perspectives;  car,  à 
mesure  que  la  lumière  exalte  ses  rayons,  les  teintes  deviennent  plus 
nombreuses  et  plus  vives,  comme  aussi  le  mouvement,  de  plus  en 
plus  s'accroît  et  s'étend  ;  depuis  l'âne,  qui.  d'un  pas  soumis,  porte 
le  bât  sur  le  chemin,  jusqu'au  chamois  indépendant  qui  bondit  tout 
à  l'aise  sur  la  crête  des  rochers.  Et,  tandis  que  la  baleine,  dans 
l'Océan,  fait  son  écumeux  sillage,  la  frégate  glisse  au-dessus  des  flots 
sans  les  toucher,  et  des  mollusques  diaphanes  voguent  à  la  surface  des 
eaux  avec  leur  nacelle  nacrée  et  leurs  rames  purpurines. 

Enfin  l'astre  du  jour,  radieux  de  sa  magnifique  influence,  revêt 
graduellement  tout  son  éclat;  le  ciel  et  la  mer,  aux  confins  de  l'hori- 
zon, se  confondent  en  une  même  teinte  azurée.  La  scène  est  prête,  car 
la  plaine  a  partout  achevé  sa  parure,  et  sur  la  roche  granitique  Ta- 
canthe  a  mis  ses  vertes  rosaces  comme  un  architecte  ses  décors. 

Mais,  pour  qui  tous  ces  ornements,  tous  ces  parfums,  tous  ces  con- 
certs? Pour  qui  toutes  ces  fleurs,  toutes  ces  richesses?  Pour  qui 
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toutes  ces  plantes  et  tous  ces  animaux?  Pour  l'homme,  et  pour  lui 
seul,  car  lui  seul  peut  admirer. 

Dès  qu'il  se  montre,  voyez  comme  tout  reconnaît  et  salue  sa  sou- 
veraineté. Le  chien  interroge  son  moindre  geste  pour  y  prendre  ses 
ordres,  et  le  cheval  hennit  d'impatience  pour  les  exécuter.  Le  bœuf, 
pour  le  servir,  s'attelle  docilement  à  la  charrue,  et  la  vache  se  rend 
joyeuse  au  pâturage  pour  lui  rapporter  un  lait  plus  savoureux.  Afin 
de  répondre  à  ses  besoin^  et  même  à  ses  désirs,  la  chèvre  et  la  brebis 
faii  préparent  leur  belle  toison,  et  la  poule  et  la  cane  leur  nombreuse 
couvée;  l'abeille  va  sur  les  monts  recueillir  la  cire  et  le  miel,  tandis 
que  le  bombyx,  aux  branches  du  mûrier,  a  déjà  filé  sa  coque  soyeuse  ; 
etl'eider,  au  sommet  de  la  falaise,  se  dépouille  d'un  duvet  précieux, 
pendant  que  Tavicule  fabrique  des  perles  au  fond  des  mers. 

Tout  se  dispose  à  Tenvi  pour  concourir  à  son  bien-étf*e  ou  pour  lui 
plaire. 

L'atmosphère  se  courbe  en  dôme  transparent  au-dessus  de  sa  tète, 
pendant  que  le  ruisseau  passe,  souriant,  à  ses  pieds;  la  fontaine  lui 
présente  sa  coupe  limpide;  la  forêt,  ses  arcades  ombreuses  ;  la  vigne, 
sa  grappe  sacrée;  la  colline,  sa  charmante  étagère;  l'espalier,  ses 
fruits  exquis;  et  le  marronnier,  dans  les  parcs,  arrondit  son  vaste 
teuillage,  tandis  que  le  palmier  s'élève  en  svelte  colonne,  pavoisant 
sa  cime  verdoyante  comme  un  signal  dans  le  désert.  Toutes  les  fleurs 
rivalisent  de  grâce,  d'arôme  et  de  couleur  ;  le  bluet  tourne  vers  lui 
sa  corolle  d'azur;  l'oranger,  son  fruit  d'or,  et  le  lis,  son  calice  d'ar- 
gent. Le  faisan  lui  envoie  ses  reflets  métalliques,  le  paon  étale  devant 
lui  les  pennes  légères  de  son  diadème  et  les  plumes  somptueuses  de  sa 
queue,  tandis  que,  messagère  invisible,  la  brise,  qui  berce  les  arbustes 
et  les  fleurs,  lui  apporte  à  la  fois  et  les  vapeurs  embaumées  de  la  rose 
elles  sons  mélodieux  du  rossignol.  Et  remarquez  ici  une  de  ces  har- 
monies de  détail  qui  se  manifestent  à  tout  instant.  Le  rossignol,  prince 
du  chant,  n'ayant  de  charme  que  pour  l'oreille,  et  le  paon,  le  plus 
beau  des  gallinacés,  n'intéressant  que  le  regard,  voyez,  dans  ses  rap- 
ports à^ec  nos  sens,  comme  diffère  leur  instinct  :  le  rossignol  se  cache 
et  se  fait  entendre,  le  paon  se  montre  et  se  tait. 

Que  l'homme  jouisse  donc,  sans  partage,  de  tant  de  faveurs  qui  ne 
sont  faites  que  pour  lui. 

Toutefois,  les  sensations  les  plus  suaves  fatigueraient  assez  vite  ses 
organes,  si  elles  étaient  trop  continues  ;  il  faut  donc  à  ses  plaisirs  une 
intemaittence  convenable.  Aussi  voyez,  à  mesure  que,  sur  tous  les 
points  de  l'horizon,  les  premiers  silences  de  la  nuit  se  mêlent  et  se 
substituent  aux  derniers  murmures  du  jour,  voyez  comme  peu  à  peu 
la  scène  change.  Déjà  le  liseron  replie  sa  corolle,  tandis  que  la  belle- 
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de- nuit  développe  la  sienne.  Par  degrés  insensibles,  les  fleurs  les  plus 
brillantes  s'inclinent  et  se  ferment,  tandis  que  d'autres,  plus  ternes, 
s'ouvrent  pour  les  remplacer.  Aux  papillons  richement  costumés  suc- 
cèdent partout  de  sombres  phalènes  ;  l'araignée  prévoyante,  aprèsavoir 
réparé  sa  toile,  se  recueille  dans  le  tube  moelleux  qui,  tour  à  tour,  lui 
sert  de  refuge  ou  d'affût  ;  la  coccinelle  tachetée  se  blottit  dans  les  sé- 
pales d'un  calice,  et  l'étonnant  puceron  dans  le  pli  d'une  feuille. 
Déjà  l'alouette  a  rallié  ses  petits,  et  la  poule,  avec  les  siens,  a  repris 
au  perchoir  sa  place  accoutumée  ;  le  canard  regagne  à  pas  lents  sa 
basse-cour,  et  le  passereau, plus  rapide,  a  retrouve  son  toit.  Les  agneaux 
se  groupent  autour  de  leur  mère,  qui  paisiblement  les  ramène  au 
logis.  Reconduits  à  leur  litière,  le  bœuf,  l'âne  e^  le  cheval  se  délassent 
de  leur  fatigue,  calmes,  nourris  et  abrités:  et  le  chien,  rentré  dans  sa 
niche,  permet  au  chat  d'exécuter  en  paix  sa  ronde  silencieuse.  Aver- 
tis par  la  dégradation  successive  de  la  lumière,  les  animaux  chasseurs 
peuvent  revenir  à  propos  de  leur  course  lointaine,  et  les  espèces  voya- 
geuses ont  aussi  le  temps  de  choisir  leur  station. 

Cependant,  de  plus  en  plus,  le  jour  baisse,  les  formes  s'effacent 
ainsi  que  les  couleurs,  le  mouvement  diminue,  le  bruit  cesse;  tout 
invite  l'homme  au  repos  :  l'homme  s'endort,  et  la  nuit  commence. 

Alors  le  lièvre,  rassuré,  quitte  son  gîte  et  se  promène  dans  les  gué- 
rets;  la  fouine,  si  prudente,  sort  tranquille  de  son  terrier;  la  chauve- 
souris  vient  prendre  dans,  l'air  les  fonctions  de  l'hirondelle  qui  s'est 
retirée;  la  rainelte,  qui  n'a  plus  à  craindre  le  bec  du  canard,  saute 
avec  légèreté  sur  la  mousse,  ou  nage  avec  prestesse  dans  le  ruisseau  ;  le 
ver  luisant,  dans  les  sentiers,  illumine  les  buissons;  et,  sous  le  sol,  la 
taupe  infatigable  creuse  et  balaye  ses  galeries.  Quelques  cris  rares  et 
lointains  se  prqduisent  encore  :  le  grillon  chante  au  seuil  de  sa  de- 
meure, le  hibou  sur  ses  ruines,  et  la  grenouille  dans  son  marais  ;  mais, 
privés  de  la  présence  du  maître,  qui  ne  doit  presque  jamais  ni  les  en- 
tendre, ni  les  voir,  les  animaux  nocturnes  portent,  dans  leur  voix,  la 
tristesse,  et,  dans  leur  livrée,  le  deuil.  Et  pourtant,  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  chacun  de  ces  êtres  a  son  office  à  remplir,  et  plus  ou  moins 
dir'cctement,  tous  nous  sont  utiles,  quoique  leurs  services  soient  sou- 
vent ignorés  et  parfois  méconnus. 

Enfin  la  nuit  règne  et  le  mouvement  parait  mourir  sur  tous  les 
points;  si  tout  s'apaise  aussi  dans  TOcéan,  sa  surface  lisse  est  alors 
une  sorte  de  glace  immense  oik  les  étoiles,  de  loin,  semblent  se  voir, 
comme  la  lune,  de  près,  vient  s'y  mirer. 

La  puissance  végétative  s'assoupit  elle-même.  Soustraite  à  son  prin- 
cipe excitateur,  elle  ralentit  et  suspend  son  action.  Presque  toutes  les 
plantes  s'endorment,  chacune  dans  une  position  qui  lui  est  propre, 
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ei,  pour  ainsi  dire,  avec  des  précautions  particulières  :  depuis  le  lo- 
tus, qui  entoure  sa  fleur  de  trois  bractées,  comme  d'un  triple  rideau, 
jusqu'à  ia  sensitive,  qui  contracte  toutes  ses  feuilles  pour  offrir  au 
veA  moins  de  surface. 

Toutefois,  la  nuit  n'a  pas  seulement  pour  fonction  de  détendre,  pour 
les  rénover,  les  forces  végétatives,  elle  doit  encore  restreindre  Téva- 
poration  et  condenser  même  plus  ou  moins  les  vapeurs  atmosphé- 
riques. Sans  elle,  en  effet,  le  ruisseau  serait  tari  dans  sa  source,  et 
le  lac  ne  pourrait  maintenir  son  niveau  ;  sans  elle,  plus  de  brise  dans 
l'air,  plus  de  rosée  dans  la  prairie,  plus  de' verdure  dans  les  champs; 
sur  l'horizon  desséché,  plus  de  végétation  ;  et,  dès  lors,  plus  de 
vie.  Ainsi,  par  Tintervention  salutaire  de  la  nuit,  tout  se  rafraîchit,  se 
repose  et  se  refait. 

Mais,  tandis  que  Thommc  renouvelle  dans  le  sommeil  toutes  ses 
facultés,  ses  communications  avec  le  Créateur  ne  sont  point  interrom- 
pues, car  il  est  des  âmes  choisies  qui  prient  dans  la  retraite  ;  et,  dans 
le  monde  physique  même,  il  est  une  intelligence  d'élite  qui  veille  pour 
contempler.  Ce  savant,  c'est  l'astronome.  Et  remarquez  comme  son 
heure  est  bien  venue.  Le  soleil  a  disparu  pour  ne  pas  éblouir  son  re- 
gard, pour  permettre  à  son  télescope  de  mieux  saisir,  jusque  dans  les 
profondeur^  indéfinies  de  l'espace,  ces  globes  innombrables  dont  il 
étudie  le  mouvement,  la  distance  et  les  lois.  Laissons-le  s'extasier 
aux  splendeurs  du  Grmament,  qui  lui  révèlent  et  qui  lui  dictent  ce 
qu'il  doit  ensuite  nous  transmetti*e  ;  car  le  génie,  quand  il  sait  être 
digne  de  son  noble  privilège,  est  le  secrétaire  même  de  Dieu. 

Du  reste,  qui  que  vous  soyez,  la  nuit  a  pour  vous  d'autres  pro- 
diges, qui  ne  vous  demandent  guère  qu'un  peu  d'attention.  En  effet, 
si  les  magnificences  du  jour  semblent  faites  pour  ravir  les  esprits 
même  les  plus  superficiels,  les  merveilles  de  la  nuit  sont  réservées 
aux  intelligences  méditatives  et  recueillies.  C'est  ainsi  que  la  science 
est  stupéfaite  en  présence  d'une  chauve-souris,  dont  la  membrane 
alaire  est  tellement  sensible  qu'elle  touche  à  distance  et  qu'elle  gou- 
verne le  vol  sans  le  secours  des  yeux;  et  Tacoustique  n'ose  compter 
les  milliers  de  vibrations  qu'exigent,  par  seconde,  les  notes  si  aiguës 
de  ce  mammifère  si  petit  et  si  dédaigné.  Le  naturaliste,  à  son  tour, 
s'arrête  avec  surprise  devant  une  taupe,  ne  sachant  s'il  doit  le  plus 
admirer  ou  l'exiguité  de  cet  œil  presque  invisible  ou  la  conformation 
de  cette  patte  si  propre  à  fouir.  Et  vous-même,  parmi  ces  crapauds 
que  le  vulgaire  écrase  sous  le  poids  du  mépris,  examinez  un  moment 
ce  pipa.  A  travers  sa  peau  transparente,  observez  le  casier  géomé- 
trique que  présente  son  dos.  Vous  croyez  d'abord  n'y  voir  que  des 
taches  nettement  circonscrites;  mais,  si  vous  attendez  quelques  in- 
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stants,  l*eau  va  rompre  doucement  cette  enveloppe  si  fine,  et  chacun 
de  ces  compartiments  est  une  cellule  d'où  sort  à  Timproviste  un 
petit  être  qui,  tout  aussitôt,  nage  avec  vitesse,  choisit  sa  nourriture, 
et  se  suffit  enHp  sans  avoir  rien  appris.  Et  si,  le  suivant  encore  dans 
ses  évolutions,  vous  l'apercevez  qui  s  esquive  et  se  dérohc  sous  la 
vase,  c'est  qu'il  est  prévenu,  par  un  secret  avis,  que  bientôt  la  nuit  va 
finir.  En  eiïet,  quelques  faibles  rayons  commencent  à  poindre  vers 
l'Orient,  et  déjà  les  pompes  du  jour  nouveau  se  préparent  pour  le 
réveil  de  Thomme. 

Ainsi,  dans  cette  alternative  régulière  du  jour  et  de  la  nuit,  le 
merveilleux  et  l'utile  s'accompagnent  toujours  et  s'allient;  tout  s'a- 
dresse à  la  fois  et  tout  parle  aux  sens  de  Thomme,  à  son  intelli- 
gence, à  son  cœur;  et,  jusque  dans  les  moindres  détails,  tout,  pour 
son  bien-être,  se  coordonne  et  se  répond. 

Mais  une  harmonie  supérieure  manque  à  toutes  ces  harmonies, 
si  l'homme  n'est  pas  reconnaissant,  si  son  âme  reste  froide  aux  atten- 
tions si  délicates  de  la  Providence,  s'il  ne  comprend  pas,  enfin,  quelle 
dignité  doit  rayonner  de  son  front,  puisqu'il  est  à  la  fois  le  pontife  et 
le  roi  de  la  nature.  »  Paulin  Tedlières. 


agàdéimie  des  sciences 

Séance  du  lundi  «f  ««Ai  19«S. 

En  l'absence  de  MM.  Élic  de  Beaumont  et  Flourens,  M.  Dumas, 
proclamé  aujourd'hui  par  \e Moniteur^  grand-croix  delà  Légion  d'hon- 
neur, remplit  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Malheureusement 
la  correspondance  est  assez  maigre,  et  Téminent  vulgarisateur  est 
condamné  à  ne  faire  qu'une  nomenclature  assez  aride  de  communi- 
cations sans  grand  intérêt. 

— M.  Ebrard,  de  Douai,  envoie  un  échantillon  assez  gros  de  nitrate 
de  potasse  brute  extrait  des  vinasses  de  jus  de  betteraves.  Il  y  a  bien 
longtemps  que,  gc&ce  à  M.  Dubrunfaut,  on  a  appris  à  extraire  la  po- 
tasse des  résidus  Uquides  incristallisables  de  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave.  Mais  les  sels  de  potasse  ainsi  obtenus  étaient  le  chlorure 
et  le  carbonate.  Ce  qu'il  y  aurait  donc  de  nouveau  dans  la  communi- 
cation de  M.  Ebrard,  c'est  qu'il  extrairait  directement,  et  en  propor- 
tion assez  grande  pour  organiser  une  exploitation  industrielle,  le  ni- 
trate de  potasse  des  vinasses  qui  renferment  tous  les  sels  puisés  dans 
le  sol  par  la  plante. 
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—H.  de  Chancourtois  adresse  une  note  sur  Vapplication  du  réseau 
penlagonal  à  la  coordination  des  sources  de  pétrole  et  des  dépôts  de 
bitume.  Toutes  ces  sources  et  tous  ces  gîtes  seraient  sur  un  même 
grand  cercle. 

^  M.  Maumené  intervient  un  peu  tard  dans  la  discussion  entre 
MM.  Pasteur  et  Béchamp,  relativement  à  la  présence  ou  à  Tabsencede 
l'acide  acétique  dans  la  fermentation  alcoolique,  pour  faire  remarquer 
que  dans  son  livre  sur  les  vins  de  Champagne  il  a  signalé  comme  un 
fait  remarquable  Tabsence  complète  d*acide  acétique  dans  la  fermen- 
tation de  ces  vins. 

—  Dans  Tune  des  dernières  séances,  M.  le  maréchal  Vaillant  avait 
déposé  une  note  de  M.  Le  Mulier  sur  un  insecte  du  genre  Coccus,  qu*on 
trouve  en  très -grande  abondance  sur  des  plantes  de  la  famille  des 
Ombelliferes  ;  sa  couleur,  quand  on  l'écrase,  rappelle  celle  de  la 
cochenille,  cocettô  opuntix^  dont  il  pourrait  peut-être  devenir  un  suc- 
cédané. M,  Coinde,  qui,  chaque  semaine,  écrit  d* Alger  à  T Acadé- 
mie, lui  demande,  question  vraiment  étrange,  si  dans  une  de  ses  épi- 
tres  il  ne  Taurait  pas  entretenu  du  coccus  de  M.  Le  Mulier. 

—  M.  le  docteur  Kaufmann,  de  Strasbourg,  transmet  de  nouvelles 
recherches  sur  Taloës. 

—  M.  Wurtz  communique  une  nouvelle  série  d'expériences  faites 
très-en  grand  sur  les  réactions  du  chlorure  de  zinc  et  de  Talcool  amy- 
lique.  Il  aurait  constaté  que  le  carbure  d'hydrogène,  CH^',  serait  un 
des  produits  essentiels  de  cette  réaction.  Si,  au  lieu  de  faire  agir  le 
chlorure  de  zinc  sur  de  l'alcool  amylique  pur,  on  le  fait  agir  sur  un 
mélange  d'alcool  amylique  et  d*esprit-de-vin,  au  lieu  du  carbure  sim- 
ple, C'H",  on  voit  se  former  un  carbure  complexe,  ce  qui  met  sur  la 
voie  de  la  formation  d'un  grand  nombre  de  composés  nouveaux. 

—  M.  Coulvier-Gravier  communique  les  résultats  de  ses  observa- 
tions d'étoiles  filantes  durant  le  maximum  des  9,  10  et  11  août,  ainsi 
que  les  résultats  qui  Vont  précédé  et  suivi. 

Il  résulte  de  Texameh  d'un  tableau  annexé  à  sa  note,  qu'en  parlant 
des  observations  des  17  et  19  juillet,  on  a  pour  nombre  horaire 
moyen,  à  minuit,  ramené  à  un  ciel  serein,  7  étoiles  5  dixièmes  d'é- 
toile. Ensuite,  en  prenant  la  moyenne  de  5  en  3  observations,  on  a 
âuccessivement,  pour  le  26  juillet,  10  étoiles  3  dixièmes;  pour 
le  4  août,  20  étoiles  4  dixièmes  ;  pour  le  7  août,  24  étoiles  1  dixième; 
pour  la  moyenne  des  9,  10  et  11  août,  66  étoiles  7  dixièmes  d'é- 
toile; puis,  enGn,  pour  le  13  août,  35,3. 

Le  tracé  de  la  courbe  montre  bien  la  jnarchc  ascendante  et  des- 
cendante du  phénomène,  ou,  en  d'autres  termes,  comment  le  nom- 
bre horaire  moyen  croit  et  décroît. 
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Toutes  les  observations  rapportées  dans  ce  tableau  ont  été  faites  en 
dehors  de  la  présence  de  la  lune;  ou  bien,  durant  ces  observations,  sa 
lumière  était  si  faible  qu'elle  n'influençait  en  rien  les  résultats. 

«Au  mois  d'août  1861,  j'avais  Thonneur,  dit  M.  Coulvier-Gravier, 
de  faire  remarquer  à  T Académie  que  Tannée  1858  avait  marqué  le 
terme  de  la  marche  descendante  du  phénomène  depuis  1848,  époque 
de  sa  plus  grande  intensité,  puisque  nous  avions  alors  pour  nombre 
horaire  moyen  110  étoiles,  et  qu'en  1858  ce  nombre  était  descendu 
à  39,3.  Aujourd'hui  nous  le  trouvons  égal  à  66,7;  c'est  donc  une 
augmentation,  sur  1858,  de  27  étoiles  4  dixièmes  d'étoile.  Nous 
pouvons  donc  espérer  revoir  cette  apparition  d'août  dans  toute  sa 
magniticence.  » 

—  M.  Oppenheim  envoie  une  étude  sur  des  cristaux  organiques 
qui  seraient  un  véritable  alcool. 

—  Dans  un  premier  mémoire  sur  Tabsorption  de  la  peau,  M.  Pari- 
sot  avait  établi  les  propriétés  suivantes  :  l^les  sels  comme  l'iodure  de 
potassium,  le  chlorate  de  potasse,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  le  sul- 
fate de  fer,  ainsi  que  les  matières  colorantes  de  la* rhubarbe,  en  dis- 
solution dansTeau,  ne  sont  aucunement  absorbés  par  la  peau,  même 
après  deux  heures  d'immersion;  car  quelque  soin  qu'on  apporte  dans 
la  recherche  de  ces  diverses  substances ,  on  n'en  peut  rencontrer  la 
moindre  trace  dans  les  urines  et  la  salive  par  lesquelles  elles  sont  or- 
dinairement éliminées,  et  ou  on  les  retrouve  constamment  lorsqu'elles 
ont  été  introduites,  même  en  quantité  extrêmement  faible,  dans  l'or- 
ganisme; 2*"  les  matières  toxiques  végétales,  digitaline  et  atropine, 
en  dissolutions  aqueuses,  ne  sont  nullement  absorbées  parla  peau,  car 
le  séjour  prolongé  dans  des  bains  qui  renferment  des  doses  considé- 
rables de  ces  matières  ne  donne  jamais  naissance  au  plus  léger  sym- 
ptôme d'empoisonnement.  Aujourd'hui ,  M.  Parisot  adressait  une 
nouvelle  note  sur  le  rôle  de  Tépiderme  en  présence  de  l'eau ,  du 
chloroforme  et  de  Talcool. 

—  M.  La  Motte-Parchappe  voudrait  que  l'Académie  examinât  son 
explication  météorologique  du  déluge  universel. 

—  M.  Stanislas  Meunier  traite,  dans  une  note  vraiment  intéressante 
et  neuve,  de  la  forme  globulaire  que  les  liquides  et  les  gaz  peuvent 
prendre  sur  leur  propre  surface. 

«  On  ne  peut  filtrer  certains  liquides,  tels  que  l'alcool  ou  l'acide 
acétique  cristallisable,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  petits 
globules  qui  courent  en  tous  sens  sur  la  surface  du  liquide  et  sont 
bientôt  absorbés  par  lui.  Lorsque  je  remarquai  ce  fait  poUr  la  pre- 
mière fois,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fût  parfaitement  connu;  mais  ne 
l'ayant  TU  signalé  dans  aucun  livre,  et  M.  Demain  n'y  faisant  aucune 
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allusion  dans  sa  communication  récente^  sur  un  sujet  analogue,  j'ai 
cru  devoir  en  poursuivre  l'élude.  Je  chercherai  dans  cette  note  le  pro- 
cédé le  plus  commode  de  formation  des  globules. 

et  Pour  Talcool,  pour  Pacide  acétique,  pour  les  éthers^etc.,  on  peut 
projeter  le  liquide  sur  sa  propre  surface  au  moyen  d'une  pipette.  Les 
globules  sont  nombreux,  assez  gros,  et  présentent  exactement  Taspect 
des  sphéroïdes  que  M.  Boutigny  fait  naître  sur  une  capsule  incandes* 
cente.  Pas  plus  que  ceux-ci  ils  ne  touchent  la  surface  sur  laquelle  ils 
sont  produits  :  ce  qui  peut  être  vérifié  directement.  Ainsi,  je  projette 
un  Sphéroïde  d'alcool  parfaitement  incolore  sur  de  la  teinture  d'iode 
fortement  colorée  en  rouge.  S'il  y  avait  contact,  le  globule  se  co- 
lorerait, tandis  qu^il  reste  absolument  incolore.  D*ailleurs,  en  se 
plaçant  convenablement  par  rapport  au  jour,  on  aperçoit  sous  le  glo- 
bule une  dépression  bien  nette  de  la  surface  du  liquide,  dépression 
qui  n'aurait  pas  lieu  dans  le  cas  du  conlact.  Les  globules  ainsi  formés 
ont  une  existence  tres-éphémère  qui  s'oppose  a  une  étude  commode 
(on  vfrra  plus  loin  comment  j'ai  pu  prolonger  le  phénomène).  Lorsque 
l'un  d'eux  est  absorbé  par  le  liquide,  ce  n'est  généralement  pas  d'un 
seul  coup,  mais  en  plusieurs  fois.  Après  chaque  absorption  partielle,  il 
y  a  projection  dans  le  sens  vertical  d  une  portion  du  globule,  et  cette 
portion,  en  arrivant  au  contact  de  la  surface,  reforme  un  petit  sphé- 
roïde. Deux  globules  viennent-ils  à  se  rencontrer  et  se  confondre,  il 
y  a  de  même  absorption  partielle,  projection  de  matière  et  formation 
d'un  tout  petit  globule. 

«  Mais  la  formation  des  globules  au  moyen  de  la  pipette  ne  réussit 
qu'avec  un  petit  nombre  de  liquides.  Dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  il  faut  opérer  de  la  manière  suivante  :  On  introduit  une  baguette 
de  verre  sous  la  surface  du  liquide,  puis  on  soulève  une  goutte  que 
Ton  pose  sur  cette  surface. La  goutte  donne  naissance  au  globule,  qui 
se  promène  sur  le  liquide  pour  être  bientôt  absorbé.  En  opérant  ainsi, 
tous  les  liquides  que  j*ai  étudiés  ont  produit  des  globules,  bien  que 
certains  d'entre  eux,  l'eau  par  exemple,  ne  Taient  fait  que  très-diffici- 
lement. 

«  Toute  difficulté  disparait  si  l'on  recouvre  le  liquide  en  expé« 
rience  d'une  couche  d'un  autre  liquide  avec  lequel  il  ne  puisse  se 
mêler.  Dans  ce  second  liquide  le  globule  perd  une  partie  de  son  poids, 
et  cet  allégement  se  traduit  par  une  prolongation  de  durée  et  une 
augmentation  de  grosseur.  Sous  le  rapport  de  la  durée,  les  globules 
donnés  par  le  sulfure  de  carbone  sous  Peau  occupent  le  premier  rang; 
au  point  de  vue  de  la  grosseur,  ceux  do  l'eau  sous  la  benzine  sont  des 

«  CmÊptetrendÊUi  t.  LVl,  p.  1103. 


78  LES   MONDES. 

plus  remarquables.  A  Tégard  de  ces  derniers,  il  y  a  lieu  de  signaler 
la  manière  dont  ils  sont  absorbés  :  l'absorption  se  fait  en  cinq  ou  six 
temps  rapprochés  et  donne  chaque  fois  un  globule  beaucoup  plus  pe- 
tit que  le  précédent.  Disons  enfin  que,  lorsque  deux  liquides  sont  ainsi 
superposés,  outre  que  le  liquide  inférieur  donne  des  globules  au-des- 
ms  de  la  surface  de  séparation,  on  peut  forcer  le  liquide  supérieur  à 
donner  des  globules  au-dessous  de  cette  même  surface  ;  de  sorte  que 
Ton  obtient  en  même  temps  deux  espèces  différentes  de  globules. 

a  La  production  des  globules  d'un  liquide  peu  dense  dans  un  liquide 
plus  lourd  m'a  conduit  à  penser  que  les  gaz  pourraient  donner  des 
globules  dans  les  liquides.  L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  De 
Teau  aérée  étant  chauffée  modérément,  des  bulles  tie  gaz  se  sont 
élevées  jusqu'à  la  surface  de  séparation  des  fluides  et  ont  présenté 
toutes  les  particularités  offertes  par  les  globules  liquides.  Et  c'est 
parce  que  je  regarde  la  cause  qui  maintient  le  globule  d'air  dans  l'eau 
comme  résidant  dans  la  masse  gazeuse  et  s' exerçant  au  plan  de  sépa- 
ration de  celle-ci  avec  le  liquide  que  j'ai  cru  pouvoir,  dans  le  titre  de 
cette  note,  donner  au  mot  surface,  en  l'appliquant  aux  deux  espèces 
de  fluides,  une  extension  inaccoutumée. 

(c  En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  faculté  de  donner 
des  globules  doit  être  considérée  comme  une  propriété  générale  des 
fluides.  C'est  tout  ce  que  je  me  proposais  de  montrer.  » 

—  M.  Perrier,  médecin  principal  aux  Invalides,  fait  hommage  d'une 
dissertation  sur  les  momies  égyptiennes. 

—  M.  Marsh  de  Philadelphie,  envoie  une  note  sur  les  propriétés 
lumineuses  des  météores. 

—  M.  le  professeur  Poli  annonce  que  l'institut  Lombardo-Vénitien 
a  ordonné  l'essai  proposé  par  lui,  de  l'emploi  du  sulfite  de  soude  dans 
le  traitement  des  vers  à  soie  malades.  M.  Poli  a  pris  400  vers  à  soie; 
il  les  a  partagés  en  deux  groupes  de  200  vers  chacun  ;  il  a  nourri  le 
premier  groupe  avec  de  la  feuille  de  mûrier,  trempée  dans  une  solu- 
tion légère  de  sulfite  de  soude  ;  et  le  second  groupe  avec  de  la  feuille 
de  mûrier  naturelle  ;  tous  les  vers  du  premier  groupe  ont  échappé  à 
la  maladie,  tandis  que  les  deux  cents  vers  du  second  groupe  ont  été 
gravement  atteints.  M.  Poli  affirme,  en  outre,  qu'il  a  sauvé  des  vers 
de  la  maladie ,  même  après  avoir  attendu  pour  leur  administrer  la 
feuille  de  mûrier  trempée  dans  la  solution  de  sulfite  de  soude,  qu  ils 
eussent  atteint  la  troisième  mue  ou  le  troisième  sommeil. 

—  M.  Duperrcy  présente  avec  de  grands  éloges,  un  relevé  chro- 
nométrique  des  points  principaux  des  côtes  du  Brésil,  fait  par 
M.  Michel,  capitaine  de  vaisseau  ;  ce  travail  aurait  été  fait  avec  tant 
de  soin,  et  dans  des  circonstances  si  favorables,  que  l'incertitude 
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pour  chacun  des  points  dont  on  a  relevé  la  longitude  serait  au  plus 
d  une  seconde  de  temps. 

—  M.  le  général  Morin  présente  au  nom  de  M.  Hermann  de 
Schiagintweit,  présent  à  la  séance,  un  instrument  bien  petit,  mais 
très-ingénieux  et  qui  sera  grandement  utile,  la  molette  métrique, 
avec  laquelle  on  mesure  de  la  manière  la  plus  simple,  en  le  suivant 
comme  si  on  le  traçait  de  nouveau,  la  longueur  d'un  contour  recti- 
ligoe  ou  curviligne  quelconque,  un  réseau  topographique,  le  cours 
d'une  rivière,  un  système  de  routes,  un  circuit  de  chemin  de  fer,  des 
courbes  isothermiques,  isocliniques,  etc.,  etc. 

La  molette  métrique  est  une  petite  roue  en  métal  plate,  tenue  de 
champ,  portée  par  un  petit  manche,  tournant  autour  d'un  axe  ho- 
rizontal, dont  la  circonférence  (de  3  ou  5  centimètres)  est  divisée 
par  des  petites  pointes  d*acier  en  centimètres  et  demi-centimètres  ; 
les  premières  divisions  ou  les  centimètres  portent  deux  pointes  juxta- 
posées, les  secondes  ou  demi-centimètres  n'ont  qu'une  pointe.  Lors- 
qu'on  fait   suivre  à  la  molette  un  contour  de  forme  quelconque  ; 
l""  on  obtient  immédiatement  le  nombre  des  centimètres  et  demi* 
centimètres  contenus  dans  sa  longueur  ;  2"  le  contour  est  par  là 
même  divisé  par  les  pointes  en  parties  égales,  ce  qui  permet  de 
comparer  entre  elles  diverses  portions  de  ce  contour,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  appliquer  de  nouveau  l'instrument  ;  y  en  faisant 
passer  simplement  la  molette  le  long  d'une  ligne  droite  on  se  procu- 
rera une  échelle  métrique  de  toute  longueur.  Ce  qui  n'est  pas  sans 
importance,  c'est  que  malgré  sa  précision,  l'instrument  est  si  petit, 
qu'en  donnant  à  sa  tige  la  forme  d'un  ressort  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
par  simple^  pression,  il  pourra  se  fixer  facilement  à  une  chaîne  de 
montre,  et  deviendra  bientôt  le  compagnon  utile  de  tout  voyageur. 
Pour  ce  genre  de  mesures  on  n'avait  jusqu'à  présent  que  Topiso- 
mètre  de  MM.  ËUiott  et  Comp.  de  Londres,  instrument  assez  épais 
dans  lequel  une  roue  non  divisée  se  transporte  par  sa  rotation  le  long 
d'une  vis  ;  pour  obtenir  les  dislances  ou  les  longueurs  il  faut  ensuite 
faire  passer  la  roue  en  sens  inverse,  le  long  d'une  échelle  divisée. 
Donc,  malgré  son  volume  bien  plus  grand,  il  n'y  a  pas  de  mesure 
absolue  donnée  par  l'instrument  lui-même  ;  il  faut,  en  outre,  deux 
opérations  au  lieu  d'une  seule;  la  ligne  mesurée  n'est  pas  en  même 
temps  divisée  ;  et,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus  grave,  la  position 
verticale  de  la  roue,  qui  seule  détermine  l'exactitude  du  point  de 
départ  reste  à  être  estimée  à  la  vue,  tandis  que  dans  la  molette  mé- 
trique de  M.  Hermann  de  Schiagintweit  le  point  de  départ  est  parfai- 
tement bien  défini,  par  la  coïncidence  de  l'une  des  pointes  doubles. 
—  M.  Rayer  annonce  qu'il  a  obtenu  par  l'intermédiaire  si  bienveil- 
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lant  et  si  empressé  de  H.  le  maréchal  Vaillant,  qu'on  procéderait 
à  la  ferme  impériale  de  Yincennes  à  des  expériences  du  système  de 
production  des  sexes,  présenté  Tannée  dernière  à  TAcadémie  par 
M.  le  docteur***. 

—  M.  le  docteur  Reybard  deLyon,  fait  une  très-longue  lecture  sur 
les  rétrécissements  de  l'urèthre,  il  nous  a  été  impossible  d'en  saisir 
même  un  mot. 

*—  M.  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Hermann  de  Schlagintweit, 
un  exemplaire  de  ses  recherches  sur  la  température  moyenne  de 
rinde,  publiées  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin,  avec  ta- 
bleaux numériques  et  graphiques.  Le  nombre  des  stations  qui  sont 
entrées  en  ligne  de  compte  est  de  plus  de  300  ;  voici  les  principaux 
résultats  des  observations  :  Les  isothermes  de  Tannée  sont  comprises 
entre  les  valeurs  de  29  à  25  degrés  centigrade  ;  la  forme  de  la  partie 
la  plus  chaude  montre  une  influence  très-marquée  de  la  Péninsule 
sur  Télévation  de  la  température  comparée  à  celle  des  mers  environ- 
nantes. Pour  la  saison  fraîche  (décembre,  janvier  et  février),  la  tem- 
pérature varie  entre  14  et  36  degrés  centigrade;  les  lignes  traver- 
sent le  terrain  assez  uniformément  de  Test  à  Touest,  avec  une  légère 
inclinaison  méridionale.  Pour  la  saison  chaude  (mars,  avril  et  mai), 
les  lignes  présentent  un  espace  maximum  central  qui  suit  distincte- 
ment les  formes  de  la  Péninsule  ;  la  chaleur  atteint  32  degrés  centi- 
grade. Pour  la  saison  des  pluies  (juin,  juillet,  août),  on  trouve  une 
zone  singulière  dont  la  température  dépasse  33  degrés  centigrade, 
et  qui  est  une  des  régions  les  plus  extrême^  de  tout  le  globe  ;  car  c'est 
la  même  où,  en  hiver,  la  température  des'isothermes  descend  jusqu'à 
14  degrés  centigrade.  Enfin,  pour  la  période  correspondante  à  notre 
automne  (septembre,  octobre  et  novembre)  les  variations  de  tempé-> 
rature  sont  les  moins  grandes  dans  le  passage  du  sud  au  nord. 

—  M.  Passot  demande  qu'il  soit  fait  justice  séance  tenante,  d'une 
erreur  que  M.  Bertrand  aurait  commise  à  son  préjudice.  M.  Velpeau 
se  contente  de  renvoyer  la  demande  au  jugement  d  une  commission. 

—  M.  Le  Verrier  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  insérés,  dans  leis 
comptes-rendus,  divers  documents  relatifs  aux  circonstances  atmo- 
sphériques que  nous  venons  de  traverser.  M.  le  maréchal  Vaillant  nous 
promet,  de  son  côté,  une  autre  explication  que  celle  qui  est  donnée 
par  M.  Le  Verrier. 

—  M.  Jobert  de  Lamballe  reprend  la  suite  de  ses  recherches  sur 
la  régénération  et  la  réparation  des  tissus  par  une  communication 
très-intéressante  sur  les  os,  leur  structure,  leur  mode  de  cicatrisa- 
tion, etc.;  il  se  borne  presque,  aujourd'hui,  à  résumer  les  idées  et 
les  théories  connues. 
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«  Depuis  le  moment  de  leur  apparition  dans  le  fœtus  jusqu'à  leur 
développement  complet,  les  os  passent  par  une  série  de  transforma- 
tions successives. 

«A  une  époque  qu'il  est  inutile  de  préciser,  le  cartilage  se  déve- 
loppe dans  la  masse  gélatineuse  primitive  ;  la  cartilaginification  est 
achevée  vers  le  deuxième  mois  ;  à  partir  de  cette  époque  des  points 
d'ossification  apparaissent  çà  et  là,  jusqu'à  la  naissance,  où  les  corps 
des  08  longs  et  des  os  larges  sont  déjà  très-dévcloppés.  Peu  à  peu  l'élé- 
ment organique,  qui  prédominait  d'abord,  est  pénétré  par  la  matière 
saline- teireuse,  de  façon  que,  chez  l'adulte,  les  substances  organisées 
et  inorganiques  sont  en  proportions  à  peu  près  égales.  La  vitalité  du 
tissu  est  d'autant  plus  grande  qu'on  l'examine  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'enfance.  Elle  diminue  avec  l'âge;  cette  circonstance 
nous  explique  la  flexibilité  des  us  dans  tes  premières  années,  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  fait  la  consolidation  des  fractures,  tandis  qu'une 
grande  friabilité  et  des  conditions  tout  à  fait  opposées  se  rencontrent 
chez  les  vieillards. 

a  Le  tissu  osseux  résulte  de  l'arrangement  de  fibres  et  de  lamelles 
affectant  des  directions  variées,  mais  identiques  dans  tous  les  points, 
malgré  la  difTérence  d'aspect  qu'offrent  les  couches  profondes  compa- 
rées aux  couches  superficielles. 

ff  La  substance  spongieuse  forme  les  nombreuses  cellules  qu'on 
rencontre  à  l'intérieur  et  à  l'extrémité  des  os. 

d  D'après  les  idées  actuellement  régnantes  en  micrographie,  la  sub- 
stance salino-terreuse,  en  envahissant  la  substance  amorphe  du  car- 
tilage ou  du  blastèrae  non  cartilagineux  qui  précède  la  formation  de 
l'os,  se  dépose  par  couches  concentriques,  plus  ou  moins  réguhères, 
autour  des  éléments  dont  sont  composés  ces  tissus.  De  là  les  canaux 
deHavers,  qui  renferment  les  vaisseaux  sanguins;  de  là  les  cavités  os- 
seuses dans  lesquelles  se  trouvent  les  cellules  du  cartilage.  Toutefois 
ces  cellules  se  sont  déformées  pour  devenir  cellules  osseuses;  elles 
ont  émis  dans  toutes  les  directions  des  prolongements  qui  les  font 
communiquer  toutes  entre  elles,  et  quelques-unes  avec  l'intérieur  des 
canalicules  vasculaires.  Cette  disposition  permet  aux  phénomènes  de 
la  nutrition  de  s'accomplir,  dans  Tintérieur  de  la  substance  osseuse,  à 
une  grande  distance  des  vaisseaux  sanguins. 

u  II  entre,  en  outre,  dans  la  composition  des  os,  des  membranes, 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  etc.  Cette  richesse  anatomique  constitue  un 
ensemble  favorable  à  leur  réunion  ;  on  en  reste  bientôt  convaincu 
lorsqu'on  considère,  en  particulier,  les  divers  tissus  qui  entrent  dans 
leur  structure. 
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«  Une  membrane  admise  par  les  uns,  repoussée  par  les  autres,  vé- 
ritable réseau  formé  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  offre  une  vitalité 
et  une  sensibilité  non  douteuses.  Elle  est  regardée,  par  M.  Flourens, 
comme  un  organe  exclusif  de  résorption,  tandis  que  d'autres  auteurs 
pensent  qu'elle  préside,  pour  une  très-grande  part,  à  la  nutrition  de 
l'os.  Sans  nier  qu  elle  puisse  servir  à  la  nutrition  des  couches  internes 
de  Tos ,  je  pense  que  ses  usages  sont  principalement  relatifs  à  la  for- 
mation de  la  moelle.  Les  vaisseaux  artériels  pénèlrent  par  le  trou 
nourricier,  par  les  nombreuses  ouvertures  dont  sont  percées  les  ex« 
trémités  des  os  longs,  et  par  le  périoste. 

a  Les  veines  sont  constituées  par  la  membrane  interne  seulement. 
Elles  sont  criblées  d'ouvertures  par  lesquelles  le  sang  y  arrive.  Les 
nerfs  suivent  le  même  trajet  que  les  artères.  M.  le  professeur  Duméril 
les  a  disséqués  avec  soin,  et  depuis  lui  des  anatomistes  français  et  alle- 
mands les  ont,  par  de  rigoureuses  dissections,  suivis  jusque  dans  leurs 
terminaisons  les  plus  déliées. 

«  La  surface  externe  des  os  est  enveloppée  par  une  membrane 
cellulo-fibreuse  appelée  périoste.  Cette  membrane  adhère  à  Tos  par 
des  prolongements  fibreux.  On  a  fait  jouer  au  périoste  un  grand  rôle 
relativement  au  développement  et  à  la  régénération  des  os.  Desexpé» 
riences  intéressantes  ont  été  tentées  pour  découvrir  ses  propriétés. 

«Le  périoste  est- il  sensible?  Haller,  sur  différents  animaux,  Ta 
coupé,  brûlé,  déchiré  sans  qu'ils  manifestassent  la  moindre  douleur; 
sur  l'homme,  il  n'a  découvert  aucune  sensibilité  de  cette  membrane, 
et  cependant,  sur  le  péricrâne,  il  croit  avoir  fait  souffrir  les  animaux 
par  la  cautérisation  et  l'incision.  Il  a  répété  souvent  les  mêmes  expé- 
riences, et  il  est  demeuré  convaincu  «  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  décider 
«  si  cette  membrane  est  sensible  (page  158).  »  J'ai  cru  qu'il  conve- 
nait de  rapporter  ici  quelques  expériences  de  Haller. 

«  Expérience  xxxv  ,  sur  mi  chien ,  le  27  novembre  \150.  Je  m'en 
«  suis  servi  pour  les  expériences  de  la  dure- mère.  Je  lui  ai  touché  le 
«  péricrâne  avec  de  l'huile  de  vitriol,  et  il  y  a  paru  sensible. 

«  Expérience  xxxvi,  sur  un  chien,  le  30  novembre.  J'ai  découvert 
c(  le  péricrâne,  je  l'ai  touché  avec  de  Thuile  de  vitriol,  je  l'ai  irrité 
a  avec  le  scalpel,  et  l'animal  n'a  pas  paru  sentir  la  moindre  chose. 

a  Expékience  XXX VII,  sur  un  chat,  le  i"  décembre.  Il  m'a  paru,  en 
«  irritant  le  péricrâne  mis  à  nu,  qu'il  avait  du  sentiment. 

«  Expérience  xxxviii,  sur  un  autre  chat  le  même  jour.  Cet  animal 
a  était  fort  vif  et  fort  impatient;  je  lui  découvris  la  partie  inférieure  du 
«  bord  du  tarse  et  le  périoste  avec  les  ligaments  qui  couvrent  les  os. 
a  Je  les  brûlai  avec  de  l'huile  de  vitriol.  L'animal  n'y  parut  pas  sen~ 
«  sible,  et  ne  cria  point.  » 
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«  II  parait  donc  prouvé  que  le  périoste  est  insensible,  et  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'on  y  découTre  de  la  sensibilité  dans  les  ré* 
gions  ou  les  nerfs  pénètrent  dans  les  os. 

c  A  des  époques  dilTérentes,  on  s'est  beaucoup  occupé  du  dévelop- 
pement  des  os  et  du  mode  suivant  lequel  ils  se  régénèrent.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Flourens,  pour  éclairer  cette  question,  a  étudié 
l'action  de  la  garance  sur  les  os,  et  a  repris  les  expériences  de  Bel- 
chieret  de  Duhamel.  Il  a  vu  que  Taccroissement  de  l'os  se  faisait  par 
couches  colorées  ou  non  colorées,  selon  qu'on  employait  ou  qu'on 
SDspendait  l'usage  de  la  garance.  Mais  il  a  noté  qu'à  mesure  que  les 
parois  des  os  s'accroissaient  par  la  superposition  des  couches  ex- 
ternes, le  canal  médullaire  s'accroissait  aussi  par  la  résorption  des 
couches  internes.  Les  résultats  du  travail  de  M.  Flourens;  sur  cette 
question  se  réduisent  aux  propositions  suivantes  : 

«  V  Les  os  croissent,  en  grosseur,  par  couches  externes  et  super-* 


«  2^  Us  croissent  en  longueur,  par  couches  terminales  et  juxta- 
posées; 

«  5^  Â  mesure  que  des  couches  nouvelles  sont  déposées  à  la  face 
externe  de  l'os,  des  couches  anciennes  sont  résorbées  à  sa  face 
interne; 

«  4""  L'ossiBcation  consiste  dans  la  transformation  régulière  et 
successive  du  périoste  en  cartilage  et  du  cartilage  en  os. 

«  MM.  Serres  et  Doyère  ont  établi  que  la  coloration  des  os  par  la 
garance  n^était  qu'un  phénomène  de  teinture;  que,  sans  être  exté- 
rieure au  tissu  de  l'os,  la  coloration  ne  pénétrait  cependant  qu'à  une 
profondeur  très-peu  considérable;  que  la  marche  de  la  coloration  est 
rabordonnée  à  la  marche  générale  du  sang  dans  les  capillaires  ;  que 
le  système  capillaire  des  os  a  une  double  origine  artérielle,  et  que 
c'est  à  cette  double  origine  qu'est  due  la  dualité  du  système  général 
de  coloration.  » 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu,  un 
nouveau  procédé  de  dosage  de  la  crème  de  tartre  dans  les  vins ,  fondé 
sur  cette  propriété  qu'a  la  crème  de  tarlre  d'être  insoluble  dans  un  mé- 
lange en  proportions  convenables  d'éther  et  d'alcool.  Ce  mode  de  do- 
sage conduit  les  auteurs  à  affirmer  que  l'acide  libre  contenu  en  assez 
grande  proportion  dans  les  vins  n'est  certainement  pas  de  l'acide  tar- 
trique.  En  attendant  que  nous  puissions  entrer  dans  plus  de  détails, 
nous  analyserons  la  dernière  note  de  M.  Berthelot  sur  les  éthers  con- 
tenus dans  les  vins  et  sur  quelques-uns  des  changements  qui  s'y  pro- 
duisent. Les  éthers  contenus  dans  les  vins  sont  principalement  des 
éthers  acides,  ou  acides  viniques.  De  tels  éthers  sont  généralement 
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fixes,  et  à  peu  près  sans  action  sur  Todorat.  Us  peuvent,  au  contraire, 
agir  sur  le  goût;  et  c'est  à  leur  formation  lente  qu'on  est  porté  à  attri- 
buer la  fusion  des  goûts  multiples  et  de  durée  inégale  que  présentent 
les  vins  récents,  lesquels  goûts  se  transforment  en  cette  saveur  con- 
tinue, qui  appartient  aux  mêmes  vins  après  quelques  années...  Les 
principes  qui  communiquent  aux  vins  la  saveur  vineuse  sont  d'un  tout 
autre  ordre  ;  on  peut  les  isoler  en  agitant  à  froid  le  vin  avec  de  Tétber 
ordinaire,  et  en  évaporant  Téther  à  une  très-basse  température,  en 
Tabsence  complète  du  contact  de  Tair.  On  obtient  ainsi  un  extrait 
dont  le  poids  est  inférieur  au  millième  de  celui  du  vin.  Le  goût  vineux 
et  le  bouquet  se  trouvent  concentrés  dans  cet  extrait  extrêmement 
altérable  sous  TinQuence  des  mêmes  causes  qui  modifient  le  bouquet 
du  vin  ;  il  contient  divers  principes  communs  aux  divers  vins  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux  :  une  petite  quantité  d'alcool  amylique;  une 
huile  essentielle  insoluble  dans  Teau,  et  qui  pourrait  être  Téther 
œnanthique  ;  un  principe  beaucoup  plus  important,  dont  la  facile  al- 
tération, soUs  Tinlluence  de  l'air  ou  de  la  chaleur,  répond  à  celle  des 
vins,  qui  appartient  probablement  au  groupe  des  aldéhydes  très-oxy- 
gênés,  dérivés  des  alcools  polyatomiques,  et  qui  intervient  dans  la  plu- 
part des  phénomènes  relatifs  au  goût  vineux  et  au  bouquet  des  vins. 
MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu  ont  aussi  commencé  Tctude  des  gas 
contenus  dans  les  vins;  ils  y  ont  trouvé  de  l'acide  carbonique/ de 
lazote,  mais  aucune  trace  d'oxygène;  ce  qui  s'explique  très-bien  par 
la  présence  des  substances  si  facilement  oxydables,  signalées  dans  les 
recherches  antérieures  de  Thabile  chimiste. 

—  M.  d'Archiac  présente,  avec  de  grands  éloges,  les  premiers  fas- 
cicules d'un  ouvrage  en  huit  volumes  dans  lequel  un  savant  amateur 
hongrois,  M.  Schwartz  Gyalatoï,  veut  réunir  tout  ce  qui,  dans  l'école 
grecque  «ancienne  jusqu*à  Tépoque  d'Alexandre,  a  quelque  rapport 
avec  la  physique  du  globe,  la  géologie,  la  paléontologie,  etc.,  etc. 

—  M.  d'Archiac,  encore, au  nom  de  M.  Giovanni  Capellini,  présente 
une  étude  stratigraphique  et  paléontologiquc  des  terrains  infra-liasi- 
ques  des  environs  de  la  Spezzia,  avec  carte  au  cinquante  millième, 
échelle  la  plus  élevée  que  l'on  ait  jamais  adoptée.  On  était  très-incer- 
tain, jusqu  ici,  sur  la  véritable  nature  géologique  des  marbres  de  Por- 
tor  et  de  Porto-Venere  et  leur  âge  ;  M.  Capellini  démontre,  avec  cer- 
titude, qu'ils  sont  inférieurs  au  lias* 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

14e»  Alpes. — Le  jeudi  30  juillet,  le  prince  Napoléon  a  quitté 
sa  propriété  de  Prangins,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  pour  aller 
visiter  les  travaux  du  tunnel  du  mont  Cenis.  Le  prince  était  attendu  à 
SainUMichei  par  M.  le  général  du  génie  Menabrea^  ministre  des  tra- 
vanx  publics  dltalie.  MiM.  les  ingénieurs  Sommelier  et  Grattoni,  qui 
dirigent  les  travaux  du  tunnel  et  qui  sont  les  inventeurs  du  procédé 
de  perforation,  ont  fait  voir  au  prince,  dans  les  plus  minutieux  détails, 
les  ateliers,  les  machines  qui  élèvent  Teau,  compriment  l'air  et  met- 
tent en  mouvement  les  fleurets  perforants.  L'aspect  du  tunnel  était 
splendide,  l'illumination  à  giorno  produisait  un  effet  merveilleux.  Le 
prince  et  son  entourage  ont  parcouru  les  onze  cents  mètres  déjà  per- 
cés devant  mille  mineurs  rangés  en  haie  et  portant  chacun  à  la  main 
une  lampe.  A  l'extrémité  du  tunnel,  la  machine  de  perforation,  mise 
en  mouvement,  cribla  de  trous  la  paroi  du  rocher;  les  trous  furent 
bourrés  de  poudf^;  les  visiteurs  furent  invités  à  reculer  ;  on  les  abrita 
derrière  une  porte  formée  de  gros  madriers^  et  bientôt  une  série  de 
formidables  explosions  se  fit  entendre.  La  première  explosion  éteignit 
d  un  seul  coup  toutes  les  lampes  qui  n'étaient  pas  protégées  par  un 
vitrage,  môme  celles  qui  se  trouvaient  à  un  kilomètre  du  point  d'ex- 
plosion, et  tous  les  chapeaux  des  visiteurs  furent  enlevés. 

gtatitiqwe  4mm  hoviDee  an^ialMB.  —  M.  Robert  Hunt,  conser- 
vateur des  archives  de  l'exploitation  des  mines  au  Muséum  de  Géologie 
pratique  à  Londres,  a  pubhé  une  collection  précieuse  de  statistiques 
sur  Texploitation  des  mines  qui  montre  l'étendue  et  la  durée  probable 
des  ressources  minérales  de  l'Angleterre.  La  houille  occupe  le  pre- 
mier rang  sur  le  tableau,  parce  que  les  trois  quarts  de  la  valeur  des 
produits  minéraux  annuels  de  ce  pays  sont  donnes  par  cet  article,  si 
indispensable  potir  ses  manufactures  et  sa  supériorité  maritime. 
Aussi  les  Anglais  peuvent-ils  éprouver  plus  que  du  regret  en  ap- 
prenant que  ((  leurs  champs  de  houille  tendent  à  s'épuiser.  »  En  1861 , 
83,634,214  tonnes  de  houille,  extraites  de  5,052  mines,  ont  été 
employées  et  vendues.  Deux  millions  et  demi  de  tonnes  ont  été- 
consumées  dans  les  procédés  d'extraction  et  brûlées  à  la  surface  des 
seules  mines  de  Durham  et  de  Northumberland.  La  perte  totale  a 
donc  dû  être  bien  grande,  quoique  Ton  n'ait  pu  obtenir  sur  ce  sujet 
des  informations  bien  exactes.  »  Il  y  a  encore  une  grande  déperdition 
qui  n'a  pas  été  indiquée  par  M.  Hunt  dans  la  consommation  du 
charbon  de  cette   contrée  dans  les  usages  domestiques,  et  qui 
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probablement  ne  dimihuera  pas  tant  que  la  houille  ser^  à  bon 
marché.  A  présent,. on  brûle  probablement  bien  plus  de  combustible 
pour  échauffer  les  cheminées  que  pour  échauffer  les  appartements  ; 
mais  si  le  prix  du  charbon  venait  à  être  doublé  pour  toujours,  on  ne 
tarderait  pas  à  s'ingénier  pour  trouver  le  moyen  d'utiliser  ce  que 
Ton  gaspille  maintenant.  Le  produit  annuel  des  mines  principales 
est  exprimé  par  les  chiffres  suivants  :  Tonnes,  en  1861  :  19,145,000 
de  Durham  et  du  Northumberland  ;  12,196,000  du  Lancashire; 
9,375,000  du  Yorkshire;  7,254,000  de  Stafford  et  de  Worcester; 
6,691,000  de  South-Wales;  5,116,000  de  Derby  et  Notts;  11,081,000 
de  toute  TÉcosse. 

Éfamaffe  inaitéraiiie.  —  Il  parait  qu'on  aurait  découvert  en  Russie 
le  moyen  de  communiquer  au  mercure  employé  dans  les  manufac- 
tures de  glaces  étamées  une  adhérence  telle  qu'il  brave  l'humidité, 
le  frottement  ou  les  coups.  Les  glaces  préparées  de  cette  manière 
peuvent  être  transportées  à  toutes  les  distances,  sans  crainte  de 
détérioration;  et  parce  que  le  nouvel  étamage  serait  obtenu  très- 
économiquement,  le  prix  des  glaces  diminuerait  de  10  à  20  pour  100; 
le  nouveau  procédé  ne  consisterait-il  pas  tout  simplement  dans  la 
substitution  de  Targent  au  mercure? 

Fabrleatton  du  gas  d'éclairage  an  moyen  de  l'halle  de  pétrole^  par 

imii.  Thompson  et  iiind.  —  Le  procédé  pour  lequel  MM.  Thompson 
et  Hind,  du  Canada,  ont  pris  un  brevet  consiste  à  mélanger  les  gaz 
obtenus  par  Faction  de  plaques  de  fer  ou  de  briques  portées  au  rouge 
sur  le  pétrole  brut  avec  ceux  résultant  du  passage  de  la  vapeur  d'eau 
à  travers  des  masses  chaudes  de  coke  ou  de  charbon  de  bois.  Ces  gaz 
combinés  sont  lavés  à  l'acide  chlorhydrique  et  passent  dans  une  série 
de  récipients  où  ils  se  purifient,  pour  arriver  ensuite  au  gazomètre 
dépouillés  de  toute  odeur.  La  flamme  qu'ils  donnent  en  brûlant  est 
extrémemept  belle.  C'est  un  mode  d'éclairage  dont  le  prix  de  revient 
est  aussi  fort  modéré. 

L'appareil  où  s'effectue  la  décomposition  du  pétrole  consiste  en 
une  cornue  en  fer  placée  sur  une  grille.  Un  cylindre  creux  qu'on 
remplit  de  coke  ou  de  charbon  de  bois  est  attaché  au  couvercle  de 
l'alambic.  Autour  du  cylindre  se  détache  une  feuille  de  tôle,  plissée 
en  forme  d'hélice  et  remplissant  l'intervalle  entre  les  parois  du  cy- 
lindre et  celles  de  la  cornue.  Deux  tuyaux  traversent  le  couvercle  de 
l'alambic  :  l'un  sert  à  l'arrivée  du  pétrole  brut,  l'autre  à  celle  de 
l'eau;  le  premier  communique  avec  le  serpentin,  qui  débouche  lui- 
même  dans  la  partie  supérieure  du  cylindre  ;  le  second  coupe  les 
spirales  de  l'hélice  et  vient  aboutir  à  Ja  base  inférieure  du  cylindre. 
Le  pétrole  se  décompose  en  circulant  dans  le  serpentin  ;  Teau  passe 
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à  Tétat  de  vapeur  dans  le  tuyau  qu'elle  suit  pour  arriver  au  bas  du 
cylindre,  et  comme  elle  rencontre  alors  du  coke  ou  du  charbon  de 
bois,  elle  donne  lieu  à  diverses  combinaisons  d'hydrogène  et  de  car- 
bone,ainsique  de  carbone  et  d'oxygène.  Un  troisième  tuyau,  s'ou.vrant 
dans  le  cylindre  creux  à  sa  partie  supérieure,  reçoit  les  gaz  provenant 
de  la  décomposition  du  pétrole  et  ceux  résultant  du  mélange  de  la 
Tapeur  d'eau  avec  le  carbone,  au  contact  duquel  elle  est  exposée. 
Toutes  ces  opérations  sont  faciles  à  comprendre,  et  l'appareil  écono- 
mique qui  leur  sert  de  milieu  a ,  de  plus ,  l'avantage  d'^re  très- 
portatif. 

Temps  probiObie.  —  Le  vice-amiral  Fitz-Roy  a  adressé  les  deux  dé- 
pèches suivantes  :  i8aoât,dépression  barométrique  assezforfesurN.O. 
Angleterre,  allant  vers  l'Est.  Probabililés  pour  le  lendemain  :  côtes 
0.  France,  vents  de  S.O.  à  0.  assez  forts.  Manche,  vents  de  S.O.  à 
N.O.  forts.  Côtes  de  Belgique  et  Hollande,  vents  de  S.  E.  à  S.O.  forts. 
Etat  du  ciel,  très-variable. 

i6  août,  forte  dépression  probable  sur  centre  ouest  Angleterre. 
S.O.  France,  bon,  765. 

Probabilités  :  pour  Hollande  et  Danemark,  vents  de  S.O.  à  N.O. 
forts,  ciel  trcs-variable. 

Température  da  •  aoAt.  —  Nous  recevons  de  M.  Baudin ,  en  qui 
nous  avons  toute  confiance,  la  rectification  suivante  : 

«.Une  note  insérée  au  Moniteur  et  au  journal  les  Mondes  m'en- 
gage à  vous  communiquer  le  relevé  de  mes  observations  sur  la  cha- 
leur exceptionnelle  du  9  août. 

a  La  chaleur  était  tellement  suffocante  que  je  pris  le  parti  de  passer 
la  journée  chez  moi,  et  me  mis  en  mesure  pour  contrôler  sérieuse- 
ment le  maximum  de  cette  journée. 

c  3  therm.  Doulcet,  1  maxima  à  bulle  d'air  Walferdin,  un  maxima 
Négretti,  et  1  id..à  index  de  chanvre  furent  mis  dans  leurs  cages  isolées. 

a  Le  maximum  s'est  produit  à  4  h.  1/4. 

Les  3  Doulcet  ont  donné 34,2 

Le  bulle  d'air  Walferdin •     54,55 

Le  Négretti 34,3 

Le  th.  à  maxima,  à  index  de  chanvre 34,2 

€  Ce  dernier  a  une  grosse  cuvette. 

«  Pour  contrôler  cette  opération  et  ne  laisser  planer  aucune  incerti- 
tude sur  mon  résultat ,  j'ai  fait  tourner  le  thermomètre  fronde  à 
l'air  libre  à  l'ombre. 

«  La  constance  de  l'observation,  réitérée  au  moins  douze  fois,  m'a 
donné  34,38  en  maximum  et  34,25  en  minimum. 

a  Ces  chiffres  sont  obtenus  à  l'aide  de  thermomètres  dont  le  zéro  est 


88  LES  MONDES. 

Gxé  ou  connu  et  qui  sont  à  la  disposition  de  n'importe  qui  -voudrait 
Us  contrôler  scientifiquement. 

a  J*ai  cru  ne  pas  devoir  laisser  les  chiffres  donnés  au  Moniteur  sans 
contrôle;  les  instruments  qui  ont  donné  SO""  ou  même  36^8  étaient 
ou  soumis  à  l'insolation,  ou  malgradués^ou  dans  une  mauvaise  expo- 
sition. 

«(  Il  est  surtout  nécessaire  de  relever  des  erreurs  qui  pourraient 
servir  de  comparaison  pour  les  temps  à  venir  et  induire  en  erreur 
les  observations  futures.  » 

Fécondatioii  artlflclene  de  Daniel  lloolbrenk.  —  Cette  méthode 

nouvelle  aurait*  été  expérimentée  d'abord  sur  le  domaine  deSillery, 
appartenant  à  M.  Jackson,  dans  le  département  de  la  Marne.  Ce  serait 
une  longuebrosse  en  laine  dont  les  brins,  légèrement  enduits  de  miel, 
seraient  tenus  dans  une  position  verticale  par  de  petits  plombs. 
Deux  hommes  la  promèneraient  au  milieu  des  épis  du  champ  de  blé, 
à  un  moment  donné  de  la  floraison.  Il  en  résulterait  une  meilleure 
distribution  du  pollen,  de  telle  sorte  que  les  grains  seraient  mieux 
fécondées.  Finalement  la  récolte  serait  augmentée  dans  une  forte  pro- 
portion. Cette  méthode  s'appliquerait  également  à  la  fécondation  des 
arbres  fruitiers.  Une  commission  nommée  par  M.  le  ministre  de 
Tagricultiire,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  et  composée  de 
MM.^Payen,  Dailly,  membres  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture,  et  Simons,  chef  du  cabinet  du  ministre,  avait  été  char- 
gée de  constater  les  résultats  des  expériences  faites  chez  M.  Jackson. 
Son  rapport  n*est  pas  encore  publié,  mais  M.  Barrai,  dans  son  Jour- 
fuil  d  Agriculture  pratique ,  a  publié  une  note  de  M.  Dailly  d'où 
il  résulte  :  1^  qu  en  représentant  par  100  le  volume  et  le  poids  du 
blé  fécondé  par  la  méthode  Hooibrenk,  le  blé  non  fécondé  serait  en 
volume  73,49  ;  en  poids,  67,74  ;  2°  qu  en  représentant  par  100 le  vo- 
lume et  le  poids  du  seigle  fécondé,  le  seigle  non  fécondé  serait  en 
volume  65,50;  en  poids,  62,74.  M.  Dailly  ajoute  :  «  Il  y  a  tant  de 
causes  qui  influent  sur  la  végétation,  que  je  pense  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  la  certitude  que  l'augmentation  de  produits  donnée  par  les 
grains  fécondés  soit  entièrement  due  à  la  fécondation...  La  féconda- 
tion ne  peut  pas  augmenter  le  nombre  des  tiges;  mais  elle  pourrait 
avoir  pour  effet  d'accroître  le  nombre  des  grains  ou  d'augmenter  leur 
volume,  en  venant  vivifier  des  grains  qui  sans  elle  ne  se  seraient 
pas  développés,  ou  seraient  restés  atrophiés...  On  a  trouvé  que  dans  le 
blé  fécondé  les  grains  se  sont  trouvés  moins  gros  que  dans  le  blé  non 
fécondé,  et  qu'ils  ont,  par  contre,  été  plus  nombreux  à  l'épi;  tandis 
que  dans  le  seigle  fécondé  les  grains  ont  été  plus  gros  que  dans  le 
seigle  non  fécondé,  mais  se  sont  trouvés  moins  nombreux  à  l'épi... 
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Je  pense  qu*on  ne  peut  aitimier  que  les  difTérences  reconnues  à  Sillery 
dans  les  produits  des  grains  fécondés  et  des  grains  non  fécondes  soient 
daes  entièrement  à  l'opération  de  la  fécondation,  et  qu'il  sera  pru- 
dent dattend«  e  Tan  prochain,  lorsqu'on  aura  pu  éclairer  cette  question 
par  des  expériences  nombreuses,  pour  se  former  une  opinion  à  ce 
sujet.  »  Ainsi  s'exprimait  M.  Dailly  dans  sa  note  lue  le  5  août.  Nous 
ne  cacherons  pas  que  nous  avons  très-peu  de  confiance  dans  cette 
méthode  de  fécondation  artificielle,  qu'il  nous  semblerait  impossible 
qu'elle  pût  devenir  pratique;  que  nous  y  verrions  même  des  dangers. 
D'ailleurs,  si  le  poids  de  la  récolte  augmente,  il  faudra  bien  aussi 
augmenter  le  poids  des  engrais.  Déjà  M.  Hooibrenk  s'était  dit  inveu"- 
teurd'un  système  particulier  de  viticulture  que  la  Société  impériale 
et  centrale  d'horticulture  a  déclaré  être  celui  de  M.  le  docteur  Jules 
Guyot,  ou  n'en  différer  que  par  une  inclinaison  un  peu  plus  grande 
donnée  à  la  branche  à  fruits.  L'inventeur  autrichien  ou  hongrois 
voudrait  que  Tangle  de  production  maximum  fût  rigoureusement  de 

M.  Hooibrenk  ayant  appliqué  son  système  de  fécondation  des  cé- 
réales à  la  fécondation  des  arbres  à  fruits,  une  nouvelle  commission, 
nommée  par  M.  Béhic  et  composée  de  MM.  Payen,  Decaisne  et  Pépin, 
s'est  rendue  à  Sillery  le  10  août  et  a  dû  faire  son  rapport.  Serait-ce  ce 
rapport  qui.  aurait  déterminé  la  visite  faite  par  Sa  Majesté  l'Empereur 
au  magnifique  établissement  de  M.  Jackson,  près  Châlons-sur-Marne, 
et  que  le  Moniteur  universel  raconte  comme  il  suit  : 

ce  Camp  de  Châlons,  19  août.  —  A  une  heure  de  l'après-midi, 
Sa  Majesté  s'est  rendue  à  Châlons  pour  visiter  le  grand  établissement  de 
M.  Jackson  et  juger  par  elle-même  des  perfectionnements  merveilleux, 
sous  sa  direction,  dans  la  fécondation  artificielle  des  céréales  et  des 
arbres  fruitiers  par  M.  Daniel  Hooibrenk,  cultures  qui  sont  appelées 
à  devenir  la  source  de  grandes  richesses  pour  la  France.  L'Empereur, 
satisfait  des  résultats  qui  ont  été  mis  sous  ses  yeux,  a  daigné  conférer 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Jackson  pour  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  et  au  commerce,  et  à  M.  Daniel 
Hooibrenk  pour  les  procédés  si  riches  d'avenir  dont  il  vient  de  doter 
le  pays/  » 

«ralae  on  ■emenee  de  nîgne.  —  Nous  venons  annoncer  SOUS  ce 

titre  une  découverte  bien  plus  importante,  à  nos  yeux  du  njoins,  que 
celle  de  M.  Hooibrenk;  elle  est  due  à  un  simple  cultivateur,  M.  Jean- 
Joseph  Hudelot,  de  Vesoul  ;  elle  a  été  publiée  d'abord  dans  le  Journal 
d'Agriculture  pratique  des  5  et  20  août.  La  vigne,  actuellement,  se 
multiplie  par  deux  moyens,  la  bouture  et  la  marcotte.  La  bouture  ne 
donne,  le  plus  souvent,  que  des  résultats  médiocres;  la  marcotte  est' 
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impuissante  à  faire  face  aux  exigences  delà  grande  culture/Le  moyen 
de  M.  Hudelot  a  toute  la  facilité  de  la  bouture  et  toute  la  vigueur  de 
la  marcotte.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Pendant  l'automne,  et  même 
pendant  Thiver,  coupez  dans  vos  vignes  des  sarments  bien  aoûlés, 
détachez-en  successivement  tous  les  boutons  (yeux ,  bourres,  bosses) 
bien  constitués,  mais  détachez-les  de  telle  façon  qu'ils  forment,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  grains  séparés,  ayant  à  peu  près  un  centimètre 
de  longueur.  Vous  les  mettrez  ensuite  en  cave,  jetés  dans  un  panier 
et  recouverts  d'un  peu  de  terreau.  Lorsque  le  mois  de  février  sera 
arrivé,  vous  labourerez  avec  soin  votre  terre;  vous  ouvrirez  ensuite* 
avec  un  traçoir,  des  rayons  de  5  à  8  centimètres  de  profondeur  et 
espacés  de  15  centimètres;  puis  vous  sèmerez  vos  boutons  comme  on 
sème  des  pépins  de  poires  et  de  pommes,  mais  moins  drus.  Vous 
recouvrirez  avec  du  terreau,  si  vous  en  avez,  sinon  avec  de  la  terre 
fine;  vous  plomberez,  et  l'opération  sera  terminée...  C'est  à. la  fois 
une  greffe  et  un  semis  ;  une  greffe,  en  ce  que  le  bouton  semé  repro- 
duit exactement  le  plant  d'où  il  provient  ;  un  semis,  en  ce  que  les 
deux  organes  essentiels,  tige  et  racine,  partant  du  même  nœud  vital, 
sont  doués  l'un  et  l'autre  d'une  grande  vigueur.  Cette  découverte  a 
ravi  d'admiration  M.  Jules  Guyot,  l'apôtre  de  la  vigne,  qui  en  avait 
cependant  approché  bien  près,  car  il  avait  dit,  dans  son  rapport  au  mi- 
nistre sur  la  viticulture  de  l'Auvergne  :  <x  une  bouture  c^est  presque  une 
graine,  et  elle  doit  engendrer  des  racines  ;  »  car  il  avait  reconnu  qu'un 
seul  œil  devait  être  laissé  au  sarment  pour  fournir  à  la  végétation, 
et  que  cet  œil  devait  être  recouvert  de  terre,  ou  qu'il  fallait  plomber 
la  terre  qui  l'avait  reçu,  etc.,  etc.  «  Mais,  s'empresse-t-il  d'ajouter,  la 
vérité  n'était  pas  connue,  la  vraie  découverte  n'était  pas  faite,  elle 
appartient  tout  entière  à  M.  Jean-Joseph  Hudelot,  qui  vient  de  rendre 
ainsi  un  grand  service  à  la  viticulture  rationnelle  et  à  la  viticulture 
pratique.  Quoi  de  plus  précieux  pour  les  échanges  et  les  essais  de 
cépage;  un  volume  de  graines  de  1  centimètre  cube  chaque  pour- 
ront être  expédiés  dans  une  caisse  de  1  mètre  cube,  alors  qu'il  fau- 
drait 10  à  15  mètres  cubes  et  même  20  mètres,  suivant  la  longueur 
des  boutons,  pour  représenter  la  même  quantité  de  plants  I  » 
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Nouveau  mode  de  f^énératioii  et  d'emploi  de  la  ehaleor,  par  M*  A. 

Loii«iio«tom,  ini^énienr  an«iai«.  —  Cet  ingénieur,  liomme  de  grande 
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intelligence  et  de  beaucoup  d'activité,  en  compagnie  de  M.  C.  M. 
Eustis,  et  de  M.  Rédier,  a  installé  provisoirement  ce  nouveau  mode 
de  chauffage,  rue  de  Charonne,  n"*  100,  et  c'est  li  qu'il  nous  a  été 
donné  d'en  commencer  l'étude.  Au  fond  c'est  une  simple  circulation 
d'eau  ou  d'huile,  qui  ne  diffère  pas  en  apparence  d'autres  systèmes 
de  circulation  de  vapeur  ou  d'eau  chaude  ;  mais  qui  a  son  genre 
prochain  et  sa  différence  prochaine,  c*est-à-dire  son  individualité 
propre  dans  la  manière  dont  elle  est  combinée  dans  le  diamètre 
de  ses  tubes,  dans  leur  mode  de  raccord,  dans  la  vitesse  avec  laquelle 
le  liquide  circule,  dans  la  température  excessive  qu'il  peut  atteindre 
depuis  200  jusqu'à  800 degrés;  enfin  |dans  les  effets  décoction,  de 
distillation,  de  vaporisation,  etc.,  qu'il  procîUre  avec  autant  de  faci- 
lité que  d'économie,  la  figure  ci-jointe  suffit  à  en  donner  une  idée^ 


Fig.l. 

S  est  un  serpentin  cylindrique  mstallé  dans  un  fourneau  en 
brique,  carré,  avec  grille  portant  le  combustible,  du  coke,  par 
exemple.  Le  tube  du  serpentin,  prolongé  vers  A,  B,  C,  D,  E,  F,  entre 
dans  un  réservoir,  se  recourbe  de  nouveau  en  hélice  circulaire  ou  qua- 
dragulaire,  sort  du  réservoir  et  rentre  dans  le  fourneau,  où  il  vient  se 
raccorder  au  serpentin  vers  le  bas,  de  manière  à  former  une  circula- 
lion  continue,  aidée  par  la  différence  de  niveau  entre  les  surfaces  in- 
férieures de  l'hélice  du  réservoir  et  du  serpentin,  différence  qui  doit 
être  d'au  moins  un  mètre.  Le  tube,  en  fer  forgé,  de  25  millimètres  de 
diamètre  extérieur,  d»î  H  millimètres  de  diamètre  intérieur,  capable 

«•  4,  t.  II,  27  août  1863.  '  .  4* 
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(le  résister  aux  pressions  les  plus  énergiques,  est  formé  de  morceaux 
raccordes  par  un  procédé  très-ingénieux  et  très-efficace.  Le  contour 
d'un  des  bouts  du  tube  est  en  acier  trempé  et  forme  tranchant;  le 
rebord  de  Tautre  bout  au  contraire,  est  en  fer  doux  et  forme  une  sur- 
face plane;  et  lorsque  par  un  double  pa»  de  vis  les  deux  bouts  sont 
rapprochés  dans  un  manchon  et  serrés  Tun  contre  l'autre,  le  tran- 
chant d'acier  pénètre  dans  la  surface  plane  de  fer  non  trempé  et  con- 
stitue ainsi  la  plus  excellente  des  fermetures  hermétiques.  Telle  que 
nous  venons  de  la  décrire,  la  circulation  imaginée  par  M.  Longbottom 
ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.  Le  tube  et  la  double  hélice  ou 
le  double  serpentin  sont  entièrement  remplis  du  liquide  purgé  d'air, 
le  plus  souvent  de  l'eau,  qui  doit  s^échauffer  et  circuler;  on  a  mé- 
nagé en  LM  un  réservoir  où  espace  vide  à  parois  en  fer  forgé,  destiné 
à  donner  accès  à  l'excédant  de  volume  de  l'eau  dilatée  par  la  chaleur, 
-  excédant  qui,  en  général,  ne  doit  pas  être  de  plus  d'un  dixième  du 
volume  du  liquide  primitif.  Quand  le  moment  est  venu,  et  s'il  s'agit, 
par  exemple,  de  vaporiser  de  l'eau,  on  allume  le  feu  ;  la  chaleur  se 
communique  de  proche  en  proche  dé  A  sur  B  ;  elle  atteint  au  bout 
d'un  certain  temps  le  centre  de  l'hélice  ou  serpentin  F,  qui  est  bientôt 
à  500  ou  400  degrés  ;  la  circulation  alors  commence  ;  en  appliquant 
'  l'oreille  contre  1q  tube  on  entend  un  bruit  qui  indique  que  l'eau  va 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  tube  avec  une  vitesse  considérable;  et  si  on 
verse  de  leau  dans  le  réservoir  FG,  renfermant  le  serpentin,  elle  est 
vaporisée  avec  une  impétuosité  très-grande.  On  donne  souvent  au 
second  serpentin  la  forme  indiquée  par  la  fig.  2,  et  dont  l'action  va- 
porisante e9t  vraiment  extraordinaire,  comme  on  le  verra  par  les 
chiffres  suivants,  d'une  expérience  faite  spécialement  pour  nous.  On 
mit  dans  le  fourneau  ict  k.  70  de  coke,  et  il  fut  allumé  à  11  heures  et 
demie.  On  ajouta  successivement 

à  11  h.  45m 10  litres  50  d'eau. 

.   àl2h.l5m 21 

à  12  h.  40  m 51  50 

à    1  h.  15  m 21 

à    2h.  45  m.  .  .  .•  .  .  52  50 

à    2h.55m 10  50 

à    5  h.  25m.  ......  10  50 

à    5h _21 

Total.  .  178  litres  50 

Le  feu  étant  retiré,  il  resta  15  k.  70  de  charbon  non  brûlé;  dans 
le  vase  il  y  avait  18  litres  d'eau;  par  conséquent,  160  litres  50  d'eau 
avaient  été  vaporisés  au  moyen  de  10  kilogr.  de  charbon,  ce  qui  donne 
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161itre«  par  kilog.  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Les  appa- 
reils de  chauffage  de  M.  Longbottom  pourront  servir  soit  à  faire  mar- 
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cher  des  moteurs  quelconques,  pour  la  marine  comme  pour  les  che- 
mins de  fer  ou  les  ateliers;  soit  à  la  distillation  du  goudron,  des 
résines,  etc.,  au  chauffage  des  fours,  à  la  carbonisation  de  matières 
délicates  qui  craignent  le  feu  direcl,  etc.  C'est  certainement  une  in- 
vention riche  d'avenir.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  sujet 
avec  de  plus  amples  détails.  *  F.  Moigno. 

Kouvean  ffoumeaii  d^appréteur,  et  autres  déeoaverte«.  —  NoUS 
recevons  d'un  de  nos  plus  excellents  abonnés,  M.  Alfred  de  Pindray, 
la  lettre  suivante,  à  laquelle  nous  laissons  son  cachet  d'originalité.  Le 
dévouement  de  son  auteur  à  rindustrie  et  à  Thumanilé  n'a  pas  de 
bornes. 

«  Le  milieu  insalubre  dans  lequel  vivent  les  ouvriers  appréteurs, 
quatorze  heures  sur  vingt-quatre,  m'a  inspiré  un  vif  désir  de  les  dé- 
fendre des  gaz  délétères  qui  les  tuent.  Autant  par  leur  respiration  que 
par  la  combustion  du  charbon  de  bois  à  feu  découvert,  sur  les  anciens 
fourneaux,  il  y  a  pour  ces  malheureux  presque  inversion  complète 
des  éléments  de  Tair  qu'ils  respirent,  en  ce  sens  qu'il  contient  autant 
d'acide  carbonique  que  Tair  naturel  contient  d'oxygène.  C'est  à  tel 
point  qu'un  ouvrier  appréteur  est  étiolé  à  vingt-cinq  ans.  Inutile  d'en^ 
treprendre  ce  métier  après  quinze  ans.  Les  hommes  les  plus  robustes 
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ne  peuvent  résister  dans  ces  ateliers  lorsqu*ils  n*y  sont  pas  habitues 
dès  Tenfance,  car  si  Ton  voulait  y  séjourner  plus  de  quelques  minutes. 
Ton  serait  renversé  ;  ou  tout  au  moins  on  en  sortirait  très-malade, 
tant  les  gaz  léthifcres  y  sont  abondants.  Animé  par  ce  sentiment  qui 
supplée  quelquefois  au  savoir,  la  volonté  !  j*ai  entrepris  cette  tâche, 
que  j'ai  longtemps  crue  au-dessus  de  mes  forces;  mais  ayant  toujours 
présent  à  Vesprit  la  pensée  que  je  travaillais  pour  soulager  de  mal- 
heureux ouvriers,  mon  courage  ne  s'est  pas  ralenti  un  seul  instant, 
et  j'ai  vu  enfin  mes  travaux  couronnés  de  succès  ;  et  mon  premier 
essai  m*a  valu  le  témoignage  des  plus  vives  sympathies  de  la  part  des 
apprèteurs  de  la  maison  Larive,  de  Reims  ;  maîtres  et  ouvriers  m'ont 
offert  une  fleur  sur  sa  tige  et  pour  discours  ces  mots  :  «  Merci,  mon- 
sieur ;  merci  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous  et  surtout  pour  nos 
pauvres  enfants!  »  le  tout  accompagné  d'une  rude  mais  franche  et 
cordiale  poignée  de  mains.  J'ai  obtenu  le  même  succès  dans  la  mai- 
son Méry  Samson,  Jean  Samson  et  A.  Fleuriot  de  Lisieux,  où  les 
apprèteurs  m'ont  offert  une  carte  d'apprêt  d'honneur,  le  25  juin 
dernier. 

a  Je  vais  maintenant,  monsieur  Tabbé,  vous  entretenir  du  fourneau 
lui-même.  L'ancien  fourneau  des  apprèteurs  estune  masse  carrée  por- 
tant une  grille  horizontale  chauffée  par  un  feu  «de  charbon  de  bois 
qu'alimente  un  courant  d'air  horizontal  circulant  entre  la  grille  et  le 
fourneau.  Rien  de  plus  simple,  mais  aussi  rien  de  plus  barbare.  »  Le 
fourneau  perfectionné  de  M.  de  Pindray  est  évidé  inférieurement^ 
tombeaux  sous  forme  de  galeries  ou  voûtes  circulaires  servant  au 
chauffage  à  distance  des  cartons  d'apprêt,  dressés  verticalement  et 
qu'on  introduit  sur  de-  petits  chariots.  Les  galeries  sont  recouvertes 
d'une  première  plaque  en  tôle.  Au-dessus  de  cette  première  plaque 
règne  un  couloir  ou  tiroir  de  chaleur  que  limite  et  recouvre  la  plaque 
supérieure  du  fourneau,  sur  laquelle  les  plaqu«s  d'apprêt  se  posent 
et  reçoivent  la  température  nécessaire  à  leur  fonctionnement.  Le  foyer, 
placé  sur  la  gauche,  envoie  dans  le  fourneau  un  courant  d'air  chaud 
et  de  chaleur  qui  circule  entre  les  plaques  et  revient  dans  la  chemi- 
née par  un  couloir  creusé  sous  les  galeries.  Nous  donnerons,  du  reste, 
bientôt  les  plans  du  fourneau  de  M.  Pindray.  «  Je  n'aborderai  en  quoi 
que  ce  soit  la  question  scientifique  ;  en  présence  des  princes  de  la 
science,  les  sujets  d'arrière-plan  doivent  se  taire.  Je  dirai  seulement 
que  n'ayant  rien  trouvé  dans  les  traités  de  physique  qui  m'indiquât 
ce  qu'un  corps  diathermane  peut  transmettre  de  calorique  par  rayon- 
nement à  une  distance  déterminée,  pas  plus  que  la  surface  de  chauffe 
nécessaire  pour  chauffer  par  contact  et  rayonnement  les  plaques  d'ap* 
prêt  par  simple  transmission  et  convergence  sans  contact  avec  les 
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calions  d'apprêt.  Après  maints  essais  et  tâtonnements  de  toute 
nature,  je  suis  parvenu  à  découvrir  les  lois  suivantes  : 

«  l""  Les  plaques  doivent  être  placées  à  une  distance  de  cinq  centi- 
mètres l'une  de  l'autre  au  minimum  et  à  sept  centimètres  au 
maximum,  formant  ainsi  un  couloir  hermétiquement  fermé. 

a  ^La  surface  de  chauffe  ou  foyer  doit  être  de  trente  centimèlros 
carrés  pour  le  premier  mètre  carré  à  chauffer. 

«  y  La  ;surface  de  chauffe  ou  foyer  doit  être  augmentée  de  quinze 
centimètres  carrés  par  mètre  carré  à  chauffer  jusqu'à  dix  mètres  ;  de 
dix  mètres  jusqu'à  vingt  mètres,  la  surface  du  foyer  ne  sera  plus  aug- 
mentée que  de  dix  centimètres  carrés  pour  chaque  mètre  carré  à 
chauffer.  Je  n  ai  pas  poussé  plus  loin  mes  recherches,  attendu  que  les 
plus  longs  fourneaux  d'apprêt  n'excèdent  pas  six  mètres. 

«  Pour  ce  qui  est  des  avantages  attachés  à  mon  fourneau  comme  hy- 
giène et  économie,  des  lettres,  émanant  d'industriels  qui  les  emploient 
depuis  deux  ans,  vous  ont  prouvé  qu'ils  sont  réellement  énormes. 

«Permettez-moi  d'ajouter  que  j'ai  apporté  aux  foyers  de  générateurs 
de  vapeur  des  modifications  telles  que  je  puis  hrûler  des  houilles 
anglaises  très-grasses,  sans  fumée.  Le  foyer  est  ainsi  construit  : 

c(  1^  J'établis  la  grille  sur  un  plan  incliné  de  20  au  degré  vers  le  fond 
de  l'autel  ;  2""  je  monte  Tautcl  verticalement  jusqu'à  sept  centimètres 
des  bouilleurs  ;  o""  j'arrondis  le  fond  du  cendrier  en  forme  de  cuvette 
pour  éviter  le  remous  de  l'air,  ce  qui  augmente  d'autant  le  tirage  ; 
4^  je' rétrécis  les  foyers  autant  que  possible  en  évasant  le  haut  pour 
l'arrondir  à  six  centimètres  des  bouilleurs;  ce  que  j'ai  pris  sur  la  lar- 
geur de  la  grille,  je  le  reporte  sur  la  longueur,  si  toutefois  la  surface 
de  chauffe  est  en  harmonie  avec  les  camaux  et  la  cheminée.  Si  de 
plus  longs  détails  peuvent  vous  être  agréables,  je  les  tiens  à  votre 
disposition. 

a  Enfin,  avant  de  terminer  ma  lettre,  j'oserai  vous  dire  que  je  pour- 
suis, depuis  de  longues  années,  dés  expériences  ayant  pour  but  de 
convertir  physiquement  et  chimiquement  la  craie  ou  sous-sol  de  la 
Champagne  pouilleuse  en  terre  végétale  ou  humus,  sans  plus  de 
dépenses  que  n'en  exigerait  une  fumure  complète  dans  ces  contrées. 
Mes  essais  sont  assez  avancés  pour  que  je  puisse  m' engager  à  trans- 
former sur  toute  la  Champagne  une  épaisseur  de  cinquante  centimè- 
tres de  cette  craie  en  humus  de  première  qualité.  Comme  échantillon 
je  vous  adresserai  un  pot  renfermant  des  plantes  de  toute  nature 
venues  dans  la  craie  convertie  en  terre  par  mon  procédé.  Ceci  est 
seulement  dit  pour  prendre  date.  » 

Nouvelle  maehioe  éiévatoire. —  Les  magasins  généraux  de  Vaise 
viennent  de  compléter  leur  installation  par  un  réseau  de  voies  ferrées 


96  LES  MONDES. 

intérieures,  desservant  tous  les  locaux  où  sont  situés  ses  magasins,  et 
se  reliant  elle-même  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Paris. 

Entre  le  niveau  général  de  la  voie  publique,  qui  est  celui  de  ces 
chemins  de  fer  de  service,  et  celui  de  la  gare  à  laquelle  ils  aboutissent 
par  un  embranchement  commun,,  il  y  a  une  différence  d'environ 
7  mètres  qu'il  fallait  racheter  soit  .par  un  plan  incliné,  soit  par  une 
ascension  verticale.  La  disposition  des  lieux  rendant  l'exécution  du 
premier  impossible,  il  a  fallu  y  suppléer  par  un  appareil  élé- 
vatoire,  pour  lequel  on  avait  d'abord  songé  à  une  machine  à  va- 
peur. 

Appelé  à  résoudre  ce  problème,  M.  Duveyrier,  ingénieur  civil, 
n  jugé  que  le  moyen  le  plus  simple -et  le  plus  économique  d'atteindre 
le  résultat  poursuivi,  était  d'ulihser  la  force  motrice  créée  pour  les 
eaux  de  la  Compagnie  générale. 

Pour  traduire  cette  idée  en  fait,  il  a  eu  recours  à  une  très-simple 
et  très-ingénieuse  application  du  principe  de  la  presse  hydraulique. 

Les  eaux  de  la  distribution  publique,  alimentée  par  des  réservoirs 
.  dont  l'élévation  varie  de  45  à  90  mètres  au-dessus  de  Tétiage  de 
nos  rivières,  sont  amenées  dans  un  puits  profond  jusqu^au-dessous 
du  point  où  doit  s'opérer  l'ascension  verticale  du  wagon  à  enlever  et 
de  la  plate-forme  sur  laquelle  il  repose.  Introduit  par  un  tiroir,  le 
liquide  pénètre  dans  un  appareil  composé  de  deux  cylindres  concen- 
triques qui  jouent  librement  l'un  dans  l'autre;  soulève  celui  dont  le 
diamètre  est  moindre,  et  qui  lui-même  enlève  la  plate-forme  placée 
au-dessus  et  le  poids  dont  elle  est  chargée. 

Cette  ascension  s'opère  entre  deux  solides  murs  qui  atteignent  à  la 
hauteur  du  remblais  de  la  gare  de  Vaise,  et  correspondent  à  un 
embranchement  en  communication  avec  la  voie  ferrée.  La  pression 
du  liquide,  s' exerçant  de  bas  en  haut,  porte  la  plate-forme  à  un  ni- 
veau de  quelques  centimètres  supérieur  à  celui  du  chemin  de  fer, 
avec  lequel  elle  doit  être  mise  en  rapport.  A  ce  point  extrême,  quatre 
bras  de  levier  font  mouvoir  des  consoles  horizontales  en  fer,  engagées 
dans  une  rainure  de  la  maçonnerie,  et  qui  se  placent  au-dessous  de 
la  plate-forme  enlevée,  et  celle-ci,  par  un  mouvement  rétro- 
grade que  détermine  l'écoulement  du  liquide,  vient  se  poser  sur 
ces  appuis  qui  reçoivent  et  maintiennent  tout  le  poids  de  l'appa- 
reil. 

Quand  le  veagon  chargé  ou  non  a  été  hissé  à  cette  hauteur  et  soli- 
dement fixé,  on  le  pousse  vers  la  voie  d'embranchement  où  il  roule 
sans  difficulté  sur  un  plan  horizontal. 

Le  mouvement  ascensionnel  est  produit  par  Tintroduction  de  l'eau 
dons  le  cylindre  ;  le  mouvement  rétrograde  s'effectue  par  le  moyen 
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inverse,  en  ouvrant  une  issue  à  ce  liquide  dont  l'écoulement  laisse  la 
plate-forme  s'affaisser  par  son  propre  poids. 

Ajoutons  pour  compléter  cette  description,  que  le  poids  du  ta  blier 
sur  lequel  se  place  le  wagon  étant  constant,  est  équilibré  en  partie 
par  quatre  contre-poids  placés  à  Textérieur  de  la  maçonnerie,  et  re- 
tenus par  des  chaines  qui  s'enroulent  et  se  déroulent  sur  d'énormes 
poulies  en  fonte,  à  diamètre  variable,  et  se  relient  à  la  plate-forme 
eUe-même.  L'action  hydraulique  ne  s'exerce  donc  que  sur  lo  wagon 
et  sur  son  chargement  et  une  fraction  du  poids  du  tablier  réservée 
pour  faciliter  la  descente. 

Quant  à  Teffet  produit,  il  se  traduit  par  le  poids  du  tablier  qui  est 
de  15,000  kilogrammes,  et  par  celui  du  wagon  charge  qui  est  égale- 
ment de  15,000  kilogrammes  environ.  La  dépense  de  l'eau  pour 
chaque  opération  est  de  5  mètres  cubes  qui,  à  10  centimes  l'un, 
représentent  une  dépense  de  30  centimes,  pour  élever  de  10  à  15 
tonnes  par  course,  et  pour  opérer  le  mouvement  ascensionnel  et 
rétrograde. 

Le  réservoir  qui  alimente  l'appareil,  étant  situé  à  45  mètres  au- 
dessus  du  point  où  il  fonctionne,  la  pression  fournie  par  lui  devrait 
être  exactement  de  quatre  atmosphères  et  demie;  mais,  à  raison  des 
issues  nombreuses  ouvertes  à  Teau  sur  le  parcours  des  conduites, 
elle  se  réduit  à  une  moyenne  de  trois  atmosphères  et  demie  qui  suffit 
pour  produire  les  résultats  énoncés  plus  haut. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  rien  imaginer  de  plus  simple  et  de  Aïoins 
embarrassant  que  cet  appareil  qui  n'occupe  que  peu  de  place;  qui 
opère  sans  bruit,  sans'fumée,  sans  sifflement  de  vapeur,  sans  grince- 
ment de  chaînes  et  de  ferrailles,  et  fonctionne  avec  une  régularité 
parfaite. 
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considérée  eomnie  force  de  monvement,  ptup  M.  Tyndall. 

(extrait,  suite] 

C'est  donc  à  la  présence  de  particules  solides  de  charbon  qu'est  due 
principalement  l'éclat  de  nos  lumières.  Mais  la  présence  de  ces  par- 
ticules, à  l'état  isolé,  suppose  l'absence  de  l'oxygène,  qui  s'en  empa- 
rerait s'il  était  là.  Si,  au  moment  où  elles  échappent  à  l'hydrogène 
avec  lequel  elles  étaient  d'abord  combinées,  l'oxygène  était  là  pour 
les  saisir,  leur  célibat  cesserait,  et  la  lumière  perdrait  tout  son  éclat. 
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Aussi,  lorsque  nous  ajoutons  une  quantité  suffisante  d'air  au  gaz  qui 
s  échappe  d'un  bec  ;  lorsque  nous  faisons  pénétrer  cet  air  de  telle 
sorte  que  son  oxygène  éteigne  le  centre  même  de  la  flamme,  sa  lu- 
mière est  presque  entièrement  éteinte.  Le  brûleur  que  je  vous  présente 
a  été  imaginé  par  M.  le  professeur  Bunsen,  dans  le  but  spécial  d'eni- 
pècher  la  production  de  la  lumière,  en  déterminant  la  combustion 
subite  des  particules  de  carbone.  Le  bec  d'où  le  gaz  s'échappe  entre  * 
dans  un  tube  percé  de  trous  presque  au  niveau  de  Torifice  du  gaz  ; 
on  fait  sortir  par  ces  trous  de  Tair  qui  se  mêle  intimement  au  gaz; 
le  mélange  d'air  et  de  gaz  s'échappe  par  le  sommet  du  tube.  Le  brû- 
leur est  représenté  (fig.  5).  Le  gaz  arrive  dans  la  chambre  percée  de 


Fig.  5. 

trous  a  où  Tair  se  mêle  à  lui;  mêlés,  le  gaz  et  Tàir  montent  ensemble 
dans  le  tube  ah;d  est  un  bec  en  rose  qui  sert  à  faire  varier  la  forme 
de  la  flamme.  J'ai  allumé  le  mélange,  mais  c'est  à  peine  si  Ton  aper- 
çoit la  lumière  produite,  tant  elle  est  faible;  la  chaleur  est  ici  ce  que 
l'on  cherche;  et  cette  flamme  sans  lumière  est  bien  plus  chaude  que 
la  flamme  ordinaire,  parce  que  la  combustion  est  plus  vive  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  intense.  Si  je  bouche  les  oriGces  en  a,  je 
supprime  la  provision  d'air,  et  la  flamme  devient  tout  à  coup  lumi- 
neuse; nous  sommes  revenus  au'cas  ordinaire  dun  noyau  de  gaz  non 
brûlé,  entouré  d'une  gaine  de  flamme.  En  réalité,  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz  peut  se  mesurer  par  la  quantité  d'air  qu  il  faut  lui  ajouter 
pour  empêcher  la  précipitation  des  particules  solides  de  carbone  ; 
plus  le  gaz  sera  riche,  plus  il  faudra  d'air  pour  brûler  son  carbone  et 
éteindre  sa  lumière. 

On  peut  faire,  dans  les  rues  de  Londres,  presque  tous  les  samedis, 
quand  le  vent  souifle,  une  observation  intéressante  :  l'extinction  sou- 
daine et  presque  totale  des  grands  jets  de  gaz  qui  illuminent  les  éta- 
lages ()es  bouchers.  Mécaniquement  poussé  par  le  vent,  l'oxygène 
pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  flamme,  et  la  lumière  blanche  passe 
instantanément  à  l'état  de  lueur  bleue,  ou  comme  sépulcrale.  Ce 
même  effet  se  produit  dans  les  illuminations  publiques.  Comme  dans 
le  bec  de  Bunsen,  l'absence  de  lumière  est  due  à  la  présence  d'une 
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quanlité  d'oxygène  suffisante  pour  brûler  inslaitanémcnt  le  carbone 
libre  de  la  flamme. 

III.  Dilatation  des  uquides  par  la  chaleur.  —  Voici  un  ballon 
rempli  d'alcool  et  bouché  hermétiquement  ;  un  tube  t  (fig.  6)  tra- 


Fig.  6. 

irerse  le  bouchon,  et  le  liquide  s^élève  d'un  décimètre  environ  dans 
lelube.  Je  vais  chauiTer  le  ballon;  Talcool  se  dilatera  et  s'élèvera 
dans  le  tube.  Mais  je  désire  qde  vous  le  voyiez  monter,  et,  pour  vous 
le  faire  voir,  je  place  le  tube  tt'  en  avant  de  l'objectif  E,  d'où  sort 
la  lumière  d'une  lampe  électrique  ;  un  faisceau  de  lumière  éclaire  le 
tube  en  t' à  l'endroit  où  finit  la  colonne  liquide.  En  avant  du  tube 
je  place  une  lentille  convergente  L,  à  une  dislance  telle  qu'elle  pro- 
jette sur  un  écran  l'image  agrandie,  mais  très-nette,  de  la  colonne 
liquide.  Vous  voyez  maintenant,  sans  peine,  le  point  où  elle  se  ter- 
mine ;  vous  voyez  le  frissonnement  de  la  couche  limite,  et  si  elle  vient 
à  se  mouvoir,  vous  la  suivrez  dans  tous  ses  déplacements.  Maintenant, 
je  remplis  le  vase  D  d'eau  chaude  et  je  le  soulève  assez  pour  que  l'eau 
chaude  entoure  le  ballon.  Je  n'ai  pas  besoin  devons  faire  remarquer 
que  l'image  sur  l'écran  est  renversée  et  que  quand  le  liquide  se  dila- 
tera, le  sommet  de  la  colonne  descendra  sur  l'écran,  au  lieu  de 
monter.  Suivez  Texpérience  dès  son  début:  le  ballon  plonge  dans 
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Teau  chaude,  et  le  sommet  de  notre  colonne  monter  comme  si  le 
liquide  se  contractait.  Maintenant  il  s'arrête,  et  commence  à  descendre  ; 
il  continuera  ainsi  d'une  manière  permanente.  Pourquoi  commence-t-ii 
par  monter?  Celte  marche  irrégulière  n*estpas  due  à  la  contraction 
du  liquide,  mais  à  la  dilatation  momentanée  du  verre  du  ballon^  qui 
reçoit  le  premier  l'impression  de  la  chaleur.  Il  se  dilate  avant  que  la 
chaleur  puisse  agir  efficacement  sur  le  liquide,  e^,  par  suite,  la  co- 
lonne descend  ;  mais  bientôt  la  dilatation  du  liquide  surpasse  celle 
du  verre,  et  la  colonne  monte.  Deux  choses  sont  ici  démontrées  :  la 
dilatation  du  verre  solide  par  la  chaleur,  et  le  fait  que  la  dilatation 
observée  du  liquide  ne  nous  donne  pas  sa  véritable  augmentation  de 
volume,  mais  seulement  la  différence  de  dilatation  entre  le  verre 
et  lui. 

lY.  Maximum  de  densité  de  l'eau.  —  J'ai  ici  un  autre  ballon  plein 
d'eau,  d'une  capacité  exactement  égale  à  celle  du  premier,  et  muni 
d'un  tube  semblable.  Je  le  mets  dans  la  même  position,  et  je  répète 
avec  lui  Texpérience  faite  avec  l'alcool.  Vous  voyez,  tout  d'abord, 
l'effet  transitoire  de  la  dilatation  du  verre,  et  ensuite  la  dilatation  per- 
manente du  liquide;  mais  vous  pouvez  remarquer  que  cette  dernière 
procède  bien  plus  lentement  que  dans  le  cas  de  l'alcool;  l'alcool  se 
dilate  plus  rapidement  que  l'eau.  Si  nous  soumettions  cent  liquides  à 
cette  même  épreuve,  il  se  pourrait  que  nous  les  vissions  tous  se  dilater 
par  la  chaleur,  et  nous  pourrions  être  ainsi  amenés  à  conclure  que  la 
dilatation  par  la  chaleur  est  une  loi  sans  exception  ;  mais  cette  con- 
clusion serait  erronée.  Et  é*est,  en  réalité,  pour  mettre  en  évidence 
une  exception  de  ce  genre  que  j'ai  eu  recours  à  ce  ballon  d'eau.  Je 
vais  le  refroidir  en  le  plongeant  dans  un  milieu  un  peu  plus  froid 
que  l'eau  au  moment  de  sa  congélation.  Ce  milieu  est  un  mélange  de 
glace  pilée  et  de  sel  marin.  Vous  .voyez  la  colonne  s'abaisser  gra- 
duellement, parce  que  l'eau  cède  sa  chaleur  au  mélange  réfrigérant 
et  se  contracte.  Cette  contraction  devient  de  plus  en  plus  lente,  et  la 
voici  tout  à  fait  arrêtée.  Un  léger  mouvement  commence  dans  le  sens 
opposé,  et  maintenant  le  liquide. «^  dilate  visiblement.  J'agite  le  mé- 
lange réfrigérant  de  manière  à  amener  les  parties  les  plus  froides  en 
contact  avec  le  ballon  ;  plus  le  mélange  est  froid,  plus  la  dilatation  est 
rapide.  Nous  prenons  ici  la  nature  sur  le  fait  d'un  arrêt  dans  sa 
marche  onlinaire,  d'un  renversement  de  ses  habitudes.  La  réalité 
est  que  l'eau  va  se  contractant  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  tempé- 
rature de  4"  centigrade ,  et  qu'à  ce  point  seulement  la  contrac- 
tion cesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  point  de  maximum  de  densilé 
de  l'eau;  à  partir  de  là,  jusqu'au  point  de  congélation,  l'eau  se 
dilate;  et  lorsqu'elle  se  convertît  eniglace,  sa  dilatation  est  grande 
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et  soudaine.  La  glace,  nous  le  savons,  flolte  sur  l'eau,  parce  qu'elle 
est  devenue  plus  légère  par  cette  dilation.  Si  maintenant  nous  chauf- 
fons au  lieu  de  refroidir,  la  série  des  changements  observés  se  repro- 
duit en  sens  inverse  :  la  colonne  descend,  montrant  la  contraction 
*iu  liquide  par  la  chaleur.  Après  quelque  temps,  la  contraction  cesse, 
et  la  dilatation  permanente  commence. 

La  force  avec  laquelle  ces  changements  moléculaires  s'effectuent 
est  tout  à  fait  irrésistible.  Ils  surviennent  ordinairement  dans  des 
conditions  qui  ne  nous  permettent  pas  d'observer  l'énergie  développée 
dans  Tacte  de  leur  production.  Mais,  pour  vous  donner  un  exemple 
de  cette  énergie,  j'ai  enfermé  de  Teau  dans  une  bouteille  de  fer.  Le 
fer  est  épais  de  plus  d'un  centimètre  et  demi,  et  la  quantité  d'eau 
est  relativement  petite,  quoique  suffisante  pour  remplir  la  bouteille. 
La  bouteille  est  fermée  par  un  bouchon  fortement  vissé  sur  son  goulot. 
Toici  une  seconde  bouteille  toute  semblable  et  préparée  de  la  même 
manière.  Je  les  place  toutes  deux  dans  ce  vase  de  cuivre  et  je  les  en- 
toure d'un  mélange  réfrigérant.  Elles  se  refroidissent  graduellement; 
Teau  quelles  contiennent  approche  de  son  maximum  de  densité; 
sans  doute  qu'en  ce  moment  l'eau  ne  remplit  pas  tout  à  fait  les  bou- 
teilles, un  petit  vide  existe  à  l'intérieur.  Mais  bientôt  la  contraction 
cesse,  et  la  dilatation  commence;  l'espace  vide  se  remplit  lentement, 
Teau  passe  graduellement  de  Tctat  liquide  à  Tétnt  solide  ;  dans  ce 
passage,  elle  a  besoin  d'un  espace  plus  grand  que  le  fer  rigide  lui 
refuse.  Mais  là  rigidité  du  fer  est  impuissante  à  lutter  contre. les  forces , 
atomiques.  Ces  atomes  sont  des  géants  travestis.  Vous  entendez  ce 
bruit  :  la  première  bouteille  est  brisée  par  les  molécyles  cristallisées  ; 
la  seconde  a  subi  le  même  sort,  et  voici  les  fragments  des  deux  vases, 
témoins  irrécusables  de  leur  épaisseur,  témoins  très-frappants  aussi 
de  l'énergie  incroyable  qui  les  a  fait  naître. 

Une  vous  est  pas  difficile  maintenant  de  comprendre  l'effet  des 
gelées  d'hiver  sur  les  conduites  d'eau  de  vos  maisons.  J'ai  sous  la 
main  de  nombreux  morceaux  de  ces  tuyaux,  tous  crevés.  Vous  ne 
vous  apercevez  du  dommage  que  quand  le  dégel  commence ,  mais  le 
mal  s'est  fait  réellement  au  temps  de  la  gelée  ;  les  tuyaux  ont  alors 
crevé,  et  l'eau  s'échappe  par  les  fentes,  quand  la  glace  solide  de  l'in- 
térieur est  liquéfiée. 

II  est  à  peine  nécessaire  que  je  m'arrête  à  l'importance  de  cette 
propriété  de  l'eau  dans  l'économie  de  la  nature.  Supposons  un  lac 
exposé  à  un  ciel  pur  d'hiver  :  l'eau  de  la  surface  se  refroidit  et  se 
contracte,  elle  devient  ainsi  plus  lourde  ;  elle  tombe  par  l'excès  de 
son  poids,  et.  sa  place  est  prise  par  l'eau  plus  légère  de  dessous.  Au 
bout  de  quelque  temps,  cette  nouvelle  eau  est  refroidie  et  tombe  à 
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son  tour.  Il  s'établit  ainsi  une  circulation  continue;  l'eau  froide, 
plus  dense,  descendant,  et  Veau  plus  légère  et  plus  chaude  montant 
à  la  surface.  En  supposant  que  cet  échange  se  continue,  même  après 
que  les  premières  pellicules  de  glace  se  sont  formées  à 4a  surface  ;  la 
glace  s'enfoncerait  à  mesure  de  sa  formation,  et  ce  mouvement  ne 
s'arrêterait  qu'alors  que  l'eau  entière  du  lac  se  serait  solidifiée. 

La  mort  de  tous  Jes  êtres  vivants  du  lac  serait  la  conséquence  né- 
cessaire de  cette  solidification  absolue  ;  mais,  au  moment  où  le  danger 
devient  menaçant,  la  nature  s'arrête  dans  sa  marche  ordinaire,  elle 
force  Teau  à  se  dilater  parle  refroidissement,  et  cette  eau  froide  flotte 
comme  une  écume  à  la  surface  de  l'eau  plus  chaude  située  au-dessous. 
La  solidification  survient,  mais  la  glace,  beaucoup  plus  légère  que 
Teau  sous-jacente,  forme  un  abri  protecteur  pour  les  êtres  i^ivants 
qu'elle  recouvre. 

De  tels  faits  excitent  naturellement  et  justement  notre  émotion  ; 
en  réalité,  les  rapports  de  la  vie  avec  les  conditions  essentielles  de  son 
existence,  cette  adaptation  générale  dans  la  nature  des  moyens  à  la 
fin,  excitent  au  plus  haut  degré  l'intérêt  du  philosophe.  Mais  quand 
il  s'agit  des  phénomènes  naturels,  il  faut  bien  surveiller  ses  senti- 
ments. Ils  nous  conduiraient  souvent,  sans  que  nous  nous  en  dou- 
tassions, à  dépasser  les  limites  du  fait.  Par  exemple,  j'ai  souvent 
entendu  invoquer  cette  propriété  de  l'eau  comme  une  preuve  irréfra- 
gable et  unique  en  son  genre  de  dessein  dans  la  nature  et  de  pure 
bienveillance.  Pourquoi,  disait-on,  l'eau  jouirait-elle  seule  d'une  pro- 
priété aussi  merveilleuse,  si  ce  n'était  pas  pour  défendre  la  nature 
contre  elle-même?  Le  fait  est,  cependant,  que  l'eau  n'est  pas  seule 
dans  le  cas.  {A  continuer.) 


CHIMIE   APPLIQUÉE 

ModilIctttioBs  des  marbres  et  des   pierres  ilnest  par  m.  Fréd. 

KnhiiiMuui.  —  M.  Kuhlmann,  continuant  ses  recherches  sur  la  con- 
servation des  matériaux,  a  lu  une  note  intitulée  :  Modifications  appor- 
tées à  la  constitution  chimique  des  marbres,  des  agates  ou  de  diffé- 
rentes pierres  employées  dans  la  joaillerie  : 

«  Mes  premières  recherches  faisaient  présumer  que  si  les  matières 
bitumineuses  peuvent  pénétrer,  dans  des  circonstances  données,  par 
une  sorte  de  cémentation  dans  des  pierres  dures,  et  leur  donner  l'as- 
pect enfumé,  il  devait  en  être  de  même  de  certains  corps  oxygénants 
ayant  la  propriété  de  détruire  les  matières  bitumineuses;  l'expérience 
est  venue  à  l'appui  de  cette  opinion. 
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L*opalc  enfumée  artificiellement  se  blanchit  complètement  par  son 
contact,  même  peu  prolongé,  avec  du  nitrate,  du  chlorate  ou  du  bichro- 
mate de  potasse  à  l'état  de  fusion  ignée.  -^  Le  même  phénomène  a 
lieu  pour  le  quartz  ou  le  cristal  de  roche  enfumés;  dans  Tune  comme 
dans  l'autre  circonstance  il  se  forme  de  Tacide  carbonique. 

La  belle  couleur  violette  du  quartz  améthiste  disparait  lorsqu'on 
met  en  contact,  dans  les  mêmes  circonstances,  ce  quartz  avec  les  corps 
oxydants  ci-dessus  énumérés.  11  en  a  été  de  même  d'un  quartz  rose. 
Après  ces  démonstrations,  on  comprendra  facilement  que  la  seule 
calcmation  au  contact  de  l'air  puisse  produire  des  phénomènes  ana- 
logues. 

Au  point  de  vue  de  l'imprégnation  de  bitume,  les  agates,  quoique 
présentant  moins  d'eau  dans  leur  composition,  se  comportent  comme 
l'opale.  Si  faible  que  soit  cette  quantité  d'eau,  l'agate  en  contient 
assez  cependant  pour  qu'en  s'échappaAt  cette  eau  facilite  la  pénétra- 
tion du  brai  dans  la  pâte  siliceuse.  Mais  le  cristal  de  roche,  la  topaze, 
Taigue-marine,  où  la  silice  est  anhydre,  ne  se  laissent  injecter  de  brai 
que  par  leurs  fissures. 

Le  bitume  existe  souvent  d'une  manière  très-manifeste  dans  le  silex 
pyromaque,  et  peut  en  être  extrait  par  une  lessive  de  soude  ou  de 
potasse  caustiques  chauffées  sous  une  pression  de  4  à  5  atmosphères. 
Le  silex  est  ainsi  blanchi  comme  sMl  avsAt  été  calciné  au  contact  de 
Tair.  On  peut  lui  faire  reprendre  sa  couleur  noire  au  moyen  du  brai 
bouillant,  et  détruire  de  nouveau  celte  couleur  par  les  agents  d'oxy- 
dation. 

J'ai  déjà  prouvé  que  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances 
ce  brai  intervient  aussi  comme  désoxydant,  et  cela  toujours  sans  altéra- 
tion de  la  forme  ou  diminution  de  la  consistance  des  pierres.  A 
l'exemple  déjà  cité  de  la  pyrolucite,  de  la  malachite,  de  l'azurite,  de 
l'arséniate  de  cuivre,  il  convient  de  joindre  celui  du  sesquioxyde  de 
fer,  par  exemple  :  sous  l'influence  désoxydante  du  brai,  le  peroxyde 
de  fer  passe  à  l'état  d'oxyde  noir.  La  dissolution  de  cet  oxyde  dans 
Tacide  chlorhydrique  précipité  en  vert  par  la  potasse,  donne  du  bleu 
de  Prusse  par  le  ferro-cyanide,  et  en  même  temps  par  le  ferro  cyanure 
de  potassium.  Cette  observation  n'est  pas  sans  i^npor tance,  car 
Toxyde  de  fer  est  un  des  principes  colorants  les  plus  habituels  des 
marbres,  des  agates,  et  intervient  dans  la  constitution  d'une  infinité 
d'autres  minéraux. 

Mais  j'arrive  à  de  nouvelles  séries  d'expériences  qui  prouvent  que 
le  brai  modifie  profondément  la  composition  et  Taspect  physique  d'un 
grand  nombre  de  substances  minérales  par  la  réduction  partielle  des 
oxydes  qu'ils  renferment. 
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I.  Pénétration  uniforme  du  brai^  sans  action  sur  les  principes 
constituants. 

Â.  Du  marbre  blanc  de  Carrare  a  été  transformé  entièrement  en 
marbre  noir  très-dense,  et  parfaitement  polissable,  et  cela  en  opé- 
rant sur  des  fragments  ayant  près  d'un  décimètre  d'épaisseur. 

B.  Des  marbres  de  Sainte-Anne  et  de  Boulogne,  peu  chargés  d  oxyde 
de  fer,  deyiennent  d'un  fond  gris  foncé,  avec  des  veines  noires  sur  les 
points  où  la  porosité  a  été  plus  grande. 

C.  Du  marbre  blanc  fleuri  prend  également  une  couleur  presque 
noire;  les- veines  de  ce  marbre,  dues  à  de  Toxyde  noir  de  fer,  dispa- 
raissent presque  entièrement,  tant  la  couleur  générale  du  marbre 
devient  sombre. 

D.  L'opale  prend  une  teinte  enfumée  bleuâtre;  il  en  a  été  de  même 
d'un  quartz  agate  couleur  de  miel. 

E.  De  même  que  l'arragonite  fibreuse,  l'analcime,  des  cristaux  de 
dolomie,de  spath  fluor  et  de  feldspath  ont  tellement  absorbé  de  brai, 
qu'on  pouvait  les  considérer  comme  pénétrés  uniformément  dans 
toutes  leurs  parties. 

II.  Pénétration  locale  du  brai  par  les  fissures. 

A.  Dans  cette  série  se  rangent  les  spaths  d'Islande,  le  quartz  hya- 
lin, le  cristal  de  roche,  la  topaze,  l'aigue-marine,  le  quartz  flbreux. 

B.  Les  concrétions  siliceuses  que  dépose  l'eau  du  Geyser,  en  Is- 
lande, entièrement  blanches,  acquièrent  les  caractères  d'une  agate 
blanche,  rubanée  de  noir,  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli. 

m.  Pénétration  du  brai  avec  désoxydation  des  oxydes  colorants. 

A.  Dans  le  marbre  jaune  fleuri  et  le  marbre  de  Sienne,  cx)lorés 
principalement  par  du  carbonate  de  fer  hydraté,  la  couleur  jaune 
passe  au  gris  et  au  noir  sur  les  points  où  ce  carbonate  de  fer  est  dé- 
posé en  plus  grande  quantité  dans  la  masse,  et  y  détermine  des 
veines. 

B.  Le  marbre  onyx  devient  gris,  avec  veinage  très-accidenté  en 
noir,  et  sa  dureté  augmente  considérablement. 

C.  Les  marbres  rouges  de  Bourgogne  et  la  griotte  deviennent  plus 
foncés;  les  veines  blanches  du  marbre  de  Bourgogne  se  décolorent 
en  noir  :  ce  dernier  marbre  gagne  beaucoup  en  dureté. 

D.  Le  porter  perd  ses  veines  dorées  par  la  réduction  du  peroxyde 
de  fer  qui  leur  sert  de  principe  colorant. 

E.  Les  marbres  verts  des  Alpes,  vert  d'Egypte,  prennent  une  plus 
grande  intensité  de  couleur  ;  le  marbre  vert  des  Alpes  devient  plus 
dur,  et  reçoit  un  plus  beau  poli.  Le  marbre  leventeau  prend  des 
couleurs  plus  variées  et  plus  foncées. 


SCIENCE  PR|ATIQUE.  i05 

F.  Une  agate  rose  veinée  de  brun  a  pris  des  nuances  plus  nour- 
ries; des  cristaux  de  quartz,  placés  au  centre,  ont  présenté  un  aspect 
éclatant  avec  reflets  dorés.  Une  agate  rubanée,  colorée  en  rouge, 
jaune  et  blanc,  a  donné  des  résultats  analogues.  Une  agate  blanche, 
veinée  de  violet  et  de  gris,  a  donné  une  agate  grise  veinée  de  noir. 

G.  Un  jaspe  jaune,  veiné  de  vert,  a  donné  de  magnifiques  nuances 
noires  et  rouges. 

H.  Une  brèche  siliceuse  rouge,  mouchetée  de  jaune,  a  pris  une 
couleur  brune  mouchetée  de  gris. 

IV.  Désoxydaiion  sans  infiltration  de  brai. 

Désireux  de  produire  par  désoxydation,  sur  les  marbres  et  les 
agates,  des  modifications  de  couleurs  non  influencées  par  la  présence 
assombrissante  du  brai,  j'ai  maintenu  des  fragments  de  ces  pierres 
pendant  quelque  temps  en  contact  avec  du  cyanure  de  potassium 
fondu,  et  j'ai  obtenu  les  résultats  espérés  de  colorations  nouvelles  et 
des  plus  remarquables  par  une  sorte  de  cémentation.  La  vivacité  de 
couleur  était,  pour  plusieurs  agates  et  jaspes  ainsi  transformés,  en- 
core rehaussée  par  la  couleur  d'un  blanc  mat  éclatant  que,  sur  quel- 
ques échantillons,  la  perte  de  Teau  d'hydratation  a  donnée  à  des 
veines  siliceuses  transparentes  et  presque  inaperçues  dans  Tétat  pri- 
mitif. 

y.  Modifications  des  matières  minérales  naturelles  par  des  agents 
oxydants. 

Le  marbre  bleu  fleuri,  maintenu  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  du  nitrate  de  soude  fondu,  devient  blanc  veiné  de  jaune;  les 
marbres  de  Sainte-Anne,  les  marbres  des  Écaussines,  ont  perdu,  parle 
même  traitement,  une  grande  partie  de  leur  couleur  noire,  mais 
aussi,  en  perdant  leur  principe  bitumineux,  ces  marbres,  contraire- 
ment à  l'effet  habituel  de  la  bitumination  artificielle,  ont  perdu 
une  partie  de  leur  dureté.  Celte  dureté  pourrait  leur  être  rendue, 
toutefois,  en  les  imprégnant  de  brai.  Certains  marbres,  tels  que  le 
vert  des  Alpes,  le  vert  d'Egypte,  le  leventeau,  ont  pris  des  couleurs 
plus  claires,  très-éclatantes,  et  des  nuances  nouvelles.  Le  marbre  de 
Sienne  a  changé  sa  couleur  jaune  en  une  couleur  rose  admirablement 
veinée  de  rouge. 

Lfô  pierres  siliceuses  qui,  comme  la  pierre  à  fusil,  subissent  déjà 
Faction  oxydante  de  l'air  à  une  haute  température,  se  sont  décolorées 
avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  des  bains  de  nitrate,  de  chlo- 
i  râle,  et  surtout  de  bichromate  de  potasse. 

Des  jaspes  veinés  de  jaune  et  vert  ont  passé  au  rouge  éclatant  veiné 
i  de  blanc.  ^ 
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Une  calcédoine  chrysoprase  à  perdu  une  grande  partie  de  sa  cou- 
leur verle,  et  sa  translucidité  a  été  détruite  par  déshydratation  ;  on 
sait  que  cetle  pierre,  dans  Tétai  naturel,  est  assez  perméable  pour 
qu'on  ait  tenté  souvent  de  lui  donner  frauduleusement  une  couleur 
plus  foncée,  en  la  laissant  séjourner  pendant  quelque  temps  dans  une 
dissolution  de  nitrate  de  cuivre  qui  n'a  aucune  action  sur  les  prin- 
cipes constituants  de  la  pierre  ^ 

Plus  les  pierres  soumises  à  mes  essais  .étaient  dures  et  denses,  plus 
rinûuence  des  agents  oxydants  dont  j'ai  fait  usage  s'exerçait  difficile- 
ment dans  leur  intérieur.  Les  grenats  et  les  émeraudes  pâlissent, 
puis  parfois  se  décolorent,  mais  fort  lentement.  Un  travail  récent  de 
M.  Lœwy  a  déjà  fait  soupçonner  que  Témeraude  pouvait  devoir  sa 
couleur  à  quelque  matière  organique. 

Une  tourmaline  verte  d'Amérique,  et  du  quartz  lydien,  ont  résisté 
aux  agents  d'oxydation  et  de  désoxydation  ;  il  en  a  été  de  même  du 
rubis,  et  jusqu'ici  mes  tentatives  pour  détruire  la  couleur  sombre  du 
diamant  enfumé  sont  restées  sans  succès.  Ces  pierres  précieuses 
présentent,  en  raison  de  leur  densité,  une  grande  résistance  à  l'action 
des  oxydants,  qui  blanchissent  rapidement  le  quartz,  le  cristal  de 
roche  enfumé  et  les  quartz  améthistes.  Il  importe  d'ajouter  que, 
dans  le  traitement  du  diamant,  ou  se  trouve  placé  entre  deux 
écueils  :  celui  de  ne  pas  agir  assez  énergiquement  pour  détruire 
les  matières  colorantes  accidentelles  dont  ils  sont  imprégnés,  et 
celui  de  brûler  le  diamant  lui-même.  Ainsi,  Taclion  du  bichromate 
de  potasse,  à  une  température  élevée,  donne  lieu  à  une  combustion 
lente  du  diamant,  dont  la  surface  devient  rugueuse  et  se  recouvre 
d'oxyde  de  chrome  qui  y  adhère,  avec  une  grande  force,  et  dont  je 
n'ai  pu  le  dépouiller  que  par  un  traitement  subséquent  au  nitrate  de 
potasse.  J'ai  commencé  des  expériences,  dans  lesquelles  je  cherche 
à  remplacer  la  température  très-élevée,  qui  expose  à  brûler  le  dia- 
mant, par  une  action  prolongée  à  température  modérée,  et  peut-être 
obtiendrai-je  un  succès  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  joaillerie. 

Lorsque  l'on  fait  agir  le  bichromate  Me  potasse  sur  des  opales  ou 
des  agates  imprégnées  de  bitume,  ce  bichromate  est  également  dé- 
composé par  le  carbone,  et  les  opales  se  teignent  en  vert.  La  seule 


^  n  importe  aussi  de  bien  saisir  la  distance  qui  sépare  mes  transformations  clii- 
niiques  des  applications  presijue  superiicielles  sur  des  marbres  blancs  de  quelques 
maliens  colorantes  organiques  qui  s'allèrent  en  peu  de  temps  et  ne  participent  en 
rien  à  la  constitulion  du  marbre.  Pour  mieux  varier  dans  l'industrie  l'aspect  des 
marbres  et  des  agates;  mes  transformations  peuvent  se  l'aire  sur  une  partie  seulement 
de  leur  masse  en  ne  plongeant  pas  entièrement  ces  pierres  dans  les  bains  oxydants  ou 
désoxydants. 
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imprégnation  de  bichromate  de  potasse  et  l'action  subséquente  d'une 
température  assez  élevée  pour  décomposer  ce  sel,  permettent  d'arri- 
ver au  même  résultat  sans  l'intervention  des  oxydants  d'une  matière 
bitumineuse. 

VI.  Infiltratiom  métalliques  par  réduction . 

La  facilité  avec  laquelle,  à  une  température  élevée,  certains 
liquides  peuvent  pénétrer  dans  des  pierres  dures,  m'a  conduit  à  ima- 
giner un  moyen  d'introduire  des  lamelles  de  plomb  ou  d'argent  dans 
des  cristaux  de  roche,  des  topazes,  etc.  A  cet  effet,  je  fais  chauffer  au 
rouge  brun  ces  cristaux  dans  un  bain  de  chlorure  ou  d'oxyde  de 
plomb  ou  de  chlorure  d'argent,  et  lorsque.les  iissures  des  pierres  im- 
mergées sont  bien  imprégnées  du  compose  métallique,  je  les  laisse 
refroidir  lentement  pour  ensuite  réduire  Toxyde  ou  les  chlorures,  en 
plaçant  les  cristaux  qui  en  sont  imprégnés,  enveloppés  de  feuilles  de 
zinc,  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Dans  ces  circonstances, 
Vhydrogène  naissant  réduit  le  plomb  et  l'argent,  d'abord  à  la  sur- 
face, puis  successivement  jusqu'aux  parties  les  plus  centrales  des 
cristaux.  J'ai  été  conduit  à  fayre  ces  dernières  expériences  par  le 
désir  de  donner  une  explication  des  infiltrations  métalliques  natu- 
relles. 

En  général,  dans  mes  études  sur  toutes  ces  transformations,  j'ai 
pris  pour  guide  les  réactions  qui  doivent  s'accomplir  souvent,  mais 
très-lentement,  dans  la  nature,  et  qui  donnent  lieu  à  une  foule  d'épi- 
génies.  Dans  leur  formation,  les  produits  naturels  ont  dA  se  trouver 
tantôt  sous  des  influences  oxydantes  oudésoxydantes.  Ainsi,  sans  faire 
intervenir  les  agents  chimiques  spéciaux  auxquels  j'ai  recours  comme 
moyen  de  démonstration,  nous  trouvons,  dans  l'action  lente  de  l'air, 
une  source  inépuisable  d'oxygène,  toujours  prêt  à  entrer  en  combi- 
naison, souvent  admirablement  disposé  à  ces  combinaisons  par  la 
nature  poreuse  des  corps  ou  leur  constitution  chimique;  de  môme 
il  existe  une  cause  permanente  de  désoxydation  dans  l'altération  que 
subissent  les  matières  organiques  par  la  putréfactioii  et  la  présence 
des  matières  bitumineuses  qui  sont  un  des  derniers  produits  orga- 
niques de  leur  décomposition. 

Aussi  n'es(-il  pas  étonnant  de  trouver  beaucoup  de  minéraux  cal- 
caires et  siliceux  plus  ou  moins  imprégnés  de  bitume,  et,  dans  ce 
cas,  les  oxydes  qui  peuvent  les  accompagner  se  présentent  générale- 
ment au  minimum  d'oxydation.  Ces  mêmes  minéraux,  au  contact  de 
l'air,  subissent  des  modifications  qui  consistent  principalement  dans 
la  superoxydation  des  oxydes^  restés  dans  leur  formation.  Ces  effets 
se  remarquent  d'une  manière  démonstrative  dans  certains  marbres 
où  la  masse  générale  se  trouve  chargée  de  protoxyde  noir  de  fer,  et 
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où  des  crevasses  ont  été  pénétrées  subséquemment  de  calcaire  chargé 
de  sesquioxyde  de  fer  d'un  jaune  brun. 
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»  ém  i^érlr  pr«NBipteiii«nt  les  brAlures. — Ce  moyen 

nous  est  communiqué  par  M.  Rébold,  un  des  hommes  qui  manient  le 
mieux  et  depuis  le  plus  longtemps  Télectricité  dans  ses  applications 
à  la  thérapeutique  médicale  ou  chirurgicale.  M.  Rébold,  en  qui  nous 
avons  grande  confiance ,  doQt  nous  avons  suivi  plus  d'une  fois  les  ex- 
périences, nous  affirme  que  dans  son  établissement  de  la  rue  d'Or- 
léans-Saint-Honoré,  il  a  appliqué  ce  moyen  plus  de  cinquante  fois  et 
avec  un  succès  incontestable.  Il  se  met  d'ailleurs  à  la  disposition  des 
médecins  et  des  amis  du  progrès  pour  le  tenter  sous  leurs  yeux. 

Ayez  sous  la  main  un  appareil  Volta-Faradique  ou  électro*médi- 
cal,  d'une  force  suffisante  et  qui  fournisse  un  courant  de  première  in- 
duction avec  des  intermittences  régulières  et  sans  secousse.  Les  appa- 
reils de  ce  genre  construits  par  M.  Rébold  ne  laissent  rien  i  désirer. 
Plongez  entièrement  la  partie  du  corps  atteinte  par  lé  feu,  doigts, 
mains,  bras,  pieds,  etc.,  dans  une  cuvette  ou  un  baquet  en  bois,  en 
terre  ou  en  métal,  rempli  d*eau;  faites  ensuite  communiquer  le  pôle  né- 
gatif de  l'appareil  avec  l'eau  au  moyen  de  l'un  des  conducteurs  flexibles 
dont  chaque  appareil  électrique  est  muni  ordinairement  et  au  bout 
duquel  sera  fixé  une  petite  lame  ou  plaque  en  cuivre  qui  communi- 
quera le  courant  à  l'eau  ,  et  placez  l'autre  cordon  fixé  par  l'une  de 
ses  extrémités  au  pôle  positif  de  l'appareil  et  par  l'autre  à  une  plaque, 
sur  un  point  du  corps  hors  de  Teau  et  un  peu  éloigné  de  la  partie 
affectée,  par  exemple  dans  la  main  du  côté  opposé ,  afin  d'établir  le 
courant  électrique  d'un  pôle  à  Tautre  à  travers  la  partie  souffrante; 
laissez  cette  partie  sous  l'action  du  courant  électrique  et  au  degré 
de  force  que  le  malade  pourra  supporter,  jusqu'à  ce  que ,  si  on  la 
retire  un  instant  de  l'eau,  il  ne  sente  plus  d'inflammation;  autre- 
ment, il  faut  continuer  l'électrisation  jusqu'à  ce  que  la  circulation  du 
sang  soit  complètement  rétablie  dans  la  partie  affectée  et  que  l'inflam- 
mation et  la  douleur  aient  entièrement  cessé.  Aussi  longtemps  que  la 
partie  atteinte  restera  plongée  dans  l'eau  sous  l'action  électrique,  le 
malade  ne  ressentira  aucune  douleur.  Dans  les  cas  peu  graves,  une 
heure  d'électrisation  suffit  le  plus  souvent  pour  la  guérison  complète. 
Dans  les  cas  où  il  y  a  plaie,  il  faut  quelquefois  de  2  à  5  heures  d'é- 
lectrisation non  interrompue  pour  détruire  l'inflammation;  mais  la 
guérison  suit  promptement  ce  résultat. 
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Lorsque  l'accident  a  eu  lieu  par  une  chute  dans  une  cuve  d'eau  ou 
de  matière  en  ébullition,  ou  si  les  vêtements  ont  pris  feu  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  il  faut  plonger  tout  le  corps,  nu  ou  vêtu,  dans  une 
baignoire  ou  dans  une  cuve,  puis  procéder  comme  il  vient  d'être  in- 
diqué, en  ayant  soin  de  placer  le  courant  négatif  dans  la  direction 
des  pieds.  Si  le  corps  entier  a  été  atteint,  on  doit  poser  l'autre  pôle  a 
la  nuque,  où  on  le  fixe  au  moyen  d'un  ruban,  etc.,  ou  bien  sur  une 
autre  partie  du  corps  qui  n'ait  pas  été  aflectée  et  qui  se  trouve  hors  de 
l'eau.  Dans  ce  cas  il  est  nécessaire  d'enlever  tous  les  quarts  d'heure, 
assez  vite  et  sans'  déplacer  le  malade,  une  portion  de  l'eau  du  bain , 
laquelle,  s'étant  chargée  du  calorique  en  excès  ^  a  besoin  d'être  rem- 
placée par  de  l'eau  aussi  froide  que  possible.  Il  faut  3,  4  et  même 
5  heures  pour  obtenir  un  résultat  complet. 

Ajoutons,  ce  que  M.  Rébold  ne  saurait  pas  dire  sans  paraître  trop 
intéressé,  qu'il  est  à  désirer  que  tous  l^s  établissements  où  de  pareils 
accidents  peuvent  survenir,  usines,  raffineries,  teintureries,  théâtres, 
etc.,  soient  pourvus  d'un  appareil  électrique  et  dune  baignoire  ou 
d'une  cuve  tenue  constamment  pleine  d'eau  ou  pouvant  être  remplie 
instantanément.  Cette  baignoire  pourra  servir  dans  les  cas  où  un 
membre  seul  a  été  affecté,  aussi  bien  que  dans  ceux  où  le  corps  aura 
été  atteiot  tout  entier. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séanee  du  lim«l  %û  août  19«t. 


La  séance  a  offert  assez  peu  d'intérêt.  La  plupart  des  fauteuils 
étaient  vides,*  l'auditoire  clair-semé.  On  a  remarqué  la  présence  de 
M.  Mattcucci,  correspondant.  Le  secrétaire  perpétuel  a  dépooillé  la 
correspondance  à  voix  basse.  Nous  avons  entendu  vaguement  qu'il 
était  question  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou;  d'une  réclamation  de  M.  Rack,  de  Mulhouse;  d'une  note 
de  M.  de  Salneuve,  etc.,  etc. 

—  M.  de  Chancourtois  revient  sur  l'application  du  réseau  penta- 
gonal  à  la  coordination  des  sources  de  pétrole. 

—  M.  Le  Verrier,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  adresse  les  Bul- 
letins météorologiques  de  la  semaine. 

—  M.  de  Luca,  présent  à  la  séance,  communique  des  travaux  qu'il 
a  exécutés  au  laboratoire  de  Pise.  Sa  note  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Pasteur. 

—  M.  Pruner-Bey,  ancien  médecin  du  vice-roi  d'Egypte,  envoie 
un  exemplaire  de  ses  Recherches  sur  Vorigine  de  l'andenne  race 
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égyptienne^  mémoire  lu  à  la  Société  anthropologique  de  Paris.  On  a 
longtemps  discuté  sur  cette  qu^ion  aussi  ancienne  qu'obscure,  de  la 
filiation  des  anciens  habitants  de  TÉgypte,  tels  que  nous  les  repré- 
sentent leurs  monuments  et  leurs  sarcophages.  Quelques  auteurs  les 
font  descendre  de  la  race  sémitique,  d'autres  de  la  race  hindoue,  que 
M.  Pruner  appelle  la  race  aryenne,  d'autres  encore  de  la  race  libyque. 
Personne  n'était  mieux  placé  que  l'éminent  ethnologiste  allemand 
pour  trancher  les  difficultés  nées  d'un  si  grand  désaccord.  M.  Pruner- 
Bey  établit  deux  types  différents,  qu'on  avait  confondus  jusqu'ici  :  le 
type  fin  et  le  type  grossier.  Le  premier,  dont  on  rencontre  des  échan- 
tillons sur  les  monuments  les  plus    anciens,  peut  être  considéré 
comme  le  vrai  type  primitif  delà  nation.  Les  individus  de  ce  ty])e 
sont  d'assez  petite  taille,  car  ils  ne  dépassent  guère  168  à  181  centi- 
mètres. Ils  se  distinguent,  en  général,  par  Télégance  des  contours 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  thorax  et  le  bassin  sont  plus  ar- 
rondis que  chez  les  Aryens  ;  le  crâne  est  petit,  légèrement  comprimé  ; 
les  bords  latéraux  du  coronal  forment  presque  un  angle  droit  avec  la 
base  du  crâne.  Les  bras  sont  un  peu  trop  longs,  mais  les  mains  et  les 
pieds  égalent  en  finesse  ceux  de  la  race  aryenne.  Les  Égyptiens  du 
type  primordial  ont  les  cheveux  frisés  comme  les  Egyptiennes  mo- 
dernes, qui  représentent  le  second  type,  le  type  fin  ;  cependant  la 
chevelure  des  momies  est  plutôt  lisse  qiie  frisée.  La  vraie  couleur  de  la 
peau  se  juge  difficilement  d'après  les  monuments,  où  l'on  a  adopté 
des  teintes  conventionnelles  :  rouge  pour  les  hommes,  jaune  ocreux 
pour  les  femmes. 

Parmi  les  vivants,  on  rencontre  le  type  fin  plus  généralement  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes,  fellahs  ou  coptes;  et  la  laéme  re- 
marque s'applique  aux  autres  nations  dont  les  anciens  monuments 
ont  conservé  le  type  primitif.  «  Aujourd'hui,  dit  Tauteur,  on  observe 
des  nuances  nombreuses  dans  la  couleur  de  la  peau  des  Egyptiens, 
depuis  le  bistre  clair  de  quelques  habitants  du  Delta  jusqu'au  brun 
assez  foncé  du  campagnard  de  la  haute  Egypte.  Cependant  le  milieu 
de  ces  deux  extrêmes  correspond  encore,  de  nos  jours,  à  la  cou- 
leur typique  des  monuments.  La  couleur  de  l'iris  présente  aussi  des 
nuances  diverses  :  elle  est  souvent  jaune  ou  grise,  même  chez  les  in- 
dividus à  chevelure  noire.  » 

Le  type  grossier  est  caractérisé  par  des  pommettes  larges,  par  un 
nez  épaté  et  cmoussé  à  sa  pointe,  souvent  par  un  prognathisme  léger, 
bref,  par  un  ensemble  plus  massif  de  tout  le  squelette.  Ce  type  se 
rencontre  aujourd'hui  chez  les  coptes,  chrétiens  et  les  fellahs  musul* 
mans.  Une  comparaison  attentive  du  type  physique  des  anciens  Égyp- 
tiens avec  les  autres  races  humaines  montre  que  toute  opinion  exclu- 
sive doit  être  rejetée  :  si  le  beau  type  de  l'ancienne  Egypte  touche  de 
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près,  sous  certains  rapports,  à  raricn,  il  s'en  éloigne  par  d'autres, 
et  si,  çà  et  là,  on  a  trouvé  des  ressemblances  individuelles,  il  faut  re- 
connaître que  la  race  des  Mizraïmites  (anciens  Égyptiens)  n*a  jamais 
revêtu  le  type  arien.  M.  Pruner-Bcy  rejette  également  Torigine  sé- 
mitique et  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  type  fin  de  Tancienne 
race  égyptienne  se  rapproche  le  plus  du  type  hcrber  ou  libyque.  Quant 
au  type  (p^ossier,  il  est  très-difficile  de  décider  si  c'est  un  mélange 
d  une  race  originelle  avec  le  nègre,  leTouranien,  le  Ilotlentot,  etc.,  ou 
si  ce  type  représente  un  terme  des  limites  entre  lesquelles  oscillent 
les  individus  d'une  même  race. 

—  M.  le  docteur  Adolphe  Vincent  adresse  une  note  dont  M.  Cbe- 
vreul  est  invité  à  prendre  connaissance. 

—  Un  nouveau  météoroînancien  descend  dans  l'arène.  Puisque 
MM.  Mathieu,  de  la  Drôme,  et  Coulvier-Gravier  n'ont  pas  réussi  à 
prévoir  le  temps,  il  va,  dit-il,  tenter  la  fortune  à  son  tour. 

—  M.  Velpeau,  président,  s'élève  contre  les  prétentions  d'une  de- 
moiselle qui  aspire  à  lire  un  mémoire  devant  l'Académie.  Qu'elle 
envoie  son  travail  :  si  les  règlements  4e  l'illustre  corps  ne  défen- 
dent pas  expressément  une  lecture  par  une  femme,  du  moins  ce  serait 
une  chose  contraire  aux  usages. 

—  M.  Boudin  adresse  une  note  relative  aux  mariages  consanguins. 

—  Un  M.  Kestner  présente  un  travail  qui  semble,  à  M.  Velpeau, 
toucher  à  la  quadrature  du  cercle,  sujet  banni  des  délibérations  aca- 
démiques. 

—  M.  Eugène  Robert  cherche  à  démontrer  que  dans  les  fissures 
du  calcaire  oolithique  des  environs  de  Nancy  il  existe  des  ossements  de 
grands  mammifères  avec  des  ossements  humains  et  des  pierres  travail- 
lées, entraînés  incontestablement  des  hauteurs  par  l'action  des  eaux. 

—  M.  l'abbé  Chevalier,  secrétaire  de  la  Société  de  Touraine,  fait 
part  à  l'Académie  de  la  découverte  qu'il  a  faite  de  cinq  gisements  d'ou- 
tils en  silex  dans  plusieurs  endroits  près  de  la. Creuse;  il  parle  entre 
autres  d'un  polissoir  en  silex  qui  aurait  servi  a  tailler  les  lames.  Ce 
géologue  partage  les  vues  de  M.  Elie  de  Beaumont  relatives  aux  ter- 
rains meubles  sur  pentes  ;  il  en  a  rencontré  beaucoup  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  dont  il  a  dressé  la  carte  géologique. 

—  M.  le  docteur  Tavernier  décrit  un  nouveau  moyen  de  réunir  les 
bords  des  plaies  après  Vablation  de  kystes. 

—  M.  Chevreul  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Boussingault, 
dans  laquelle  ce  dernier  lui  fait  part  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
la  décomposition  de  Tacide  carbonique  par  les  plantes.  M.  Bous- 
singault  est  arrivé  à  la  conclusion  de  M.  Cloéz,  que  le  gaz  dégagé  par 
les  plantes  submergées  ne  contient  pas  d'oxyde  de  carbone,  et  que 
la  décomposition  dépend  surtout  des  parties  vertes  des  feuilles. 
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—  M.  Chevreul  annonce  ensuite  qu'il  publie  l'introduction  à  son 
Histoire  de  la  Chimie.  Dans  cette  introduction,   il  fait  connaître  sa 

.  manière  d'envisager  la  méthode  naturelle  relativement  aux  plantes 
et  aux  animaux.  Son  principe  à  lui  est  opposé  aifx  principes  admis 
jusqu'ici  pour  la  classification  des  sciences.  Au  lieu  des  séries  paral- 
lèles, etc.,  il  veut  introduire  des  séries  convergentes,  formant  rayons 

.  autour  d'un  centre  où  est  placée  l'organisation  supérieure  ;  ce  sont 
des  sortes  de  gammesdes  êtres  organisés.  M. Chevreul  montre  l'appli- 
cation de  son  système  à  la  classification  des  quadrumanes  et  des  car- 
nassiers. 11  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte,  à  côté  des  organes  physiques,  les  facultés  intel- 
lectuelles ou  Finstinct  des  animaux  pour  fixer  leur  degré  d'élévation 
relative  dans  l'échelle  des' êtres.  * 

—  M.  Bernard  présente  une  note  très-courte  de  M.  Camille  Dareste 
sur  trois  nouveaux  genres  de  monstruosités  artificielles  :  fusion  des  deux 
yeux,fusion  des  deux  membres postérieursen  un  seul,duplicitédu  cœur. 

—  M.  Dumas  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Lamy  sur  les  pro- 
priétés toxiques  du  sulfate  de  thallium,  essayé  sur  un  certain  nombre 
d'animaux,  poules,  chiens,  chats,  etc.  Un  chien  auquel  on  avait  ad- 
ministré 1  décigramme  de  ce  sel,  a  succombé  au  bout  de  quarante 
heures.  Des  doses  très-faibles  de  sulfate  de  thallium  produisent  des 
tremblements  et  des  accidents  paralytiques.  M.  Lamy  a  éprouvé  sur 
lui-même  des  symptômes  d'intoxication  pendant  ses  travaux  exécutés 
pour  faire  T histoire  du  nouveau  corps  simple,  découvert  par 
i\l.  Crookes. 

—  M.  Pasteur  communique  un  travail  de  M.  Donné ,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  sur  l'altération  spontanée  de  la  matière 
des  œufs,  abandonnée  à  elle-même.  Les  expériences  peuvent  durer 
assez  longtemps,  car  il  est  difficile,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Pasteur 
lui-même,  de  faire  gftter  un  œuf  sain,  mais  il  suffit  de  déterminer  le 
mélange  du  jaune  et  du  blanc  en  agitant  l'œuf,  pour  que  la  décom-' 
position  commence  à  avoir  lieu.  L'air  compris  entre  la  coquille  et  le 
jaune  de  l'œuf,  semble  être  de  l'air  atmosphérique  pur,  sans  germes 
organiques. 

—  M.  Rayer  dépose  sur  le  bureau,  un  travail  de  M.  Picard,  relatif 
aux  accidents  déterminés  par  les  courroies  des  machines,  etc.  Il 
propose  des  vêtements  propres  à  faire  éviter  ces  accidents.  Son  mé- 
moire est  destiné  au  concours  pour  le  prix  des  arts  insalubres. 

—  M.  Blondeau  reçoit  la  parole  pour  une  courte  lecture  sur  les 
mycodermes,  la  fulminose,  etc.  Son  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Chevreul,  Payen  et  Péligot. 

IVPRtlIBIIIB  SIHON   RAÇON   BT  GOMP.^  É.  OIRAIID. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

AModatiott  brUanniqne.  —  La  33*  réunion  de  TAssocialion  bri- 
tannique pour  l'avancement  des  sciences,  ou  la  Semaine  des  sages 
(Wise-Week),  comme  l'appelle  le  public  anglais,  a  commencé  àNew- 
castle  sur  la  Tyne,  le  26  août,  sous  la  présidence  du  colonel  sir  Wil- 
liam Armstrong.  Le  secrélaîre  du  comité  général  a  lu  les  rapports  du 
conseil  et  du  trésorier,  d'où  il  résulte  que  les  revenus  de  l'association 
ont  atteint,  pendant  la  durée  de  Texercice  1862-63,  le  chiffre  de 
83  000  fr.,  et  les  dépenses  de  toute  sorte  celui  de  75  000  fr.,  de 
sorte  qu'il  reste  une  balance  de  8000  fr.  Le  rapport  du  comité  de 
Eew  nous  apprend  que  les  magnétographes  de  Tobs^rvatoire Météo- 
rologique de  Lisbonne,  construit  sous  la  direction  du  comité,  fonc- 
tionnent déjà  régulièrement,  et  qu'on  en  a  fait  construire  également, 
sur  la  demande  de  M.  Kuptfer,  pour  les  observatoires  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Pékin.  Le  lieutenant  Rokehy  a  envoyé  des  observations 
magnétiques  et  météorologiques  de  rUede  TAscension.Le  major-général 
Sabine  a  publié  un  important  travail  sur  les  résultats  des  observations 
magnétiques  de  Kew  de  1857  à  18G2;  M.  Balfour  Stevart,  un  mé- 
moire sur  les  courants  terrestres.  L'héliographe  a  été  rendu  par  M.  de 
la  Rue  à  Tobservatoire  de  Eew,  où  il  continue  de  fonctionner. 

La  réunion  générale  a  été  ouverte  par  un  discours  de  sir  William, 
discours  qui  a  une  forte  couleur  locale,  puisqu'il  y  est  principalement 
question  de  houille,  de  chemins  de  fer,  de  machines  à  vapeur,  etc.  Le 
speech  du  président  est  critiqué  avec  quelque  aigreur  par  le  Mecha^ 
nies  Magazine^  qui  n'y  trouve  ni  originalité  ni  même  raisonnements 
orthodoxes,  au  point  de  vue  de  la  théorie;  le  colonel  Armstrong  s'est 
compila,  en  effet,  à  présenter  l'électricité  comme  devant  prendre  pro- 
chainement la  place  de  la  vapeur,  en  procurant  du  travail  plus  consi- 
dérable et  avec  plus  d'économie. 

■*dH»ire  ffoMiie.  —  En  réponse  à  la  mauvaise  plaisanterie  du 
Petit  Journal  de  Paris,  du  19  août,  reproduite  par  U  Journal 
i Amiens^  par  la  Presse^  par  le  Voleur  et  d'autres  journaux,  nous 
trouvons  dans  VAbheviUois  du  25  août  la  rectification  suivante  : 

«  Depuis  la  découverte  feite  le  28  mars  dernier  par  M.  Boucher  de 
Perthes  de  cette  mâchoire,  aucun  autre  os  humain,  nonobstant  ses 
recherches  et  celle  des  ouvriers,  à  qui  une  prime  avait  été  promise, 
n  a  ét^  trouvé  ni  à  Moulin-Quignon,  ni  dans  aucun  autre  banc  diluvien 
de  ce  département. 

«  H.  Godwin-Austen,  qui  habite  Londres,  n'est  pas  venu  à  Abbe 
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ville  en  1865,  et  n'a  donc  pu  y  faire  de  fouilles,  ni  conséquemment  y 
découvrir  de  squelettes.  La  mâchoire  fossile  de  Moulin-Quignon, 
remise  le  16  avril  par  M.  Boucher  de  Perthes  à  M.  de  Quatrcfages, 
membre  de  l'Institut,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  a  été  ce  même  jour  emportée  par  lui  à  Paris  et  déposée 
au  Muséum,  oiî  elle  est  encore,  après  avoir  été  examinée,  sciée  et 
analysée  par  une  réunion  de  professeurs.  Elle  n'a  donc  pu  être  ajustée 
à  un  squelette  par  M.  (jodwin-Austen,  savant  distingué,  ami  de 
M.  Boucher  de  Perthes  et  du  nom  duquel  on  a  fait  ici  un  étrange 
abus.  B 

Viandes  do  Parai^nay.  —  On  Ut  dans  le  Constitutionnel  du  22 
août  :  «  Letrois-mâts  Camille^  capitaine  Léris,  venant  de  Montevideo,  est 
entré  hier  dans  les  bassins  du  Havre,  portant  plusieurs  échantillons 
de  viandes  préparées  dans  la  Plata,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de 
M.  le  docteur  Schnepp,  qui  vient  d'expérimenter  et  d'étudier  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  production  ,  aux  préparations  et  à  la  conservation 
des  viandes  de  ce  pays.  Il  résulte  d'expériences  faites  à  bord  du  navire, 
que  des  viandes  qui  arriveraient  en  France,  et  qui  seraient  vendues 
à  raison  de  20  ou  25  centimes  la  livre,  pourraient  être  acceptées  fran- 
chement dans  notre  consommation.  Il  y  aura  bien  des  habitudes  à 
rompre,  bien  de  la  routine  à  vaincre  et  des  luttes  à  soutenir;  que  n'a- 
t-il  pas  fallu  pour  nous  faire  goûter  la  pomme  de  terre  et  le  café  !  » 

Voies  publiques  de  Paris.  —  M.  Ch.  Merruau  résume  comme  il 
suit  son  immense  rapport  sur  la  nomenclature  des  rues  cl  le  numéro- 
tage des  maisons  :  «  Maintenir  pour  l'ancien  Paris  et  appliquer  aux 
nouveaux  territoires  municipaux  le  système  de  nomenclature  des  rues 
et  le  système  de  numérotage  des  maisons,  tels  que  les  usages  parisiens 
et  les  dispositions  successives  de  l'autorité  publique  les  ont  établis, 
réduire  les  diverses  espèces  de  voies  existant  aujourd'hui  aux  caté- 
gories suivantes ,  pour  les  voies  [publiques  :  botUevardSj  cours^  ave- 
nues^  rues^  ruelles^  faubourgs^  quais^places^  impasses;  pour  les  voies 
pavées  et  closes  :  passages,  galeries,  cités;  réunir  sous  une  même 
dénomination  les  voies  publiques  qui,  seltfn  leur  alignement  normal, 
ont  le  même  axe,  une  largeur  sensiblement  égale,  une  direction  sem- 
blable, et  dont  le  parcours  non  interrompu  par  la  Seine  ou  par  quel- 
ques lignes  de  premier  ordre  n'est  pas  d'une  telle  longueur  que  les 
numéros  les  plus  élevés  n'y  puissent  être  exprimes  par  trois  chiffres; 
donner  un  nom  différent  à  chaque  voie ,  si  ce  n'est  à  des  voies  con- 
tiguës  et  appartenant  à  des  catégories  diverses,  qui  peuvent  alors  sans 
inconvénient  recevoir  un  nom  identique.  «M.  Merruau  a  cru,  en  outre, 
devoir  mieux  préciser  certaines  dénominations.  Boli/ei;ard  désignerait 
exclusivement  les  voies  publiques  plantées  [qui  suivent  le  tracé  d'an- 
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ciennes  fortificaiions,  ou  du  moins  une  direction  circulaire,  rappelant 
de  près  ou  de  loin  le  contour  d'une  vieille  enceinte  municipale.  On 
appellerait  avenue  les  voies  plantées  d'arbres  qui  suivraient  dans  la 
ville  une  direction  rayonnante  transversale,  ou  aboutissant  à  quelque 
monument  public.  Cours  est  une  promenade  publique.  La  ruelle  est 
une  petite  rue  ayant  moins  de  six  mètres  de  large,  etc.,  etc. 

CanwièreB  ém  bœnf  de  travail,  par  m.  Hbisoe.  —  Un  appareil 
digestif  fonctionnant  bien,  une  poitrine  ample  et  une  respiration 
étendue,  des  lombes  forts,  des  cuisses  pourvues  de  muscles  épais,  un 
abdomen  léger,  des  avant-bras  et  des  jarrets  larges,  des  membres  d'a- 
plomb et  des  genoux  droits.  Parmi  ces  caractères,  qui  rendraient  nos 
races  bovines  parfaites  pour  le  travail,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  les 
déprécierait  au  point  de  vue  de  la  boucherie.  Au  lieu  donc  de  répéter 
qu'un  bœuf  ne  peut  être  bien  conformé  pour  le  travail  et  pour  la 
boucherie,  établissons  bien  les  caractères  que  doivent  présenter  tous 
les  animaux  de  Tespèce  bovine  sans  exception.  Cherchons  à  faire 
croire,  dans  nos  campagnes,  qu'il  faut  rendre  toutes  nos  races  bo* 
vines  aussi  parfaites  que  possible,  au  point  de  vue  de  la  boucherie, 
en  choisissant  bien  les  reproducteurs^  et  que  nous  pouvons,  par  ce 
seul  moyen  d'amélioration,  produire  de  grands  résultats  sans  diminuer 
en  rien  l'aptitude  des  animaux  à  bien  travailler;  que  le  volume  consi- 
dérable de  la  tète,  l'épaisseur  du  cou,  la  grosseur  des  membres,  sont  ' 
des  caractères  qui,  peut-éire,  ne  nuisent  pas  beaucoup  au  point  de 
vue  des  aptitudes,  mais  qui  ont  Tinconvénient  de  diminuer  le  rende- 
ment en  viande  nette,  sans  rien  ajouter  à  la  force  des  animaux. 

Cwaet«res  dluttaetir*  des  ▼•ches  lalUéres  et  des  tanreanz,  par 

9.  ivaniiat.  —  La  brochure  de  M.  Troubat  est  la  plus  simple  expres- 
sion du  système  Guenon.  Il  donne  les  trois  figures  de  la  marque  qui 
indique  la  laitière  excellente,  la  laitière  moyenne,  la  laitière  médiocre  ; 
et  il  se  contente  d'ajouter  que  toutes  les  figures  qui  approchent  le 
plus  ou  le  moins  de  celle  regardée  comme  la  plus  désirable  dénotent 
le  plus  ou  moins  d'aptitude  à  donner  des  productions  bonnes  laitières, 
en  supprimant  toutes  les. distinctions  que  Guenon  a  faites  dans  la 
forme  de  ces  marques.  Il  débute  par  un  éloge  pompeux  de  Guenon  : 
«  Ses  concitoyens,  dit-il,  et  l'administration  ne  l'ont  pas  récompensé 
assez  largement.  Guenon  était  un  homme  de  génie  ;  on  a  élevé  bien 
des  statues  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  plus  de  droit  à  cet  honneur.  >* 

Suppression  des  eoraes  dans  l'espéee  bovine,  par  M.  Charller. — 

On  peut  pratiquer  cette  opération  avec  grand  avantage,  parce  que, 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  alors  que  le  rudiment  de  la  corne, 
ou,  autrement,  le  cornillon,  commence  à  paraître,  elle  ne  fait  courir 
aucun  danger  aux  animaux,  parce  qu'elle  ne  rend  même  pas  souffrants 
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le  plus  grand  nombre,  parce  qu'elle  n'entraîne  le  cultivateur  dans 
aucuns  frais,  en  raison  de  sa  simplicité,  de  sa  facilité,  qui  permettent 
au  cultivateur  d'opérer  lui-même,  pourvu  qu'il  ait  la  moindre  adresse. 
L'instrument,  sorte  de  trépan,  Qst  un  petit  cylindre  en  bon  acier,  à 
bord  extrêmement  tranchant  à  un  de  ses  bouts,  armé  à  l'autre  bout 
d'une  poignée.  Avec  cet  instrument  on  entoure  le  comillon  naissant, 
puis,  en  pesant  suffisamment  et  an  moyen  d'un  mouvement  de  rota- 
tion, on  coupe  la  peau  et  ie  tissu  sous-jacent  jusqu'à  la  base  du  cor- 
nillon;  cela  fait,  en  inclinant  l'instrument  d'un  côté^  on  s'en  sert 
comme  d'une  gouge,  et,  avec  la  main  seule,  on  enlève  tout  le  comillon 
qui,  étant  très-tendre,  ne  présente  aucune  résistance.  La  cicatrisation 
se  fait  ensuite  en  quelques  jours,  souvent  sans  suppuration,  et  sou- 
vent aussi,  sans  que  l'animal  donne  le  moindre  symptôme  de  fièvre. 

On  se  rappelle  que  M.  Charlier,  en  voyant  combien  de  vaches 
devenaient  taurelières,  et  le  préjudice  que  ces  vaches  apportaient  au 
cultivateur,  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  castrer  sans 
danger,  sans  grand  danger  du  moins,  et  si  cette  castration  arriverait 
aux  résultats  de  faire  donner  phis  de  lait,  de  prolonger  le  temps  de  la 
sécrétion  laiteuse,  et  en  même  temps  de  favoriser  la  propension  à 
l'engraissement.  Depuis  ces  premiers  essais,  l'opération  est  devenue 
facile,  et  ses  résultats  sont  que  les  taurelières  châtrées  cessenjt  de 
tourmenter  le  troupeau,  que  la  sécrétion  du  lait  est  prolongée  dans 
beaucoup  de  vaches,  et  que  la  propension  à  Tengraissement  est 
augmentée. 

nbMfaine  A  traire  le»  vache».  —  Il  parait  quc  les  bêtes,  une  fois 
faites  à  ce  manège,  s'en  trouvent  si  bien  qu'elles  ne  veulent  plus  de 
l'office  de  la  main  de  la  femme.  L'ustensile  à  traire  coûte  60  francs 
et  peut  obtenir  quatre  litres  à  la  minute.  Il  est  peu  susceptible  de 
brisure,  ne  se  composant  que  de  métal  et  de  quatre  petits  entonnoirs 
en  caoutchouc  pour  recevoir  les  tétines  de  Fanimal. 

La  merveillouse  puissance  qui  fait  venir  le  lait  dans  le  seau  pro- 
vient de  deux  petites  pompes  faisant  le  vide  et  plongeant  dans  le 
seau  lui-même,  et  par  suite  se  trouvant  très  en  sûreté  contre  les 
coups  de  pied  et  les  impatiences  de  la  vache. 

nétéoroiosie.  — Nous  avons  sous  les  yeux  un  tableau  renfermant 
les  observations  météorologiques  que  MM.  Midre  et  Aristide  Charière 
^  ont  faites  pendant  l'année  1862,  à  Ahun  (Creuse),  dans  une  localité 
élevée  de  448  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  des  mers.  La  pres- 
sion barométrique,  réduite  à  zéro,  donne  la  moyenne  annuelle  720,65; 
pour  le  thermomètre,  la  moyenne  de  Tannée  est  10*,7  ;  pour  l'hy- 
gromètre, 83,2.  Les  vents  qui  ont  soufflé  le  plus  souvent  sont  ceux 
du  sud-ouest  (75  jours),  les  plus  rares,  ceux  du  sud-est  (13  jours). 
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Il  y  a  eu  26  jours  de  tonnerre.  ïl  est  tombé  pendant  Tannée  965  mil- 
limètres de  pluie  et  32  millimètres  de  neige;  nombre  des  jours  plu- 
TÎ^ix,  161;  des  jours  neigeux,  9. 


AÉROSTATIQUE 

NavIcaOon  méwêcmme^  «vee  ou  mum  baUoa.  —  Nos  quelques  lignes 
sur  Tautolocomotion  aérienne,  dont  on  aurait  dû  louer  au  moins  la 
firanchise  et  rhonnêleté,  ont  excité  de  ^ives  colères  que  nous  ne  com* 
prenons  pas.  Ceux  qui  ont  été  surpris  et  courroucés  de  notre  courageuse 
profession  de  foi  ignoraient  sans  doute  qu'elle  est  déjà  ancienne  et 
qu  elle  a  été  très-longuement  marie.  PourJes  éclairer  et  nousjustifler, 
nous  avons  résolu  de  publier  dans  les  Mondes  une  série  d'articles 
que  nous  rédigeâmes  pour  le  feuilleton  du  journal  le  Pays  en  août 
et  septembre  1851 .  Nous  nous  rappelons  avec  bonheur  l'accueil  sym- 
pathique qui  fut  fait  à  cette  consciencieuse  étude,  et  nous  nous  souve- 
nons même^que  l'un  de  nos  plus  sincères  admirateurs  fut  M.  Babinet, 
dont  Tautolocomotion  aérienne  invoque  aujourd'hui  contre  nous  Tau- 
torité  académique.  Labbé  F.  x\{o]gno. 

«  Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  tourmentés  par  le  désir  ardent 
d'ofrrir  à  nos  lecteurs  une  étude  élémentaire,  mais  complète  et  ap- 
profondie, de  ces  quatre  grandes  questions  :  l""  la  navigation  au  sein 
des  eaux  avec  la  baleine  pour  type,  le  bateau  sous-marin  pour  appli- 
cation ;  T  la  navigation  à  la  surface  des  rivières,  des  lacs  et  des  mers 
avec  le  cygne  pour  type,  et  pour  application  le  bâtiment  à  vapeur; 
5*^  la  locomotion  à  la  surface  de  la  terre  avec  le  cheval  poiA*  type,  et 
pour  application  la  locomotive  ;  i^  enfin  la  navigation  au  sein  des  airs 
avec  Taigle  pour  modèle,  et  pour  application  le  ballon. 

a  L'exameù  des  quatre  grands  modes  de  locomotion,  tels  que  nous 
venons  de  les  formuler,  ramené  à  l'étude  des  modèles  de  la  nature  et 
des  chefs-d'œuvre  de  la  création,  aurait  un  avantage  immense  ;  il  forait 
ressortir  les  grandes  fautes  que  nous  avons  commises  ;  il  expliquerait 
pourquoi  nos  projets  ont  été  si.  difficiles  et  si  lents,  pourquoi  nous 
sommes  venus  tant  de  fois  nous  briser  contre  des  impossibilités  qu'il 
aurait  été  facile  de  prévoir;  il  nous  montrerait  enfin  comment  nous 
devons  diriger  nos  effprts  pour  atteindre  à  la  perfoction,  autant  du 
moins  que  la  perfection  est  possible  ici-bas. 

«  Mais  en  attendant,  puisqu'il  n'est  question  autour  de  nous  que 
d'aérostation,  puisque  notre  atmosphère  parisienne  est  sillonnée  en 
tous  sens  par  des  ballons  audacieux,  puisque  les  aéronautes  vont  se 
multipliant' sans  cesse,  la  solution  complète  des  deux  plus  grands  pro 
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blêmes  des  temps  modernes,  la  direction  des  ballons  et  la  faculté  de 
voler,  conquise  par  Thomme ,  disons,  à  notre  tour,  quelques  mgts 
des  espérances  vaines  ou  légitimes  qu'il  est  permis  de  fonder  sur  tant 
de  tentatives  plus  téméraires  qu'éclairées. 

«  GusMAo,  et  non  Gusman,  né  à  Lisbonne  en  1677,  entra  fort  jeune 
chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  de  brillantes  études  et 
se  consacra  particulièrement  aux  sciences  physiques.  Doué  d'une  ima- 
gination vive,  d'un  esprit  très-pénétrant,  il  semblait  naturellement 
appelé  à  faire  quelque  grande  découverte.  On  raconte  que,  se  trouvant 
un  jour  à  sa  fenêtre,  qui  donnait  sur  un  jardin,  il  aperçut  un  corps 
sphérique  et  concave,  très-léger,  qui  flottait  dans  les  airs  à  une  cer- 
taine hauteur.  Saisi  tout  à  coup  du  désir  d'imiter  en  grand  ce  phé- 
nomène, il  se  mit  à  Tœuvre.  Après  de  longs  tâtonnements,  il  arriva 
à  construire  un  ballon  en  toile  légère,  et  fit  une  première  expérience, 
qui  réussit  très-bien.  Il  en  tenta  bientôt  une  seconde,  et  avec  le  même 
succès,  devant  ses  confrères,  hommes  éclairés,  et  qui  ne  voyaient 
dans  ces  tentatives  rien  que  de  très-rationnel.  Le  P.  Gusmâo,  alors 
désireux  de  produire  une  découverte  aussi  étonnante  sur  un  plus 
grand  théâtre,  partit  pour  Lisbonne,  où  sa  renommée  l'avait  précédé. 
Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fabriqua  un  ballon  de  très-grande  di- 
mension, qu'il  installa  sur  une  place  contiguë  au  palais  du  roi.  Là, 
en  présence  de  Jean  V,  de  toute  la  famille  royale  et  d'une  foule  im- 
mense de  spectateurs,  il  fixa  sous  son  ballon  un  petit  brasier,  &e  plaça 
au-dessous,  s'éleva  dans  les  airs,  et  atteignit  la  corniche  d'une  des 
maisons  environnantes.  Le  ballon  était  encore  rattaché  à  la  terre  par 
des  cordes,  et  une  fausse  manœuvre  des  hommes  qui  le  retenaient  le 
rapprocha  violemment  de  la  corniche  :  il  s'entr'ouvrit  et  tomba,  mais 
assez  lentement,  et  Gusmâo  ne  reçut  aucune  blessure. 

a  L'inquisition,  qui  redoutait  les  nouveautés,  prit  ombrage  de  cet 
essai  par  trop  audacieux;  Gusmâo,  pour  les  calmer,  proposa  d'enlever 
dans  les  airs  le  grand  inquisiteur,  avec  tout  le  saint  tribunal.  La 
proposition  fit  TefTet  d'une  mauvaise  plaisanterie,  elle  suscita  à  Gus- 
mâo de  puissants  ennemis.  On  ameuta  contre  lui  le  peuple,, qui  le 
poursuivait  de  ses  insultes  et  l'appelait,  par  dérision,  Voador,  l^homme 
volant;  il  fut  enfin  jeté  dans  un  cachot.  Les  jésuites  réussirent  heu- 
reusement à  lui  faire  recouvrer  sa  liberté,  et  le  firent  passer  en  Es- 
pagne, où  il  mourut  de  chagrin  en  1724. 

c(  Soixante-quatre  ans  plus  tard,  une  circonstance  aussi  insignifiante 
en  apparence  que  celle  qui  illumina  tout  à  coup  l'esprit  du  P.  Gusmâo 
enflamma  l'imagination  des  frères  Montgolfier  (Joseph-Michel  et 
Jacques-Etienne),  séparés  alors  par  de  grandes  distances.  Ils  revinrent 
alors  à  Annonay,  leur  patrie.  Le  5  juin  1765  ils  lancèrent  un  ballon 
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en  toile  doublé  de  papier,  pesant  cinq  cents  l'iTres,  de  cent  dix  pieds 
de  circonférence,  et  qui  s'éleva  en  dix  minutes  à  une  hauteur  de  mille 
toises.  Cette  même  année,  dans  le  parc  de  la  Muette,  en  présence  de 
quatre  cent  mille  spectateurs,  transportés  de  surprise  et  d'admiration, 
deux  hommes  intrépides,  Pilastre  des  Rosiers  et  le  marquis  d*Orlandes, 
s'embarquèrent  dans  une  corbeille  suspendue  au  réchaud  d'une  mont* 
golfière  et  s'élancèrent  dans  les  airs.  Il  fallait  un  grand  sang-froid  et 
un  courage  héroïque  pour  jouer  ainsi  sa  vie  et  aller  se  perdre  dans 
des  régions  inconnues,  emportés  par  une  sphère  de  toile  fine  et  de 
papier,  dont  l'immensité  augmentait  la  fragilité  dans  des  proportions 
énormes,  et  que  Ton  pouvait  comparer,  sans  exagération,  à  une  bulle 
de  savon  gigantesque. 

«  Quelques  jours  plus  tard,  deux  physiciens  célèbres,  Charles  et 
Robert,  partaient  du  jardin  d('s  Tuileries  entraînés  par  un  ballon  quel- 
que peu  plus  solide  et  beaucoup  moins  effrayant.  Il  était  fait  d'étofTe 
de  soie  gommée  et  gonflé  avec  du  gaz  hydrogène  dix-sept  fois  moins 
pesant  que  Tair. 

a  Ces  deux  brillantes  ascensions  dépassèrent  les  espérances  qu'elles 
avaient  fait  concevoir.  Quelques  heures  après  leur  départ,  les  hardis 
navigateurs  aériens  reparurent  sains  et  saufs.  La  foule  enchantée  les 
revit  avec  une  joie  enthousiaste  et  les  accabla  de  ses  féUcitatioos  aussi 
empressées  que  bruyantes.  Uhistoire  raconte  que  l'illustre  Franklin, 
qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  osé  lutter  contre  la  foudre  et  la 
conjurer,  se  trouvait  alors  à  Paris.  Il  avait  suivi  avep  une  grande  atten- 
tion les  premiers  essais  du  nouvel  art  créé  par  les  frères  Montgolfier, 
et,  interrogé  sur  l'avenir  de  ces  grandioses  tentatives,  il  aurait  ré- 
pondu :  a  C'est  un  enfant  qui  vient  de  naître,  il  sera  plus  tard  un 
«  géant.  » 

a  Et  cependant  cet  enfant,  aujourd'hui  septuagénaire,  n'a  pas 
grandi  ;  il  est  encore  au  berceau  ;  on  a  répété  quelques  centaines  de 
fois  rexpérieiice  de  la  Muette,  plusieurs  milliers  de  fois  l'expérience 
des  Tuileries  sans  y  rien  ajouter.  Les  ballons  que  nous  voyons  s'élever 
sous  nos  yeux,  les  ballons  des  Green,  des  Godard,  des  Poitevin  sont 
de  simples  copies  des  ballons  de  Charles  et  de  Robert.  Et  les  aéro- 
nautes  de  nos  jours,  semblables  à  leurs  devanciers,  ne  savent,  comme 
eux,  que  s'élever  dans  l'atmosphère  à  des  hauteurs  plus  ou  moins 
grandes;  ils  s'abandonnent  forcément,  comme  il  y  a  soixante-dix  ans, 
aux  vents  qui  les  entrahient  sans  avoir  appris  encore  à  se  diriger,  au 
moins  à  s'établir  dans  l'air  avec  quelque  sécurité. 

a  Le  problème  de  la  direction  des  aérostats  est-il  donc  insoluble? 
N'arriverons-nous  donc  jamais  à  dompter  les  courants  de  Tatmo- 
sphère  et  à  nous  maintenir  malgré  eux  au  même  point  dos  espaces 
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célestes?  La  découverte  de  Montgolfier  est-elle  donc  fatalement  con- 
damnée à  rester  toujours  un  jouet  d'enfant,  un  appât  à  la  curiosité, 
une  source  d'émotions  populaires,  un  accessoire  dramatique  aui  fêtes 
publiques,  et  tout  au  plus  de  loin  en  loin  un  moyen  d'explorations 
savantes  des  couches  les  plus  voisines  de  Tatmosphère  qui  nous  en- 
toure? L'homme,  qui,  sur  le  sol  qu'il  foule  aux  pieds,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  les  quadrupèdes  les  mieux  organisés  pour  la  course,  et 
qui  brûle  l'espace  avec  ses  ardentes  locomotives;  l'homme,  qui,  sur  le 
flot  tumultueux  des  mers,  a  donné  à  ses  bateaux  à  vapeur  une  puis- 
sance de  locomotion  h\en  supérieure  à  celle  des  oiseaux  nageurs  et 
des  poissons  les  plus  rapides,  doit-il  définitivement  se  résigner  à  lais- 
ser aux  oiseaux  l'empire  des  airs,  et  se  repentir  d'avoir  osé  s'écrier, 
♦ims  Tivresse  d  un  premier  élan,  qu'il  avait  pris  possession  du  finna- 
Tient? 

«  Si  nous  l'osions,  s'il  n'y  avait. pas  une  certaine  cruauté  à  briser 
impitoyablement  des  illusions  dont  on  s'est  longtemps  bercé,  à  ré- 
veiller en  sursaut  l'homme  dont  l'imagination  enchantée  s'épanouit 
dans  l'extase  d'un  rôve  délicieux,  nous  formulerions  très-nettement  la 
réponse  aux  questions  que  nous  venons  de  poser,  et,  dussions-nous 
passer  pour  un  esprit  étroit  et  morose,  nous  dirions,  sans  la  moindre 
crainte  d'avoir  un  jour  à  recevoir  le  démenti  des  faits,  que  jamais 
l'homme  ne  se  dirigera  à  volonté  dans  les  airs,  qu'il  ne  vaincra  jamais 
les  courants  de  l'atmosphère,  ce  qui  ne  signifie  pas,  qu'on  le  remarque 
bien,  que  l'on  n'arriv'era  jamais  à  atteindre  avec  quelque  certitude  le 
but  déterminé  d'un  voyage  aérien. 

«  Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  encore  la  nature  et  les  diffi- 
cultés du  problème  de  la  direction  des  aérostats,  problème  qui  fatigue 
en  ce  moment  un  si  grand  nombre  d'esprits  ambitieux  ou  inquiets, 
qui  tourmente  tant  d'intelligences  oisives  ou  malades,  passons  rapi- 
dement en  revue  les  solutions  quelque  peu  raisonnables  qui  se  sont 
produites  successivement. 

((  Les  inventeurs  de  l'art  de  la  navigation  aérienne  furent  les  pre- 
miers qui  s'occupèrent  activement  à  la  perfectionner.  Dans  un  mémoire 
lu  à  l'académie  de  Lyon  en  1784,  Joseph  Montgolfier,  après  avoir 
rejeté  sans  pitié  l'emploi  des  rames  et  des  autres  mécanismes  sem- 
blables mis  en  mouvement  par  les  forces  dont  l'homme  peut  disposer, 
proposait  d'abord  de  ménager  dans  le  ballon  une  ouverture  latérale 
par  laquelle  l'air  échauffé  à  l'intérieur  sortirait  avec  une  certaine  vio- 
lence, produirait  un  effet  de  réaction  en  sens  contraire,  et  ferait  avan- 
cer le  ballon  dans  la  direction  opposée  à  Touverture.  C'était  trans- 
former le  ballon  en  un  éolipyle  à  vastes  flancs,  en  un  tourniquet 
hydraulique  monstre,  etc.,  etc.  Mais  évidemment  tout  homme  sensé. 
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qui  a  bien  étudié.  les  éolipyles  et  les  tourniquets  hydrauliques  micro- 
scopiques de  nos  cabinets  de  physique,  proclamera  hautement  que  la 
force  de  réaction  proposée  par  Montgolfier  produirait  un  elTet  insen- 
sible ou  infiniment  petit  qui  ne  déplacerait  même  pas  le  ballon  dans 
Tespace. 

K  On  a  essayé  sur  Teau,  et  dans  des  conditions  incomparablement 
meilleures,  la  force  de  réaction.  On  a  puisé  l'eau  à  l'avant  du  navire 
pour  la  refouler  violemment  à  Tarrièr^  ;  on  a  comprimé  Tair  dans  ses 
flancs,  et  on  lui  a  donné  issue  par  une  ouverture  creusée  dans  la 
poupe  ;  on  a  agi  directement  sur  Teau  de  Tarrière  par  des  pistons 
refouleurs,  sans  obtenir,  même  à  la  surface  d'une  onde  calme,  une 
assez  grande  vitesse  de  locomotion.  Que  serait-ce  donc  dans  Tair? 

«  C'est  un  fait  constant  et  généralement  admis  que  l'action  d'une 
bonne  brise  sur  la  grande  voile  d'un  navire  équivaut  à  l'effet  d^une 
machine  à  vapeur  de  cinq  cents  chevaui.  Or  la  surface  qu'un  grand 
ballon  présentée  l'air  est  au  moins  égale  à  celle  de  la  voile  d'un  vais- 
seau de  ligne;  et,  par  conséquent,  si  les  courants  de  Tair  ont  une  cer- 
taine intensité,  le  ballon  sera  entraîné  par  une  force  de  cinq  cents 
chevaux-vapeur.  La  force  de  réaction  produite  par  le  courant  d'air 
chaud  n'est  pas  la  millième  partie  de  cette  action  d'entrainement; 
elle  sera  donc  complètement  inefficace.  On  comprend,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  que  c'est  que  le  problèmef  de  la  direction 
des  ballons  :  quelle  puissance  énorme  il  faudrait  enfermer  dans  ses 
flancs  pour  le  rendre  seulement  immobile  dans  l'espace!  On  reste 
intimement  convaincu  que  jamais,  par  un  mécanisme  artificiel,  on 
ne  lui  imprimera  une  certaine  Vitesse  dans  la  direction  opposée  au 
vent. 

K  Joseph  Montgolfier,  lui  aussi,  il  y  a  soixante  ans,  avait  eu  l'idée 
de  maintenir  le  ballon  dans  une  position  inclinée,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant.  Il  s'était  imaginé  que  la  route  parcourue  varierait 
arec  l'angle  d'inclinaison,  et  qu'if  amènerait  ainsi  le  courant  d'air  à 
diriger  lui-même  l'aérostat.  C'était  une  bien  malheureuse  application 
de  la  théorie  des  plans  inclinés.  Le  plan  de  deux  forces  qui  agissent 
sur  l'aérostat,  la  force  d'ascension  et  l'impulsion  du  courant  d'air 
restant  toujours  la  même  pour  un  même  courant  donné,  le  ballon  n(' 
sortirait  pas  de  ce  plan,  il  fendrait  l'air  plus  ou  moins  obliquement, 
mais  sans  cesser  d'être  entraîné  dans  la  direction  du  vent.  Illusion 
donc,  illusion  toujours!  C'est  tout  autre  chose  sur  un  navire,  oij,  en 
changeant  la  direction  des  voiles  par  le  déplacement  de  leurs  points 
d'attache,  on  change  la  direction  de  la  force  d'impulsion  du  vent  et  on 
l'oblige  par  conséquent  à  lutter  en  quelque  sorte  contre  lui-même  ;  de 
même  que,  par  le  déplacement  du  gouvernail,  on  utilise  dans  une 
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direction  diiïérente  do  la  leur  les  courants  qui  tendent  à  entraîner  le 
navire  ou  à  l'arrêter  dans  sa  course. 

<x  Quoiqu'il  en  soit,  ainsi  que  pour  arriver,  dans  la  navigation  ma- 
ritime, à  surmonter  dans  tous  les  cas  la  résistance  des  courants  de  la 
mer  et  de  Tatmosphère,  il  a  fallu  armer  les  flancs  du  vaisseau  à  vapeur 
d*une  force  comparable  à  l'impulsion  des*  courants  ;  il  faudrait  créer 
cette  même  force  au  sein  des  ballons.  Mais,  ce  qui  était  possible  à  la 
surface  des  eaux  est  réellemenl,  nous  le  croyons  du  moins,  rigou- 
reusement impossible  au  sein  des  airs.  Pour  rentrer  dans  le  vrai  il 
faut  donc,  non  pas  essayer  de  lutter  contre  les  courants  de  Tatmo- 
sphère,mais  se  mettre  en  mesure  de  leur  échapper  tant  qu'ils  ne  vous 
entraîneront  pas  dans  la  direction  que  vous  voulez  suivre.  Voyons  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  celte  autre  solution  du  problème. 

«  Nous  avons  vu  s'accomplir  sous  nos  yeux,  dans  ces  dernières 
années,  un  progrès  immense  ;  nous  avons  vu  le  procédé  de  navigation 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  se  perfectionner  et  se  transformer  de  la 
manière  la  plus  excellente.  Un  vieux  capitaine  de  la  marine  anglaise 
a  passé  une  très-grande  partie  de  sa  vie  à  faire  la  carte  des  courants 
constants  de  l'Atlantique. 

a  Celte  carte,  mise  à  la  disposition  dos  navigateurs,  a  été  pour  eux 
un  bienfait  immense  ;  la  durée  du  trajet  enti'e  Liverpool  et  New-York 
a  été  réduite  dans  une  portion  si  grande,  que  plusieurs  bateaux  à 
vapeur  sont  arrivés  en  Angleterre  après  dix  jours  seulement;  plusieurs 
vaisseaux  à  voile  après  quinze  et  dix-sept  jours  de  navigation  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  va  d'Europe  en  Amérique  dans  beaucoup  moins  de  temps 
que  n'en  employaient  nos  pères  pour  aller,  même  par  terre,  de  Paris 
à  Marseille,  ou  qu'on  n'en  emploie  encore  aujourd'hui  pour  faire  le 
même  voyage  par  l'ensemble  de  nos  canaux.  Et  quelle  est  la  raison  de 
celte  miraculeuse  et  bienfaisante  révolution?  La  voici  :  autrefois,  on 
s'obstinait  à  éviter  les  courants  et  à  lutter  contre  les- vents  contraires  ; 
maintenant,  on  se  laisse  entraîner  par  les  courants  convenablement 
choisis,  et  l'on  oppose  l'entraînement  des  courants  à  la  résistance  des 
vents.  Le  capitaine  qui  part  de  Liverpool  sait  qu'à  telle  distance  du 
port  il  rencontrera  un  courant  qui  coule  dans  la  direction  qu'il  veut 
suivre;  il  tend  alors  sa  voile,  ou  dégage  sa  vapeur;  par  une  bordée  ou 
une  série  de  bordées,  il  atteint  le  courant,  et  se  laisse  emporter  par  lui 
sans  effort,  jusqu'au  point  où  sa  bienheureuse  carte  lui  apprend  à  la 
fois,  et  que  la  vitesse  de  ce  premier  courant  change,  et  qu'à  telle  dis- 
tance il  en  trouvera  un  autre  allant  oiî  il  veut  aller  ;  il  court  alors 
une  seconde  bordée,  entre  dans  les  eaux  du  second  courant,  le  suit 
tant  qu'il  lui  est  propice,  et  arrive  ainsi  sans  effort,  ou  avec  des  efforts 
beaucoup  moindres,  de  courants  en  courants  jusqu'au  terme  de  son 
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voyage.  En  un  mot,  atteindre  par  des  bordées  habiles  et  successives 
les  courants  fixes  qui  vont  dans  telle  direction  donnée ,  se  laisser 
doucement  entraîner  par  eux,  voilà  le  secret  de  ces  traversées  rapides 
qu'on  aurait  peut-être  proclamées  impossibles.  Ce  qui  a  si  admirable- 
ment réussi  à  la  surface  de  l'océan  ne  pourrait-il  pas  réussir  dans  les 
profondeurs  de  Tatmosphcre?  La  navigation  aérienne  dans  une  direc- 
tion voulue  ne  se  fera  pas  par  des  séries  de  bordées  courues  horizon- 
talement, car  il  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'on  ne  rencontre 
à  une  hauteur  donnée  qu'un  seul  courant  d'air  soufDant  vers  les  mêmes 
points  de  l'espace.  Mais  il  est  prouvé  aussi  que  la  direction  des  vents 
dans  l'atmosphère  varie  avec  la  hauteur;  et,  devançant  les  enseigne- 
ments de  Texpérience,  quelques  esprits  plus  exaltés  ont  essayé  de  se 
persuader  à  eux-mêmes  qu'il  sufGrait  de  monter  et  de  descendre  assez 
pour  rencontrer  un  courant  d'air  soufflant  dans  l'un  quelconque  des 
azimuths  désignes  sur  la  rose  des  vents.  A  l'aéronaute,  par  exemple, 
qui  a  résolu  de  prendre  terre  à  Marseille  et  qui,  à  la  hauteur  où  il  est 
parvenu,  rencontre  fatalement  un  vent  tout  disposé  à  le  jeter  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  ils  crieraient  :  «  Pour  échapper  à  l'aigle  qui  vous 
<K  tient  dans  ses  serres  de  bronze,  jetez  du  lest  et  montez  ;  ouvrez  la 
c  soupape  à  gaz  et  descendez.  Il  est  impossible  que,  dans  celte  bordée 
«  verticale,  vous  ne  rencontriez  pas  un  souffle  providentiel  qui  vous 
a  rapprochera  du  port  de  quelques  lieues.  Si  ce  souffle  aussi  devient 
c  un  souffle  ennemi,  vous  jetterez  du  lest  encore  ou  vous  laisserez 
a  échapper  du  gaz  ;  vous  monterez  de  nouveau  ou  vous  descendrez 
a  avec  la  certitude  de  rencontrer  un  nouveau  vent  favorable.  Et  ainsi, 
c  de  bordées  verticales  en  bordées  verticales,  vous  arriverez  enfin  à 
«Marseille,  comme  le  pilote  parti  de  Liverpool  arrive  de  bordée 
«  horizontale  en  bordée  horizontale  au  port  d'Haliban  ou  de  New- 
\  York.  » 

«  Il  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs  que  jeter  une  portion  de  son  lest 
sur  la  terre  pour  monter,  que  projeter  dans  l'espace  une  portion  de 
son  gaz  pour  descendre,  c'est  une  bien  triste  manœuvre,  car,  hclas! 
le  lest  tombé  ne  remonte  pas,  et  le  gaz  dégagé  ne  revient  pas  au  ballon 
qui  lui  a  ouvert  une  issue.  Si  Ton  était  donc  forcé  de  monter  ou  de 
descendre  un  trop  grand  nombre  de  fois,  on  n'aurait  plus  bientôt  ni 
lest  ni  gaz,  et  l'on  serait  fatalement  réduit  à  solliciter  humblement 
l'hospitalité  loin  du  point  d'arrivée,  plus  loin  peut-être  du  point  de 
départ. 

«  Ici  le  problème  de  la  direction  des  aérostats  se  montre  à  nous  sous 
un  nouveau  point  de  vue,  et  nous  avons  à  constater  que  le  premier 
pas  à  iaire,  c'est  de  se  mettre  en  état  de  monter  sans  rien  perdre  de 
son  lest,  de  descendre  sans  se  priver  d'une  portion  de  son  g^z. 
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«  Mais  l*hypothcse  trop  séduisante  des  courants  d*air  soufflant  dans 
toutes  les  directions,  et  rencontrés  à  coup  sûr  par  Taéronaute,  qui 
est  allé  les  chercher  ou  assez  bas,  ou  assez  haut,  a-t-elle  quelque 
réalité? 

a  Elle  fut,  dit-on,  la  préoccupation  constante  de  l'infortuné  Zem- 
benari,  qui,  dans  trois  ascensions  désastreuses,  sonda  sans  succès, 
et  jusqu'à  des  hauteurs  prodigieuses,  les  profondeurs  de  Tatmosphère. 
La  première  fois  il  tomba,  sans  s'en  douter,  dans  les  flots  courroucés 
de  r Adriatique,  et,  à  demi  submergé  pendant  une  longue  nuit  d*ago- 
nie,  il  fut  entraîné  des  côtes  de  la  Romagne  sur  les  rives  opposées  de 
Pola,  enistrie. 

a  La  seconde  fois,  il  revint  à  terre  à  demi  consumé  par  les  char- 
bons de  son  réchaud  renversé.  La  troisième  fois,  enfin,  le  ballon 
lui-même  s'enflamma,  et  l'aéronaute  périt  sans  que  les  efforts  héroï- 
ques de  ce  martyre  de  la  science  eussent  fait  faire  un  pas  à  l'ingénieuse 
théorie  des  vents  superposés,  dont  il  est  juste^  nous  le  pensons  du 
moins,  de  lui  attribuer  la  première  idée.  »  (A  continuer.) 
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Désinfectaiita.  —  Le  permanganate  de  potasse,  dont  M.  Demar- 
quay  a  fait  connaître  les  propriétés  désinfectantes  dans  un  Mémoire 
inséré  au  Moniteur  scientifique  du  15  juillet  dernier,  s'emploie  cris- 
tallisé, à  la  dose  de  1  gr.  60  à  2  gr.  par  litre  d'eau  ordinaire,  et,  à  ce 
degré,  la  solution  n'a  plus  besoin  d'être  étendue  pour  servir  à  tous  les 
usages.  Quelques  injections  ou  lavages  faits  avec  ces  liquides  suffisent, 
lorsqu'ils  sont  bien  faits,  pour  enlever  Todeur  si  désagréable  :  V  des 
cancers  cutanés  ;  2^  des  cancers  utérins  ;  3^  des  abcès  profonds  ; 
4^  des  plaies  superficielles  ou  prorondes;  5<^  de  l'ozène;  6°  du  pus 
infect;  7^  pour  enlever  aux  mains  l'odeur  infecte  qu'apportent  les 
examens  nécroscopiques  ;  8^  l'odeur  si  gênante  des  pieds  (et  des 
aisselles). 

Des  désinfectants  d'un  autre  ordre,  mais  non  moins  importants, 
sont  fournis  par  l'acide  phénique,  lequel,  par  sa  volatilité,  permet 
d'atteindre  les  miasmes  de  l'atmosphère,  tandis  que  le  permanganate 
de  potasse  n'agit  que  sur  les  corps  qu'il  peut  baigner. 

M.  le  docteur  Quesneville  a  eu  l'heureuse  idée  de  composer  avec 
ce  précieux  agent  un  alcool  et  un  vinaigre  phéniqués.  L'acide  phéni- 
que, étendu  d'alcool  dans  la  proportion  d'un  cinquième  d'acide,  peut 
se  doser  facilement.  Cinq  grammes  d'alcool  phénique  ou  environ  une 
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demi-cuillerce  dans  un  litre  d'eau  constitue  Teau  phcnîquée  à  1  mil- 
lième, 10  gr.  d*aIcool  Teau  phéniquéc  à  2  millièmes,  etc.  Si  le  pcr. 
manganate  de  potasse  e&i  préférable  à  Tacide  phénique  pour  le  panse- 
ment des  plaies,  à  cause  de  Faction  irritante  de  ce  dernier,  il  n*en  est 
plus  de  même  là  où  cette  action  n'est  pas  à  craindre.  Pris  à  Tintérieur 
à  1  millième,  lacide  phénique  pourra  procurer  des  guérisons  dans 
certains  cas  où  échouerait  le  permanganate  de  potasse,  qui  se  décom- 
pose par  l'action  des  tissus.  L'eau  phéniquéc  réussit  encore  contre  les 
maladies  cutanées,  probablement  à  cause  de  ses  effets  insecticides. 
On  peut  s* en  servir  enfin  pour  rincer  la  bouche  et  pour  purifier 
Thaleine,  etcl 

L*acide  phénique  combiné  au  vinaigre  est  l'antiputride  et  le  désin- 
fectant par  excellepce.  Ce  vinaigre  est  préparé  au  cinquième  d'acide 
phénique  pur  et  5  grammes  ou^ -une  demi-cuillerée  étendus  dans 
i  litre  d'eau  donnent  l'acide  phénique  au  millième. 

Pour  la  toilette,  cette  dose  suffit  ;  mais,  comme  préservatif,  on 
peut  doubler  la  dose,  et  aussi  s'il  s'agit  de  désinfecter  des  lieux  im- 
prégnés de  matières  animales  en  décomposition. 

Le  vinaigre  phénique  détruit  les  miasmes  Qt  tous  les  parasites  s'il  est 
étendu  au  centième,  soit  5  gr.  pour  100  gr.  d'eau  ;  il  sera  donc  d'un 
grand  secours  dans  les  temps  d'épidémie,  et  ne  pourra  être  remplacé 
par  aucun  de  ces  vinaigres  aromatiques  si  employés,  mais  de  nul 
eflet,  s'il  s'agit  de  détruire  la  mauvaise  odeur  et  non  pas  seulement 
de  la  masquer. 

Appnren  éleetro-médical  de  H.  A  Ciaiffe.  (Extrait    d'un  rapport 

fait  par  M.  Th.  du  Moncel  à  la  Société  d'encouragement).  —  En 
adaptant,  sur  Tarmature  mobile  et  sur  l'aimant  fixe  de  ses  machines 
magnéto-électriques,  des  bobines  d'induction,  M.  Gaiffe,  habile  cons- 
tructeur d'instruments  de  physique,  a  pu  doubler  en  quelque  sorte 
les  effets  des  appareils  sans  pile,  et,  par  suite,  en  réduire  considéra- 
blement la  grandeur.  Tels  qu'ils  sont  construits  aujourd'hui,  ils  peu- 
vent tenir  dans  une  boite  de  7  centimètres  de  largeur  et  de  hauteur 
sur  12  centimètres  de  longueur,  et  votre  comité  a  été  frappé  de  leur 
force  relative. 

D'autres  appareils  avec  pile  peuvent  être  renfermés  dans  une  petite 
boîte  de  la  grandeur  d'une  trousse  de  médecin,  ne  pesant  en  tout  que 
500  à  600  grammes.  Ce  résultat  a  été  obtenu  d'une  part  au  moyen  de 
la  pile  à  sulfate  de  mercure  da  M.  Marié  Davy,  et  d'autre  part  en  dis- 
posant la  bobine  d'induction  d'une  façon  particulière.  Cette  bobine 
est,  pour  ainsi  dire,  microscopique,  car  ses  dimensions  ne  dépassent 
pas  54  millimètres  en  longueur  et  22  millimètres  en  diamètre,  et 
pourtant  les  effets  qu'elle  produit  sont  excessivement  énergiques  avec 
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la  pile  également  microscopique  qui  la  met  en  action.  Elle  fournit 
des  étincelles  à  distance  et  fonctionne  régulièrement  pendant  trois 
quahs  d*heure  avec  une  petite  pincée  de  sulfate  de  bioxyde  de  mer- 
cure, qu'on  dépose  sur  les  charbons  des  deux  petits  élément^  qu 
composent  la  pile.  [La  disposition  que  M.  Gaiffe  a  donnée  à  cette  pile 
est  excessivement  avantageuse;  elle  se  compose  d'une  auge  en  gutta- 
percha  de  75  millimètres  de  longueur  sur  37  millimètres  de  largeur, 
divisée  eu  deux  compartiments  au  fond  desquels  se  trouvent  fixées  à 
plat  deux  plaques  de  charbon  ;  des  fils  de  platine  insérés  dans  la  gutta- 
percha,  relient  les  deux  éléments  et  constituent  les  appendices  po- 
laires. Pour  mettre  la  pile  en  action,  il  suffit  de  poser  simplement  les 
zincs  (qui  ne  sont  que  de  petites  plaques  carrées  de  ce  métal,  de  la 
taille  des  charbons)  sur  les  bouts  des  fils  de  platine,  lesquels  consti- 
tuent, à  cet  elfet,  des  espèces  de  supports. 

L'appareil  de  M.  Gaiffe,  comme  la  plupart  des  appareils  électro- 
médicaux, fournit  les  deux  courants,  appelés,  par  M.  Duchenne,  cou- 
rants de  premier  ordre  et  de  second  ordre,  et  qui  ne  sont  autres  que 
l'extra-courant  et  le  courant  induit;  mais  il  additionne,  en  outre,  les 
deux  courants,  et  c'est  celte  combinaison  qui  donne  les  effets  les  plus 
énergiques.  Indépendamment  des  intermittences  rapides  fournies  par 
le  marteau  trembleur,  il  donne  aussi  des  intermittences  espacées,  à 
l'aide  d'un  levier  sur  lequel  l'opérateur  appuie  le  dgigt  chaque  fois 
qu'il  veut  produire  une  secousse.  L'appareil  se  règle  d'ailleurs  avec, 
un  cylindre  de  cuivre,  qu'on  enfonce  plus  ou  moins  sur  le  faisceau  de 
fils  de  fer  fins  qui  compose  le  noyau  magnétique. 

Pour  obtenir  des  courants  de  premier  ordre  suffisamment  énergi- 
ques pour  les  effets  de  sensibilité  musculaire  auxquels  on  les  destine 
particulièrement,  M.  Gaiffe  a  donné  à  l'hélice  inductrice  une  lon- 
gueur relativement  assez  grande  ;  elle  se  compose,  en  effet,  d'un  fil 
d'un  demi-millimètre  de  diamètre  de  20  mètres  de  longeur  :  le  fi 
de  Phélice  induite,  qui  a  un  dixième  et  demi  de  milHmètre  (n^  50), 
présente  d'ailleurs  une  longueur  dé  200  mètres. 

L'appareil  de  M.  Gaiffe  a  eu,  parmi  les  médecins,  un  réel  succès; 
aujourd'hui  plus  de  deux  mille  de  ces  appareils  sont  introduits  dans 
la  pratique  médicale,  et  tout  fait  présager  que  l'usage  s'en  étendra 
de  plus  en  plus,  car  le  prix  de  ces  appareils  est  très-peu  élevé. 


GÉOGRAPHIE 

M.  d'Avezac  vient  de  publier  une  très-intéressante  notice  lue  à  la 
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:M>cicté  de  géographie  sous  ce  titre  :  Coup  d'œil  historique  sur  la 
projection  des  cartes  de  géographie.  «  Inspirées,  dit  l'auteur,  par  le 
désir  de  rectifier  les  erreurs  (et  par  suite  les  injustices)  de  la  commune 
renommée  à  l'égard  des  inventeurs  véritables  des  divers  procédés 
connus  de  représentation  graphique  de  notre  globe  ou  de  ses  parties, 
elles  devaient  autant  que  possible  embrasser  toute  la  série  de  sys- 
tèmes qui  ont  successivement  été  mis  au  jour  pour  cet  objet,  et  les 
caractériser  un  à  un  pour  les  faire  reconnaître  sous  les  noms  diffé- 
rents que  des  amours-propres  individuels  ou  collectifs  de  mauvais  aloi 
ont  pu  faire  accepter  parTignorante  insouciance  du  vulgaire:  il  fallait 
donc  en  même  temps,  en  cette  esquisse  rapide ,  des  traits  suffisam- 
ment accusés  pour  que  les  questions  se  présentassent  nettement  indi- 
quées,'etdès  lors  parle  fait  résolues.  » 

Pour  donner  un  exemple  de  l'esprit  de  haute  impartialité  qui  a 
présidé  a  la  rédaction  de  ce  travail  érudit,  nous  citerons  le  passage 
que  M.  d'Avezac  a  consacre  à'ia  projection  homalographiqiie.  «  A  la 
même  époque  (1800),  dit  l'auteur ,  le  professeur  Georges-Théophile 
Schmidt,  de  Giessen,  proposait  un  nouveau  mode  de  construction, 
ayant  pour  but  de  représenter  les  surfaces  mutuellement  égales 
sur  le  globe  par  des  surfaces  mutuellement  équivalentes  sur  le 
cercle  correspondant  à  Thémisphcre  projeté  :  les  méridiens  ellip- 
tiques équidistants,  jadis  proposés  par  le  P.  Fournier,  pour  une 
carte  la  mieux  proportionnée  qu'on  puisse,  remplissaient  parfaitement 
cette  condition  dans  le  sens  des  longitudes,  conformément  à  une  pro. 
priété  de  l'ellipse  déjà  énoncée  par  Archimède;  quant  à  la  latitude,  le 
physicien  allemand  avait  recours  au  simple  expédient  de  tracer  les 
parallèles  par  les  subdivisions  égales  des  méridiens. 

Le  savant  géomètre  Charles  Brandan  Mollweidc,  de  Halle,  ne  fut 
point  satisfait  de  cette  solution,  et  en  donna  une  nouvelle \  où  ne 
figurent  plus  que  des  parallèles  rectiligncs  espacés  d'après  une  loi 
dont  il  détermina  la  formule'  et  calcula  les  expressions  numériques'. 
Bien  que  publiée  dès  1805,  et  rappelée  par  Malte-Brun^  dans  toutes 
les  éditions  de  sa  Géographie  qui  se  sont  succédé  depuis  1810,  celte 
projection  était  restée  plus  d'un  demi-siècle  sans  application  effective, 

*  Correspondance  meMuelle  de  Zach^  nahier  d'août  1805,  pages  152  à  163;  avec 
une  figure. 

*  En  nommant  /a la  latitude  du  parallèle  terrestre  à  projeter,  ^  l'arc  correspondant 
du  cercle  de  projection,  MoUweide  énonçait  ainsi  sa  formule  ^sin  2»  -♦-  2^  =  :r  sin  /«.; 
si  l'on  préfère,  pour  la  notation,  a  h  fi  ei  x  h  <f,  et  qu'on  veuille  renverser  l'ordre 
des  termes,  on  pourra  écrire  la  même  énonciation  sous  celle  autre  l'orme  : 
T  sin  i  =  2j:  -f-  sin  2x,  qui  parait  agréer  davantage  aux  partisans  actuels  de  la  pro- 
jection de  MoUweide. 

*  ifollweide,  ubi  supra,  p.  150-160. 

*  Jljlte-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle,  tome  II,  p.  127. 
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et  même  sans  dénomination  aucune,  lorsqu'un  savant  et  spirituel  aca- 
démicien est  venu/en  ces  derniers  temps,  la  tirer  de  cet  injuste  oubli, 
en  faire  ressortir  les  mérites* ,  la  vulgariser,  et  lui  trouver  enfin  Tap- 
pellation  caractéristique  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps.  Grâce 
au  favorable  patronage  de  M.  Babinet,  la  projection  de  Mollweide*^ 
c'est-à-dire  la  projection homalographique ,  ainsi  que  la  dénommée 
son  ingénieux  propagateur,  est  aujourd'hui  entrée  dans  renseigne- 
ment public  et  répandue  dans  le  monde  entier.  » 


ÂGÀDÉHIE  DES  SCIENCES 


La  salle  est  plus  vide  que  jamais.  Parmi  les  quelques  membres  qui 
assistent  à  la  séance,  on  remarque  encore  M.  Matteucci,  correspon- 
dant, ministre  de  l'instruction  publique  du  roi  d'Italie.  M.  Dumas, 
remplaçant  le  secrétaire  perpétuel,  dépouille  la  correspondance. 

—  L'académie  de  Stanislas  de  Nancy  fait  hommage  de  deux  volumes 
de  ses  Mémoires  pour  1862.  Le  premier  contient  les  travaux  des  mem- 
bres de  cette  société  savante,  le  second  est  consacré  aux  mémoires 
présentés  au  congrès  scientifique  de  Lorraine. 

—  M.  Sédillot,  de  Strasbourg,  correspondant,  fait  part  de  quelques 
expériences  sur  la  régénération  des  os  par  le  périoste,  et  d'une  obser- 
vation d'un  beC'de-Iicvre  double. 

—  M.  Marié-Davy,  en  Tabsence  de  M.  Le  Verrier,  adresse  les  bul- 

*■  Dabinet,  Construction  des  cartes  homalographiques,  construction  nouvelle  (à  la 
quatrième  page  du  prospectus  des  atlas  publiés  dans  ce  système  par  l'éditeur  Bour- 
din)  ;  TéloRe  est  des  plus  complets,  et  couronné  par  ce  dernier  trait,  imprimé  en 
petites  capitales  immédiatement  avant  la  signature  qui  lui  sert  de  garantie  :  a  Cette 
projection  est  la  seule  qui  n'altère  pas  l'étendue  relative  des  diverses  parties  du 
globe.  9  Certes,  l'inventeur  lui-même,  le  savant  et  modeste  MoUweide  n'eOt  pas  osé 
exalter  à  ce  point  son  œuvre,  lui  qui  reconnaissait  la  môme  propriété  à  la  projection 
homéotèrc  de  Ptolémée,  remise  en  honneur  par  Bonne,  et  bien  certainement  aussi  à 
la  projection  sinusoïdale  de  Sanson,  adoptée  par  Flamsteed,  à  la  projection  conique 
de  Hurdoch  perfectionnée  par  Albers,  à  la  projection  zénitliale  de  Lambert,  prônée  par 
Lorgna,  et  assurément  encore  à  la  projection  cylindrique  du  même  Lambert  appli- 
quée par  Tcxtor.  Mais  ce  que  l'auteur  allemand  ne  pouvait  se  permettre,  Eon  admi- 
rateur français  pouvait  le  risquer  par  une  sorte  d'hyperbole,  considérée  de  fait 
comme  une  formule  élogieuse  de  chaleureux  pati'onage. 

*  Un  éditeur  empressé  de  s'appuyer  sur  une  renommée  populaire,  quelques  écri- 
vains entraînés  par  son  exemple,  ont  pu  risquer  sans  tirer  à  conséquence,  la  déno- 
mination de  projection  de  Babinet;  mais  quelque  nombreux  que  soient  les  exemples 
d'un  semblable  laisser  aller,  il  convient  cependant  aux  esprits  sérieux  de  s'élever 
contre  ces  substitutions  de  noms  qui  masquent  celui  de  l'inventeur  légitime  et  vien- 
nent à  la  longue  oblitérer  la  vérité. 
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letins  météorologiques  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler.  Depuis 
quelque  temps  ces  bulletins  renferment  des  télégrammes  météorolo- 
giques émanés  de  TObservatoire  impérial.  Ainsi,  nous  trouvons,  dans 
.  le  Bulletin  du  29  août,  la  dépêche  suivante  : 

DIMAKCDE  SO.  PBOBABtl.  LORM  51. 

S.O.àN.O assez  fort.  .  .  .        NORD-EST.      0.  àN asseiforl. 

Nuageux  ou  e&nvert.  Nuageux  ou  couvert. 

S.O.àN.O..    .  .  modéré  à  ass.  f.  ou  f.  NORD.         O.àN ass.  fort  ou  fort. 

Nuag.  è  eouv.  ou  pîuv.  Nuageux  ou  couvert. 

S.S.O.  à  N.O.  ou  N.N.O.  m.  à  ass.  f.  ou  f.    NORD-OUEST.    0.  à  N.N.O.  .  .    asseï  fort  ou  fort. 
Nuag.  à  couv.  ou  pluv.  Nuageux  ou  couvert. 

S.  àO.N.O.  ou  N.O.  mod.  à  ass.  fort.        OCEST.         S.O.  à  N.O.  .  .    assez  fort. 
Nuageux  ou  couvert.  Nuageux. 

E.S.E.  à  N.E.  ou  N.O.  .  fort  assez  fort.  .         SUD.  N.  à  N.O.  ou  S.O.    as?ez  fort.     . 

Couvert  à  nuagettx.  Nuageux. 

(Signé)    Marié-Dati. 
L.  V. 

Voici  les  limites  de  retendue  des  côtes  comprises  sous  les  diverses 
désignations  employées  oi-dessus  : 

NORD-EST.  ....  de  Groningue  à  Dunkerque.' 

NORD.  ., de  Dunkerque  à  Cherbourg. 

NORD-OUEST. ...  de  Cherbourg  à  Saint -Nazaire. 

OUEST de  Saint-Nazaire  à  Rayonne. 

SUD de  Barcelone  à  .\ntibes. 

Quant  à  la  valeur  des  expressions  dont  on  fait  usage  dans  ces  {élc- 

grammes,  nous  trouvons,  dans  le  Bulletin  du  25  aoûl,  une  table  de 

concordance  des  termes  adoptés  par  l'Observatoire  et  par  la  marine 

française,  avec  la  vitesse  du  vent  correspondante  exprimée  en  kilo' 

mètres  à  l'heure. 

CIIFFRES.  OBSBRTATlOXi.  MARINE.  TITKSSE  DO   TBKT. 

0                nul                  calme.  0 

.                .  .- ,               l  presque  calme.  4 

*               *'""*             i  faible  brise.  7 

^,  ,           \  petite  brise.  14 

2               modéré           {  •  ,.    u  •  or 

I  jolie  brise.  2o 

5  assez  fort.        bonne  brise.  40 

4  fort.                 forte  brise.  60 

5  très-fort.  grand  frais.  79  à  80 
«  .  ,  ,  \  coup  de  \ent.  iOO 
^  ^'*^*«'^^-  itempôte.  130àl4Q 

Au  lieu  de  forte  brise,  les  marins  disent  plus  généralement  bon 
frais;  un  vent  qui  fait  160  à  170  kilom.  à  l'heure  s'appelle  our^j/aw. 

Félicitons  M.  Le  Verrier  et  M.  Marié-Davy  de  cette  heureuse  inau- 
guration de  la  prédiction  rationnelle  du  temps,  et  puissent  leurs  efforts 
devenir  salutaires  pour  la  navigation  de  nos  côtes  ! 

Dans  le  numéro  du  28  août,  Jtt.  Le  Verrier  nous  dit  qu'avec  la  nou- 
velle organisation  du  service  météorologique  en  voie  d'exécution,  le 
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Bulletin  de  l'Observatoire  se  trouve  avoir  des  dimensions  trop  res- 
treintes pour  qu'il  soit  possible  de  faire  entrer  à  la  première  page  tous 
les  documents  dont  la  publication  quotidienne  intéresse  ses  correspon- 
dants, mais  que  ses  dimensions  actuelles  (une  page  petit  in-folio,  quel* 
quefois  deux  pages)  seront  encore  conservées  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 
Seulement,  on  publiera  tous  les  deux  ou  (rois  jours  au  moins  un 
supplément  destiné  aux  observations  en  retard,  soit  à  Paris,  soit  à 
Tétranger. 

—  M.  Lereboullet  communique  des  observations  sur  le  dévelop- 
pement des  truites.  —  Nous  ne  saisissons  pas  l-objet  d'une  lettre  de 
M.  Rouget. 

—  M.  de  Luca,  présent  à  la  séance,  fait  part  de  ses  recherches  sur 
la  composition  des  pains  exhumés  à  Pompéia.  Un  de  ces  pains  est 
déposé  sur  le  bureau.  Voici,  du  reste,  la  note  du  chimiste  italien. 

En  exécutant  des  fouilles  à  Pompeia,  le  9  août  1862,  sous  la  di- 
rection de  M.  Fiorelli,  on  a  découvert  une  maison  entière  de  bou- 
langer avec  le  four,  dont  l'ouverture  était  fermée  par  une  large  porte 
en  fer  munie  de  deux  poignées.  Dans  Tintérieur  du  four  il  y  avait 
81  pains,  dont  76  du  poids  de  500  à  600  grammes,  4  du  poids  de 
700  à  SOft  grammes,  et  enfin  1  du  poids  de  1204  grammes. 

Tous  ces  pains  ont  à  peu  de  chose  près  la  même  forme,  mais  un 
examen  minutieux  révèle  quelques  diiférenccs  que  je  vais  signaler. 
Ainsi',  les  76  pains  de  plus  petite  dimension  ont  une  forme  circulaire 
et  un  diamètre  moyen  de  20  centimètres  ;  on  remarque  une  dépres- 
sion à  la  partie  centrale  et  à  son  milieu  une  empreinte  d'une  sorte  de 
marque  dé  fabrique;  leurs  bords,'relevés  et  arrondis,  ont  huit  divisions 
ou  sillons  rayonnants  du  centre  de  manière  à  partager  la  partie  supé- 
rieure du  pain  en  huit  lobes;  enfin  une  espèce  d*entai11e  extérieure  et 
horizontale,  par  laquelle  un  pain  peut  être  divisé  en  doux  parties,  dont 
l'une  est  destinée  à  être  en  contact  avec  la  sole  du  four,  et  l'autre 
constitue  la  moitié  supérieure  bombée  et  partagée  en  fragments  cu- 
néiformes. 

Les  4  pains  du  poids  de  700  à  800  grammes  chacun,  ne  diffèrent 
des  précédents  que  par  un  diamètre  moyen  de  24  centimètres,  et  par 
l'absence  de  l'entaille  horizontale. 

Enfin,  le  pain  qui  pèse  1204  grammes  a  un  diamètre  compris  entre 
31  et  52  centimètres,  est  semblable  par  la  forme  aux  76  pains  déjà 
décrits,  et  en  diffère  seulement  en  ce  que  sa  surface  supérieure  est 
partagée  en  14  lobes,  et  par  une  empreinte  pratiquée  au  milieu  de 
chaque  lobe,  semblable  à  celle  qui  se  trouve  au  centre  de  chaque 
pain  de  plus  petite  dimension,  ce  qui  ferait  supposer  que  ces  pains 
se  débitaient  par  quartiers. 
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Les  divisions,  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence,  semblent 
formées  par  simple  pression,  au  moyen  d'un  couteau  ou  autre  outil 
semblable,  tandis  que  Tentaille  circulaire  extérieure  semble  pratiquée 
en  faisant  agir  le  couteau  par  son  tranchant  ;  en  outre  |^  cette  même 
entaille  semble  faite  en  deux  ou  trois  coups. 

Tous  ces  pains  ont  dans  la  partie  relevée  une  hauteur  de  6  à  7 
centimètres /tandis  que  la  hauteur  de  la  partie  centrale  ne  va  pas 
au  delà  de  5  à  4  centimètres. 

Il  est  à  remarquer  que  2  des  76  pains  ne  portent  pas  d'em- 
preinte centrale,  et  cela  montre  que  les  anciens  ne  fabriquaient  pas 
ces  sortes  de  pains  dans  un  moule,  mais  qu'ils  les  façonnaient  à  la 
main*  Le  moule  étai^t  réservé  chez  les  Romains,  pour  la  pâtisserie  et 
pour  les  petits  pains  d'une  forme  plus  compliquée.  D'ailleurs,  à  Pa- 
ïenne, à  Catane  et  dans  Tintérieur  de  la  Sicile,  on  façonne  encore  à 
la  main  des  petits  pains  qui  ont  presque  la  même  forme  que  ceux  trou- 
vés dernièrement  à  Pompéia. 

De  ces  81  pains  1 2  seulement  se  trouvent  dans  le  musée  de  Naples, 
et  les  autres  69  sont  conservés  à  Pompeia. 

Tous  ces  pains  sont  d'un  brun  noirâtre  à  la  partie  extérieure  ;  mais 
celle  teinte  est  plus  affaiblie  vers  les  parties  centrales,  où  on  observe 
des  cavités  plus  ou  moins  grandes,  comme  dans  le  pain  ordinaire.  Ln 
croûte  est  un  peu  dure  et  compacte,  tandis  que  la  mie,  qui  est  poreuse, 
se  défait  facilement  entre  les  doigta  et  présente  un  éclat  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  houille. 

Ce  pain  contient  de  Thumidité,  quMI  abandonne  entièrement  à  la 
température  de  1 1 0  à  1 20''.  Cette  humidité  est  inégalement  distribuée 
dans  la  masse  du  pain  :  .en  effet,  la  partie  centrale  qui  est  poseuse  et 
quia  une  faible  consistance  contient  environ  23  pour  100  d'eau,  tandis 
que  la  partie  extérieure,  qui  est  compacte,  n'en  contient  que  19  à  21 
pour  100.  Ce  pain  perd  un  peu  de  son  humidité  lorsqu'on  Texpose  à 
l'air  libre,  surtout  lorsque  la  température  en  est  un  peu  élevée. 

L'azote  est  aussi  inégalement  distribué  dans  le  pain  de  Pompeia  : 
la  partie  extérieure  dose  2,8  pour  100,  et  la  partie  centrale  ne  con- 
tient que  2,6  pour  100  d'azote.  La  croûte,  réduite  en  poudre,  épuisée 
par  l'eau  et  ensuite  desséchée  ne  contient  que  1,65  pour  100  d'azote; 
la  partie  intérieure  au  contraire  en  donne  par  le  même  traitement  2,28 
pour  100,  Les  eaux  de  lavage,  évaporées  au  bain-marie,  laissent  des 
résidus  noirâtres  qui  dégagent  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  les  chauffe 
avec  de  la  potasse. 

Le  poids  des  cendres  que  ce  pain  donne  par  l'incinération  est  très- 
variable.  La  partie  du  poin  qui  était  en  conlacl  avec  la  sole  du  four 


152  LES  MONDES. 

donne  en  moyenne  17  pour  100  de  cendres;  la  partie  supérieure  en 
fournit  15,5  pour  100  ,  et  lès  parties  centrales  ne  laissent  que  13,5 
de  cendres;  cette  quantité  descend  quelquefois  à  11,  et  même  jusqu'à 
7  pour  100.  . 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'établir  avec  certitude  la  composition 
élémentaire  de  ce  pain,  parce  que  la  quantité  de  carbone  diminue 
progressivement  de  la  circonférence  au  centre,  tandis  queThydrogène 
s'y  retrouve  en  proportions  croissantes.  Ceci  prouve  que  la  décompo- 
sition des  substances  organiques  contenues  dans  le  pain  ne  s'est  pas 
opérée  brusquement  par  l'action  de  températures  très-élevées,  mais 
qu'elle  s'est  faite  par  la  seule  influence  du  temps  et  des  agents  exté- 
rieurs, qui  ont  pu  néanmoins  agir  avec  une  extrême  lenteur  sur  le 
pain  de  Pompeia  quoiqu'il  fut  renfermé  dans  un  grand  four  presque 
hermétiquement  fermé.  La  sole  de  ce  four  avait  un  diamètre  de  2°*  50 
et  une  hauteur  de  2"  à  la  partie  centrale. 

Les  chiffres  suivants  démontrent  la  variabilité  de^composition  du 
pain  de  Pompéia  : 

I  II         III  IV  v 

Eau 23,0        20,5        21,1  »  19.6 

Carbone 34,5        27,2        39,0  »  » 

Hydrogène.  .  .      8,4     -    6,5         4,5  »  » 

Azote 2,6         2,8         2,8  »  » 

Oxygène.   .  .  .    24,4        50,0        10,2  »  » 

Ceridrts. ...      7,2       15,2        16,6        16,9         11,8 

Ce  pain  contient,  quoique  en  petite  quantité,  des  matières  solubles 
dans  Teau  et  dans  l'alcool,  qui  passent  colorées  à  ti^avers  les  filtres  et 
qui  sont  azotées. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  pain  de  Pompeia,  qui  a  pu  se 
conserver  dans  des  conditions  exceptionnelles  et  presque  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  et  des  agents  extérieurs,  ne  présente  pas  dans  toutes 
ses  parties  la  même  composition  j  et  que  les  parties  centrales  sont 
celles  qui  contiennent  en  plus  grande  abondance  les  éléments  qui 
concourent  à  la  formation  des  matières  organiques. 

Dans  la  prochaine  séance  je  communiquerai  à  l'Académie  les  rc- 
chercltes  chimiques  faites  sur  le  blé  trouvé  à  Pompeia.  » 

—  M.  Maumené  adresse  une  note  sur  le  bouquet  des  vins.  IM.  Dumas 
fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  dans  l'intérêt  du  commerce  français 
que  les  chimistes  nous  apprennent  les  moyens  d'altérer  les  vins  et 
d'imiter  ceux  que  la  nature  ne  nous  a  pas  donnés  ;  il  regarde  comme 
bien  plus  importants  les  travaux  de  M.  Pasteur  relatifs  à  l'influence 
de  la  glycérine,  etc. 

—  M.  Wurtz  soumet  à  rAcadémie  un  important  mémoire  sur  les 
dérivés  de  l'hydrate  d'amylène.  Habituellement  4  volumes  de  va- 
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peur  correspondent  à  1  équivalent.  Seule  le  chlorhydrate  d'ammo» 
niaque  donnait  8  volumes  de  vapeur.  M.  Wurtz  explique  Tanomalie. 
Chauffé  à  moins  de  200"",  ce  sel  produit  4  volumes;  mais  chauffé  à 
250^,  il  en  produit  8,  car  il  se  décompose  dans  ce  cas  en  acétate 
d'ammoniaque,  acide  chlorhydrique  et  amylène. 

—  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  adresse  un  mémoire  de 
M.  Lemoine,  ingénieur,  qui  a  enfin  trouvé  cette  porte  pour  pénétrer 
jusqu'à  l'Académie,  sur  la  découverte  de  Télectricité  naturelle  dans 
lorganisation  animale.  M.  Dumas  explique  en  quelques  mots  la  cause 
de  Terreur  de  l'honorable  expérimentateur. 

—  Un  amateur,  probablement  le  même  qui  avait  prédit  une  grande 
comète  pour  la  mi-juillet,  annonce  la  prochaine  réapparition  d'une 
autre  comèjte.  En  même  temps  il  informe  l'Académie  que,  sous  peu, 
onze  étoiles  se  déplaceront  pour  aller  danser'  une  ronde  autour  du 
pôle  céleste.  On  se  croirait  vraiment  à  Bedlam. 

—  M.  Richelot  fait  une  réclamation  à  propos  d'un  travail  qu'il  a 
adressé  à  l'Académie. 

—  Nous  entendons  les  noms  de  Gargaros,  de  Dagnache,  etc.,  sans 
pouvoir  saisir  de  quoi  il  s'agit.  Un  auteur  dépose  un  paquet  cacheté 
relatif  à  la  filtration  des  eaux  des  égouls. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  adresse  un  volume  de  ses  Mé- 
moires. 

—  M.  Zeuner  envoie  un  travail  sur  les  locomotives,  M.  Martius  un 
glossaire  des  langues  du  Brésil. 

—  M.  le  général  Morin,  vice-président,  offre,  de  la  part  d'un  ingé- 
nieur espagnol, ^un  mémoire  sur  la  pose  du  câble  transatlantique. 

—  M.  Balard  analyse  une  note  de  M.  Berthelot  sur  le  dosage  de  la 
potasse  et  de  l'adde  tartrique  dans  les  vins.  Lorsqu'il  est  question 
d'insérer  cette  note  au  Compte  rendu,  M.  Morin  se  récrie  sur  les 
excès  de  dépenses  causés  par  les  communications  qu'on  impose  aux 
Comptes  rendus;  mais  il  finit  par  dire  qu'il  ne  présente  cette  considé- 
ration que  d'une  manière  générale^  mot  qui  excite  quelque  hilarité 
dans  la  grave  assemblée. 

—  Le  bureau  est  chargé  d'un  formidable  attirail  de  bandagiste, 
et  un  monsieur  vient  s'y  asseoir  pour  lire,  aussi  vite  qu'il  le  peut, 
un  mémoire  siir  la  compression  des  hernies.*  Pehdant  cette  lecture, 
des  conversations^  bruyantes  s'engagent  dans  tous  les  coins  de  la 
salle. 

—  M.  Georges  Ville  apporte  un  mémoire  accompagné  de  grands 
tdbleaux  photographiques.  Dans  ce  travail  remarquable,  l'auteur 
explique  comment  il  est  arrivé  à  définir  par  la  végétation  l'état  molé- 
culaire d'un  coi*ps,  et  à  analyser  quantitativement  la  terre  végétale 
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par  le  niêmc  moyân.  Il  s'agit  ici  de  faits  d  un  ordre  nouveau  et  d'une 
portée  probablement  très-grande  ;  c'est  la  première  fois  qu'on  a  ap- 
pliqué, non  pas  l'analyse  à  l'agriculture,  mais  la  culture  à  l'analyse 
chimique  des  composés  organiques.  Nous  reproduirons  le  travail  de 
M.  Ville  in  extenso,  mais  sa  longueur  iious  oblige  à  en  différer  l'in- 
sertion jusqu'à  notre  prochain  numéro. 

—  M.  le  docteur  Rivoire  donne  ensuite  lecture  d'une  note  sur 
rirradiation  du  virus  des  affections  charbonneuses. 

—  M.  Batailhé  devait  lire  quelque  chose  sur  l'infection  puru- 
lente, mais  quand  son  tour  de  lecture  arrive,  sa  note  est  introu- 
vable. 

—  M.  Trémaux,le  savant  architecte  voyageur,  qui  vient  de  publier 
chez  Hachette  de  magnifiques  albums  rapportés  du  Soudain  et  de  la 
Nubie,  lit  une  note,  déjà  présentée  à  la  Société  de  géographie,  sur  le 
bassin  du  haut  fleuve  Blanc. 

o  Une  hypothèse  défectueuse  et  pourtant  généralement  adoptée^ 
faute  de  développement  plus  précis,  consiste  à  ramener  le  Gibe  et  les 
autres  rivières  d'Inarya  dans  le  bassin  du  fleuve  Blanc,  au  lieu  de  les 
laisser  à  leurs  débouchés  naturels,  la  mer  des  Indes  et  le  fleuve 
Bleu. 

«  Disons  d'abord  que,  malgré  Taccord  apparent  qu'il  y  a  dans  l'en- 
semble du  système  adopté,  les  différences  d'application  sont  inexplica- 
bles. M.  BekeidentirierileLakuavecrileI)enab,tandisqueM.  d'Abbadie 
l'identifie  avec  celle  des  Ellien,  qui  sont  à  plus  de  quatre  degrés  au 
sud.  Le  R^  P.  Massaja  indique  un  peuple  Galla  et  beaucoup  d'eau  au 
confluent  du  Saubat;  M.  Debono  y  indique  au  contraire  un  peuple 
nègre,  et  peu  d'eau,  etc. 

a  Des  considérations  que  nous  avons  développées  dans  notre  mé- 
moire, il  résulte  :  l""  Que  la  vaste  spirale  qui  ramène  les  sources  d'I- 
narya  et  de  Kaffa  dans  le  bassin  du  fleuve  Blanc,  ne  saurait  exister; 
2^  que  le  Baro  ne  doit  pas  former  le  haut  cours  du  Saubat  ;  3**  que  le 
fleuve  Bleu  a  sa  principale  source,  ou  tout  au  moins  une  de  ses  prin- 
cipales vers  le  cinquième  degré  de  latitude  nord  ;  ^i^  que  la  chaîne  de 
montagnes  dont  les  extrémités  nord  sont,  d'une  part,  près  de  Fa-Zogio, 
au  sud  du  Sennâr,  et,  de  Tautre,  près  d'Inarya,  se  prolonge  sans  in- 
terruption dans  le  sud/  à  Test  du  fleuve  Blanc  et  du  lac  de  Nyanza. 

a  Les  régions  que  nous  avons  vues  et  relevées  nous-mêmes  dans  la 
Nigritie  nous  montrent,  sous  le  50°  50'  de  longitude,  une  vallée  s'é- 
tendant  fort  loin  au  sud  du  10^  parallèle  nord.  Elle  est  bordée  à  Touest 
par  la  chaîne  de  montagnes  du  Hamatché  qui  la  sépare  du  bassin  du 
fleuve  Blanc  ;  et  à  Test,  par  les  régions  élevéesdeWallaga.  Au  fond  de 
cette  vallée  coule  le  Yabous  qui,  d'après  les  renseignements  recueil- 
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lis  et  leTaluation  approximative  des  débits  est  plus  importante  que 
la  branche  Venant  de  TAbyssinie  que  l'on  a  juaqu^alors  considérée 
comme  le  vrai  fleuve  Bleu;  Des  renseîgoements  recueillis  parCaii- 
liaud  et  par  Bruce  confirment  celte  hypothèse*  Mais  le  premier,  pour 
avoir  voulu  appliquer  à  la  branche  venant  d'Abyssioie  des  données 
qui  se  rapportaient  à  celles  venant  du  sud,  n'a  pu  faire  concorder  sa 
carte  avec  ses  renseignements.  Bruce,  pour  avoir  fait  le  haut  du 
fleuve  Blanc  de  la  principale  branche  du  fleuve  Blanc  n'a  pas  pu  placer 
sur  sa  carte  F Yabous,  qui  selon  ses  propres  données  écrites  se  serait 
superposé  à  cette  même  branche;  ce  qui,  en  effet,  devait  avoir  lieu. 
«  En  prenant  à  la  lettre  les  renseignements  donnés  par  MM.  d'Ab- 
badie,  des  Avanchers,  Yaudey  et  autres,  il  en  résulte  que  les  eaux  des 
versants  ouest  du  Kaffa  et  d'Inarya  tombent  dans  la  vallée  de  l'Ya-. 
bous  et  non  dans  le  bassin  du  fleuve  Blanc.  Les  eaux  du  Gibe  et  du 
Gojab  se  déversent  également  dans  la  mer  des  Indes,  ainsi  qu'une 
nouvelle  lettre  duR.  P.  des  Avanchers  l'a  confirmé* 

«  Du  moment  où  TYabous  se  divise  en  deux  branches  dont  Tune, 
le  Baro,  a  sa  source  dans  un  lac  au  sud  de  Gobo,  l'autre,  qui  ne  peut 
être  que  le  Baqo,  plus  à  l'ouest,  a  sa  source  à  trente  journées  de  mar- 
che au  sud  du  onzième  parallèle  :  il  en  résulte  que  chaînes  et  vallées 
continuent  à  s'élever  jusqu'au  sud  du  sixième  parallèle  où  les  chainesi 
se  relient  par  les  lignes  de  partage  des  eaux  du  fleuve  Bleu,  de  la  mer 
des  Indes  et  du  bassin  du  fleuve  Blanc.  Du  point  très-élevé  où  se 
trouve  la  principale  source  du  fleuve  Bleu,  la  chaîne  se  continue  au 
sud.  Cela  résulte  1^  de  la  probabilité  que  cette  chaîne,  arrivée  à  ce 
point  élevé,  ne  doit  pas  finir  brusquement,  puisqu'elle  borde  le  bassin 
du  fleuve  Blanc,  qui  continué  à  s'élever  parallèlement;  2*"  des  diffé- 
rents noms  indiqués  dans  cette  direction  et  qui  commencent  par  le 
mot  Fa,  qui  veut  dire  montagne;  5°  enfin,  des  renseignements  positifs 
du  R.  P.  Angelo,  rapportés  par  M.  Brun-Rollet.  Il  nous  apprend  qn'à 
test  du  Berry  sont  des  montagnes  dupays  dlmadouy  très-élevées^  et 
faisant  partie  de  la  chaîne  qui  sépare  les  Gallas  des  races  noires j  à 
sept  ou  huit  jours  de  la  rive  du  lîil  à  Mardjan.  Il  ajoute  que  ces  mon- 
tagnes donnent  naissance  aux  principales  sources  du  Saubat.  Soliman- 
Abou-Zaïd  dit,  de  son  côté,  qu'à  l'est  des  Berry  le  terrain  est  bour- 
soufflé  par  des  montagnes  qui  se  continuent  vers  la  haute  Ethiopie. 
Ainsi,  la  chaîne  de  montagnes  se  prolonge  dans  le  sud. 

«  Yoici  maintenant  ce  qui  nous  semble  avoir  été  la  source  de 
Terreur  des  auteurs  cités.  En  1839,  M.  Jomard  publia,  avec  cartes, 
des  renseignements  recueillis  du  jeune  Galla  Ouaré,  qu'il  élevait  chez 
lui.  Ouaré  était  parti  d'un  pays  nommé  Lîmou,  joignant  la  rivière 
Abaî  ou  Habahia,  coulant  au  sud;  ce  n'était  qu'un  contour  de  l'Abai 
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déjà  connu;  mais  M.  Jomard  crut  y  voir  un  deuxième  fleuve  et  un 
deuxième  pays  du  même  nom,  qu  il  plaça  à  4^  plus  au  sud  en  le  diri- 
geant au  sud-sud-ouest.  L'erreur  est  évidente,,  puisqu'il  faudrait 
admettre  également  deux  Sibou,  deux  Leka,  deux  Didessa,  etc. 

u  L'année  suivante,  l'expédition  égyptienne  remonta  le  fleuve  Blanc 
jusqu'à  un  point  situé  dans  le  prolongement  et  à  peu  de  distance  de  ce 
prétendu  Habahia.  Dès  lors  on  crut  y  voir  Torigine  du  fleuve  Blanc, 
et  chaque  voyageur  interpréta  dans  ce  sens  ses  renseignements.  D  un 
autre  côté,  Cailliaud,  influencé  par  l'ancienne  opinion  que  la  princi- 
pale branche  du  fleuve  Bleu  venait  d'Abyssinie,  appliqua  ses  propres 
données  sur  sa  carte  contrairement  à  ses  renseignements  écrits,  ce 
'  qui  encouragea  les  voyageurs  à  envoyer  les  rivières  du  Kaffa  au  fleuxe 
.  Blanc,  ne  supposant  pas  dans  cette  direction  un  autre  bassin  assez 
grand  pour  les  recevoir.  Mais  le  Habahia  de  M.  Jomard  disparaissant, 
ie  fleuve  Blanc  venant  du  Sud,  et  le  principal  aflluent  du  fleuve  Bleu 
reprenant  sa  véritable  direction  vers  le  Sud  :  que  reste-t-il  de  tout  le 
système  admis  f 

Notre  .conclusion  est  qu'au  sudduSennâr  et  de  l'Abyssinie,  entre 
le  haut  fleuve  Blanc  et  la  mer  des  Indes,  les  eaux  sont  régies  par  un 
vaste  ensemble  de  montagnes  dont  le  nœud  principal  est  au  sud  du 
sixième  parallèle  et  sous  32  et  33^  de  longitude  vers  les  monts  Ima- 
dou  ;  les  principales  branches  nord  s'étendent  d'une  part  au  mont  Fa- 
Zoglo,  d* autre  part  dans  Inaria  et  même  jusqu'en  Abyssinie;  et  la 
branche  sud  s'étend  du  côté  des  monts  Kenia  et  Kilimandjaro,  qui 
conservent  des  neiges  perpétuelles  sous  l'équateur.  Ce  vaste  ensemble 
de  montagnes  régit  toutes  les  eaux  de  T  Afrique  orientale  ;  la  partie 
comprise  entre  les  principales  branches  nord  forme  le  bassin  du 
fleuve  Bleu  ;  lés  versants  ouest  de  cette  vaste  chaîne  appartiennent  au 
bassin  du  fleuve  Blanc,  et  ceux  de  Test  à  la  mer  des  Indes. 

a  Nous  aurons  encore  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  un 
mémoire  intitulé  :  V Homme  blanc  devient  nègre  et  vice  versa  par  iac- 
tion  des  milieux;  et  un  autre  intitulé  :  Formation  du  Sahara. 

—  Un  vieux  médecin  dont  le  nom  nous  échappe  s'assied  à  son 
tour  pour  donner  connaissance  d'une  note  très-longue  sur  la  rage. 
Stimulé  sans  cesse  par  M.  Yelpeau,  il  se  décide  enfin  à  arriver  à  ses 
conclusions  relatives  aux  mesures  prophylactiques,  et  on  peut  lever 
la  séance. 
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NOUYELLES  ET  FAITS  DIVERS 


*  raTMaeetneat  de«  sdcaM*. —  Nous 
commencerons  dans  notre  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  la  j 

Kunîon  de  Newcastle  ;  nous  analyserons  avec  soin  les  nombreuses  et 
importantes  communications  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Prix  biemai.  —  L' Institut,  réuni  extraordinairement  en  assemblée 
générale  le  mercredi  22  juillet,  a,  sur  la  proposition  de  TAcadémic 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  décerné  le  prix  biennal,  fondé  par 
S.  M.  l'Empereur^  à  H.  Jules  Oppert,  pour  ses  travaux  sur  le  déchif- 
frement des  inscriptions  cunéiformes  et  surlalanj^e  et  la  grammaire 
assyriennes. 

La  poai^de  VU  HatHilea Sdiiettlaff «r*  —  Rapportée  H.  Jaeqaes 

MmfMkà»  —  Ce  système  de  pompe  à  double  effet  présente  Taspect 
d'une  machine  à  vapeur  horÎEontale  ;  la  construction  est  identique, 
et  ne  diffère  de  cette  dernière  qu'en  ce  que  le  piston  est  conduit  par 
la  manivelle,  et  que  le  travail  de  celui-ci  produit  le  vide  et  aspire  le 
liquide,  qui  ensuite  est  refoulé  par  les  ouvertures  qui  communiquent 
avec  le  tiroir  de  distribution. 

Le  mécanisme  de  cette  nouvelle  pompe  est  très-simple  et  d'un  fa- 
cile entretien  ;  la  manœuvre  se  fait  au  moyen  d'une  manivelle  quand 
elle  est  mue  à  bras  d'homme,  ou  par  des  engrenages  ou  poulies  si  elle 
est  mue  par  un  moteur  à  vapeur.  Un  volant  léger  régularise  le  mou- 
vement. L'appareil  n^exige  pas  plus  de  force  que  les  meilleurs  sys- 
tèmes de  pompes  ordinaires  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

La  marche  du  tiroir  de  distribution  ne  peut  en  aucune  manière 
être  retardée  ;  son  fonctionnement  est  certain  ;  tous  les  obstacles  sont 
vaincus  et  détruits  par  la  lame  d'acier  dont  le  tiroir  et  les  passages 
du  cylindre  sont  munis.  Ces  lames  ou'  couteaux  repoussent  tous  les 
corps  étrangers  qui  se  présentent,  et  assurent  par  là  même  la  bonne 
marche  de  l'appareil. 

Nous  reconnaissons  pleinement  le  mérite  de  ces  appareils  et  les 
services  qu'ils  peuvent  rendre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  leur  ap- 
plication comme  pompes  à  incendie  ne  donnent  les  meilleurs  rc- 
sahats. 

Eaiploi  da  «avoa  daaa  les  eaax  ehargéea  de  blearboaate  de  chaax^ 

par  M.  Wa^acr.  —  Dans  l'industrie  des  toiles  peintes,  il  faut  abso- 
lument précipiter  la  chaux  des  eaux  chargées  de  bicarbonate  de 
eiiaux,  pour  empêcher  la  formation  d'un  savon  insoluble.  On  a  or- 
dinairement recours  dans  ce  but  à  l^oxyde  oxalique  ;  mais  M.  Wagnelr 
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a  reconnu  récemment,  qu'on  évitait  n^ieux  la  formation  des  savons 
insolubles  en  dissolvant  le  savon  dans  le  mélange  d*eau  calcaire  et 
d'eau  de  chaux  en  petit  excès.  La  proportion  d'eau  de  chaux  claire 
qu'il  emploie  est  de  40  litres  pour  1000  litres  d'eau  chargée  de  bicar- 
bonate. Il  est  évident  que  la  quantité  doit  varier  selon  la  composition 
des  eaux.  Ainsi,  après  de  fortes  pluies,  ou  lors  de  la  font^  des  neiges, 
il  faut  diminuer  la  quantité  d'eau  de  chaux.  En  Russie,  par  exemple, 
vers  le  printemps,  il  est  obligé  de  la  supprimer  totalement.  Il  «est 
parvenu  ainsi  à  obtenir  une  économie  de  savon  de  50  p.  \  ;  ce  qui 
prouve  que  le  savon  se  dissout  sans  perte  sensible  dans  de  Teau  con- 
tenant en  suspension  du  carbonate  de  chaux  neutre.  Quoique  ce  prin- 
cipe ne  soit  pas  nouveau,  nous  avons  cru  utile  d'indiquer  l'usage  que 
M.  Wagner  en  a  fait,  parce  qu'il  présente  quelque  avantage  par  sa 
grande  simplicité. 

Quelques  propriétés  optfiqoes  des  dlssolnUoiis  sallaes,  par  M.  Joies 

Begnanit.  —  A  la  suite  d'expériences  sur  plusieurs  séries  de  sulfates, 
nitrates,  acétates  et  formiates,  M.  Jules  Regnault  est  arrivé  à  la  con- 
clusion suivante  :  lorsque  Ton  mélange  deux  de  ces  dissolutions 
salines  chimiquement  équivalentes,  l'une  contenant  Tacide  puissant 
combiné  à  une  base  faible,  l'autre  renfermant  l'acide  faible  uni  à  une 
base  énergique,  la  puissance  réfractive  du  liquide  est  moindre  que  la 
puissance  réfractive  moyenne  des  deux  solutions  isolées. 

Les  masses  réagissantes  étant  invariables ,  la  décroissance  du  pou- 
voir réfractif  peut  être  attribuée  à  deux  causes  :  soit  à  une  diminutiou 
de  la  densité,  soit  à  un  changement  de  la  puissance  réfractive,  naissant 
d'un  groupement  différent  d'éléments  identiques. 

La  probabilité  de  Tinfluence  prépondérante  et  peutrétre  unique  de 
la  seconde  cause,  naît  surtout  d'expériences  inverses  dans  lesquelles 
le  mélange  des  sels  pouvant  résulter  de  la  réaction  n'a  pas  manifesté 
d'abaissement  à  la  puissance  réfractive  moyenne.  Mais  la  certitude 
sur  l'origine  de  ces  phénomènes  ressortira  seulement  de  la  compa- 
raison exacte  des  densités  de  chaque  liquide  et  du  mélange  résultant. 

L'auteur  pense  que  toute  généralisation  des  expériences  précitées 
serait  prématurée  ;  en  prenant  acte  devant  la  société  de  ces  premiers 
résultats,  il  se  réserve  le  temps  de  multiplier  les  séries  d'expériences 
et  de  passée  aux  séries  des  phénomènes  et  aux  mesures  délicates 
pouvant  mettre  sur  la  trace  des  lois  qui  les  régissent.  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie.) 

Tcmpératores  eonsUuiies,  méthode  de  H.  AUvord.  —  Les  expé- 
rimentateurs ont  très-souvent  besoin  de  produire  des  températures 
déterminées  et  de  les  prolonger  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  C'est  à  M.  Alluard  que  l'on  doit  la  seule  solution  exacte  et  précise 
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de  cette  question.  Il  place  dans  sa  chaudière  un  mélange  de  deux 
liquider,  par  exemple  d'éther  et  de  sulfure  de  carbone;  il  détermine 
réboUition  au  moyen  d'une  lampe  à  gaz;  sa  chaudière  est  fermée,  et 
elle  est  mise  en  communication  avec  un  serpentin  ascendant  entouré 
d'eau  dans  lequel  les  vapeurs  se  condensent  et  dont  les  liquides  re- 
tombent dans  la  chaudière.  Ce  serpentin  est  ouvert  dans  Tair.  Dès 
lors  le  liquide  conserve  une  composition  constante  ;  son  ébuUition  se 
fait  sous  la  pression  atmosphérique,  qui  varie  peu ,  et  qu'on  peut 
rendre  constante  en  fermant  le  serpentin,  et  la  température  de  cette 
ébuUition  ne  change  point.  L'éther  bout  à  34^,4;  le  sulfure  de  car* 
bone 44^*99;  en  les  mêlant  en  proportions  variables,  on  obtient  des  tem- 
pératures d'ébullition  intermédiaires.  M.  Alluard  les  fait  connaître  à 
I  avance  dans  des  tableaux,  où  elles  sont  inscrites  en  regard  deç  pro- 
portions des  deux  liquides  mélangés.  En  mêlant  ensuite  du  sulfure  de 
carbone  et  de  l'alcool ,  puis  de  Talcool  et  de  l'eau,  puis  des  liquides 
offrant  des  points  d'ébullition  de  plus  en  plus  élevés»  on  a  des  liquides 
mixtes  bouillant  à  toutes  les  températures  possibles. 

Les  CMEK  de  rnris,  par  BDi .  SébUloC  et  HaasnlB.  —  Les  deuX  jeuneS 

mgénieurs  ont  eu  une  idée  excellente  et  dont  nous  appelons  la  réalisa- 
tion de  tous  nos  vœux.  Ils  ont  trouvé  dans  l'union  facile  des  deux 
bras  de  la  Seine,  entre  Asnières  et  Bezons,  un  moyen  vraiment  facile 
d'approvisionner  Paris,  à  la  fois,  de  force  motrice  et  d'eau  de  voirie. 
Leur  projet  est  très-bien  développé  dans  une  brochure  qu'on  lira 
avec  un  vif  intérêt  et  dont  voici  les  conclusions.  Il  faut  des  eaux  de 
table  excellentes,  à  tout  prix  ;  mais  il  n'en  faut  que  ce  que  réclame  la 
consommation.  —  Il  faut  des  eaux  de  voirie  abondantes,  sur  toute 
la  surface  de  Paris  ;  mais  il  les  faut  à  bas  prix. 

C'est  à  une  force  hydraulique  qu'il  faut  avoir  recours,  mais  il  la  faut 
fixe  et  invariable  ;  il  la  faut  non-seulement  suffisante,  en  tout  temps, 
pour  fournir  les  60  ou  70,000  mètres  cubes ,  complément  de  nos 
services  public»  actuels ,  mais  bien  plutôt  capable  d'élever  toujours 
on  assez  grand  volume  d'eau  pour  permettre  de  supprimer  toutes  ces 
usines  à  Tapeur  dispersées  sur  les  borda  de  la  Seine. 

Or  toute  force  hydraulique  obtenue  par  la  création,  en  rivière, 
d'une  chute  sous  barrage,  est  inacceptable  si  l'on  impose  la  condition 
d'une  régularité  absolue.  Il  faut  donc  recourir  à  un  autre  moyen 
pour  obtenir  la  force  dont  on  a  besoin. 

En  étudiant  le  cours  de  la  Seine  depui3  l'amont  jusqu'à  Taval  de 
Paris,  nous  avons  vu  que,  parmi  les  moyens  qui  s'offrent  d'abord  à 
resprit,il  en  est  un  surtout  dont  on  peut  espérer  les  résultats  les  plus 
satisfaisants. 

Considérée  comme  création  de  chute,  la  dérivation  d'Asnièrcs  à 
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Bezons  ne  trouble  en  rien  le  régime  actuel  de  la  Seine  ;  elle  profite 
d'ouvrage8  établis  ou  reconnus  indispensables  depuis  longtemps;  elle 
laisse  au  fleuve  toute  Veau  dont  a  besoin  la  navigation,  et  ne  consti- 
tue jamais,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  la  Seine,  un  danger  ni  une 
gène  pour  les  riverains. 

Comme  force  motrice,  elle  offre  toutes  les  garanties  de  régularité 
et  de  sûreté ,  puisqu'elle  ne  fait  que  profiter ,  en  hautes  eaux,  d*une 
chute  naturelle,  et  qu'en  étiage  même  elle  n'emprunte  qu*une  partie 
du  volume  de  la  rivière  ;  elle  peut  offrir,  en  tout  temps,  toute  Teau 
utile  à  nos  services  publics,  à  un  prit  minime. 

Comme  position ,  elle  place  aux  portes  de  Paris ,  en  dedans  de  la 
zone  fortifiée,  la  vaste  usine  à  laquelle  la  voirie  demandera  les  eaux 
dont  elle  aura  besoin. 

Considérée  comme  percement  de  canal,  la  dérivation  d'Asnières 
à  Bezons  ouvre,  à  quelques  minutes  de  Paris,  dans  le  prolongement  des 
quartiers  nouveaux,  au  milieu  de  terrains  abandonnés  à  la  culture , 
une  immense  voie  ;  elle  appelle  sur  ses  rives  les  industries  de  Paris 
chassées  des  bords  de  nos  canaux  du  Nord;  elle  leur  présente  des 
transports  faciles,  de  Teau  en  abondance,  tous  les  avantages  enfin 
que  vont  chercher  nos  industriels  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  Asnières 
à  Saint-Ouen,  à  Saint-Denis ,  à  Argenteuil;  elle  offre,  sur  une  lon- 
gueur déplus  de  5000  mètres,  de  vastes  terrains  à  des  prix  inespérés; 
elle  est  destinée  à'  devenir  le  port  avancé  de  notre  capitale  pour  le 
trafic  de  la  basse  Seine  et  du  Havre. 

Les  avantages  qu'elle  nous  offre  ne  sont  pas  moindres,  à  coup  sûr  : 
des  eaux  de  qualité  suffisante  élevées  au  prix  de  un  centime  et  demi 
le  mètre  cube;  une  dépense  annuelle  qui  n'excédera  pas,  pour  une 
alimentation  quotidienne  de  100,000  mètres  cubes,  ce  que  coûtent 
aujourd'hui  les  40,000  mètres  que  fournissent  ensemble  nos  usines  à 
vapeur. 

II  y  a  à  la  fols  sûreté  et  économie  dans  l'application  de  ce  moyen. 
Que  le  canal  et  l'usine  soient  faits  par  la  ville  de  Paris ,  et  nos  vingt 
arrondissements  auront  bien  vite,  sans  que  le  budget  en  souffre,  toute 
l'eau  nécessaire  à  leurs  services  publics. 

Société  Industrielle  d'Amiens.  —  Séance  du  3  mai  1865.  M.  de 
Commines  de  Marsilly,  président,  annonce  que  le  Conseil  d'adminis- 
tration s'est  entendu  avec  M.  Edouard  Gand,  afin  qu*il  prenne  la 
direction  des  affaires  de  la  Société  sous  le  titre  d* Agent  général  de  la 
Société  industrielle  d'Amiens. 

<x  Xa  capacité  de  notre  honorable  collègue,  dit  M.  le  Président, 
vous  est  bien  connue.  Vous  connaissez  aussi  l'intérêt,  je  dirai  plus, 
Famour  qu'il  porte  à  la  Société  dont  il  est  l'un  des  fondateurs.  Nous 
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sonmies  convamcos  cpie  vous  donnerez  voire  approbation  pleine  et 
•entière  à  une  combinaison  qui  complète  notre  organisation,  et  pro« 
eore  à  netre  Société  un  représentant  à  la  hauteur  de  la  mission 
qu'elle  poursuit.  »  Les  applaudissements  de  l'assemblée  suivent  ces 
paroles,  et  tànoignent  de  ses  sympathies  pour  Thonorable  agent  gé- 
néral dont  le  Conseil  d'administration  a  fait  choix. 

M.  le  Président  termine  son  exposé  en  annonçant  que  les  prix  pour 
les  questions  mises  au  concours  seront  distribués  dans  la  prochaine 
réunion  semestrielle.  Cette  séance  sera  publique.  Nos  présidents 
d'honneur,  M.  le  Conseiller  d'État,  Préfet  de  la  Somme  ;  M.  le  Séna- 
teur comte  de  Beaumont  et  M.  le  Maire  d'Amiens  honoreront  l'assem- 
blée de  leur  présence,  a  Nous  comptons,  dit  M.  le  Président,  sur 
i^empressement  et  l'exactitude  de  tous  les  membres  de  la  Société  de- 
meurant dans  le  déparitemeut,  lesquels,  aux  termes  du  Règlement, 
6ont  tenus  d'assister  aux  séances  semestrielles  publiques.  » 

La  correspondance  signale  l'appareil  suréchaufleur  de  la  vapeur, 
inventé  par  ïf .  Thorain,  ingénieur  à  Lille. 

H.  Comut  lit  un  rapport  sur  la  Doubleuse  de  M.  Gaillard-Collé, 
mécanicien  à  Fouencamps  (Somme).  L'X  qui  conduit  le  va-et-vient  à 
la  place  où  l'on  emploie  habituellement  l'excentrique,  est  une  pièce 
qui  mérite  d'être  citée. 

Le  casse-61-chaine  offre  une  combinaison  ingénieuse  de  leviers  et 
eontre-poids,  et  présente  un  avantage  sérieux  qui  consiste  dans  le 
changement  de  la  force  de  tension  du  fil  suivant  les  numéros  de  ce  fil 
ou  la  qualité  de  ces  numéros. 

Les  renseignements  obtenus  n'ont  pas  paru  suffisants  pour  porter 
un  jugement  définitif. 

M.  Baril  présente  ensuite  un  rapport  sur  le  métier  Hodgson. 

Le  modèle  installé  a  marché  à  une  vitesse  moyenne  de  150  coups 
de  battant  par  minute.  La  chaîne  employée,  en  coton  teint,  deux  fils 
retordus  du  n"  60/70  environ,  a  été  ourdie  à  la  main  ;  elle  n'a  pas 
exigé  un  encollage  préalable.  La  trame  a  été  apportée  toute  préparée 
par  M.  Haigh,  et  il  en  reste  encore  une  quantité  suffisante  pour  d'au- 
tres essais.  Lorsqu'on  aura  fait  une  succession  d'expériences  sur  ce 
métier,  on  pourra  seulement  juger  de  sa  valeur  réelle.  Si  ces  essais 
répondent  aux  espérances  que  l'auteur  en  a  fait  concevoir,  nous  ver- 
rions avec  la  plus  vive  satisfaction  que  son  emploi  se  généralisât  dans 
notre  département.  Ce  serait  là  un  élément  de  travail  nouveau  pour 
une  foule  d'ouvriers  dont  les  bras  sont  malheureusement  inactifs  au- 
jourd'hui. 

M.  Bandérali,  ingénieur  de  la  Commission  d'essais  des  machines, 
lit  un  rapport  sur  une  machine  horizontale  à  deux  cylindres  de 
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MM.  Delay-Dury  et  Sibut,  inslallce  au  tissage  mécanique  de  M.  Cosse- 
rat  père,  à  Amiens. 

Le  rapporteur  donne  une  idée  des  différentes  épreuves  que  la  Com- 
mission se  propose  et  conseille  de  faire  subir  aux  machines,  telles 
que  :  Fessai  au  frein  ;  Fessai  à  l'indicateur  de  Watt,  sur  lequel  il  in- 
siste particulièrement. 

Les  conclusions  du  rapport  font  ressortir  les  qualités  sérieuses  de 
la  construction  de  la  machine  de  MM.  Delay  et  Sibut. 

H.  Hippolyte  du  Roselle  lit  une  note  sur  le  Chèque  et  les  avantages 
que  présenterait  la  généralisation  de  son  emploi.  Le  carnet  de 
chèques  est  délivré  par  les  banquiers;  il  se  compose  de  feuillets  di- 
visibles en  deux  parties,  Fune  destinée  à  être  détachée  et  mise  en 
circulation;  elle  porte  un  numéro  d'ordre  :  c'est  le  chèque;  — 
l'autre  qui  reste  attachée  au  carnet  et  sur  laquelle,  au  moment  du 
détachement  du  chèque,  on  inscrit  la  somme  mentionnée  sur  celui-ci,- 
le  numéro  d'ordre  qu'il  porte,  et  la  date  :  c'est  la  souche  ou  talon. 

Veut-on  faire  un  payement,  on  détache  le  chèque,  on  inscrit 
dessus  la  somme  à  payer  ainsi  que  la  date,  et  on  le>signe.  'La  personne 
à  qui  on  le  remet  n'a  qu'à  le  faire  présenter  chez  le  banquier  pour  le 
toucher.  Le  banquier,  en  recevant  le  chèque,  a  seulement  à  véri6er 
la  signature  et  à  s'assurer  si  celui  qui  a  délivré  les  chèques  est  resté 
dans  les  limites  de  son  crédit. 

Avec  les  chèques,  les  payements  se  font  très-rapidement  et  sans 
recourir  au  numéraire,  si  ce  n'est  pour  solder  des  différences. 

A  Londres,  la  balance  de  tous  les  comptes  entre  banquiers  se  règle 
chaque  jour,  au  moyen  de  simples  chèques  tirés  sur  la  banque  d'An- 
gleterre ou  lors  de  leur  présentation,  ils  sont  inscrits  sur  un  livre  au 
nom  de  chaque  banquier,  et  forment  ainsi  partie  de  son  actif  ou  de 
son  passif.  (In  arrive  de  cette  manière  à  solder  des  sommes  considé- 
rables dans  une  journée  sans  bourse  délier.  La  conséquence  de  la  gé- 
néralisation d'un  tel  système  est  que  l'Angleterre,  avec  un  capital  en 
numéraire  plus  faible  que  celui  de  la  France,  fait  annuellement  un 
chilTre  d'affaires  beaucoup  plus  considérable.  M.  Du  Roselle  conclut 
avec  justesse  que  l'introduction  des  chèques  en  France  aurait,  outre 
l'avantage  de  faciliter  les  transactions  commerciales,  celui  de  dégager 
un  capital  numéraire  important,  appliqué  aujourd'hui  aux  néces- 
sités des  échanges,  lequel,  devenu  libre,  serait  un  puissant  et  nouvel 
agent  de  production. 


SCIENCE  PRATIQUE. 


143 


AGRICULTURE 

^  U  v«pe«r  p«rM.  Mervé-Han^oa.   —  Nous  essayerons 

d^abord  de  faire  concevoir  le  principe  du  plus  parfait  des  appareils 
de  labourage  à  la  vapeur, 
celui  de  M.  Fowler. 

Charrue  de  M,  Fowler. 
E31e  se  compose  essentiel- 
lement d'un  fort  bâti  qui, 
TU  de  côté,  présente  la 
forme  d'un  V  très-ouverl, 
dont  les  branches  font' 
entre  elles  un  angle  de  150 
degrés  environ.  Le  sommet 
inférieur  de  ce  bâti  repose 
sur  un  essieu  porté  par 
deux  grandes  et  fortes 
roues  à  large  jante.  Chaque 
côté  du  bâti,  à  droite  et  à 
gauche  de  l'essieu,  porte 
ordinairement  quatre  corps 
complets  de  charrues,  dont 
les  coutres  et  les  socs  sont 
tournés  du  côté  des  gran- 
des roues  de  l'appareil .  11 
résulte  de  cette  disposition 
que,  si  Ton  abaisse  l'un 
des  côtés  du  bâti,  les  char- 
rues de  ce  côte  entame- 
ront le  sol,  tandis  que  les 
charrues  du  côté  opposé 
seront  soulevées  au-dessus 
de  terre.  A  l'extrémité  du 
sillon,  on  fait  basculer  la 
machine  sur  l'essieu  ;  les 
socs  soulevés  précédem- 
ment peuvent  attaquer  le 
sol  en  retournant  vers  le 
premier  point  de  départ, 
tandis  que  les  socs  qui 
travaillaient  en  venant  sont  soulevés  et  sans  action  pendant  le  voyage 
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de  retour.  A  l'aide  de  ce  mouvement,  qui  fait  donner  à  cette  ma- 
chine le  nom  de  charrue-bascule^  Tappareil  fonctionne  soit  en  al- 
lant, soit  en  revenant,  et  toujours  en  versant  la  terre  à  droite  et  en 
faisant  un  labour  à  plat. 


Un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux  permet  au  laboureur, 
assis  à  Tarrière,  en  agissant  sur  le  gouvernailf^,  d'incliner  plus  ou 
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moins  i* essieu  sur  la  direction  générale  de  rinstrument  et,  par  con- 
séquent, de  le  diriger  facilement  pendant  le  mouvement  de  progres- 
sion que  lui  ipnprime  le  câble  moteur.  L'entrure  des  charrues  se 
règle  aussi  avec  facilité,  même  pendant  la  marche,  en  soulevant  plus 
ou  moin»  le  bâti  de  la  machine  sur  Tessieu  des  grandes  roues  à  Taide 
des  vis  à  manivelles  b.  On  peut  à  volonté  enlever  les  versoirs  et  les 
coutres,  et  remplacer  les  socs  par  des  pièces  de  formes  variées  qui 
transforment  l'appareil  en  charrue  sous-sol,  en  scarificateur  ou  en 
extirpateur. 

Machine  à  vapetir.  C'est  (fig.  2)  une  locomobile  de  12  à  14  che- 
vaiu,  à  deux  cylindres  conjugués,  avec  coulisse  de  Stephenson,  pour 
le  changement  de  marche  et  la  fixation  de  la  détente.  Cette  machine 
peut  se  mouvoir  elle-même  sur  la  surface  plus  ou  moins  irrégulière 
d*une  terre  arable. 

Sous  le  corps  cylindrique  de  la  chaudière»  et  à  une  faible  hau- 
teur au-dessus  du  sol,  se  trouve  une  poulie  horizontale  A  de 
1",50  de  diamètre  environ.  Cette  poulie  peut  recevoir  de  'la  ma- 
chine un  mouvement  de  rotation  dans  un  sens  ou  dans  Tautrc. 
Elle  constitue ,  comme  on  va  le  voir,  le  véritable  treuil  moteur  de 
TappareiL 

La  locomobile  étant  placée  en  A  sur  Tun  des  côtés  de  la  pièce  à 
labourer  {(Bg.|3),  ondisposc^en  face,  sur  l'autre  côté  en  B  (fig.4),  un 
appareil  appelé  ancre,  formé  d'une  grande  poulie  horizontale,  portée 
sur  un  chariot  garni  de  disques  tranchants  qui  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  assurer  la  stabilité  de  l'appareil.  Un  câble  en  fil  d'acier 
enveloppe  la  poulie  du  treuil  et  la  poulie  de  l'ancre  ;  ses  deux  extré- 
mités sont  enroulées  sur  les  tambours  f^és  au  bâti  de  la  charrue  C 
préalablement  amenée  sur  la  ligne  qui  joint  l'ancre  à  la  locomobile. 
On  comprend  facilement,  d'après  cette  disposition,  qu'en  imprimant 
à  la  poulie  motrice  de  la  machine  à  vapeur  un  mouvement  de  rotation 
dans  un  certain  sens  le  câble  sans  fin  enroulé  sur  cette  poulie  et  sur 
celle  de  Tancre  entraîne  la  charrue  de  la  machine  vers  l'ancre,  et 
qu'en  renversant  le  sens  du  mouvement  on  puisse  ramener  la  char- 
rue de  Tancre  à  la  machine. 

On  pourra,  de  cette  manière,  ouvrir  une  première  série  de  sillons 
entre  la  machine  et  l'ancre  dans  toute  la  largeur  du  champ.  Mais, 
pour  continuer  le  travail,  il  faut  nécessairement  que  la  machine  et 
Tancre  se  déplacent,  entre  chaque  voyage  de  la  charrue,  d'une  quan- 
tité à  peu  près  égMe  à  la  largeur  labourée  à  chaque  voyage. 
On  a  déjà  dit  que^  la  machine  peut  se  déplacer  à  volonté  :  rien  do 
plus  simple,  par  conséquent,  que  de  lui  faire  exécuter  le  mouvement 
nécessaire.  Reste  donc  à  déplacer  l'ancre,  et  c'est  ce  que  M.  Fowler 
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est  parvenu  à  exécuter,  avec  la  plus  grande  facilité,  par  une  disposi- 


tion  des  plus  ingénieuses. 
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L'arbre  de  la  poulie  horizontale  de  Tancrc  (iig.  4)  porte  un  pignon 
qui  commande  à  volonté  un  treuil  A  sur  lequel  s*enroule  un  petit 
câble  dont  l'autre  extrémité  est  attachée  à  un  point  fixe  situé  au 
bout  de  la  ligne  que  Tancrc  doit  parcourir  ;  Tappareil  se  remorque 
donc  lui-même  sur  ce  câble,  et  avance  parallèlement  à  la  locomobile 
elle-même  d'une  quantité  réglée  de  Tembrayagc  du  petit  treuil  et  du 
pignon  qui  le  conduit. 

En  résumé,  une  locomobile  portant  une  poulie  motrice  horizon- 
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(aie  peut  se  mouvoir  sur  l'un  des  côtés  du  champ  ù  labourer  ;  sur  le 
eoté  opposé  de  ce 'champ  se  trouve  une  poulie  de  renvoi  horizon- 
tale portée  par  un  chariot  qui  peut  avancer  parallèlement  h  la  loco- 
oiobÛe.  Un'câble  sans  fin  s'enroule  sur  ces  deux  poulies,  et  peut  en- 
traîner successivement  la  charrue  à  bascule,  attelée  à  l'un  de  ses 
brins,  de  la  machine  vers  l'ancre,  et  de  l'ancre  vers  la  machine,  dans 
toutes  les  positions  que  ces  deux  appareils  occupent  dans  la  lon- 
^eur  du  champ.  Tel  est  le  principe  du  mouvement  général  du  sys- 
tème de  labourage  qui  nous  occupe. 

La  machine  à  vapeur  de  M.  Fowler  peut  servir  dans  la   Terme 
comme  une  locomobile  ordinaire  ;  mais  on  comprend  qu'il  y  a  un 
grand  intérêt  pour  le  fermier  qui  possède  déjà  une  machine  de  ce 
genre  à  pouvoir  l'employer  au  labourage,  sans  être  obligé  d'acheter 
un  moteur  spécial  d'un  prix  fort  élevé.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  le  déplacement  continuel  d'une  machine  aussi  lourde 
que  la  locomobile  Fowler  avec  tous  ses  accessoires  est  loin  d'être  sans 
inconvénient,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  la  zone  de  terre  qu'elle 
parcourt  sur  le  bord  du  champ,  et  qu'il  faut  ordinairement  reprendre 
avec  une  charrue  ordinaire,  à  moins  de  circonstances  toutes  particu- 
lières. On  conçoit  donc  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  pouvoir 
conduire  une  charrue  à  Taide  d'une  locomobile  ordinaire  inslalloe 
dans  un  point  facilement  accessible,  en  dehors  ou  dans  un  coin  du 
champ  à  labourer,  à  côté  d'un  puits  quand  cela  serait  possible,  pour 
éviter  les  transports  d'eau.   Aussi  la  Société  royale  d'agriculture 
d'Angleterre,  dans  tous  ses  concours,  proposot-ellc  un  prix  pour  le 
meilleur  système  de  labour  à  vapeur  propre  à  remplir  les  conditions 
précédentes,  à  l'aide  de  machines  de  moins  de  10  chevaux  de  force. 
Plusieurs  mécaniciens  ont  cherché  à  résoudre  le  problème  ainsi  posé, 
et  ont  obtenu  déjà   de  remarquables  résultats.  Nous  indiquerons 
d'abord  comment  M.  Fowler  utilise  une  partie  des  appareils  de  son 
invention  pour  atteindre  ce  second  but. 

Dne  poulie  à  gorge  mobile,  semblable  à  celle  dont  on  a  précédem- 
ment parlé,  est  montée  sur  un  chariot.  Cette  poulie  est  mise  en  mou- 
vement par  une  locomobile  ordinaire,  au  moyen  d'une  courroie  ou 
d'un  arbre  à  joint  de  Cardan.  Un  débrayage  à  double  roue  d'angle, 
ou  tout  autre  mécanisme  analogue,  permet  de  faire  tourner  la  poulie 
motrice  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  changer  le  sens  de  marche 
de  la  locomobile.  Cet  appareil  moteur  est  placé  sur  un  des  côtés  du 
champ,  à  labourer,  et  un  peu  en  dehors  de  son  périmètre.  Deux 
ancres  analogues  à  celle  dont  on  a  déjà  parlé  sont  placées  aux  extré- 
mités, du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  l'appareil  moteur,  et  dis- 
posées de  telle  manière  que  chacune  d'elles  puisse  suivre  Tun  des  deux 
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derniers  côtés  de  la  pièce.  Un  câble  de  fil  d'acier  enveloppe  la  poulie 
motrice,  passe  sur  les  poulies  de  renvoi  des  ancres,  et  vient  enrouler 
ses  deux  extrémités  sur  les  tambours  de  la  charrue  placée  entre  les 
deux  ancres.  Ce  câble,  entraîné  par  la  poulie  motrice,  oblige  la  char- 
rue à  parcourir,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  l'autre,  l'espace 
compris  entre  les  deux  ancres.'  Celles-ci  s'avançant  à  chaque  voyage 
d'une  quantité  égale  à  la  largeur  labourée  pendant  ce  voyage ,  on 
conçoit  donc  que  toute  la  surface  du  champ  pourra  successivement 
se  trouver  ainsi  travaillée  par  la  charrue.  Le  câble  est  d'ailleurs  sou- 
tenu de  distance  en  distance  par  les  pçtites  poulies  à  chariot  dont  on 
a  déjà  parlé.  Au  lieu  d'une  poulie  motrice  horizontale,  M.  Fovirler 
emploie  aussi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  treuil  à  deux  tam- 
bours, qui  produisent,  comme  la  poulie  à  gorge  mobile,  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  du  câble  et  de  la  charrue  qu'il  remorque. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Fowler  a  imaginé  de  relier  une  locomo- 
bile  ordinaire  à  une  ancre  portant  une  poulie  motrice.  Dans  son  mou- 
vement de  progression,  l'ancre  entraine  la  locomobile,  et  l'on  se 
trouve  ramené  aux  conditions  d'installation  décrites  en  premier  lieu. 
Citons  maintenant  les  résultats  de  quelques  expériences. 

La  première  expérience  eut  lieu  sur  une  terre  légère  qui  avait 
fourni.  Tannée  précédente,  une  récolte  de  navets  mangés  sur  place 
par  des  moutons;  elle  conservait  toute  sa  ténacité.  Voici  comment  les 
juges  du  concours  ont  établi  le  prix  de  revient,  par  jour,  de  l'appareil 
employé  à  donner  une  façon  au  scarificateur  à  0"',18  de  profondeur, 
et  un  hersage  exécuté  en  même  temps  par  une  herse  attachée  à  côté 
de  l'instrument  : 

Un  homme  à  l'ancre 2f.90c. 

Un  mécanicien , 4    15 

Un  laboureur 4     15 

Deux  enfants  pour  déplacer  les  poulies-supports  .  ...  3     10 

Total  pour  la  main-d'œuvre 14    50 

Approvisionnement  d*eau 5       » 

Huile 1     25 

Intérêt  du  prix    d'achat  de  l'appareil ,    s' élevant  à 
20,625  fr.,  à  5  pour  100  par  an,  usure  et  amortisse- 
ment à  12  1/2  pour  100,  ensemble  3,609  fr.  35  c, 
divisés  par  deux  cents  jours  de  travail  par  an,  ci  ..  18     05 
Charbonbrûlé,  860kilog.  à25fr.  la  tonne 21     75 


Dépense  totale  par  jour  de  travail 60    55 
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Dans  CCS  conditions,  l'appareil  faisait,  en  dix  heures  de  travail, 
5  hecl.  04,  ce  qui  donnait,  pour  la  dépense  par  hectare,  19  fr.  85  c. 
Dans  un  autre  essai  en  terre  plus  facile,  le  prix  se  réduisit  à  15  fr. 
90  c.  par  hectare. 

Le  second  essai  eut  lieu  sur  un  terrain  très-lourd  et  exceptionnel- 
lement résistant,  à  surface  inégale,  coupée  en  planches  étroites  par 
des  sillons  profonds,  et  recouverte  d^un  gazon  de  ray-grass  et  de 
trèfle  qui  avait  été  pâturé  par  des  moutons.  Pour  bien  déGnir  la  na- 
ture de  cette  terre,  on  y  fit  faire  quelques  essais  avec  une  charrue  de 
Hornsby  attelée  à  un  dynamomètre,  et  conduite  par  quatre  forts  che- 
vaux. 

La  moitié  de  ce  champ  fut  scaritiée  à  une  profondeur  de  C",!?? 
à  ff^^Wù^  l'autre  moitié  fut  labourée  à  la  même  profondeur.  Le  tra- 
vail était  irréprochable.  Le  prix  de  revient,  à  Taide  des  appareils  à 
vapeur  a  été  estimé  comme  il  suit  : 

Charrue.  Scarificateur. 
Main-d'oeuvre,  usure,  intérêt  comme  cir 

dessus 58  f.  75  c.  58  f.  75  c. 

Charbon,  à  25  fr.  la  tonne 17     50  17     30 

Dépense  totale  par  jour  .  .     56    25         56     05 

La  surface  labourée  on  dix  heures  de  travail  étant  de  2  hcct.  33, 
et  la  surface  scarifiée  dans  le  même  temps  de  2  hect.  53,  le  prix  de 
revient  est  de  24  fr.  14  c.  par  hectare  pour  la  première  do  ces  opé- 
rations, et  de  22  fr.  11  c.  pour  la  seconde. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  fonctionner  une  charrue  Fowler  chez  un 
fermier  qui  remploie  depuis  deux  ou  trois  ans.  Le  nombre  des  che- 
vaux qu'il  entretenait  était  de  seize,  il  est  maintenant  réduit  à  huit. 
Lorsque  la  charrue  n'est  pas  occupée  sur  la  ferme,  elle  laboure  a 
façon  dans  le  voisinage,  à  raison  de  49  fr.  54  c.  par  hectare  pour 
deux  labours  de  0",254  de  profondeur,  exécutés  perpendiculairement 
l'un  à  l'autre,  soit  24  fr.  77  c.  par  hectare  pour  chaque  labour, 
chiffre  qui,  si  l'on  tient  compte  du  bénéfice  de  l'entrepreneur,  con- 
corde avec  le  précédent. 

Si  Tespace  le  permettait,  je  reproduirais  ici  les  comptes  de  dé- 
penses publiés  par  un  grand  nombre  de  fermiers  opérant  dans  des 
conditions  différentes  de  sol  et  de  cultures,  qui,  tous,  s'accordent  à 
reconnaître  que  le  labourage  à  vapeur  réalise  une  économie  directe 
considérable,  à  laquelle  s'ajoutent  plusieurs  avantages  indirects  im- 
portants ;  la  possibilité  de  profiler  plus  facilement  des  meilleurs 
temps  pour  Je  bibour,  un  travail  plus  parfait,  l'avantage  de  ne  pas 
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fouler  le  sol  comme  le  font  les  chevaux  dans  leurs  passages  réi- 
térés, etc. 

Pour  faciliter  les  comparaisons,  on  essayera  de  présenter  ici  un  prix 
moyen,  plutôt  fort  que  faible,  qu'il  suffira  de  modifier  dans  chaque 
cas  particulier,  et  de  comparer  au  prix  de  revient  du  labour  ordinaire 
dans  chaque  ferme. 

Dépense  journalière. 

Un  mécanicien 5  fr.  00  c. 

Un  laboureur 5      50 

Un  manœuvre  à  Taiicre 2      50 

Deux  enfants  pour  les  poulies-supports 2      50 

Charbon,  650  kilog.  à  45  fr.  la  tonne,  rendu  sur  place  20      25 

Eau mémoire. 

Intérêt  du  capilal  à  5  pour  100,  entrelien  et  amortis- 
sement à  15  pour  100,  ensemble  18  pour  100  sur 
22,000  fr.,  soit  3,960  fr.,  ou  par  jour  sur  deux 
cents  jours  de  travail 18      80 

Total ~6Ï      55^ 

Suivant  la  profondeur  du  labour  et  la  résistance  du  sol,  on  fera 
par  journée  de  dix  heures^  y  compris  les  déplacements  d'une  pièce  à 
l'autre,  au  moins  de  2  hect.  8  à  3  hect.  5  et  quelquefois  plus.  Do 
sorte  que  le  prix  du  labour  à  une  profondeur  de  0™,15  à  0",25  va- 
riera de  17  fr.  58  c.  à  21  fr,  98  c.  environ  par  hectare,  prix  auquel 
il  convient  d\ijouter  l'approvisionnement  d'eau,  qui  change  naturel- 
lement beaucoup  avec  la  distance,  mais  auquel  un  homme  et  un  che- 
val suffisent  facilement  dans  les  conditions  ordinaires.  En  portant 
cette  dépense  à  5  francs  par  jour,  on  aurait  encore  à  ajouter  de  1  fr. 
40  c.  à  1  fr.  80  c.  par  hectare  aux  prix  précédents. 

Au  prix  actuel  du  travail  des  chevaux,  on  reconnaîtra  facilement, 
en  comptant  bien,  que  dans  beaucoup  de  parties  de  la  France,  le  prix 
du  labour  de  l'hectare,  par  les  moyens  ordinaires,  dépasse  très-nota- 
blement le  prix  du  labour  a  vapeur.  On  doit  ajouter  encore  que  la  lo- 
comobilepeut  être  utilisée  dans  la  ferme  lorsqu'elle  ne  laboure  pas,  et 
que  rintérét  eC  l'amortissement  du  capital^  au  lieu  d'être  reportés  sur 
deux  cents  jours  de  travail,  comme  nous  l'avons  fait,  le  seraient  on 
réalité  sur  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  jours  dans  une  exploita- 
tion bien  administrée. 

M.  Fowlcr,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  résolu  le  problème  du  la- 
bourage ù  vapeur.  On  peut  espérer  encore  de  grandes  si^nplifications. 
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des  économies  notables  ;  mais,  dès  à  présent,  ses  appareils  sont  pra- 
tiques et  présentent,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  avantages 
marqués  sur  les  procédés  ordinaires.  C'est  le  fait  agricole  le  plus  con* 
sidérable  queT&position  de  1862  ait  donné  Toccasion  de  constater. 

Charrue  à  vapeur  de  Howard.  M.  Howard  s'est  proposé  d'elTectuer 
le  labourage  à  Taide  d'une  locomobilc  placée  dans  V\m  des  angles  ou 
un  peu  en  dehors  de  la  pièce  à  labourer.  Ce  moteur,  à  l'aide  d'une 
courroie  ou  d'un  joint  de  Cardan  d'une  construction  nouvelle,  corn* 
mande  alternativement  l'un  ou  l'autre  des  deux  tambours  indépen* 
dants  montés  sur  un  chariot,  qui  constituent  le  treuil  moteur  do 
l'appareil  de  labourage. 

Le  câble  en  fil  d'acier  part  de  l'un  des  tambours,  passe  sur  des 
poulies  de  renvoi  horizontales  placées  aux  angles  de  la  pièce  et 
autres  points  d'inflexion,  et  revient  au  second  tambour.  De  petites 
poulies  verticales  montées  sur  de  légers  chariots  supportent  le  câble 
de  distance  en  distance  pour  l'empêcher  de  frotter  sur  le  sol.  Quand 
UQ  des  tambours  est  commandé  par  la  machine  et  que  le  câble  s'en- 
roule à  sa  surface,  le  second  tambour  tourne  autour  librement  en 
sens  contraire  et  laisse  dérouler  le  câble.  Réciproquement,  lorsque, 
par  un  débrayage  convenable,  le  second  tambour  est  commandé  par 
la  machine,  le  câble  s'enroule  sur  sa  circonférence  et  se  déroule  du 
premier  tambour ,  devenu  libre  à  son  tour.  On  comprend^  d'après 
cela,  que,  si  l'appareil  de  labourage  est  attaché  à  un  point  du  câble 
situé  entre  deux  poulies  de  renvoi  placées  aux  extrémités  d'un  côté 
de  la  pièce,  il  pourra  se  trouver  conduit  successivement  de  la  pre- 
mière poulie  vers  la  seconde,  puis  de  celle-ci  vers  la  première.  Si, 
après  chaque  course  de  l'instrument  de  labourage,  on  déplace  les 
poulies  de  renvoi,  parallèlement  à  elles-mêmes,  d'une  quantité  égale 
à  la  largeur  labourée,  on  pourra  successivement  travailler  toutes  les 
parties  de  la  pièce,  comme  nous  l'avons  indiqué  déjà  pour  d'autres 
appareils.  Un  mécanisme  très-simple,  composé  de  deux  poulies  et 
de  deux  galets  horizontaux,  est  placé  un  peu  en  avant  du  treuil  mo- 
teur pour  assurer  l'enroulement  et  le  déroulement  réguliers  du  câble. 

M.  Uovvdrd  emploie  principalement,  comme  instrument  de  labour, 
un  scarificateur  très- puissant,  monté  sur  quatre  roues,  et  pouvant 
travailler  en  avançant  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  être  re- 
tourné. Cet  appareil  fonctionne  bien  et  laisse  la  terre  convenable- 
ment préparée,  quand  il  a  passé  successivement  sur  le  sol  dans  deux 
directions  perpendiculaires. 

Les  ancres  des  deux  poulies  de  renvoi  mobiles,  dans  le  système 
de  M.  Howard,  se  déplacent  à  Bras  d'homme.  C'est  un  travail  pénible 
qui  exige,  pour  chaque  ancre,  un  ouvrier  soigneux  et  très-robuste. 
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La  manœuvre  de  l'appareil  que  Ton  \ient  de  décrire  exige  un  mé- 
canicien, un  ouvrier  au  treuil,  un  laboureur,  deux  manœuvres  aux 
ancres  et  deux  enfants,  non  compris  le  service  de  l'approvisionnement 
de  Teau.  Ce  renseignement  suiïit  pour  comparer  approximativement 
le  prix  de  revient  du  travail  à  celui  obtenu  avec  les  appareils  précé« 
dents. 

Dans  les  diverses  machines  que  Ton  vient  de  décrire,  le  laboureur 
élève  un  drapeau  qu'il  tient  à  la  main  pour  avertir  le  mécanicien  qu'il 
faut  arrêter  la  machine  ou  la  remettre  en  marche.  Le  mécanicien  est 
donc  constamment  obligé  de  regarder  le  laboureur  pour  obéir  à  son 
premier  signal.  C'est  une  sujétion  fatigante  et  qui  n'est  pas  sans 
dangers,  car  un  instant  d'inattention  suffit  pour  causer  des  avaries, 
si  la  charrue  n  est  pas  arrêtée  exactement  à  la  fin  de  sa  course.  D'ail- 
leurs, les  brouillards,  les  temps  sombres  et  certaines  formes  de  ter- 
rain rendent  impossible  la  vue  du  signal.  Rien  ne  serait  plus  simple 
que  de  faire  disparaître  cet  inconvénient,  notamment  dans  l'appareil 
de  M.  Howard.  Il  suffirait  de  mettre  un  fil  électrique  isolé  dans  l'âme 
du  câble.  Ce  fil,  à  la  volonté  du  laboureur,  qui  n'aurait  qu'à  presser 
un  bouton,  transmettrait  le  signal  au  mécanicien  à  Taide  d'une  son- 
'  nette,  ou  même  pourrait  agir  sur  un  embrayage  de  M.  Achard  qui 
arrêterait  ou  qui  mettrait  en  marche  la  machine  à  vapeur.  On  ferait 
ainsi  disparaître  une  cause  fréquente  de  perte  de  temps  et  d'accidents. 
Le  mécanicien,  de  son  côté,  débarrassé  d'une  préoccupation  très- 
fatigante,  reporterait  tous  ses  soins  sur  la  conduite  et  le  chauffage 
de  la  machine,  au  grand  profit  de  l'économie  du  combustible  et  de 
l'entretien  de  l'appareil. 

Le  labourage  à  Taide  des  forces  mécaniques  est  pour  ainsi  dire  à 
son  début,  et  cependant  les  plus  grandes  difficultés  sont  vaincues. 
On  prévoit  déjà  de  grands  perfectionnements,  et  peut-être  le  temps 
n'est-il  pas  éloigné  ovi  Ton  pourra,  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau, 
employer  au  travail  de  la  terre  des  moteurs  bien  plus  économiques 
que  la  vapeur,  grâce  aux  ingénieux  procédés  de  transmission  à  grande 
distance  des  forces  hydrauliques  par  l'air  comprimé  ou  les  câbles 
deM.  Hirn. 


AÉROSTATIQUE 

(suite) 

a  Notre  premier  article  sur  la  navigation  aérienne  nous  a  valu  une 
volumineuse  correspondance  dans  laquelle  surabondent  et  les  objec- 
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lions,  et  les  bbservalions  Criliques,  et  les  protestations  aUendrissantes 
contre  le  désespoir  que  nous  cherchons  à  faire  entrer,  dît-on,  dans 
l'âme  des  inventeurs,  ei  les  menaces  enfin  d'un  brûlai  démenti  que  le 
temps  est  chargé  de  donner  tôt  ou  tard  à  nos  théories  ou  à  nos  asser- 
tions réactionnaires,  etc.  Tout  ce  bruit  ne  nous  a  guère  ému,  et  nous 
persistons,  endurci  dans  nos  convictions  premières.  Non,  jamais  on 
n'arrivera  à  faire  naviguer  un  ballon  avec  une  certaine  vitesse  contre 
les  courants  de  l'atmosphère,  et  toutes  les  tentatives  faites  dans  c^te 
fausse  direction  sont  un  projet  déraisonnable  et  malheureux  qui  sera 
suivi  d  un  triste  avortement. 

c  Les  raisonnements  et  jes  faits  sur  lesquels  nous  avons  appuyé  un 
jugement  si  rigoureux  sont  tellement  palpables,  il  neus  semble,  qu'on 
essayerait  en  vain  de  les  réfuter. 

a  L'action  d'un  vent  un  peu  vif,  d'une  bonne  brise  sur  la  surface 
du  ballon  est  une  force  énorme,  et  nous  n'avons  pas  exagéré  en  l'éva- 
luant à  500  chevaux-vapeur.  Il  faudra  donc  engendrer  dans  les  flancs 
de  la  nacelle  ou  sur  le  pont  du  navire  aérien,  et  transmettre  à  l'aéro- 
stat, une  puissance  de  locomotion  plus  grande  pour  arriver  à  le  main- 
tenir au  même  point  de  l'espace,  et  une  puissance  plus  que  double 
pour  lui  faire  fendre  les  airs  avec  une  vitesse  de  quelques  lieues  à 
l'heure,  sans  laquelle  la  navigation  aérienne  serait  complètement 
dérisoire  et  devrait  être  forcément  abandonnée. 

tf  C'est  comme  un  parti  pris  chez  tous  les  entrepreneurs  de  navi- 
gation aérienne  que  de  ne  tenir  aucun  compte  des  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  la  mécanique,  que  de  s  irriter  même  quand  on  les  leur 
rappelle.  Us  ne  veulent  pas  absolument  que  l'action  du  vent  soit  pro- 
portionnelle à  la  surface  qu'on  lui  oppose,  que  cette  action  croisse 
comme  le  carré  de  la  vitesse  de  propagation  du  courant,  cpi'elle  de- 
vienne même  plus  terrible  quand  eUe  a  été  vaincue,  en  ce  sens  que  la 
résistance  du  courant  et  la  progression  du  ballon  qui  s'avance  contre 
lui  croit  aussi  proportionneUement  au  carré  de  la  surface  du  ballon. 

«  Sur  les  chemins  de  fer  l'air  oppose  au  convoi  entraîné  par  la 
locomotive  une  résistance  très-sensible,  et  qui  diminue  sa  vitesse  dans 
une  proportion  notable.  Qui  de  nous  n'a  pas  vu  cent  fois  de  gros 
oiseaux,  des'corbeaux  par  exemple,  essayer  en  vain  de  voler  contre  le 
vent;  ils  reculaient  plus  qu'ils  n'avançaient,  ou  ils  avançaient  à  grande 
peine;  arrêtés  quelquefois  presque  subitement,  ils  étaient  presque 
rejetés  sur  le  sol.  Et  cependant  la  puissance  de  locomotion  aérienne 
des  oiseaux  est  excessive,  à  ce  point  qu'un  académicien  distingué, 
M.  Navier,  n'a  pas  craint  d'énoncer  les  deux  propositions  suivantes  : 

a  1^  La  quantité  d'action  qu'un  oiseau  développe  dans  une  seconde 
pour  se  maintenir  dans  l'air  est  à  très-peu  près  égale  à  celle  qui  serait 
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nécessaire  pour  élever  son  propre  poids  à  o  mètres,  24  pieds  de  hau- 
teur, dans  une  seconde,  et  elle  suppose  en  moyenne  24  battements  ou 
coups  d'aile  par  seconde  ; 

«  2^  La  quantité  d'action  que  Toiseau  développe  dans  une  seconde 
pour  acquérir  dans  l'air  calme  une  vitesse  de  15  mèlres  par  seconde 
est  a  peu  près  égale  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  élever  son 
propre  poids  à  390  mètres  de  hauteur,  et  elle  suppose  en  moyenne 
35  battements  d'aile  par  seconde. 

c  S'élever  soi-même  contre  la  pesanteur,  et  dans  une  seconde,  de 
390  mètres,  donner  35  coups  d'aile  par  seconde!  quel  tour  de  force, 
quelle  énergie  I 

a  Un  Homme  employé  dans  les  travaux  d'art,  pendant  8  heures, 
à  tourner  une  manivelle,  élève  en  moyenne,  dans  une  seconde,  un 
poids  de  6  kilogrammes  à  la  hauteur  de  1  mètre.  En  supposant  que 
cet  homme  pèse  70  kilogrammes,  cette  quantité  d'action  est  capable 
d'élever  son  propre  poids  à  8  centimètres  et  demi  en  une  seconde. 
Ainsi,  toutes  les  proportions  gardées,  la  puissance  de  Thomme  n'est 
pas  la  soixante-douzième  partie  de  celle  que  développe  un  oiseau  pour 
se  soutenir  dans  l'air.  Si  l'homme  pouvait  dépenser,  dans  un  temps 
aussi  court  qu'il  le  voudrait,  toute  la  quantité  de  force  qu'il  dépense 
en  huit  heures,  il  pourrait  chaque  jour  se  soutenir  dans  l'air  pendant 
cinq  minutes  I  Mais,  comme  il  est  fort  éloigne  d'avoir  cette  faculté,  que 
c'est  au  contraire  une  nécessité  de  sa  nature  que  de  ne  pouvoir  pro- 
duire sa  force  que  peu  à  peu,  il  est  certain  qu'il  ne  pourrait,  en  accu- 
roulant  ses  efforts  de  huit  longues  heures,  se  soutenir  dans  l'air  que 
pendant  une  petite  fraction  de  minute,  pendant  quelques  secondes. 
Et  Toiseau  plane  dans  les  airs  un  jour  entier,  et,  quand  il  fend  l'espace 
avec  une  vitesse  de  vingt-six  lieues  à  l'heure,  son  effet  serait  tel  qu'il 
élèverait  son  propre  poids  à' 390  mètres! 

a  Un  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  Babinet,  à  l'occasion 
de  la  mystérieuse  expérience  dont  quelques  journaux  ont  retenti,  rap- 
pelait à  ses  confrères  que  l'homme,  pour  rester  suspendu  dans  les 
airs,  devrait  «e  donner  incessamment  à  lui-môme  une  impulsion 
capable  de  le  faire  monter  contre  la  pesanteur  de  cinq  mètres,  quinze 
pieds,  par  seconde.  On  concevra  mieux  ce  que  c'est  que  cette  impul- 
sion quand  nous  fiirons  qu'elle  devrait  faire  franchir,  dans  Tinter- 
valle  d'un  battement  de  pouls,  trente  marches  d'escalier  ordinaire  et 
nous  transporter  d'un  seul  bond  au  second  étage  d'une  maison  bour- 
geoise. 

d  Et,  malgré  ces  rapprochements,  il  y. aura  encore  des  hommes 
assez  insensés  pour  s'imaginer  qu'ils  arriveront  à  voler  dans  les  airs  à 
Taide  d'un  mécanisme  mis  par  eux  en  mouvement,  et  des  hommes 
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plus  insensés  encore  qui  croiront  à  la  réalisation  de  ces  promesses 
fantastiques. 

c(  Qu'après  a?oîr  employé  de  longs  jours  et  de  longues  nuits  à  ban- 
der des  ressorls  d'une  très-grande  puissance,  on  parvienne  à  s'élever 
quelque  peu  dans  les  airs,  il  n'y  a  en  cela  rien  d'extraordinaire  et 
d'impossible;  mais  que,  pour  résister  à  la  pesanteur,  pour  rester  nus- 
pendu  dans  l'espace  à  la  hauteur  du  Panthéon,  pour  se  mouvoir  à 
droite  et  à  gauche,  on  arrive  à  développer  a  chaque  instant  indivisible 
une  force  capable  de  vous  jeter  sur  le  toit  d'une  maison,  voilà  où 
rimpossibililé  apparaît  aussi  manifeste  que  l'éclat  du  soleil  en  plein 
midi,  a  Mais,  dira-t-on,  à  la  force  musculaire  de  l'homme,  trop  lente 
«  et  trop  faible,  nous  substituerons  des  moteurs  plus  prompts  et  plus 
a  énergiques  :  la  vapeur  d'eau  ou  Tcther,  l'électricité  et  Tinflamma- 
«  tion  de  la  poudre,  Tair  comprimé,  la  détonation  des  capsules  fulmi- 
«  nantes  ou  du  colon-poudre,  etc.  »  C'est  encore  une  déplorable  illu- 
sion, au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  de  Tart,  car  il  Q'est 
pas  difficile  de  prouver  que  Thomme  est  encore,  de  tous  les  ageiiits 
mécaniques,  celui  qui,  à  poids  égal,  produit  le  plus  grand  travail 
continu. 

a  Que  n'avons-nous  pas  essayé,  dans  notre  délire,  dans  notre  folle 
aspiration  vers  l'immensité  I  Ne  s' est-il  pas  rencontré  un  homme  qui, 
après  avoir  vu  se  perdre  dans  les  airs  de  petits  animaux  qu'il  attachait 
à  Textrémité  de  fusées  d'artiGce,  avait  préparé  de  ses  mains  la  fusée 
monstre  qui  devait  l'enlever  dans  les  cieux  !  Une  allumette  d'une  main, 
un  parachute  de  l'autre,  il  s'avança  vers  le  Champ  de  Mars,  bien  ré- 
solu de  vaincre  ou  de  périr.  L'autorité,  heureusement,  intervint;  elle 
réussit  à  l'arrêter,  mais  non  pas  à  lui  faire  comprendre  qu'il  ferait  tout 
aussi  bien  de  se  résigner  à  servir  de  bourre  à  un  mortier  gigantesque 
qui  le  lancerait  bien  plus  économiquement  dans  les  airs. 

a  On  ajoute  encore  :  «  Savez-vous  ce  que  Tavenir  renferme  dans 
«  son  sein?  £te&-vous  bien  sûr  qu*on  n'arrivera  pas  à  inventer  un 
«  moteur  qui,  sous  un  volume  extrêmement  réduit,  sous  un  poids 
«  trcs*minime,  possédera  une  puissance  immense  bien  supérieure  à 
a  celle  que  vous  proclamez  nécessaire  à  la  direction  des  aérostats?» 
Nous  afBrmons  sans  crainte  que  non.  Mais,  enfin,  admettons  cette 
merveilleuse  fécondité  de  l'avenir.  Qu'en  résultera-t-il?  Qu'il  est  au 
moins  absurde  de  poursuivre,  à  l'heure  qu'il  est,  avec  d'aussi  ef- 
frayantes dépenses  d'énergie  et  d'argent,  la  solution  d'un  problème 
actuellement  impossible;  qu'au  lieu  de  se  faire  sottement  aéronaute, 
il  faut  tout  simplement  se  faire  mécanicien,  courir  la  chasse  aux 
moteurs,  créer  de  nouvelles  forces,  etc.,  etc. 

«  Les  pauvres  diables  qui  rêvent  nuit  et  jour  le  mouvement  perpétuel 
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ne  sont  ni  plus  inconséquents,  ni  plus  à  plaindre  que  les  prétendants 
à  la  solution  impossible  du  problème  de  la  direction  des  .aérostats, 
et  tout  le  monde  leur  jette  la  pierre,  et  personne  ne  veut  les  écouter. 

«  M.  Navier,  et  nous  admettons  cette  fois  sans  restriction  aucune 
la  vérité  de  ses  formules,  a  démontré  que  les  forces  musculaires  d'un 
homme  qu'un  ballon  de  dix  mètres  de  diamètre  peut  emporter  ne 
pourraient  pas  le  maintenir  immobile  au  sein  d'un  courant  d'air  dont  la 
vitesse  ne  dépasserait  pas  deux  mètres  et  demi  par  seconde.  Et  ce- 
pendant le  vent  dont  la  vitesse  n'est  que  de  deux  niètres  et  demi  n'est 
encore  qu'un  vent  doux  et  léger,  qui  engage  à  peine  les  moulins  à 
vent  à  commencer  leur  travail . 

«  Il  est  certain  qu'on  rencontre  dans  les  régions  supérieures  de  l'air 
des  courants  qui  soufQent  avec  une  vitesse  de  160,000  mètres  par 
heure.  Le  ballon  lancé  par  Garnerin  le  17  décembre  1804,  à  onze 
heures  du  soir,  et  qui  portait,  tracée  en  lettres  d'or  sur  sa  vaste  circoii- 
férc|ice,  l'inscription  suivante  :  «  Couronnement  de  l'empereur  Napo- 
«  léon  par  Sa  Sainteté  Pie  VII,  »  tomba  h  six  heures  du  matin  dans  le 
lac  Priniano,  après  avoir  laissé  accroché  à  l'un  des  angles  du  tombeau 
de  Néron  un  lambeau  de  la  couronne  impériale.  Supposons,  ce  qui  est 
tout  à  fait  improbable,  qu'il  ait  fendu  l'espace  en  ligne  droite,  il  au- 
rait alors  fait  80  lieues  par  heure,  et  le  courant  qui  l'entraînait  aurait 
eu  l'effrayante  vitesse  de  près  de  70  mètres  par  seconde. 

«  Et  voilà  l'agent  redoutable  contre  lequel  nous  aurions  la  préten- 
tion de  lutter,  auquel  nous  oserions 'opposer  avec  une  incroyable  au- 
dace la  fragile  surface  de  nos  aérostats  I  Non,  nous  le  répétons,  on  ne 
dirigera  jamais  les  ballons.  Si  l'on  entend,  par  diriger  les  ballons,  les 
faire  naviguer  contre  les  courants  de  l'atmosphère,  cette  conviction 
est  unanimement  partagée  par  tous  les  hommes  sensés  qui  oht  écrit 
sur  la  navigation  aérienne,  et  ils  répètent  tous  avec  Meusnier  que  ce 
problème  n'est  possible  que  dans  les  termes  auxquels  nous  l'avons 
ramené  dans  notre  premier  article;  les  moyens  de  direction  et  de 
locomotion  mécaniques  des  ballons  ne  peuvent  et  ne  doivent  servir  qu'à 
les  amener  dans  les  couches  de  l'atmosphère  où  les  vents  sont  favo- 
rables ou  soufflent  vers  le  point  de  l'espace  qu'on  veut  atteindre.  Là 
est  toute  la  question,  et  c'est  à  ce  pomt  de  vue  que  nous  nous  place- 
rons, dans  un  troisième  article,  après  une  courte  digression  sur  le  vol 
des  oiseaux. 

«  Nous  avons  étabU,  dans  deux  précédents  articles,  l''  que  si 
l'homme  pouvait  développer,  dans  un  temps  très-court,  toute  la  force 
qu'il  dépense  en  huit  heures  de  travail,  il  se  soutiendrait  en  l'air  pen- 
dant quelques  minutes  seulement;  2""  que,  pour  s'élever  contre  la  pe- 
santeur avec  une  petite  vitesse,  il  faudrait  qu'il  pût  produire  à  chaque 
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seconde  un  effort  capable  de  le  jeter  du  pa?é  sur  le  toit  d*une  grande 
maison.  D*où  nous  avons  conclu  qu*il  était  complètement  absurde 
de  penser  que  l'homme  puisse  jamais  arriver  k  fendre  les  airs  à  l'aide 
d'un  mécanisme  qu'il  mettrait  lui*méme  en  mouvement.  Et,  comme 
l'homme  est,  à  poids  égal,  l'agent  mécanique  qui  produit  le  plus  de  force 
utile  dans  l'état  actuel  de  lu  science,  il  est  resté  prouvé  par  là  même  que 
la  navigation  aérienne  est  absolument  impossible  sans  le  secours  des 
aérostats  ou  ballons  qui  annulent,  en  quelque  sorte,  le  poids  de 
rhomme,  le  font  s'élever  dans  les  airs  sans  le  moindre  effort,  et  trans- 
forment en  puissance  aspîrative  la  résistance  de  l'air  à  l'ascension  des 
corps  pesants.  Mais,  arrivant  aux  aérostats,  nous  aurions  pu  démon- 
trer rigoureusement,  ce  que  nous  ne  devions  qu'énoncer  dans  un 
feaiUeton  de  journal,  que  tous  les  hommes  (et  non  pas  seulement 
l'homme)  qu'un  ballon  de  dix  mètres  de  diamètre  peut  enlever  appli- 
qués à  faire  tourner  des  hélices  à  ailes  ou  tout  autre  appareil  sem- 
blable, ne  maintiendraient  pas  le  ballon  au  même  point  de  l'espace, 
et  ne  le  défendraient  pas  de  l'impulsion  d'un  vent  léger  qui  soufflerait 
avec  une  vitesse  de  deux  mètres  et  demi  par  seconde. 

<f  Or  celte  vitesse  est  presque  la  plus  petite  vitesse  du  vent,  et  il 
existe  dans  l'atmosphère  des  courants  d'air  animés  de  la  vitesse 
énorme  de  160,000  mètres  par  heure,  40  mètres  par  seconde  et  quel- 
quefois plus  !  Force  était  donc  d'affirmer  que  la  navigation  aémenne, 
en  tant  qu'elle  consisterait  dans  la  direction  arbitraire  imprimée  aux 
ballons  contre  les  courants  d'air,  est  complètement  impossible  et  chi- 
mérique, soit  que  la  force  motf  ice  employée  soit  la  force  musculaire 
de  l'homme  ou  des  animaux,  soit  que  à  cette  force  musculaire  on 
substitue  Tun  quelconque  des  agents  mécaniques  connus,  nous  dirions 
même  possibles  et  à  venir. 

«  Aussi,  sans  être  ni  prophète  ni  fils  de  prophète,  ik)us  avons  la 
prétention  d'écrire  d'avance,  avec  certitude,  l'histoire  de  tous  les  bal- 
lons armés  des  moyens  de  direction  les  plus  perfectionnés  qu'on  puisse 
imaginer;  la  voici  en  deux  mots  :  Il  a  été  emporté  par  le  TErrr. 

«  Cette  histoire  sera  beaucoup  plus  tragique  si,  au  ballon  sphérique 
et  a  sa  nacelle,  on  a  osé  substituer  un  navire  aérien  avec  ses  ponts, 
ses  entre-ponts  et  ses  galènes,  car,  dans  ce  cas,  on  dira  infailliblement 
de  lui  un  jour,  le  jour  de  sa  première  ascension  :  Il  a  été  culbuté  par 

LE  VENT. 

«  Et  cependant,  s'écrie-t-on,  les  oiseaux  volent,  et  ils  se  dirigent 
«  contre  les  courants  de  Pair,  et  ils  arrivent  à  destination  dans  leurs  * 
«  migrations  lointaines  presque  à  jour  et  à  heure  file.  Cela  est  vrai  1 
a  Pourquoi  donc  Thomme,  roi  de  la  nature,  ne  serait-il  pas  enfin  réel- 
«  lement  le  roi  des  airs?  Pourquoi  ne  s*élancera-t-il  pas  un  jour  à  la 
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«  poursuite  de  l*aigle  comme  sur  les  flols  de  Tocéan  il  s'élance  à  la 
«  poursuite  des  cétacés  gigantesques!  »  La  réponse  est  bien  simple  : 
c'est  que  cela  est  complètement  impossible;  nous  TavoMs  surabon- 
damment prouvé.  L'homme,  dans  les  airs,  sans  le  secours  des  ballons, 
forcé  de  lutter  à  chaque  instant  par  lui-même  ou  par  des  auxiliaires 
moins  puissants  que  lui  contre  la  pesanteur,  retombera  toujours  tris- 
tement à  terre  après  quelques  instants  d  un  essor  insensé.  Il  aura 
beau  faire,  en  se  transformant  en  volatile  il  ne  sera  jamais  qu'un  din- 
don, et  le  dindon  de  la  farce. 

a  Et  si,  désespéré  de  son  inertie,  il  se  place  dans  la  nacelle  d'un 
aérostat,  c'est  pis  encore,  il  est  beaucoup  plus  désarmé;  comme 
Talcyon  qui  se  laisse  bercer  par  le  courant  et  les  vagues,  il  devra  se 
laisser  emporter  par  les  vents,  aller  où  ils  voudront;  il  ne  lui  restera 
qu'une  ressource  dont  nous  exammerons  bientôt  la  portée,  celle  de 
monter  ou  de  descendre  pour  s'abandonner  à  l'entraînement  d'un 
Vent  favorable,  en  échappant  à  la  tyrannie  d'un  vent  contraire. 

ce  Et  que  l'on  remarque  bien,  dès  que  l'homme,  pour  naviguer  dans 
les  airs,  a  recours  au  ballon,  il  ne  peut  en  aucune  manière  se  com- 
parer à  un  oiseau;  il  s'est  placé  par  là  même  dans  des  conditions  non- 
seulement  différentes,  mais  essentiellement  opposées,  et  presque  con- 
tradictoires. L'oiseau  est  plus  lourd  que  l'air;  l'homme,  avec  son 
ballon,  est  plus  léger  que  l'air.  L'oiseau  a  une  très-grande  force  sous 
un  petit  volume;  Thomme,  avec  son  ballon,  exerce  une  puissance 
infînimefit  petite  avec  un  volume  énorme.  L'oiseau  oppose  à  Tair  une 
surface  de  quelques  centimètres  carrés^  le  navire  aérien,  tel  que  J'ont 
rêvé  les  aéronautes  qiii  aspirent  à  l'empire  des  airs,  aurait  au  moins 
la  surface  de  la  voilure  entière  d'un  vai^seau  de  haut  bord,  deux 
mille  cinq  cents  mètres  carrés  environ,  disait  M.  Dupuis-Delcourt  dans 
son  projet  monstre  des  transports  par  air. 

«  Le  ballon  est  donc  nécessairement  un  géant,  et  la  nature  a  con- 
damné l'oiseau  à  n'être  en  réalité  qu  un  nain.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
le  corps  d'un  aigle,  d'un  vautour,  d'un  condor,  comparé  au  corps 
d'une  girafe,  d'un  éléphant,  d'un  rhinocéros,  d'un  hippopotame  ou 
d'une  baleine  de  grande  taille?  Et  n'y  a-til  pas  une  disproportion  cent 
fois,  mille  fois  plus  grande  entre  la  souris  et  l'éléphant,  le  goujon  et 
la  baleine  qu'entre  le  roitelet  et  l'aigle?  Pourquoi  tous  les  êtres  destinés 
à  prendre  leurs  ébats  dans  Fatmosphcre  ont-ils  des  dimensions  extrê- 
mement réduites? 

«  En  résumé,  sans  aérostats,  rien;  avec  les  aérostats  la  fatalité, 
l'entraînement  irrésistible  des  vents.  Voilà  les  deux  obstacles  contre 
lesquels  l'ambition  de  l'homme  viendra  forcément  se  briser;  ibi  con- 
fringes  tumultuantes  fluctus  tuos. 
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«  Quoique,  comme  nous  venons  de  rétablir,  la  question  du  vol  des 
oiseaux  soit  tout  à  fait  étrangère  à  la  direction  des  ballons,  nous  vou- 
lons cependant  remplir  la  promesse  que  nous  avons  faite,  et  nous 
allons  essayer  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  enveloppe  le  phéno- 
mène si  naturel  en  apparence,  si  familier  pour  nous  et  si  inaccessible 
dans  sa  nature  intime. 

«  A  en  croire  M.  Navier,  l'oiseau  serait  un  être  vraiment  extraor- 
dinaire, un  être  incompréhensible.  En  effet,  suivant  l'illustre  malhé- 
maticien,  l'aigle,  qui  vole  avec  une  vitesse  de  quinze  mètres  par  se- 
conde, produirait  dans  une  seconde  un  effort  suffisant  pour  élever  son 
propre  poids  à  390  mètres  de  hauteur.  Admettons  que  ce  poids  soit 
de  cinq  kilogrammes,  cinq  kilogrammes  à  390  mètres,  c'est  un  kilo- 
gramme à  1950,  c'est  75  kilogrammes  à  26  mètres,  ce  qui  suppose 
une  force  de  26  chevaux.  Or,  qui  pourrait  admettre  que  les  muscles 
d'un  oiseau  pesant  cinq  kilogrammes  soient  capables  d'une  si  ef- 
frayante puissance?  Il  y  a  là  évidemment  une  lamentable  aberration 
de  théorie  et  de  calcul  qui  aurait  dû  révolter  l'Académie  des  sciences; 
et  elle  a  cependant  approuvé  le  rapport  de  M.  Navier,  et  elle  l'a  inséré 
dans  ses  mémoires,  sans  l'accompagner  d'aucune  réflexion  critique, 
sans  formuler  même  l'ombre  d'un  doute  ! 

a  Mais  quelle  est  donc  l'hypothèse  gratuite  et  fausse,  le  point  de 
départ  absurde  qui  a  conduit  le  savant  géomètre  à  ces  étranges  con- 
clusions? C'est,  nous  le  croyons  du  moins,  et  tous  le  comprendront 
comme  nous  quand  nous  aurons  mis  notre  pensée  dans  tout  son  jour 
par  une  comparaison  facile,  que  M.  Navier  a  supposé  que  l'effort  pro- 
duit par  les  battements  d'aile  de  l'oiseau,  au  lieu  d'être  employé  tout 
entier  à  lui  imprimer  le  mouvement  de  progression  en  avant,  devait 
d'abord,  et  à  chaque  instant,  lutter  contre  la  pesanteur  et  le  soulever 
ou  le  tenir  suspendu  dans  Tair.  Or  la  première  condition  du  vol  des 
oiseaux,  et  sans  laquelle  il  serait  absolument  impossible,  c'est  qu  on 
puisse  faire  abstraction  et  de  la  pesanteur  et  du  poids  du  volatile,  en 
admettant  qu'il  flotte  dans  l'air  sans  tendance  incessante  à  tomber, 
ou  qu'il  soit  soutenu  indépendamment  de  l'action  des  ailes.  Pour- 
quoi nageons-nous  et  remontons*nous  le  cours  d'une  eau  rapide 
par  la  seule  impulsion  de  nos  bras?  C'est  que  le  poids  de  notre  corps, 
une  grande  partie  du  moins  de  ce  corps,  est  soutenue  par  l'eau. 
Supposons  que,  dans  une  salle  de  bain,  on  établisse  deux  grandes 
cloisons  à  droite  et  à  gauche  desquelles  coulerait  l'eau  de  la  rivière, 
mats  entre  lesquelles  il  n'y  aurait  plus  d'eau  :  le  nageur  s'installe 
entre  les  deux  cloisons,  dans  le  vide,  étend  ses  bras,  les  plonge  dans 
l'eau  et  s'efforce  de  nager.  Réussira-t-il?  Évidemment  non  :  n'étant 
plus  porté  par  l'eau,  il  ne  pourra  plus  se  mouvoir,  il  tombera  triste- 
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ment  au  fond.  Eh  bien  !  il  en  serait  de  mêoie  de  Toiseau  si,  par  une 
cause  quelconque,  son  poids  n*était  pas  soutenu  dans  Tair  sans  Tioter- 
vention  de  ses  coups  d'ailes. 

a  Seconde  comparaison  :  Comment  réussissons-nous  â  faire  naviguer 
un  immense  vaisseau  à  vapeur,  au  moyen  de  nos  roues  à  aube  ou  de 
nos  hélices?  Evidemment  parce  que  son  poids  énorme  est  porté  par 
Teau,  que  nous  n'avons  ni  à  le  soulever  à  chaque  instant,  ni  à  le 
tenir  suspendu  dans  Tespace  ;  si  Teau  qur  s'étend  sous  sa  carène  s'éva- 
nouissait tout  à  coup,  en  supposant  même  que  celle  frappée  par  les 
aubes  continuât  de  subsister,  le  vaisseau  à  vapeur  se  précipiterait  dans 
le  vide.  (a  cantmner.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séaiiee  du  tandl  9  Mptombre  fl««8. 


S*il  est  vrai  que  la  nalure  a  horreur  du  vide,  on  ne  s'en  douterait 
pas  en  entrant  dans  la  salle  des  séances.  M.  le  général  Morin  occupe 
le  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Dumas  celui  du  secrétaire  perpétuel  ; 
deux  académiciens  se  groupent  à  gauche  et  à  droite. 

—  La  première  pièce  analysée  par  M.  Dumas  est  une  note  de  M.  S. 
de  Luca,  sur  le  blé  découvert  à  Pompéia.  Voici  le  résumé  que  l'au- 
teur a  bien  voulu  faire  pour  nous  de  sa  communication. 

a  Dans  la  môme  maison  de  boulanger  à  Pompéia,  le  8  août  1862, 
on  a  découvert  un  moulin  en  pierre  tout  monté  et  formé  de  deux  piè- 
ces, c'est-à-dire  de  la  meta  ou  meule  fixe  intérieure  conique,  et  du 
eatillus  ou  meule  mobile  extérieure  faite  en  forme  de  sablier  dont  la 
portion  inférieure  s'adaptait,  comme  un  chapeau,  à  la  surface  coni- 
que de  la  meta^  tandis  que  la  partie  supérieure  servait  pour  recevoir 
le  blé.  11  y  avait  par  terre  et  contre  les  murs  des  pièces  de  rechange 
pour  ce  moulin. 

«  Sur  le  sol  et  tout  près  du  moulin  on  a  trouvé  une  certaine  quan- 
tité de  blé  qui,  réduit  en  farine,  servait  pour  faire  le  pain  qu'on  devait 
cuire  dans  le  four  placé  en  face  du  moulin.  Dans  la  même  pièce  il  y  a 
une  grande  jarre  pour  laver  le  blé  avec  de  l'eau  qui  était  amenée  par 
un  conduit  en  plomb  muni  de  robinets. 

«  Ce  blé  semble  avoir  appartenu  à  une  bonne  qualité  de  froment  ; 
il  a  très-bien  conservé  sa  fornje;  il  est  brun-noirâtre,  mais  sur  quel- 
ques points  de  sa  surface  on  voit  une  matière  blanchâtre  ;  il  est  p(^ 
reux  et  s'écrase  facilement  entre  les  doigts.' Le  poids  d'un  grain  de  ce 
blé  oscille  entre  17  et  19  milligr.  :  il  est  en  moyennede  0",017  5« 
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«La  quantité  d'eau  contenue  dans  le  même  blé  est  indiquée  parles 
cbiffires  suivants  : 

t  BAD  OBTEKiri  A  110*  MOyBNRB  DE  L*BAn 

M  M  DU  BLÉ  BMPLOTi  ^*-  •  — COSTBHIE  BARS  100  PABTIBS 

■:«  TOTALITÉ.     iVK  100  PABTI8I.  K  BLÉ  OBOCRAIBB.  ' 

i^.TlO  e»',380  W,i  » 

2,  298  0,  478  20,8  » 

4.  339  1,  023  23,5  b 

moyenne.                    >  22,1  '  14,0 

a  Au  moyen  de  Tincinération  on  a  obtenu  les  nombres  suivants  : 

CE5DRBS  OBTERUB&  MOTBHlfB  DBS  CBNDKBft 

raiBS  BD  BLÉ  BMPLOTÉ.  -  CORTBHDBS  BARS  100  PABHBS 

BR  TOTALnÉ.      SOR  100  PARTIBI.  BB  BLÉ  OBDIHAIBI. 

2r,277  ()cr,555  14,7  » 

1,  680  0,  240  14,2  b 

i,  312  0,  i7d  13,4  B 

0,  203,3  0,  038  14,4  b 

moyenne.                    »  14,2  1,5 

Par  conséquent  ce  blé  peut  être  considéré  comme  formé  de  : 

Matières  volatiles  à  110  degrés 22,1 

Matières  destructibles  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'air.       63,7 
Cendres  ou  matières  fixes •  .  .       14,2 

100,0 

«  Dans  les  cendres  du  blé  de  Pompéia  on  trouve  toutes  les  substan- 
ces minérales  contenues  dans  le  blé  ordinaire,  c*estrà*dire  de  l'acide 
piiosphorique  en  eicés,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  de  la  magnésie 
et  delà  chaux,  du  chlore  et  de  Tacide  sulfurique,  de  la  silice,  du  fer 
et  des  traces  de  manganèse.  Je  donnerai  prochainement  l'analyse 
quantitative,  de  ces  cendres. 

c  Lorsqu'on  chauffe  ce  blé  hors  du  contact  de  Tair  dans  un  tube  de 
▼erre  fermé  par  un  bout,  recourbé  et  plein  de  mercure,  et  commu-» 
niquant  par  l'autre  extrémité  ouverte  avec  un  bain  de  mercure,,  il  se 
condense  d'abord  de  Teau  et  ensuite  il  se  dégage  des  gaz  dans  lesquels 
on  constate  la  présence  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone 
et  des  traces  d'hydrogène  et  d'azote.  Six  grains  de  blé  pesant  0",110 
ont  fourni  7^%5  d'un  mélange  gazeux  dont  les  2/5  étaient  de  l'acide 
carbonique. 

«  La  même  expérience  faite  sur  0",110  de  pain  de  Pompéia  à  donné 
presque  le  double  de  mélange  gazeux  (13'%7),  dont  un  peu  plus  que 
les  ÎI5  (9''%5)  étaient  constitués  par  de  l'acide  carbonique  :  il  se  con- 
dense en  outre  dans  le  tube  de  l'eau  qui  est  colorée  par  des  carbures 
liquides  en  très-petite  quantité* 
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a  L'analyse  élémentaire  du  blé  fournit  en  moyenne,  sur  100  par- 
tics  :  i 

Carbone 55,7 

Hydrogène 5,4               i 

Azoïe 2,3 

a  La  composition  centésimale  du  blé  de  Pompéia  peut,  par  consé- 
quent, être  représentée  de  la  manière  suivante  : 

Eau 22,1 

Carbone 53,7  ^ 

Hydrogène 3,4 

'Azote 2,3 

Oxygène  (par  différence).  .   .         4,3 

Cendres ii,2 

100,0 

«  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'eau  contenue  dans  ce  blé,  et  si  alors 
on  compare  sa  composition  avec  celle  qu'a  assignée  M.  Boussingault 
au  blé  ordinaire,  on  aura  les  proportions  suivantes  : 


POUR  LE  BL<  DR 

POHPEU. 

rOURLS 

bl£  Ricohri 

EU  1836 

DE  DII-UUIT  SI&CLBS, 

SX  PLKIH  CaÀMP. 

DANS  UXB  TERRB  DE  JARD» 

Carbone.   .  .   . 

68,9 

46,10 

45,51 

Hydrogène.  . 

4,4 

5,80 

5,67 

Oxygène.  .  . 

5,5 

43,40 

43,00 

Azote.   .    .   . 

3,0 

2,29 

3,51 

Cendres.   .    . 

.        18.2 

2,41 

^ 

2,51 

100,0  100,00  100,00 

«  Les  cendres  sont  en  trop  grande  proportion  dans  le  blé  de  Pom- 
péia, et  probablement  il  y  a  eu  infiltration  de  matières  minérales  au 
moyen  de  Teau  qui  a  dû  agir  progressivement  et  à  différentes  re- 
prises pendant  le  long  intervalle  de  dix-huit  siècles.  L'analyse  quan- 
titative éclaircira  ce  doute. 

«  L'eau  et  l'alcool  réagissant  sur  le  blé  de  Pompéia,  à  froid  ou  à 
chaud,  se  colorent  légèrement  en  brun  en  donnant  des  solutions 
qui,  évaporées  au  bain-marie,  laissent  pour  résidus  des  petites  quan- 
tités de  matière  contenant  de  l'azote.  L'éther  et  le  sulfure  de  carbone 
n'enlèvent  presque  rien  à  ce  blé. 

«Dans  ce  blé  on  n'observe,  au  moyen  du  microscope,  aucune 
matière  organisée  capable  de  se  colorer  par  la  solution  d'iode;  il  ne 
contient  pas  de  substances  qui  réduisent  le  tartrate  de  cuivre  et  de 
potasse,  ou  qui  fermentent  par  la  levure  de  bière.  La  surface  exté- 
rieure correspondant  au  fruit  proprement  dit,  et  qui  constitue  une 
des  parties  du  son,  est  opaque,  lisse,  et  se  détache  facilement  de  la 
partie  centrale  qui  montre  encore  distinctement  le  tissu  ceiluleux  du 
grain  normal. 

«  La  quantité  d'azote  qu'on  trouve  dans  le  blé  de  Pompéia  répond 
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précisément  à  celle  qu'on  rencontre  dans  le  blé  ordinaire,  et  ceci 
mérite  d'être  noté;  car,  après  dix-huit  siècles,  le  blé  de  Pompéia,  eu 
perdant  de  F  hydrogène  et  presque  tout  son  oxygène,  conserve  inté- 
gralement son  azote  et  peut-être  tout  son  carbone.  Cette  perte  ne 
peut  être  attribuée  à  une  chaleur  élevée,  mais  à  l'action  du  temps  et 
aux  agents  de  l'atmosphère. 

a  En  résumé,  le  blé' de  Pompéia,  tout  en  conservant  sa  forme  ptî- 
mitive,  a  perdu  toute  trace  de  produit  organique  ;  ainsi  il  ne  contient 
ni  glaten,  ni  amidon,  ni  sucre,  ni  matières  grasses,  et  il  s'est  décom- 
posé de  telle  manière  qu'on  y  retrouve  encore  tout  Tazote  et  presque 
intégralement  le  carbone  du  blé  ordinaire,  mais  les  éléments  miné- 
raux qu'on  y  retrouve  en  très-iorte  proportion  doivent  probablement 
leur  origine  aux  eaux  qui,  tenant  en  suspension  ou  en  dissolution 
ces  matières  salines,  les  auront  déposées  sur  la  partie  charbonneuse, 
perméable  et  amorphe  de  ce  blé.  » 

—  M.  Morin  observe,  à  propos  des  pains  de  Pompéia,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  d'y  rencontrer  la  même  forme  qui  est  encore  d'usage 
aujourd'hui.  Il  a  vu  lui-même  à  Lambessa  une  tuile  ancienne  qui 
portait  encore  Tempreinte  du  pied  d'un  tuiUer,  et  on  a  constaté 
de  cette  façon  que  les  tuiUers  romains  portaient  des  souliers  qui  n^  se 
changeaient  pas  de  pied.  C'est  donc  là  encore  un  usage  qui  date  de 
fort  loin. 

—  Le  chevalier  de  Paravey  adresse  une  note  sur  un  oiseau  gigan- 
tesque dont  la  description  se  trouve  dans  YEncydopédie  japonaise. 
Cet  oiseau  était  haut  de  10  pieds  ;  ses  œufs  contenaient  1  -dixième  de 
boisseau  ou  une  pinte  anglaise  de  matière  Uquide,  etc* 

—  M.  Béchamp  revient  sur  la  question  de  la  présence  de  l'acide 
acétique  dans  le  vin. 

—  M.  Espagne  adresse  la  traduction  d'un  discours  prononcé  par 
un  savant  d'un  siècle  passé  :  Oratio  academiea,  etc. 

—  Il  est  question  d'un  Uvre  ayant  pour  but  de  transformer  la- 
rithmétique  et  les  tables  de  logarithmes  ;  d'une  lettre  de  M.  Dupon- 
chcl  ;  d'un  ouvrage  d'hydraulique  de  H.  Girard,  etc.,  etc. 

—  M.  Dumas  regrette  que  l'usage  l'oblige  de  faire  part  à  l'Acadé- 
mie des  communications  suivantes  :  M.  Alix  annonce  une  forte  se- 
cousse <)e  tremblement  de  terre;  M.  Brachet  prend  la  défense  du 
ballon  de  M.  Ponton  d'Amccourt,  patronné  par  M.  Babinet,  mais 
attaqué  par  certaines  personnes,  etc.,  etc. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  adresse  un  nouveau  volume  des  An- 
nales  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires. 

—  Le  docteur  Guyon  lit  un  mémoire  sur  les  migrations  des  men- 
nings  de  Norwége,  qui  suivent  les  pentes  des  montagnes  et  descen- 
dent dans  les  lieux  habités,  où  ils  exercent  de  grands  ravages.  A  la 
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moindres.  Elles  s'élevaient  à  50,000  hommes  tués,  120,000  blessés, 
52,000  faits  prisonniers  et  250,000  morts  de  maladies  ou  des  suites 
de  leurs  blessures. 

i(  Au  1"  juillet,  la  guerre  civile  qui  désole  la  grande  république 
américaine  lui  avait  donc  coûté  déjà  622,000  hommes  tués  sur  le 
champ  de  bataille  oir  morts  dans  les  hôpitaux.  Ajoutons  que  depuis 
le  mois  de  juillet  il  s*est  livré  une  grande  bataille  excessivement 
meurtrière,  où  il  doit  avoir  péri  au  moins  100,000  hommes.  » 

TrcÊMÈMemeau  de  terre.  —  Le  21  août,  vers  cinq  heures  un  quart 
du  matin,  un  faible  tremblement  de  terre  s'est  fait  ressentir  à  Sétif  ; 
la  secousse  a  duré  dix  secondes  environ  et  les  oscillations  ont  été  si 
peu  sensibles,  que  plusieurs  personnes  n'ont  rien  ressenti. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  phénomène,  c'est  qu'il 
semble  ne  s'être  produit  que  dans  notre  ville,  car  dans  les  nombreux 
villages  environnants  Sétif,  aucune  secousse  n'a  été  ressentie,  si  ce 
n'est  à  Aïn-Trik. 

Cependant  les  quelques  personnes  mises  en  éveil  éprouvaient 
une  certaine  crainte;  car,  par  une  coïncidence  assez  curieuse,  cha- 
cun se  rappelait  que  le  même  jour  et  presque  à  la  même  heure,  il  y  a 
sept  ans,  un  treinblement  de  terre  avait  eu  lieu  qui  avait  causé  des 
dégâts  minimes  à  Sétif  et  à  Constantine,  assez  graves  à  Philippeville, 
et  enfin,  a  D^idjelli,  avait  détruit  entièrement  la  ville.  Aussi  crai- 
gnait-on que  des  secousses  ne  se  fissent  sentir  de  nouveau.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  que  ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées. 

NoaYeUes  de  l'Aendéinle  impérlide  de  VleiiM.  —  Ont  été  réélus  : 

M.  le  baron  de  Baumgartner,  comme  président  ;  M.  de  Karajan, 
comme  vice-président;  M.  le  professeur  Schrœtter,  comme  secrétafre 
général  de  FAcadémie  et  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles;  M.  Wolf,  comme  second  secrétaire  de 
l'Académie  et  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  historiques  et  philo- 
sophiques. Les  autres  personnes  élues  dans  la  classe  des  sciences 
mathématiques  et  naturelles,  sont  :  MM.  les  professeurs  Winkler,  de 
Tpniversité  de  Gratz,  et  Hlaziviretz,  de  celle  d'Innsbruck,  comme 
membres  ordinaires;  le  lieutenant-colonel  baron  Ebner,  du  corps 
impérial  du  génie,  et  le  docteur  Heger,  comme  membres  correspon- 
dants indigènes,  M.  Hofmann,  professeur  de  chimie  à  Londres,  comme 
membre  correspondant  étranger. 

On  nomme  M.  Reuss,  professeur  à  l'université  de  Prague,  comme 
devant  être  nommé  à  la  chaire  de  minéralogie  de  celle  de  Vienne, 
vacante  depuis  février  par  suite  du  décès  du  professeur  Zippe. 

H.  Babinei  eorrectenr  des  Mondée.  —  Dans  SOU  dernier  article, 

inséré  au  Constitutionnel  du  13  septembre,  M.  Babinet  nous  fait  un 
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reproche  très-certainement  immérité.  Il  nous  accuse  d'être  grande- 
ment négligent  dans  la  correction  de  nos  publications,  de  ne  respec- 
ter ni  les  noms  propres,  ni  les  dates  ;  et,  en  preuve  de  la  vérité  de  son 
assertion,  il  relève  les  erreurs  suivantes  dans  Tavant dernière  livrai- 
son des  Mondes  :  «  Je  trouve,  dit-il,  la  date  des  mongolBères,  1763 
an  lieu  de  1783,  Haliban  pour  Halifax^  d'Orlandes  pour  d^Arlandes^ 
Zembenari  pour  Zembeccari^  et  enfin,  trois  lautes  d'orthographe 
dans  le  seul  nom  de  Pilatre  de  Rozier.  »  Ce  reproche  nous  blesse 
au  vif.  Les  errata  que  M.  Babinet  relève  ne  sont  que  trop  réels,  mais 
la  responsabilité  ne  doit  pas  en  peser  sur  nous.  Dans  le  PaySj  notre 
article  était  très-correct;  en  passant  par  les  mains  du  copiste  et  des 
compositeurs,  il  a  été  considérablement  altéré,  et  nous  étions  malhea- 
reosement  à  Newcastle  quand  le  moment  de  donner  le  bon  à  tirer 
est  venn.  Très-exercé,  nous  corrigeons  les  épreuves  de  nos  publica- 
tions avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  nous  entourons  de  toutes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  les  erreurs  de  dates,  de  mots  ou  de 
noms  ;  mais  nous  constatons  fatalement,  en  recevant  chaque  livraison 
imprimée,  que  plusieurs  corrections  n'ont  pas  été  faites.  Nos  impri- 
meurs, cependant,  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  imprimeurs  de 
la  capitale  les  plus  justement  jaloux  de  leur  réputation.  Qu'y  faire? 
Redoubler  décourage  et  d^attention.  Nous  n'y  manquerons  pas.  Nous 
consoler  aussi  ;  car  s'il  ne  nous  répugnait  pas  d'établir  une  comparai- 
son trop  facile,  nous  prouverions  que  les  Mondes  remportent  de 
beaucoup  en  exactitude  sur  les  publications  rivales.  M.  Babinet  ne 
nous  voit  plus  de  Tœil  de  l'amitié;  nous  ne  lui  rendrons  pas  la  mon- 
naie de  sa  pièce,  nous  ne  relèverons  ni  le  fond  si  vide,  ni  la  forme  si 
légère,  ni  le  style  si  peu  grammatical  de  ses  articles  sur  l'autoloco- 
moticm.  F.  Moigno. 

Méomiasie. —  Le  nomdePéau  de  Saint-Gilles  a  été  si  souvent  cité 
dans  Les  Mondes  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  une 
note  sur  sa  vie  et  ses  travaux  lue  à  la  Société  philomathique  par  son 
illustre  collaborateur  M.  Berthelot. 

«  Léon  Péan  de  Saint-Gilles,  né  à  Paris,  le  4  janvier  1832,  est  mort 
à  Cannes,  le  22  mars  1863,  à  l'âge  de  31  ans.  Sa  santé,  délicate  dès 
sa  première  jeunesse,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  les  cours  du  collège  ; 
il  fil  cependant  de  bonnes  études  sous  la  direction  de  son  père  et  de 
maîtres  particuliers,  et  fut  reçu  bachelier  es  lettres  et  bachelier  es 
sciences  avant  Fâgè  de  17  ans. 

Héritier  d*un  nom  vénéré  depuis  plus  d'un  siècle  dans  le  notariat 
de  Paris,  le  jeune  Léon  semblait  tout  naturellement  appelé  à  succéder 
à  son  père  et  à  son  aïeul.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  tourner  toutes  ses  pré- 
dilections vers  la  culture  des  sciences.  Elève  du  laboratoire  de  M.  Pe- 
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louze,  puis  abandonné  à  ses  propres  forces  dans  son  laboratoire  prWé, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  chimie.  Son  ardeur  pour  le  tra- 
vail  était  telle  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  jouir  d'aucun  des  plaisirs  que 
les  jeunes  gens  du  même  âge  recherchent  d'ordinaire  et  dont  sa  posi- 
tion de  fortune  lui  laissait  la  libre  disposition.  Cette  continuité  d'ef- 
forts, cette  tension  perpétuelle  de  l'esprit,  enfin  la  fatigue  du  labo- 
ratoire qui  réclame  une  organisation  robuste,  n'ont  peut-être  pas  été 
sans  influence  sur  la  maladie  qui  l'a  emporté  à  la  fleur  de  son  fige. 

Ses  premières  recherches  ont  porté  sur  plusieurs  sulfites  nouveaux 
à  bases  d'oxydes  mercurique  et  cuivreux  (1852-1854,  Annales  de 
chimie  et  de  physique^  5*  série ,  XXXVI  et  XLII) .  On  y  trouve  déjà  la 
trace  de  cet  esprit  fin  et  délicat  qu'il  devait  manifester  plus  complète- 
ment par  la  suite.  Ce  travail  a  été  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie 
des  sciences  fait  par  M.  Balard,  et  à  la  suite  duquel  l'Académie  a  voté 
l'insertion  du  mémoire  dans  \e  Recueil  dea savants  étrangers,...  C'est 
à  cette  même  occasion  que  j'ai  connu  Péan  de  Saint-Gilles  et  que  j'ai 
contracté  avec  lui  une  amitié  devenue  toujours  plus>  étroite  jusqu'au 
moment  où  la  mort  est  venue  la  briser. 

Le  mémoire  qui  suivit  est  relatif  à  l'hydrate  et  à  Tacétate  ferriques. 
Il  a  reçu  la  même  approbation  que  le  précédent,  sur  un  rapport  de 
Thénard  (1856),  Tun  des  derniers  témoignages  de  la  sympathie  que 
l'illustre  chimiste  témoignait  aux  jeunes  savants.  On  y  trouve  exposées 
les  curieuses  propriétés  d'un  hydrate  de  peroxyde  de  fer,  en  apparence 
soluble,  mais  insensible  aux  réactifs;  les  recherches  de  Graham  sur  la 
dialyse  sont  venues  donner  aux  travaux  de  Péan  de  Saint-Gilles  un 
nouvel  intérêt  en  en  complétant  la  signification. 

Viennent  ensuite  diverses  expériences  relatives  à  l'action  comparée 
de  Tacide  nitrique  et  du  mercure  sur  le  soufre  insoluble  et  sur  le 
soufre  cristallisable  (AnnaleSj  t.  LIV ,  et  Comptes  rendus^  XLVIII, 
1858-1859)  et  qui  manifestent  les  affinités  inégales  et  oppoiées  de  ces 
deux  états  du  soufre. 

Je  cite  pour  mémoire  des  a  Remarques  sur  l'oxydation  par  l'iode 
de  divers  composés  du  soufre  et  de  l'arsenic  (1859).  » 

Les  «  Recherches  sur  les  propriétés  oxydantes  du  permanganate  de 
potasse  D  offrent  plus  d'importance.  C'est  là  peut-être  que  l'esprit  de 
finesse  et  de  précision  et  l'originalité  sagace  et  mesurée  qui  caractéri- 
saient Péan  de  Saint-Gilles  se  sont  manifestés  le  plus  nettement,  tant 
dans  la  discussion  des  problèmes  que  dans  le  choix  des  méthodes.  Le 
fait  le  plus  saillant  de  ces  recherches  est  la  formation  de  l'acétone 
pendant  l'oxydation  de  l'acide  citrique.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
parler  des  «  Recherches  sur  les  affinités  »  qui  ont  occupé  les  deux 
dernières  années  de  Péan  de  Saint-Gilles,  travail  considérable,  inter- 
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rompu  par  la  fin  prématurée  de  mon  collaboratem*,  et  où  je  n  ai  cessé 
d'apprécier  à  la  fois  la  sûreté  de  ses  expériences  et  les  hautes  qualités 
de  sa  nature  morale.  11  a  disparu  avant  de  pouvoir  répondre  aux  espé- 
rances excitées  par  ses  premiers  travaux. 

C'est  an  commencement  de  1862,  entouré  d'une  famille  nombreuse 
et  réunie  auprès  de  lui  par  une  sympathie  qui  ne  souffrait  pas  d'ex- 
ception, que  Léon  Péan  de  Sainl-Gilles  éprouva  les  premières  atteintes 
du  mal  qui  devait  l'emporter.  Un  an  après,  il  s^ éteignait  à  Cannes, 
enlevé  avant  le  temps  à  l'aiTeclion  de  sa  femme,  de  sa  mère  et  de  ses 
Jeux  enfants  ;  laissant  au  fond  du  cœur  de  ses  amis  le  regret  de  son 
talent  et  de  son  caractère,  » 

M.  Boutron  de  son  côté,  dans  le  journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 
s'est  plu  à  consacrer  à  l'habile  chimiste  amateur  une  notice  assez 
étendue  qu'il  termine  ainsi  :  a  Nous  qui  avons  pour  ainsi  dire  vu 
naître  M.  Péan  de  Saint-Gilles,  qui  avons  été  à  même  d'apprécier 
sa  modestie  portée  jusqu'à  l'excès,  sa  piété  douce  et  tolérante, 
ses  vertus  de  famille,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  la 
mort  de  ce  jeune  savant  laissera  de  longs  et  bien  sincères  regrets  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé.  » 

■•jSB  de  préflervcr  1«  fer  dan»  '  les  •wmimmeaMM.  enÊntmmém  et 
mmirtthpmr  H.  Robert  ■.  Collyer.  —  J'emploie  du  zinc,  du  plomb 
et  de  l'étain,  ou  seuls,  ou  alliés  avec  d'autres  métaux,  minéraux  et 
composés  métalliques,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  se  former,  par  l'ac- 
tion de  l'eau  de  mer,  un  chlorure  qui  préserve  et  maintienne 
propres  la  surface  inférieure  et  les  flancs  des  navires  en  empêchant 
les  substances  marines  animales  ou  végétales  de  s'y  attacher.  Pour 
eela  je  compose  un  revêtement  dans  lequel  entrent  de  la  poudre  ou 
des  particules  finement  divisées  de  l'un  des  métaux,  zinc,  plomb  ou 
étain,  ou  de  leurs  oxydes,  ou  d'un  alliage  de  métaux,  de  telle  sorte 
qu'il  puisse  se  produire  une  décomposition  chimique  par  l'action  des 
chlorures  existants  dans  l'eau  de  mer.  Cette  composition  étant  appli- 
qoéesur  les  vaisseaux  en  fer,  un  chlorure  métallique  se  forme  sur  leur 
surface,  et  devient  un  préservatif  contre  les  impuretés  qui  s'attachent 
à  leur  quille.  Avant  d'en  faire  l'application,  je  nettoie  le  fond  et  les 
flancs  du  navire  de  manière  à  écarter  toute  matière  étrangère,  en- 
suite je  recouvre  la  surlace  de  goudron,  de  poix,  de  vernis,  ou  de 
quelque  autre  substance.  Ce  revêtement  préliminaire  étant  parfaite- 
ment sec,  j'étends  de  nouveau  sur  la  surface  une  composition  de  poix, 
de  goudron,  de  vernis  ou  d'une  autre  substance  qui  puisse  adhérer, 
et  dans  laquelle  ont  été  mêlées  et  incorporées  la  poudre  métallique  ou 
les  particules  de  zinc,  de  plomb,  d'étain,  ou  d'une  combinaison  de  ces' 
métaux  ou  de  leurs  oxydes.  Je  préfère  en  charger  le  plus  possible  le 
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milieu  adhérent,  sans  lui  enlever  de  sa  ténacité.  Je  fais  l'application 
du  mélange  avec  une  brosse,  ou  un  rouleau  de  fer,  ou  sur  des  tqiles 
d'un  tissu  grossier,  ou  d'une  autre  manière.  Le  résultat  de  cette  ap- 
plication ou  de  ce  revêtement  sera  que,  comme  l'eau  de  la  mer  tient 
en  dissolution  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium  et  de  magné- 
sium ,  elle  réagira  sur  les  particules  métalliques  contenues  dans  la 
composition,  en  produisant  un  chlorure  vénéneux  du  métal  ou  dçs 
métaux  employés,  qui  détruit  les  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux. 
L'action  chimique  sera  accompagnée  d'un  légère  désintégration  des 
particules  de  la  surface,  et  celle-ci  sera  toujours  propre  et  nouvelle  ; 
les  chlorures  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain  sont  extrêmement  véné- 
neux. Ces  métaux  peuvent  être  facilement  réduits  en  poussière  ;  les 
deux  premiers  sont  comparativement  à  bas  prix. 


fiHIMIE  ÂPPLIQCIÉIE 

Faite  relatifs  A  la  eoadeiMatloii  de  rtodet  moyen  d^exfâmmUiom 

des  aetes  faisifléf^f  par  M.  CouLiER,  pfofesseur  de  chimie  au  Val-de- 
Grdce.  —  M.  Niepce  a  montré  que  si  on  expose  une  gravure  à  Faction 
de  vapeurs  d'iode,  ce  métalloïde  se  fixe  en  bien  plus  grande  quantité 
sur  les  noirs  de  l'épreuve  que  sur  les  blancs,  et  cette  propriété  permet 
de  reproduire  la  gravure,  soit  sur  une  planche  de  métal,  soit  par 
d'autres  procédés  indiqués  par  ce  savant. 

a  En  répétant  quelques-unes  de  ces  expériences,  j'ai  remarqué  qu'il 
£(Uffisait  souvent  qu'une  quantité  infiniment  petite  de  substance 
étrangère  fût  déposée  à  la  surface  d'une  feuille  de  papier  ou  tout  corps 
analogue  pour  que  Tiode  vint,  par  son  inégale  condensation,  en 
accuser  la  présence. 

Je  crois  même  pouvoir  conclure  des  expériences  relatées  plus  loin 
qu'il  suffit  de  la  plus  légère  modification  physique  à  la  surface  du 
papier,  pour  que  l'iode  vienne  la  trahir  d  une  manière  irrécusable. 

L'appareil  à  ioder  est  des  plus  simples.  Il  se  compose  d'une  cuvette 
à  photographie  un  peu  profonde,  de  grandeur  convenable,  et  dont  les 
bords  sont  usés  à  Témeri.  Cette  cuvette  peut  être  fermée  à  l'aide 
d'une  glace  rodée. 

Dans  le  fond  de  la  cuvette  on  dépose  une  mélange  d'iode  et  de 
sable  fin  pulvérisés  ensemble'.  Les  proportions  relatives  de  ces  deux 
substances  doivent  varier  suivant  la  température  ;  de  trois  à  quatre 
parties  d'iode  pour  cent  suffisent  en  général. 

La  feuille  de  papier  que  l'on  veut  soumettre  à  l'action  des  vapeurs 
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d'iode  est  fixée  à  Taide  d'ua  peu  de  cire  à  modeler  sur  la  glace  obtu- 
ratrice, et  celle-ci  déposée  sur  la  cuvette  à  iode.  Le  temps  de  l'expo 
siiion  Tarie,  suivant  les  circonstances,  de  quinze  minutes  à  une  heure. 
Du  reste,  on  peut  sans  inconvénient  observer  de  temps  en  temps 
l'aspect  de  la  feuille  de  papier,  de  manière  à  arrêter  Texpérience  au 
moment  opportun. 

On  peut  ainsi  rendre  très-apparents  des  caractères  tracés  sur  une 
feuille  de  papier  ordinaire  à  Taide  d'une  plume  neuve  trempée  dans 
de  leau  distillée^  et  a  fortiori  dans  une  solution  quelle  qu'elle  soit. 
C'est  donc  là  sans  contredit  le  meilleur  procédé  pour  déceler  Temploi 
des  encres  dites  sympathiques. 

Le  réactif  est  même  d'une  sensibilité  telle  qu'il  permet  de  lire  faci- 
lement des  caractères  tracés  avec  une  plume  neuve  sèche  et  récem- 
ment taillée  ;  ils  sont  encore  visibles  quand  on  s'est  servi  d'une  plume 
métallique  ordinaire  et  neuve. 

Lorsqu'un  acte  a  été  falsifié  en  partie,  l'iode  forme  ordinairement 
des  taches  plus  ou  moins  foncées  là  où  il  y  a  eu  des  grattages  ou 
lavages  à  l'aide  de  réactifs.  Quelquefois  même  les  caractères  primitifs 
reparaissent  en  noir  ou  en  blanc  sur  un  fond  plus  ou  moins  teinté. 

En  faisant  ces  expériences,  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'obtenir 
des  taches  sur  les  points  où  le  papier  avait  été  touché  avec  les  doigLs. 
Ces  taches  ne  sont  jamais  d'une  teinte  uniforme,  et,  lorsque  le  doigt 
a  été  appliqué  sur  le  papier  sans  frotter  celui-ci,  elles  reproduisent 
avecune  merveilleuse  fidélité  les  dessins  des  papilles  du  doigt.  Comme 
ces  papilles  forment  des  dessins  variés  à  l'infini,  à  cause  de  leur  dis- 
position particulière  à  chaque  sujet  et  des  petites  cicatrices  si  fré- 
quentes à  l'extrémité  des  doigts,  on  peut  avec  certitude  déterminer  si 
une  tache  ainsi  obtenue  provient  du  contact  du  doigt  d'un  individu 
ou  non.  Pour  cela  il  faut  faire  poser  les  doigts  de  la  personne  mise 
en  cause  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  de  manière  à  obtenir,  en 
exposant  celle-ci  aux  vapeurs  d'iode,  des  vignettes  que  l'on  compare, 
à  Faide  de  la  loupe  et  du  compas,  à  celle  dont  il  faut  déterminer 
lorigine. 

l^heureusement,  le  plus  souvent,  le  doigt  a  été  non-seulement 
posé  sur  le  papier,  mais  il  a  glissé  plus  ou  moins,  et  alors  Fimage 
est  trop  confuse  pour  qu'on  puisse  en  tirer  quelque  conclusion  :  aussi 
n  est-ce  que  dans  le  cas  assez  restreint  d'un  contact  sans  frottement 
que  ce  caractère  peut  servir.  J'ai  pu  trouver  des  traces  de  doigts  par- 
faitement reconnaissables  sur  un  papier  blanc  qui  avait  servi  de  bourre 
à  une  arme  à  feu. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  contact  du  doigt  dépose  sur  le  papier 
une  petite  quantité  de  matière  grasse.  C'est  sur  celle-ci  que  vient  se 
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fixer  riode.  Si,  en  effet,  on  nettoie  parfaitement  le  doigt  avec  de  l'am- 
moniaque, la  vignette  est  pâle  ou  presque  nulle  ;  vient-on  à  toucher 
les  cheveux  ou  le  visage,  elle  reparait  avec  toute  son  intensité. 

Ces  dessins  à  Tiode  sont  très-fugitifs,  Fhumidité  et  l'eau  les  dé- 
truisent en  colorant  le  papier  en  bleu  intense.  Lorsqu'on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  ils  pâlissent  d'abord  très-vite  et  disparaissent  à 
la  longue,  mais  on  peut  les  reproduire. 

Le  meilleur  moyen  de  les  conserver  est  de  renfermer  la  feuille  de 
papier  entre  deux  places.  J'en  ai  conservé  ainsi  pendant  plus  d'un 
mois  sans  qu  ils  aient  perdu  de  leur  netteté.  On  peut  d'aÛleurs  les 
rendre  stables  de  la  manière  suivante  :  La  feuille  de  papier  (qui  doit 
être  aussi  peu  iodurée  que  possible)  est  plongée  dans  Tacéto-nitrate 
d'argent  qui  sert  en  photographie,  puis  lavée  et  exposée  pendant  une 
seconde  environ  à  la'^  lumière  diffuse.  On  développe  ensuite  le  dessin 
dans  l'acide  gallique  additionné  de  quelques  gouttes  d'acéto-nitrate 
d'argent,  comme  s'il  s'agissait  d'un  négatif  sur  papier,  et  on  le  Gxe 
par  les  méthodes  connues.  Le  fond  de  ces  épreuves  n'est  jamais  par- 
faitement blanc  ;  néanmoins,  le  dessin  est  très-visible  et  aus6i  stable 
qu'un  négatif  sur  papier. 

Un  des  grands  avantages  de  ce  mode  d'investigation  est  de  n  altérer 
en  aucune  façon  la  pièce  soumise  à  l'examen,  et  de  permettre,  par 
conséquent,  à  l'expert  d'employer  les  autres  méthodes  indiquées 
dans  les  livres. 

Snr  ^ael^nea  propriétés  da  emiiphre  eonaidéré  isoaune  réaettf  dto 

la  graisse  et  de  raibomine.  —  Si,  pendant  cpie  le  camphre  se  meut 
vivement  sur  l'eau,  cette  eau  vient  à  être  touchée  par  la  plus  petite 
particule  de  certaines  substances  grasses,  à  l'instant  même,  et 
comme  par  l'action  d'une  baguette  magique,  le  camphre  s'arréyte  et 
est  repoussé.  Ce  réactif  est  tellement  délicat,  que  si  l'on  prend  une 
aiguille  ou  une  épingle  bien  propre,  et  qu'on  la  passe  seulement  da^ 
les  cheveux  ou  sur  la  surface  du  front,  et  qu'on  introduise  sa  pointe 
Sous  la  surface  de  l'eau  sur  laquelle  tourne  le  camphre,  celui-ci  s'ar- 
rêtera à  l'instant  même. 

Dans  une  expérience  que  j'ai  faite  récemment  à  Southport,  j  ai  re- 
connu la  présence  de  la  graisse  dans  l'eau  prise  dans  la  mer,  à  environ 
un  mille  (1  600  mètres)  du  bord,  ce  que  j'attribuai  aux  eaux  des 
égouts,^qui  se  déchargeaient  près  de  la  jetée  ;  tandis  que  l'eau  prise  ' 
dans  la  mer  d'Irlande,  à  environ  soixante  milles  de  Southport,  était 
parfaitement  exempte  de  toute  matière  grasse. 

J'ai  trouvé,  en  outre,  que  la  solution  aqueuse  du  camphre  est  un 
réactif  très-délicat  de  l'albumine,  qu'il  coagule  d'une  manière  très- 
curieusOi  Dans  un  verre  à  pied  parfaitement  propre,  versez  un  peu 
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d'eau,  et  faites  tomber  dans  IVau,  avec  un  tube,  un  ou  deux  morceaux 
de  camphre.  Lorsque  la  rotation  est  établie  depuis  quelques  minutes, 
faites  couler  d'un  œuf,  sur  la  surface,  une  goutte  d'albumine  fluide, 
et  laissez  en  repos  pendant  quelques  minutes.  En  regardant  de  côté 
la  surface  de  l'eau,  vous  verrez  une  belle  membrane  d'une  épaisseur 
uniforme  occuper  toute  la  surface  du  liquide,  et  emprisonner  les  mor- 
ceaux de  camphre;  ceux-ci  perdent,  en  conséquence,  leur  mouve- 
ment de  va-et-vient,  par  suite  de  l'obstacle  mécanique  que  leur  oppose 
la  lame  albumineuse.  Si  on  brise  la  membrane,  elle  pendra  en  lam- 
beaux, ou  tombera  et  se  déposera  au  fond  du  verre.  Elle  est  suffi- 
samment coagulée  pour  qu'on  puisse  la  séparer  avec  du  papier  à 
filtrer. 

Par  ce  procédé,  on  peut  estimer  qualitativement  de  petites  par- 
ties d'albumine  soluble  dans  des  recherches  analytiques  sur  diverses 
matières  organiques. 

Comme  réactif  microscopij]ue,  une  solution  aqueuse  de  camphre 
sera  d'une  grande  utilité,  en  rendant  plus  distinctement  visibles  des 
organes  délicats  d'êtres  extrêmement  petits. 


AGRICIBLTURE 

.  —  On  lit  dans  le  Moniteur  du  11  septembre  : 

«  L'attention  du  gouvernement  de  l'Empereur  a  été  appelée  récem- 
ment sur  des  procédés  inventés  par  M.  Hooibrenck  pour  obtenir,  au 
moyen  de  la  fécondation  artificielle,  un  rendement  plus  abondant 
des  céréales,  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. 

Ces  procédés,  mis  en  pratique  à  Sillery,  près  de  Reims,  et  à  Châ- 
lons-sur-Mame,  sur  des  propriétés  appartenant  à  M.  Jacquesson,  sont 
simples,  d'un  emploi  peu  dispendieux,  et  cette  circonstance  donnait 
un  degré  particulier  d'intérêt  aux  faits  qui  ont  été  signalés,  car  en 
agriculture  les  résultats  exceptionnels  n'ont  de  véritable  portée  qu'au- 
tant qu'ils,  peuvent  être  aisément  généralisés. 

L  appareil  employé  par  M.  Hooibrenck  pour  opérer  la  fécondation 
artificielle  des  céréales  consiste  dans  une  corde  de  20  mètres  à  la- 
quelle sont  attachés  des  brins  de  laine  de  33  à  35  centimètres  de 
longueur. 

Ces  brins  de  laine  doivent  être  assez  nombreux  pour  se  toucher; 
une  petite  balle  de  plomb  de  la  grosseur  d'une  chevrotine  est  attachée 
a  l'extrémité  d*une  partie  d'entre  eux^  de  5  en  5  iils. 

L'appareil  est  passé  sur  les  épis  au  moment  de  la  floraison ,  de 
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manière  à  les  secouer  légèrement.  Trois  personnes  sont  employées  à 
cette  opération  ;  un  homme  à  chaque  extrémité  de  Pappareil  et  un 
eniant  vers  le  milieu  pour  soutenir  la  corde* 

L'opération  doit  être  répétée  trois  fois,  à  deux  jours  d'intervalle. 
La  première  Fois,  elle  doit  avoir  lieu  au  moment  où  le  pollen  se  déve- 
loppe* d'une  fagon  sensible. 

La  dépense  nécessaire  pour  féconder  un  hectare  de  céréales  ne 
s'élèverait,  dit-on,  qu'à  2  francs,  en  répétant  l'opération  trois  fois, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer.  L'appareil  lui-même  ne  coûterait 
pas  plus  de  5  à  6  francs  et  peut  durer  fort  longtemps 

Pour  les  arbres  fruiliers,  M.Hooibrenck  emploie  une  autre  méthode 
dont  il  modifie  TappUcation,  suivant  qu'il  s'agit  d'espaliers  ou  d'ar- 
bres de  plein  vent. 

Voici  comment  il  opère  à  l'égard  des  espaliers  :  A  l'époque  où  les 
fleurs  s'épanouissent,  il  touche  délicatement  les  stigmates  avec  le. 
doigt  enduit  de  miel,  puis  lorsque  toutes  les  fleurs  sont  ainsi  prépa- 
rées, il  passe  sur  l'ensemble  une  petite  houppe  à  poudrer,  mais  à 
duvet  un  peu  court  ;  le  pollen  déplacé  par  le  frôlement  de  la  houppe 
tombe  sur  les  stigmates  emmiellés  et  y  adhère  ;  la  fécondation  se 
trouverait,  dit-on,  assurée,  à  ce  point  qu'on  obtiendrait  autant  de 
fruits  qu'il  y  a  eu  de  fleurs  opérées. 

L'opération,  peu  dispendieuse,  se  répète  autant  de  fois  qu'on  le 
juge  nécessaire. 

Pour  les  arbres  de  plein  vent,  tels  que  cerisiers,  pruniers,  pom- 
miers, etc.,  le  procédé  se  simplifie.  M.  Hooibrenck  fait  usage  d'une 
sorte  de  plumeau,  composé  de  brins  de  laine,  de  même  nature  que 
celle  qu'il  emploie  pour  la  fécondation  des  céréales,  et  d'environ 
20  centimètres  de  longueur. 

Il  passe  sur  quelques-uns  des  brins  une  très-petite  quantité  de 
miel,  destinée  à  retenir  le  pollen;  puis  il  promène  le  plumeau,  comme 
pour  les  épousseter,  sur  toutes  les  fleurs  de  l'arbre. 

Le  même  procédé  s'applique  à  la  vigne  et  à  d'autres  plantes... 

Deux  commissions  nommées  par  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  ont  été  chargées  de  visiter  les  do- 
maines de  M.  Jacquesson,  afin  de  constater  les  premiers  résultais 
annoncés  par  M.  Hooibrenck. 

La  première  de  ces  deux  commissions,  qui  a  été  envoyée  le  24  juillet 
dernier  à  Sillery  pour  examiner  letat  des  récoltes  de  céréales,  était 
composée  de  MM.  Payen,  membre  de  l'Institut,  Dailly,  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'agriculture,  Lefour,  inspecteur  général  de 
Tagriculture,  etSimons,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  Tagriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 
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La  seconde  coiDinission,  composée  de  MM.  Payen  et  Decaisne, 
membres  de  TlnsUtut;  Pépin,  de  la  Société  impériale  d'agriculture^ 
et  Simons,  s'est  rendue  à  ChftIons-sur-Mame,  le  11  août  dernier,  pour 
?isiter  les  arbres  fruitiers. 

Pour  les  céréales,  on  a  constaté  les  r^ultats  suivants  : 

Un  are  de  seigle,  fécondé  par  le  procédé  Uooibrcnck,  a  rendu 
54  litres  500  pesant  net  25  kilogr.  500,  ce  qui  correspond  à  un  pro^ 
doit  de  34  hectolitres  par  hectare. 

Un  are  de  seigle  non  fécondé  a  donné  22  litres  600  pesant  1 6  kilogr. , 
soit  on  rendement  de  22  hectolitres  600  à  l'hectare. 

Un  are  de  froment  fécondé  a  produit  41  litres  500  pesant  32  kilo- 
grammes, et  un  are  de  froment  non  fécondé,  30  litres  500  pesant 
21  kilogr.,  ce  qui  représente  pour  la  partie  fécondée  un  rendement 
de  41  hectoUtres  500  à  l'hectare,  tandis  que  pour  la  partie  non  fé- 
condée le  rendement  serait  seulement  de  30  hectolitres  500. 

U  est  vrai  que  pour  le  blé,  comme  pour  le  seigle,  la  portion  du 
champ  qui  a  été  fécondée  se  trouvait  dans  une  position  plus  favorable 
que  celle  qui  ne  Ta  pas  été.  Toutefois,  la  différence  de  situation 
topographique  était  beaucoup  plus  sensible  pour  le  froment  que  pour 
le  seigle,  et,  en  tous  cas,  elle  ne  semble  pas  suffire  pour  expliquer 
une  différence  aussi  considérable  dans  les  rendements. 

Pour  les  arbres  fnijtiers,  on  n'avait  pas  les  mêmes  éléments  de 
comparaison  que  pour  le  froment  et  le  seigle. 

La  commission  a  trouvé  des  arbres  de  diverses  espèces  et  notam- 
ment des  pruniers  surchargés  de  fruits  ;  mais  comme  les  branches  de 
ces  arbres  avaient  été  inclinées  à  112''  1/2,  et  que  dans  Topiniou  de 
M.  Hooibrenck«  cette  inclinaison  a  pour  effet  d'augmenter  la  pro- 
duction, on  a  dû  se  borner  à  reconnaître  Tabondance  des  fruits  sans 
pouvoir  indiquer  dans  quelle  mesure  la  fécondation  artificielle  aurait 
contribué  à  ce  résultat. 

Dans  sa  visite  à  Châlons,  la  commission  a  eu,  en  outre,  occasion 
de  constater  quelques  faits  curieux  de  reproduction  d'arbustes  et 
même  de  plantes  herbacées  au  moyen  de  Tinclinaison  de  leurs  tiges. 

Ainsi,  la  commission  a  vu  des  églantiers  de  semis,  ftgés  de  trois 
ans,  dont  toutes  les  jeunes  tiges,  après  avoir  été  rabattues  sur  le  sol, 
avaient  poussé  de  leur  pied  un  scion  vigoureux. 

On  lui  a  montré  également  une  aspergerie  soumise  au  même  ré- 
gime, où  toutes  les  tiges  feuillues  avaient  été  inclinées  dans  le  but 
d'obtenir  en  novembre  de  grosses  asperges,  qu'on  protège  contre  le 
froid  au  moyen  d'une  bouteille  défoncée  et  recouverte  de  craie  blanche. 

Du  reste,  les  deux  commissions  envoyées,  l'une  à  Sillery  et  l'autre 
à  Châlons,  ont  dû  apporter  une  grande  réserve  dans  l'expression  de 
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leur  opinion,  attendu  qu'elles  n  ont  pas  été  mises  à  même  de  suivre 
la  production  dans  les  diverses  phases  de  son  déyeloppement  ;  mais 
elles  ont  été  d'accord  sur  Futilité  de  soumettre  les  ingénieux  procédés 
de  M.  Hooibrenck  à  une  expérimentation  méthodique  et  faite  sur  dif- 
férents points  du  territoire.  « 

L'Empereur,  qui  a  pu  juger  par  lui-même,  lors  de  sa  visite  dans 
le  grand  établissement  de  M.  Jacquesson,  du  haut  intérêt  que  pré- 
sentent les  découvertes  de  M.  Hooibrenck,  a  décidé  que  les  expériences 
demandées  seraient  faites  pendant  le  cours  de  Tannée  agricole  qui 
s'ouvre  en  ce  moment,  et  Sa  Majesté  a  désigné  elle-même  la  ferme 
impériale  de  Pouilleuse  et  la  treille  de  Fontainebleau  comme  deux  des 
points  où  elles  auraient  lieu. 

Les  expériences  qui  vont  être  instituées  et  qui  auront  un  caractère 
comparatif  embrasseront  non-seulement  les  procédés  de  fécondation 
artificielle,  mais  encore  les  diverses  méthodes  de  taille  et  de  culture 
dont  M.  Hooibrenck  a  fait  l'application  chez  M.  Jacquesson. 

Elles  seront  entreprises  et  suivies  simultanément  dans  les  écoles 
impériales  d'agriculture  de  Grignon,  de  Grand-Jouan  et  de  la  Saulsaie, 
au  potager  de  Versailles,  et  en  outre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
à  la  ferme  de  Pouilleuse  et  à  Pontainebleau.  Elles  pourront  s'étendre 
d'ailleurs  sur  quelques  domaines  particuliers  dont  les  propriétaires  se 
montreront  disposés  à  faire  l'essai  des  procédés  de  M.  Hooibrenck,  et 
elles  auront  lieu  sous  le  contrôle  d'une  commission  spéciale  qui  est 
chargée  d'en  déterminer  le  programme,  d'en  suivre  toutes  les  phases 
et  d'en  constater  les  résultats. 

Cette  commission,  nommée  par  une  décison  de  l'Empereur  en  date 
du  9  de  ce  mois,  est  composée  de  la  manière  suivante  : 

Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison  tle  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  président; 

MM.  Payen  et  Decaisne,  membres  de  l'Institut  ; 
Dailly  et  Pépin,  membres  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agri- 
culture dePrance; 
Cazeaux,  inspecteur  général,  etLambezat,  inspecteur  général  adjoint 

deTagriculture; 
Tisserand,  chef  de  la  division  des  établissements  agricoles  au  minis- 
tère de  la  Maison  de  TEmpereur,  et  Simons,  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
M.  Simons  est,  en  outre,  chargé  des  fonctions  de  secrétaire,  d 
En  outre  de  cet  article  officiel  ou  semi-officiel,  on  lisait  dans  le 
Moniteur  du  10  septembre,  sous  la  signature  de  M.  Hooibrenck,  un 
très4ong  article  dont  nous  citerons  les  conclusions,  quoique  nous 
soyons  loin  de  partager  l'assurance  et  les  espérances  de  l'inventeur. 
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«  Opportunité,  simultanéité,  égalité  et  force,  yoilà  les  quatre  grands 
avantages  de  la  fécondation  artificielle. 

Cest  à  rintelligence  de  Thomme  de  s'assurer  ces  avantages,  en 
épiant  avec  sagacité  le  moment  de  la  floraison,  et  en  s'appliquant  de 
son  mieux  à  rendre  cette  floraison  plus  féconde  que  ne  la  font  les 
hasards  atmosphériques.  L'humanité  cultive  les  céréales  depuis  que 
Dieu  la  soumise  à  la  nécessité  de  vivre  de  son  travail  sur  cette  terre, 
et  il  semble  que  tout  ait  été  fait  et  ait  été  dit  sur  des  plantes  si  utiles 
et  tant  étudiées.  Cependant  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant 
que  j'ouvre  une  voie  nouvelle;  et  comme  je  ne  parle  qu'après  les 
essais  les  plus  longs  et  les  plus  décisifs,  je  puis  sans  aucune  vanité 
parler  avec  beaucoup  d'assurance,  d 


ETHNOLOGIE 


finiéeé  eUniol<»i^i|ves  mmr  la  tame,  le  poids  et  l'aptltode  milltelre 

de  riKiHmie.  —  M.  le  docteur  Boudin  a  publié  sous  ce  titre,  dans  le 
recueil  des  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  une  très- 
loDgne  et  très-intéressante  étude  qu'il  résume  comme  il  suit  : 

l""  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  subi  en  France,  depuis 
trente  ans,  une  très-notable  diminution,  et  la  classe  de  1860,  compa- 
rée à  celle  de  1861,  présente  une  diminution  de  tbois  mille  deux  cent 
QUATRE- vniG-Dix  HOMMES  sur  100  000  jcum^s  gcus  exammés; 

2*  Dans  la  période  de  1850  à  1859,  le  miiiimutn  départemental  des 
exemptions  était  de  22  exemptions  sur  1000  examinés  (Doubs);  le 
maximum^  de  176  sur  1000  examinés  (Haute-Vienne); 

S""  Si  Ton  compare  la  période  de  1 857  à  1849  avec  celle  de  1850 
à  1859,  on  constate  que  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  est  resté  stationnaire  dans  4  départements,  qu'il  a  augmenté  dans 
19  et  diminué  dans  65  ; 

4*^  La  proportion  des  jeunes  gens  ayant  une  taille  supérieure  à 
1",752  (taille  de  cuirassier)  sur  un  contingent  de  10  000  recrues,  est 
au-dessous  de  5  pour  100  dans  .18  déparlements  ;  elle  est  de  5  à  10 
dans  48  ;  et  elle  s'élève  à  plus  de  10  pour  100  dans  20  départements  ; 

5°  Le  minimum  des  hautes  tailles  dont  il  s'agit  correspond  à  la 
Haute-Vienne  (305  sur  10  000)  ;  le  maximum  correspond  au  Doubs 
(1560  sur  10  000); 

6^  On  peut  attribuer  la  diminution  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  à  [ce  que  les  hommes  grands  ont  pris  une  plus  large  part  à  la 
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procréation  depuis  la  cessation  des  guerres  du  premier  Empire; 

1^  Une  taille  supérieure  à  1"*,895  ne  s'est  rencontrée  que  dans  18 
départements;  une  taille  supérieure  à  l^^^Q^^  dans  5  seulement; 

8^  L'examen  du  poids  du  soldat  a  donné  les  résultats  suivants  : 

POIDS.  TAILLB. 

Gipaye  de  la  province  de  Madras 50^,397  i",681 

Cipayedela  province  de  Bengale 58^,438  l-JSS 

Soldat  français  (chasseur  à  cheval  de  la  garde). .  .  .    64^,500  l",t)79 

9^  La  distribulTon  géographique  de  la  taille  dépend,  avant  tout,  de 
la  race,  comme  le  montrent  à  l'évidence  nos  cartes  sur  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  et  sur  la  répartition  des  hautes  failles  en  France; 

10^  Le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  en  Belgique 
(1841  à  1850)  est  de  187  dans  la  Flandre  orientale,  de  56  seulement 
dans  la  province  de  Namur  ; 

11""  En  Prusse  (1831  à  1839),  le  nombre  des  exemptés  pour  dé- 
faut de  taille  a  été  : 

En  Silésie,  de  339  sur  iOOO  examinés. 

En  Westphalie,         de   74  > 

12*"  En  Angleterre^  une  taille  supérieure  ^à  l^jTSO  se  trouve, 
chez  : 

2317  Écossais  sur  10  000  recrues. 

1903  Anglais  »  ,  J 

1707  Irlandais;  » 

Une  taille  supérieure  à  1°',820  chez  : 

115  Écossais, 
60  Anglais, 
28  Irlandais; 

13^  L'aptitude  militaire  est  indépendante  de  la  taille.  Ainsi,  les 
exemptions  pour  défaut  de  taille  se  répartissent  ainsi  (de  1850  à  1859) 
dans  deux  des  anciennes  provinces  de  la  France^  : 

PROPORTION  PROPORTION 

DK»  EXEMPTIONS      .  DBS  ItKMPTlONS 

BrBTAGHB.  SDR  1000  RXAMUléS.  KORMANDII.  SUR  1000  EXAimiS. 

Finistère 96  Eure 42 

lUe-et-Vilaine 79  Calvados 54 

Morbihan 76  Seine-Inférieure 49 

Côtes-du-Nord 92  Manche 46 

Loire-Inférieure.  ...  52 


Moyenne 75  Moyenne 47 

14^  Sur  un  contingent  de  10  000  hommes,  les  recrues  ayant  une 
taille  supérieure  à  1°',732  se  trouvent  ainsi  réparties  (classe  de  1836 
à  1840)  : 

<  Nous  retranchons  le  département  de  la  Vendée  de  la  Bretagne,  et  le  département 
de  rOrne  de  la  Normandie,  parce  que  ces  deux  départements  n'appartenaient  i 
pectivement  qu'en  partie  aux*deux  provinces  dont  il  s'agit. 
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Finistère 344  Eure 70i 

lUe-et-Yilaine 353  GaWados 858 

Morbihan 432  Seine-Inférieure. ...  881 

G6tes-du-lford 434  Uancbe 1089 

Loire-Inférieure. ...  661 

Moyenne 444  Moyenne 994 

En  opposition  avec  cette  répailition  de  la  taille,  toute  à  Pavantage 
des  départements  de  la  Normandie,  l'aptitude  militaire  se  répartit 
ainsi  : 

MiOrOBTIOH  nopoRnoN 

D£4  BOHMIS  APTBS  DIS  IIOMIISS  ARIS 

A'J   SBRVICS  AU  SERVICE 

BuTAsm.        sua  1000  examinés.  Normaudib.  sur  1000  kXAimiis. 

I                 ♦           Finistère 687  Eure 626 

!                             nie-et-Vilaine 688  Calvados 706 

I                             Morbihan 745  Seine-Inférieure. ...  599 

I                             Cdtes-du-Nord 702  Manche. 642 

Loire-'Inférieure. .  .  .  733 

Moyenne 705                        Moyenne 643 

15°  Le  nombre  des  jeunes  gens  reconnus  aptes  au  service,  qui  était, 
pour  la  France,  de  619  sur  1000  examinés  de  1837  à  1849,  s'est 
élevé  à  674  sur  1000  examinés  de  1850  à  1859; , 

16°  Les  maxima  et  les  minima  d'aptitude  sont  représentés  dans  les 
deux  périodes  ainsi  qu'il  suit  :  , 

1837  à  1849  1850  à  1859 

Maximum.  —  Morbihan.  ...      745  Corse 779 

Minimum'  —  Dordogne. .  .  .      493  Charente-Inférieure.  .      558 

17°  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  suivent,  dans  sept  États  de 
l'Europe,  la  marche  croissante  ci-après  : 

France 58,7  sur  1000  examines. 

Belgique 134,0  » 

Autriche 140,2  i        > 

Danemark 150,6  » 

États  sardes.  .  .  .  195,0  > 

Saxe 211,0  » 

Prusse 257,2  » 

1 8°  L'aptitude  militaire  dans  les  mêmes  États  présente  la  marche 

croissante  suivante  : 

Saxe 259  aptes  sur  1000  examinés, 

Prusse 283  » 

Autriche 497  » 

Danemark 522  » 

États  sardes.    ...  598  » 

Belgique 630  » 

France 082  » 

'  19°  L'utilité  de  la  fixation  d'un  minimum  de  taille  pour  l'admission 

au  service  nous  parait  Irès-contestable,  et  nous  pensons  qu'il  y  aurait 


180  LES  MONDES. 

même  avantage  à  abandonner  aux  conseils  de  révision  le  droit  de 
décider  sur  ce  point  lorsque  Thommë  présente  d'ailleurs  toutes  les 
autres  conditions  d'aptitude. 

20""  Si  cependant  Ton  maintenait  le  principe  d'un  minimum  de 
taille,  il  y  aurait  lieu  de  le  modifier  selon  les  régions.  En  effet,  de 
même  que  la  grande  différence  de  la  taille  moyenne  dans  les  divers 
États  de  l'Europe  exclut  l'idée  d'adopter  pour  tous  le  même  minimum, 
de  même  il  y  aurait  lieu  de  varier  en  France  le  minimum  selon  les 
départements,  et  médie  selon  les  cantons,  en  s'attachant  avant  tout  à 
l'aptitude  militaire. 

21°  En  présence  de  la  grande  inégalité  de  l'aptitude  militaire  dans 
les  départements  et  à  plus  forte  raison  dans  les  cantons,  nous  pensons 
qu'il  serait  conforme  à  la  justice  de  répartir  désormais  le  contingent 
d'après  l'aptitude  militaire  de  chaque  canton,  aptitude  qui  serait  fixée 
chaque  année  d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens  reconnus  aptes  au 
service,  sur  1000  examinés  pendant  les  dix  classes  précédentes. 
D'après  ce  système,  la  Charente-Inférieure  ayant,  peadant  la  période 
de  1850  à  1859,  fourni  558  hommes  aptes  au  service  sur  1000 
examinés,  alors  queleDoubs  en  a  fourni  779,  il  s'ensuivrait  que,  sur 
un  même  nombre  de  jeunes  gens  inscrits^  le  premier  de  ces  dépar- 
tements aurait  à  fournir  ^^  et  le  second  j^; 

22°  L'adoption  de  ce  mode  de  répartition  du  contingent  par  canton 
aurait  le  granS  avantage  d'égaliser  les  chances  du  tirage  au  sort  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  et  d'assurer  la  bonne  composition  des 
générations  futures  en  permettant  aux  hommes  grands  et  robustes  de 
prendre  partout  une  part  à  la  procréation,  égàUté  manifestement 
compromise  par  le  mode  de  répartition  actuellement  en  vigueur. 


AÉROSTATIQUE 

(suite) 

«  Ainsi  donc,  point  de  vol  des  oiseaux  sans  une  action  naturelle 
qui  équilibre  son  poids  et  ne  laisse  à  produire  aux  ailes  que  le  mou- 
vement de  progression.  —  Quelle  est  cette  action?  —  Nous  savons  que 
les  organes  de  la  respiration  chez  les  oiseaux  sont  extrêmement  déve- 
loppés, qu'en  outre  de  poumons  énormes  l'intérieur  de  son  corps  est 
tapissé  d'un  grand  nombre  de  vessies  qu'il  remplit  et  vide  à  volonté. 
Nous  savons  que  l'air  qu'il  aspire  en  si  grande  quantité  pénètre  par- 
tout, s'introduit  partout,  dans  la  télé,  dans  les  os,  dans  les  tuyaux 
des  plumes,  etc.,  etc. 
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«  Nous  savons  encore  que  }a  température  intérieure  des  oiseaux 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  autres  animaux  de  la  création. 
C'est  une  sujte  nécessaire  du  développement  considérable  de  leurs 
organes  respiratoires,  et  il  en  résulte  que,  trcs-chaud  et  très-dilaté, 
Tair  dont  les  bulles  en  nombre  incommensurable  ont  rempli  les  innorti- 
brables  cavités  du  corps  des  oiseaux  est  beaucoup  plus  léger  que 
Tair  enTironnant.  On  le  voit  donc,  par  le  seul  effet  de  sa  respiration 
surabondante,  Foiseau  s'allège  lui-même,  diminue  son  poids  dans  une 
proportion  telle  qu'il  surpasse  à  peine  le  poids  de  Tair  qu'il  déplace 
surtout  quand  il  est  aidé  de  la  bienheureuse  résistance  amenée  par 
Textension  de  ses  ailes. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit-il  à  expliquer  Téquilibre  du 
poids  de  Toiseau  dans  Tair?  Non,  probablement.  11  faut  quelque 
chose  de  plus,  il  faut  Tintervention  de  quelque  autre  cause  plus  effi- 
cace encore.  Et  voici  celle  que  notre  si  spirituel  ami  M.  Jobard  a 
inventée.  Suivant  lui,  l'oiseau  est  un  véritable  éolipyle,  une  savante 
machine  à  réaction. 

tf  Que  chacun  de  nos  lecteurs,  en  dépit  de  cette  civilisation  de  fer 
qui  nous  écrase  de  son  poids,  s'arme  en  ce  moment  d'une  véritable 
plume,  d'une  plume  d'oie.  En  dedans,  à  la  séparation  du  tuyau  trans- 
parent et  de  la  partie  opaque,  il  verra,  en  regardant  avec  attention, 
un  petit  appendice  qui  termine  en  dedans  la  portion  transparente  et 
dont  il  est  le  prolongement,  appendice  que  personne  n'avait  remarqué, 
ou  du  moins  n'avait  étudié  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  C'est  une  véritable 
soupape  s' ouvrant  en  dedans  et  en  dehors,  et  recouvrant  un  petit  trou 
presque  imperceptible.  Coupez,  cher  lecteur,  votre  plume  d'oie  un 
peu  au-dessus  de  cette  petite  soupape,  à  la  naissance  des  barbes,  et, 
appliquant  vos  lèvres  contre  le  bout  extrême  du  tuyau  translucide,  et 
plongeant  l'autre  extrémité  opaque  dans  un  verre  d'eau ,  soufflez 
dans  le  tuyau  :  vous  verrez  aussitôt  un  grand  nombre  de  bulles  d'air 
sortir  par  le  trou  que  la  soupape  recouvre  et  s'élever  à  la  surface  de 
l'eau. 

«  Le  premier  anatomiste  ou  physiologiste  qui  a  considéré  cette  Sou- 
pape, M.  Sapey,  est  tombé  dans  une  singulière  méprise.  Il  s'est  ima- 
giné, nous  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment,  qu'elle  était  destinée  à 
donner  accès  dans  les  plumes  à  l'air  extérieur  plus  froid,  plus  pesant; 
de  sorte  que  la  nature,  si  intelligente  cependant,  aurait  employé., 
pour  alléger  le  poids  des  oiseaux,  les  moyens  les  plus  sûrs  de  les 
alourdir.  Il  n'en  est  rien,  soyons-en  bien  sûrs,  et,  quoique  le  bon 
Dieu  ne  soit  ni  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ni  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  ni  membre  du  comité  d'artil- 
lerie, etc.,  etc.,  accordons-lui  l'honneur  de  savoir  construire  une  sou- 
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pape;  il  en  a  fait  de  si  belles  dans  notre  propre  organisation,  ({u'il  y 
aurait  une  monstrueuse  ingratitude  à  lui  refuser  ce  modeste  talent. 
Contenons  aussi  que  le  bon  Dieu  a  au  moins  autant  d'esprit  et  de  sa- 
gesse que  nous,  et  que,  quand  il  fait  une  soupape  s'ouvrant  de  dedans 
en  dehors,  c'est  pour  donner  issue  à  l'air  intérieur  et  non  accès  à 
l'air  extérieur. 

«  Qu'arrive4-il  donc,  suivant  M.  Jobard?  L'air  aspiré,  comprimé 
par  l'effort  des  muscles  de  la  respiration,  chauffé  au  foyer  produit  par 
la  combustion  intérieure,  est  refoulé  dans  l'ossature  entière,  s'insinue 
même  entre  cuir  et  chair,  pénètre  dans  les  tuyaux  des  plumes,  sort 
par  les  mille  petites  soupapes  dont  nous  venons  de  parler,  et  forme 
sous  l'oiseau  et  autour  de  l'oiseau  comme  un  matelas,  comme  une 
enveloppe  d'air  chaud  et  dilaté  qui  contribue  pour  une  grande  part  à 
le  porter  dans  l'air  et  à  le  soulever  indépendadument  de  l'action 
mécanique  des  ailes.  Il  y  a  plus  :  la  sortie  d'avant  en  arrière  de  ces 
milliers  de  petits  jets  de  gaz  produirait  sur  le  corps  de  Toiseau  Peffet 
de  réaction  de  la  sortie  de  la  vapeur  d'alcool  sur  Téolipyle  et  contri- 
buerait à  le  pousser  en  avant.  Ceci  est  quelque  peu  superflu,  car  la 
masse  énorme  des  muscles  des  ailes  des  oiseaux,  masse  qui,  chez  les  ^ 
bons  voiliers,  constitue  à  elle  seule  le  tiers  de  la  masse  entière  du 
corps,  et  le  nombre  des  battements  ou  coups  d'aile  qu'un  oiseau  peut 
frapper  par  seconde  suffisent  pleinement  à  expliquer  la  rapidité  de 
son  vol  quand  on  l'a  débarrassé  de  son  poids.  Mais  de  quels  argu- 
ments s'appuie  M.  Jobard  pour  soutenir  son  opinion,  si  naturelle  et 
si  rationnelle  au  reste  qu'elle  se  prouve  par  elle-même,  et  qu'on  lui 
ferait  tort  peut-être  en  voulant  la  démontrer  ;  c'est,  peut-être,  ce  qui 
arrive  à  notre  ami? 

«  Voici  d'abord,  dit-il,  une  expérience  qui  prouve  que  l'air  com- 
«  primé  joue  un  grand  rôle  dans  le  vol  des  oiseaux.  En  perforant  Tos 
«  de  la  jambe  d'un  oiseau  et  en  y  insérant  un  petit  tube  d'argent  de 
«  manière  à  laisser  à  l'air  intérieur  une  large  issue,  il  perd  instanta- 
«  nément  la  faculté  de  voler.  C'est  ainsi  que  les  pêcheurs  de  la  côte 
-<i  d'Ostende  parviennent  à  rendre  captifs  les  mouettes  et  les  goë- 
<(  lands,  devenus  incapables  de  voler,  et  qu'ils  conduisent  comme  des 
«  troupeaux  d'oies  quand  ils  leur  ont  perforé  l'os  de  la  jambe.  x>  Cette 
opération,  suivant  M.  Jobard,  produirait  le  même  effet  qu'une  ouver- 
ture à  la  chaudière  ou  au  tuyau  de  conduite  d'une  machine  à  vapeur  : 
la  pression  cesse,  l'appareil  se  vide,  reprend  tout  son  poids  et  ne  peut 
plus  être  enlevé  par  l'action  insuffisante  des  ailes. 

c(  On  raconte  aussi  que  le  professeur  Aretz,  ancien  récollet  de 
Dietkirch ,  n'avait  pas  d'autre  moyen  pour  élever  des  centaines  de 
perdrix  dans  sa  basse-cour.  Le  moyen  est  simple,  et,  s'il  était  efficace. 
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on  pourrait  ainsi  transformer  un  grand  nombre  d'oiseaui  fuyards  en 
oiseaux  domestiques. 

«  Des  naturalistes  célèbres,  Carus  par  exemple,  ont  admis  comme 
authentiques  les  faits  cités  par  M.  Jobard;  mais  des  expériences  récentes 
faites  à  Bnixdles  par  deux  académiciens  distingués,  MM.  Thiernesse 
et  Gluge,  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  les  faire  rejeter  comme 
apocryphes.  Ces  messieurs,  en  effet,  ont  perforé  tour  à  tour  au  moyen 
d  une  Trille  l'os  tarso-métatarsien,  le  fémur,  Tos  de  Thumérus  d*un 
pigeon  ;  ils  maintenaient  le  trou  ouvert  au  moyen  d'un  petit  tuyau  de 
plume,  et  toujours  Toiseau  lâché  dans  la  salle  même  de  l'opération 
volait  avec  autant  de  facilité  qu'avant,  s'élevait  à  des  hauteurs  consi- 
dérables et  ne  perdait  pas  l'équilibre,  d^où  ils  concluent  que  le  corps 
d'un  oiseau  dont  un  os  aérifère  est  percé  peut  encore  se  gonfler.  Or 
cette  conclusion,  on  le  voit,  contraire  aux  faits  particuliers  cités  par 
M.  Jobard,  ne  nie  pas  sa  théorie. 

n  M.  Vaillant,  qui  a  passé  plusieurs  années  à  observer  le  vol  des 
aigles  d'Afrique,  atBrme  qu'ils  se  soutiennent  en  planant  dans. les  airs 
sans  aucun  battement  d'ailes,  qu'il  les  a  vus  s'élever  de  terre  comme 
un  ballon  en  étendant  simplement  leurs  ailes,  que  ceux  qui  passaient 
devant  sa  retraite  faisaient  entendre  un  grand  bruissement  dont  il  ne 
pouvait  soupçonner  la  cause,  et  qui  était  peut-être  le  résultat  de  l'in- 
sulSation  de  Tair  par  les  mille  valvules  des  plumes. 

«  En  Podolie  on  chasse  les  hérons  au  lévrier  :  surpris  par  la  brusque 
approche  du  chien,  et  comme  s'il  n'avait  pas  le  temps  de  se  gonfler 
assez  pour  être  porté  par  l'air,  ce  gros  oiseau  est  forcé  de  courir  pen- 
dant un  temps  assez  long  pour  qu'il  ne  puisse  pas  échapper  à  l'élan  du 
lévrier.  En  général,  les  oiseaux  très-lourds  ne  peuvent  prendre  leur 
essor  qu'après  avoir  franchi,  en  courant,  un  certain  espace,  qu'après 
que,  par  des  aspirations  fortes  et  répétées,  ils  se  sont  comme  remplis 
d'air  chaud,  et  que  cet  air,  en  s'échappant  par  une  infinité  de  pores 
et  de  valvules,  ramène  leur  poids  à  celui  de  l'air  déplacé. 

a  Nous-mêmes,  avant  de  faire  un  effort  violent,  nous  avons  soin  de 
remplir  nos  poumons,  et  l'expérience  de  tous  les  jours  prouve  que, 
sans  cette  aspiration  préalable  d'un  grand  volume  d'air,  nous  serions 
incapables  de  soulever  des  poids  très-lourds.  C'est  ainsi  que  s'explique 
le  bruit  singulier  que  font  entendre  tous  les  hommes  qui  développent 
en  un  instant  très-court  une  très-grande  force,  les  bûcherons,  par 
exemple,  et  les  fendcurs  de  bois.  Ce  bruit,  en  effet,  résulte  d'une 
respiration  prolongée  suivie  d'une  brusque  expiration;  les  habitants 
des  campagnes  l'appellent  le  hein  de  Saint- Joseph,  et  ils  prétendent 
que,  si  on  le  leur  interdisait,  l'effort  produit  serait  diminué  dans  une 
énorme  proportion.  Si,  dans  notre  organisation  massive  et  compacte, 
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Pair  aspiré  et  expiré  joue  un  rôle  manifeste,  que  doit-ce  donc  être 
dans  Forganisation  creuse  et  perméable  des  oiseaux  voiliers? 

«  En  résumé,  le  phénomène  admirable  du  vol  des  oiseaux  s'ex- 
plique par  deux  causes  :     ' 

«  1°  L'équilibre  de  leur  poids  dans  Vair,  ou,  si  Ion  peut  s'exprimer 
ainsi,  la  libération  d'une  très-grande  partie  de  ce  poids,  son  aiïran- 
chissement  de  l'action  de  la  pesanteur  par  une  aspiration  abondante 
d'air,  par  la  répartition  de  cet  air  échauffé  dans  toutes  les  cavités  de 
l'organisation,  enfin  peut-être  par  l'insufflation  de  cet  air  chaud  à 
travers  les  valvules  ou  soupapes  des  plumes  :  quand  Toiseau  est  jeune,, 
le  tuyau  des  plumes  n'est  pas  vide,  Tair  ne  peut  les  pénétrer,  ni  s'en 
échapper  avec  assez  de  facilité  ;  aussi  le  vol  alors  est  très- lourd. 

2"^  Les  battements  des  ailes  mues  par  des  muscles  gros  et  courts, 
battements  assez  secs  et  assez  rapides  pour  que  Tair,  malgré  sa  mobi- 
lité, excessive,  résiste  et  offre  un  point  d'appui  suffisant  à  V  exercice  de 
la  force  musculaire.  H  serait  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  plus  de 
détails,  car  la  difficulté  n'est  pas  là.  Les  académiciens  de  Bruxelles 
pouvaient  se  dispenser  de  faire  la  section  presque  complète  des  mus- 
cles pectoraux  d'un  pauvre  pigeon,  et  de  le  projeter  en  l'air  d'où  il 
retomba  comme  une  masse  inerte  en  se  fracassant  la  tête,  pour  nous 
démontrer  que  la  faculté  de  voler  et  de  planer  dans  l'air  dépend  essen* 
tiellement  des  muscles  qui  mettent  les  ailes  en  mouvement.  Qui  jamais 
eut  la  même  pensée  de  ne  plus  voir  dans  les  ailes  l'organe  essentiel 
de  la  locomotion  des  oiseaux? 

c(  Qu'on  nous  permette  de  remarquer  eu  passant  que  Terreur  que 
nous  avons  combattue  avait  amené  M.  Navier  à  formuler  sur  la  nata- 
tion  des  poissons  des  conclusions  bien  plus  paradoxales  encore.  Il  veut 
absolument  que  l'effort  développé  à  chaque  instant  par  le  poisson 
soit,  à  vitesse  égale,' double  de  celui  engendré  par  les  oiseaux.  Ainsi, 
suivant  lui,  le  saumon,  qui  fend  Tonde  avec  une  vitesse  de  quinze  mè- 
tres par  ^seconde,  produirait  une  action  capable  d'élever  son  propre 
poids  à  880  mètres  de  hauteur,  de  se  projeter  lui-même  à  près  d'un 
quart  de  lieue,  et  cela  à  chaque  instant.  C'est  tout  simplement  trans- 
former le  saumon  en  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quinze  à 
vingt  chevaux.  Nous  avons  bien  entendu  dire  aux  habitants  de  la 
Suisse  que  le  saumon  et  la  truite,  à  l'aide  d'un  coup  de  queue  hercu- 
léen, franchissaient  en  la  remontant  la  chute  du  Rhin,  la  fameuse 
cascade  de  Pisevache,  dans  le  Valais,  etc.  Mais  nous  n'avions  vu  dans 
cette  assertion  étrange  qu'un  conte  de  bonne  femme,  et  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  le  voir  dépasser  par  les  savantes  formules  d'un  des 
membres  glorieux  de  notre  académie  des  sciences. 

«  U  y  a  quelques  mois^  le  célèbre  docteur  Auzoux  nous  montrait 
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la  magnifique  préparation  d'anatomie  clasiique  par  laquelle  il  a  repro- 
duit avec  une  perfection  incomparable  les  merveilles  de  la  structure 
organique  du  beau  poisson  appelé  Taigle.  Il  nous  rappelait  avec  bon- 
heur que  tout  était  expliqué,  circulation,  respiration,  nutrition,  diges- 
tion, génération,  etc.,  tout,  excepté  ce  qui  caractérise  avant  tout  un 
poisson,  la  natation  ou  les  fonctions  de  la  locomotion;  on  voyait  dans 
rintérieur  de  Taigle  deux  énormes  vessies  dont  aucun  physiologiste 
n  a  encore  deviné  le  mécanisme.  Comment  s  emplissent-elles,  se  dila- 
tent-elles? A  chacune  de  ces  questions,  toujours  même  réponse  :  «  On 
«  ne  sait  pas,..  » 

a  Le  poisson  avance,  monte,  descend,  s'élance,  etc.,  et  comment? 
On  Tignore  ou  on  le  soupçonne  à  peine.  De  toutes  les  sciences,  la  plus 
arriérée,  la  plus  enveloppée  de  mystères,  c'est  la  mécanique  de  la 
nature,  et  cette  ignorance  est  une  véritable  calamité,  car  elle  fait  faire 
à  Thomme  fausse  route.  Il  ne  devrait  être  qu*imitateur,  et,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  imiter  et  qu'il  ne  comprend  pas,  il  se  fait  créateur; 
et  ses  folles  créations  épuisent  eu  vain  ses  forces. 

ce  Quand  donc  la  bonne  Providenee  fera-t-elle  apparaître  sur  notre 
horizon  l'homme  de  génie  qui  arrachera  à  la  nature  le  secret  de  la 
locomotion  sous  toutes  les  formes?  Fiat^  fiât  ! 
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fléABM  da  luadi  «S  septembre  «•••• 

—  La  correspondance  est  encore  dépouillée  par  M.  Dumas,  et 
nous  exprimons  de  nouveau  le  regret  qu'elle  soit  si  pauvre. 

—  M.  Billod,  directeur  de  l'asile  des  aliénés  de  Sainte-Gemme, 
transmet  de  nouvelles  observations  tendant  à  prouver,  de  la  manière 
la  plus  certaine,  qu'il  existe  une  pellagre  consécutive  de  la  folie. 

—  M.  Sîte,  préparateur  de  physique  à  la  Faculté  de  Besançon,  fait 
hommage  de  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences  physiques,  dont  le  sujet. 
État  globulaire  des  liquides^  pique  vivement  notre  curiosité,  et  nous 
fait  désirer  de  la  posséder  bientôt. 

—  Un  auteur,  dont  nous  ne  saurons  le  nom  que  par  les  Comptes 
rendus,  envoie  des  recherches  importantes  sur  ta  chaleur  chimique  et 
la  chaleur  voltaïque.  A  Taide  d'un  calorimètre  voltaïque  construit  par 
lui,  il  serait  parvenu  à  pouvoir  comparer  assez  rapidement  et  assez 
exactement  ces  deux  sortes  de  chaleurs,  dont  nous  n^avons  pas  la  dé- 
finition assez  exacte  pour  nous  hasarder  à  en  parler.  En  précipitant 
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successivement  le  cuivre  du  sulfate  de  cuivre  parle  zinc,  le  plomb, 
l'argent,  il  aurait  trouvé  que  la  chaleur  voltaïque  est,  dans  le  premier 
cas,  sensiblement  égale  à  la  chaleur  chimique  ;  dans  le  second,  plus 
faible  d'un  tiers  à  peu  près;  dans  le  troisième,  plus  faible  de  moitié. 
M.  Dumas  croit  que  ces  différences  ont  leur  explication  natidrelle 
dans  la  condensation  plus  ou  moins  grande  du  produit  de  la  substitu- 
tion. 

—  M.  de  la  Provostaye  adresse  une  note  sur  Tégalité  des  chaleurs 
absorbées  et  émises  par  un  même  corps. 

Dans  un  mémoire  inséré  aux  Annales  de  Chimie  et  Physique j 
livraison  de  janvier  1863,  M.  de  la  Provostaye  s'élevait  contre  la  dé- 
monstration donnée  par  M.  Kirchhoff  de  la  constance  du  rapport  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  Tégaliié  entre  les  pouvoirs  émissif  et  ab- 
sorbant. Il  reprochait  au  savant  physicien  allemand  d'avoir  admis 
gratuitement  qu'un  corps  qui  réfléchit  la  totalité  des  rayons  qu'il 
•reçoit  n'en  émet  lui  -  même  aucun ,  attendu  que  cette  hypothèse 
suppose  Tégalité  des  pouvoirs  émissifs  et  absorbants  qu'il  s'agit  pré- 
cisément d'établir  (voir  le  Mémoire).  M.  Kirchhoff  avait  répondu 
dans  la  livraison  de  juin,  page  184:  1^  que  l'hypothèse  déclarée 
gratuite  par  M.  de  la  Provostaye  est  une  conséquence  immédiate  de 
ce  principe  universellement ^dmis,  qu'un  corps  se  trouvant  dans  une 
enceinte  de  même  température  émet  dans  le  même  temps  une  quan- 
tité de  chaleur  égale  à  celle  qu*il  reçoit;  2**  que  dans  la  démonstra- 
tion beaucoup  moins  générale  qu'il  voulait  substituer  à  la  sienne  il 
s'apppyait  inutilement  d'expériences  qui,  par  leur  nature,  ne  pré- 
sentent pas  le  caractère  d'une  grande  précision  et  partait  de  la  pro- 
position suivante  comme  axiome  :  «  Dans  une  enceinte  d'égale  tem- 
pérature dont  un  seul  élément  g)  est  doué  d'un  pouvoir  réflecteur, 
l'équilibre  de  chaleur  exige  que  la  quantité  de  chaleur  qui,  en  partie 
par  émission,  en  partie  par  réflexion,  est  envoyée  dans  l'enceinte 
d*égale  température  de  Télémenl  o)  à  un  autre  élément  de  l'enceinte 
(I)'  soit  égale  à  la  quantité  de  chaleur  qui  est  envoyée  deco'à  g).  »  Or 
cette  proposition  serait  une  hypothèse  gratuite.  C'est  à  cette  objection 
que  M.  delà  Provostaye  vient  aujourd'hui  répondre.  Ce  que  M.  Kirch- 
hoff regarde  comme  une  hypothèse  gratuite,  est  au  contraire  une 
conséquence  rigoureusement  déduite  de  prémisses  certaines.  En 
effet,  quand  l'équilibre  existe  dans  une  enceinte  d'égale  température, 
dont  un  seul  élément  u>  est  doué  d*un  pouvoir  réflecteur,  tandis 
que  tous  les  autres  sont  noirs  :  1^  un  élément  noir  quelconque  co' 
envoie  vers  Tenceinte  entière  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle 
qu'il  en  reçoit  (Principe  d'équilibre)  ; 

2^  Le  même  élément  noir  o)'  envoie,  vers  la  portion  noire  de  Ten- 
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ceinte,  précisément  autant  qu'il  en  reçoit  (g  2  du  Mémoire)  ;  3*  donc, 
par  une  simple  soustraction,  on  voit  que  (o'  envoie  à  o)  précisément 
autant  qu'il  en  reçoit  par  émission  et  par  réflexion.    , 

Quant  au  prétendu  défaut  de  généralité  opposé  par  M.  Kirchho/f  à 
sa  démonstration,  M.  de  la  Provostaye  ne  s'en  défend  pas.  Du  reste, 
celle  de  M.  Kirchhoff  est  peut  être  moins  générale  que  ne  semblent 
l'indiquer  ses  énoncés.  Par  exemple,  quand  M.  Kirchhoff  calcule  le 
temps  nécessaire  pour  qu'un  rayon,  parti  d'un  premier  point  noir, 
arrive  à  un  second  point  noir  après  un  nombre  quelconque  de  ré- 
flexions et  de  réfractions;  quand  il  établit  que  ce  temps  est  un  mini- 
mum, sa  proposition  n'est  vraie  évidemment  que  pour  le  cas  de  ré- 
flexions et  de  réfractions  régulières;  et  dès-lors  sa  démonstration, 
qu'il  donne  comme  applicable  à  tous  les  corps,  ne  semble  Tétre 
qu'aux  corps  doués  d'un  pouvoir  réflecteur  régulier.  Quant  à  sa 
propre  objection,  M.  de  la  Provostaye  la  maintient,  et  fait  remarquer 
que  lorsqu'on  admet  avec  Fourier  que,  dans  une  enceinte  dont  tous 
les  points  sont  à  la  même  température,  on  peut,  sans  troubler 
réquilibre,  introduire  un  ou  plusieurs  corps  aussi  à  la  môme  tem- 
pérature on  suppose  implicitement  et  nécessairement  qu'il  s'agit  de 
corps  réels,  susceptibles  de  se  refroidir  et  de  s'échauffer  et  non 
coouneM.  Kirchhoff  semble  le  vouloir,  de  corps  fictifs,  d'un  pouvoir 
réfléchissant  absolu,  d'un  pouvoir  absorbant  nul,  d'un  pouvoir 
émissif  inconnu.  En  résumé,  M.  de  la  Provostaye,  d'accord  en  cela 
avec  un  certain  nombre  de  physiciens  et  de  géomètres,  au  nombre 
desquels  nous  nommerons  M.  Radau,  ne  croit  pas  à  l'exactitude  de 
la  démonstration  de  M.  Kirchhoff  r  il  repousse  la  généralité  excessive 
donnée  au  théorème  du  rapport  constant  des  pouvoirs  émissifs  et 
absorbants;  enfin  il  croit  sa  démonstration  exacte  et  plus  complète, 
sous  un  rapport,  que  celle  des  autres  physiciens  qui  se  sont  occupes 
de  la  question,  puisqu'elle  aborde  et  fait  disparaître  les  difficultés 
que  fait  naître  la  divergence  des  rayons  réfléchis. 

—  >'os  lecteurs  se  rappellent  qu'un  certain  M.  Alix,  qui  revient 
aujourd'hui  à  la  charge  en  déposant  un  paquet  cacheté,  avait  annoncé, 
à  jour  et  heure  fixes,  rapparilion  d'un  Ireniblcment  de  terre.  Un 
brave  bourgeois  de  Paris  écrit  que  M.  Alix  s'est  seulement  trompé  sur 
l'instant  du  phénomène  ;  car  quelques  heures  après  le  moment  fixé 
par  lui,  il  a  entendu  dans  son  magasin  et  dans  sa  cave  des  craque- 
ments qu'il  ne  peut  attribuer  qu'au  tremblement  de  terre.  Triste 
exemple,  ajoute  M.  Dumas,  de  l'effet  que  produisent  sur  les  imagi- 
nations faibles  ou  vives  les  sottes  prédictions  du  temps  aujourd'hui  à 
Tordre  du  jour. 

—  Dans  une  note  sur  les  propriétés  caloriflques  des  fluides  élas- 
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tiques  et  expansibles,  M.  Reech  répond  aux  objections  de  MM.  Dupré 

et  ClausiuSy  qui  lui  reprochaient  de  vouloir  obtenir,  indépendamment 

,  du  principe  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  une  équation 

fondamental&qui  suppose  nécessairement  l'existence  de  cet  équivalent. 

—  M.  Berthelot  fait  hommage  de  la  troisième  et  dernière  partie 
des  recherches  qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Péan  de  Saint- 
Gilles,  sur  les  actions  mutuelles  des  acides  et  des  alcools. 

— M.  de  Luca  présente  le  résumé  d'une  nouvelle  suite  à  ses  recher- 
ches chimiques  sur  la  formation  de  la  matière  grasse  dans  les  olives. 
Les  expériences  ont  porté  sur  une  série  d'olives  recueillies  aux  envi- 
rons de  Pise,  en  Toscane,  depuis  le  25  juin  jusqu'au  9  décembre  1 860. 
On  a  opéré  sur  les  olives  desséchées  à  la  température  de  110  à 
120  degrés,  et,  en  cet  état,  on  a  déterminé  leurs  poids,  celui  du  noyau 
et  de  la  pulpe,  comme  aussi  les  matières  solubles  dans  le  sulfure  de 
carbone.  La  quantité  d'eau  contenue  dans  les  olives  avait  été  dosée 
d'abord  dans  l'étuve  de  6;iy-Lussac. 

Il  résulte  de  ces  dosages  que  le  poids  des  olives  augmente  avec  le 
progrès  de  la  végétation  jusqu'au  mois  de  novembre,  mais  que  leur 
noyau  est  le  premier  à  se  développer  :  son  accroissement  s'opère  dans 
les  premières  périodes  de  la  végétation,  c'est-à-dire  pendant  les  deux 
mois  de  juillet  et  d'août,  puis  il  reste  stalionnaire  ;  et,  en  effet, 
dans  les  mois  successifs  il  n'y  a  pas  une  variation  sensible  de  poids. 
Au  contraire,  la  pulpe  augmente  continuellement  de  poids  jusqu'à  la 
maturité  complète  du  fruit. 

La  quantité  d'eau  qui  se  trouve  dans  les  olives  diminue  progressive- 
ment jusqu'à  leur  maturité  :  ainsi  elle  est  de  60  à  70  pour  100  dans 
les  premières  phases  de  la  végétation,  tandis  qu'elle  ne  s'élève  qu'A 
25  pour  100  à  la  dernière  période  de  l'accroissement  et  de  la  maturité 
des  olives. 

Le  sulfure  de  carbone  enlève  aux  olives  plusieurs  substances  de 
nature  différente,  parmi  lesquelles  il  y  a  des  matières  colorantes  et 
particulièrement  de  la  chlorophylle,  qui  va  toujours  en  diminuant  à 
mesure  que  |e  fruit  s'approche  de  la  maturité.  La  matière  grasse,  au 
contraire,  s'y  trouve  en  très-petite  quantité  dans  les  premières  pé- 
*  riodes  de  la  végétation,  augmente  à  mesure  que  le  fcuil  grossit,  et 
elle  est  en  quantité  maximum  lorsque  les  olives  sont  mûres  et  ont 
perdu  complètement  toute  trace  de  teinte  verdâtre.  Il  est  aussi  à  re* 
marquer  que  lorsque  le  noyau  n'augmente  plus,  c'est  alors  précisé* 
ment  que  la  matière  grasse  s'accumule  dans  le  fruit  en  plus  grande 
proportion. 

—  M.  de  Luca  donne,  en  outre,  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  quel* 
ques  détails  relatifs  à  la  présence  de  l'acide  acétique  libre  dans  les 
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Tins  de  Toscane  :  «  Çans  vouloir  réclamer  aucun  droit  de  priorité  sur 
la  constatation  de  Tacide  acétique  dans  les  vins,  je  crois  cependant 
néoessairede  faire  connaître  à  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question 
que  j'ai  communiqué  à  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
8  août  1859,  un  travail  exécuté  sous  ma  direction  par  MM.  Silvestri  et 
Giannelli,  ayant  pour  titre  Recherches  chimiques  sur  les  vins  de  la 
Toscane^  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  les  comptes  rendus  de  ladite 
séance. 

a  n  est  dit  dans  cet  extrait  :  Tous  les  vins  toscans^  sans  exception^ 
contiennent  de  Vacide  acétique  libre  qui^  sans  doule^  est  un  des  pro- 
duite de  roxydation  de  ValcooL  J'ajouterai  que  ces  recherches  ont 
porté  sur  67  variété»  de  vins,  et  que  la  constatation  de  Tacide  acé- 
tique a  été  faite  sur  la  partie  distillée  du  vin,  non-seulement  par  le 
papier  bleu  de  tournesol  qui  rougissait,  mais  aussi  en  neutralisant  le 
même  liquide  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  traitant  le  résidu  de 
l'évaporation  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  ou  mélangé 
avec  un  peu  d'alcool.  On  obtenait  ainsi  constamment  ou  de  Tacide 
acétique,  oii  bien  de  l'éther  acétique,  liquides  volatiles  et  ayant  des 
propriétés  caractéristiques. 

c  J'ai  attaché  une  certaine  importance  à  ces  recherches  sur  les 
vins  de  la  Toscane,  non  pas  parce  qu'ils  contenaient  de  Tacide  acé- 
tique dont  la  présence  tie  devait  étonner  personne,  mais  par  la  con- 
statation de  la  glycérine  qui  devait  se  trouver  dans  ces  vins  comme 
produit  constant  du  dédoublement  du  sucre  de  raisin,  sous  l'influence 
de  la  fermentation,  conformément  aux  importants  travaux  de  M.  Pas- 
teur. En  effet,  on  a  retiré  des  vins  toscans,  comme  il  est  dit  dans 
l'extrait  mentionné,  une  cer tai ne •  quantité  de  glycérine,  ayant  toutes 
les  propriétés  de  la  glycénne  qu'on  retire  des  corps  gras.  » 

—  M.  Paye  communique  les  observations  d'étoiles  filantes,  faites 
du  8  au  14  août,  à  Munster,  par  M.  le  professeur  Heis,  et  les  compare 
aux  observations  faites  les  mêmes  jours  à  Paris  par  M.  Coulvier-Gra- 
vier.  Reproduisons  d'abord  le  tableau  de  M.  Heis. 

8  août   9  40  H  12  13  14 

9»»  à  10»»  .            26        41  95  24  45  33  18 

10  à  11                 67        57  .144  90  54  44  29 

M  à  12                 58        61  165  98  69  44  » 

12  à  13                   »          »  159  »  »  »  » 

13  à  13  1/4             »          »  39  »  »  »  » 


Total  151       159     600    212     168     121       47 

Nombres  horaires    50        53    141       71       56      40      24 
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Pour  mieux  comparer  les  observations  de  Munster  et  de  Paris, 
M.  Faye  eroit,  avec  raison,  qu'il  faut  avant  tout  rapporter  les  obser- 
vations à  minuit,  ce  qui  se  fait  facilement  au  moyen  des  coefGcients 
des  variations  horaires  établis  par  M.  Coulvier-Gravier.  Les  nombres 
horaires  de  minuit  sont  ainsi  : 


8  août  9 

10 

11 

12 

13 

14 

Munster 

68        74 

174 

92 

78 

57 

36 

Paris 

27        31 

121 

49 

45 

38 

21 

Les  nombres  de  Paris  sont  naturellement  plus  petits  que  les  nom- 
bres de  Munster,  parce  que  M.  Heis  avait  réuni  vingt  observateurs, 
tandis  que  M.  Coulvier-Gravier  n'en  avait  réuni  que  quatre.  Mais  si 
les  observations  onf  été  bien  faites  dans  l'un  et  l'autre  lieu,  ces 
nombres  horaires  doivent  être  sensiblement  proportionnels;  et  si  Ton 
construit  les  courbes  qui  auraient  pour  abscisses  les  jours,  pour  or- 
données les  nombres  d'étoiles  filantes,  les  deux' courbes  doivent  se 
montrer  semblables.  M.  Faye  les  a  construites,  et  il  a  constaté  que 
leurs  éléments  étaient  en  effet  sensiblement  parallèles,  ou  qu'elles  dif- 
féraient très-peu  l'une  de  l'autre.  Cette  coïncidence,  cet  accord  entre 
des  observations  de  ce  genre  sont  d'autant  plus  frappants  que  Paris 
et  Munster  diffèrent  de  5  degrés  en  longitude,  de  3  en  latitude. 

M.  Faye  a  encore  eu  l'heureuse  pensée  de  calculer  le  moment  de 
l'apparition  du  maximum  d'étoiles  filantes,  et  il  a  trouvé  pour  l'instant 
de  ce  maximum  10*^  54°*.  Cherchant  alors  la  longitude  du  point 
que  la  terre  occupait  au  même  moment  dans  son  orbite,  il  trouve 
517°  44'.  Puis,  revenant  de  vingt  années  en  arrière,  partant  des  don- 
nées fournies  par  M.  Houzeau  dans  un  travail  qui  fait  partie  des' 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  il  calcule  de  même  la  longi- 
tude de  la  position  de  la  terre  à  l'instant  du  maximum  de  1842,  et 
trouve  317**  55'^  chiffre  qui  diffère  à  peine  du  précédent.  Cette  iden- 
tité frappera  les  astronomes  ;  et  il  est  certain  qu'en  faisant  ce  même 
calcul  pendant  un  nombre  suffisant  d'années  pour  les  apparitions 
d'août  et  de  novembre,  on  arriverait  à  découvrir  Torigine  ou  la  cause 
de  ces  mystérieux  phénomènes.  Leur  nature  et  les  lois  de  leur 
mouvement  n'échapperont  plus  longtemps  aux  efforts  énergiques 
dont  il  sont  l'objet.  Un  jeune  savant,  qui  porte  un  nom  déjà  deux 
fois  illustré  et  qu'il  illustrera  à  son  tour,  M.  Alexandre  Herschel,  a 
résolu  d'employer  toute  son  énergie  à  découvrir  le  secret  des  bolides 
et  des  étoiles  filantes;  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  dans  sa  délicieuse 
résidence  de  Collingwood,  et  nous  avons  la  conviction  intime  qu'il 
touche  à  quelque  grande  découverte.  Mais  achevons  d*énumérer  les 
faits  signalés  par  M.  Heis. 
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Dans  la  nuit  du  10  au  11  août,  le  nombre  des  étoiles  filantes  était 
si  considérable  et  leur  éclat  si  vif,  que  les  plus  petites  devenaient 
tout  à  fait  invisibles.  Les  traînées  qu'un  grand  nombre  d'étoiles 
filantes  laissaient  derrière  elles  avaient  une  intensité  lumineuse  et 
une  persistance  très-remarquables.  Quelques-unes,  regardées  à  Tœil 
nu,  sont  restées  visibles  pendant  7,  10,  14,  et  mèipe  une  fois  43  se- 
condes. Pour  Toeilarmé  d'un  chercheur  de  comètes,  la  traînée  ou 
queue  d'une  étoile  apparue  àOh.Sl  m.  18s. a  persisté  55  secondes; 
celle  d'une  seconde  étoile  apparue  à  12  h.  52  m.  20  s.  a  persisté 
60  secondes;  celle  enfin  d'une  troisième  étoile  vue  à  12  h.  11  m.  45  s. 
est  restée  visible  pendant  2  m.  48  s.  ou  168  secondes.  M.  Heisa 
suivi  avec  intérêt  les  variations  de  forme,  d'éclat  et  de  couleur  que 
ces  traînées  subissaient  avant  de  s'éteindre.  On  les  voyait  s'élargir, 
se  rétrécir,  se  courber,  se  nouer,  etc.  M.  Heis  ne  désespère  pas  de 
pouvoir  examiner  au  spectroscope  la  lumière  des  traînées  les  plus 
brillantes.  H  a  constaté  que  dans  les  nuits  d'août  le  plus  grand  nombre 
des  étoiles  filantes  avaient  leur  point  de  départ  dans  la  constellation 
dePer8ée,au  point  voisin  de  Fétoile  iq,  qu'il  a  déjà  déterminé  depuis 
bngtemps.  Dans  ces  mêmes  nuits,  des  observations  correspondantes 
aiaient  été  établies  dans  divers  lieui^  autour  de  Munster,  à  Rhein, 
Peckelofa,  Dorsten,  Gaesdonk,  Straelen,  Siegburg,  Francfort-sur-le- 
Mein;  et  l'on  a  pu,  par  conséquent,  en  comparant  les  positions  appa- 
rentes des  étoiles,  vues  simultanément  en  plusieurs  lieux,  estimer 
approximativement  :  d'une  part,  la  hauteur  de  ces  météores  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  leur  course;  de  l'autre,  la  différence  de  lon- 
gitude entre  les  lieux  d'observation.  La  hauteur  de  départ  a  toujours 
*  été  plus  grande  que  la  hauteur  d'arrivée,  et  elle  a  varié  entre  104  et 
182  kilomètres,  ce  qui  assigne  à  l'atmosphère  terrestre  une  hauteur 
un  peu  plus  grande  que  la  hauteur  admise.  Enfin  la  différence  de  lon- 
gitude entre  Munster  et  Francfort  déduite  de  l'observation  des  étoiles 
filantes,  a  été  4'12''  1/2,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  dif- 
férence déduite  des  opérations  géodésiques  ou  astronomiques. 

—  M.  Dumas  signale,  dans  la  correspondance  imprimée,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  instructions,  cartes  et  plans,  offerts  à  l'Aca- 
démie par  le  Conseil  de  l'amirauté;  un  volume  des  Mémoires  de 
TAcadéroie  de  Turin  contenant  diverses  recherches  de  MM.  Plana, 
Sella,  etc.  ;  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Naples,  plusieurs  li- 
vraisons du  Naturaliste  canadien^  etc.,  etc. 

—  M.  Rayer,  après  avoir  rappelé  les  observations  et  recherches  de 
M.  le  docteur  Morel,  de  Rouen,  sur  les  suites  lamentables  de  la  con- 
sanguinité, de  Pabus  des  alcooliques  et  de  l'infection  syphilitique, 
communique  deux  faits  très-frappants  de  dégénérescence  physique  ou 
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morale  due  aux  mêmes  causes,  faits  transmis  par  M.  le  docteur  Guipon, 
deLaon.  Ce  même  médecin,  homme  de  bien  s'il  en  fut,  plein  de  sym- 
pathie pour  tout  ce  qui  souffre,  et  près  duquel  les  malades  pauvres 
trouvent  toujours  Taccès  le  plus  facile,  aurait  voulu  qu'un  rapport  de 
lui  sur  le  service  gratuit  des  indigents  fât  admis  au  concours  des  prix 
Monthyon  de  médecine  et  de  chirurgie.  M.  Rayer  croit  que  eette  ad- 
mission est  impossible,  en  ce  sens  que  le  rapport  de  M.  Guipou  ne 
rentre  pas  dans  la  catégorie  des  travaux  que  la  commission  des  prix 
Monthyon  peut  récompenser  ;  mais  il  affirme  que  ce  même  rapport 
sera  utilement  consulté  lorsqu'il  sera  question  de  mieux  organiser  le 
service  des  médecins  cantonaux. 

—  M.  Tremblay,  capitaine  d'artillerie  en  retraite,  lit  un  mémoire 
sur  la  transformation  de  Tartillerie  de  marine  en  appareils  destinés  à 
lancer  les  porte-amarres  de  sauvetage.  «  Si,  dit  M.  Tremblay,  on 
porte  les  yeux  sur  les  côtes  des  royaumes-unis,  on  y  trouve  cent 
soixante-treize  stations  de  bateaux  de  sauvetage  et  deux  cent  trente- 
trois  stations  d'appareils  porte-amarres,  et  Von  reste  frappé  d'admi- 
ration pour  cette  grande  nation  aux  idées  libérales,  à  Tesprit  d'initia- 
tive et  de  progrès  pratique,  qui  s'appelle  rAngleterre.  Malheureuse- 
ment elle  n'a  encore  rien  organisé  à  bord  de  ses  navires.  Si  on  jette 
ensuite  les  yeux  sur  les  côtes  de  l'empire  français,  où  se  trouvent  seu- 
lement quatorze  stations  de  bateaux  de  sauvetage  et  quatre  stations 
d'appareils  porte-amarres,  on  se  demande  comment  la  France  a  pu 
rester  en  arrière  de  l'Angleterre  dans  une  question  d'humanité  et  de 
civihsation,  d'autant  plus  que  chaque  jour  qui  s'écoule  voit  périr  un 
naufragé  sur  notre  littoral  et  trois  ou  quatre  marins  français  loin  de  nos 
côtes.  »  M.  Tremblay  voudrait  que  T Académie  l'aidât  à  faire  cesser  ce 
triste  état  de  choses  :  l^en  faisant  un  rapport  sur  les  appareils  de  sau- 
vetage qu'il  lui  a  présentés  depuis  le  16  janvier  1854  ;  T  en  invitant 
quelques-uns  de  ses  membres  à  apporter  le  concours  de  leur  science 
à  la  Société  centrale  des  naufrages  organisée  en  1854;  3^  en  fai- 
sant insérer  dans  ses  Comptes  rendus  un  extrait  de  la  note  lue  au- 
jourd'hui par  lui.  -^  M.  le  général  Morin  répond  que  cette  inser- 
tion est  impossible,  ou  ne  pourra  avoir  lieu  que  sur  Tavis  favorable 
d'une  commission  académique.  M.  Tremblay  réplique  assez  vivement 
qu'il  craint  par  trop  de  se  voir  enfermé  dans  un  cercle  vicieux;  car  il 
n'a  demandé  Tinsertion  dans  les  Comptes  rendus  que  parce  qu'il  sait 
pertinemment  que  la  commission  ne  fera  pas  de  rapport.  M.  Morin 
maintient  sa  première  décision.  La  séance  est  levée. 

F.  MOIGMO. 

IMPRIMER»  SIMOK   RAÇOIf   ET  COMP.,  É.   QIIUkUD. 
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NOUYELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  mourir  diman- 
che dernier  20  septembre,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans,  le  plus 
ancien  et  le  meilleur  de  nos  amis,  M.  Théophile  Delacroix,  agent  gé- 
aéral  ae  la  Société  d'encouragement,  rue  Bonaparte,  44*  Nous  pou- 
TOQs  dire  sans  exagération  que^M.  Delacroix  était  Tâme  de  cette  So- 
ciété dont  rinfluence  est  si  grande  et  pourrait  tant  grandir  encore. 
Attaché  à  ses  devoirs  au-delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire,  il  était 
toujours  à  son  poste,  et  ne  consentait  même  pas  à  prendre  quelques 
jours  de  vacance.  Quand  vers  le  mois  d'août  la  Société  interrompait 
ses  travaux  pour  les  reprendre  en  octobre,  le  concours  pour  les  éco- 
les d'arts-et-métiers  de  ChftIons-sur-Mame  et  d'Angers  commençait 
dans  le  local  de  la  Société,  et  M.  Delacroix,  sans  jamais  se  plaindre, 
se  laissait  absorber  tout  entier  par  ces  examens  si  monotones  dont  il 
était  le  secrétaire  consciencieux  à  l'excès.  La  douceur  et  l'égalité  de 
ton  caractère  étaient  vraiment  admirables.  Il  fallait  qu'il  fût  toujours, 
prêt  à  écouter  les  demandes  et  les  doléances  d'une  foule  d'inventeurs 
malheureux,  désespérés  de  rester  incompris,  et  nous  ne  l'avons  ja- 
ma»  vu  à  bout  de  patience.  Toujours  souriant,  toujours  empressé  à 
lûre  le  bien,  il  comptait  autant  d'amis  que  la  Société  avait  de  clients 
et  nous  n'oublierons  jamais  les  grands  exemples  de  patience  et  de 
boBté  qu'il  nous  a  donnés.  Il  est  mort  à  la  peine,  emporté  en  quel- 
ques jours  par  une  hémorrhagie  cérébrale  dont  rien  n'a  pu  conjurer 
les  désastres.  F.  Moigko. 

Qwttre  IMIMIM  obMrvé»  A  Iioadres  Ico  tO  ec  f  t  moàt  t9M.  — 

M.  Alexandre  Herschel  nous  communique  les  observations  suivantes, 
en  exprimant  le  désir  de  savoir  si  quelques-uns  au  moins  de  ces 
bolides  ont  été  observés  à  Paris.  —  Le  10  août,  à  0^14°"  du  matin 
(temps moyen  de  Paris),  on  a  observé  à  Hastings  un  bolide  de  grand 
éclat.  Il  se  montrait  au  nord-est  en  montant,  et  passa  un  peu  au-dessus 
du  pôle  jusqu'à  la  demi-hauteur  du  zénith,  12^  au  sud  de  Touest.  Au 
deuxième  tiers  de  sa  course,  il  éclata  comme  une  bombe,  faisant  jaillir 
des  étincelles  d'une  lueur  rougeâtre.  On  en  entendit  le  bruit  à  Has- 
tings et  à  Londres,  où  le  bolide  montrait  son  plus  grand  éclat  à  38^ 
de  hauteur  au-dessus  du  méridien  sud.  Le  bolide  s'est  éteint-soudai- 
neroent.  L'horizon  fut  illuminé  d'une  vive  lueur  bleuâtre.  Une  atmo- 
sphère et  une  traînée  d'étincelles  rougeâtrcs  accompagnaient  le  rop- 
téore,  dont  la  lumière  a  duré  plusieurs  secondes  après  la  disparition 
du  bolide. 
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Le  même  jour,  à  9**  31"*^  du  soir  (temps  moyen  de  Paris),  un  beau 
météore,  beaucoup  plus  brillant  que  Vénus,  a  été  observé  à  Londres 
et  au  sud  de  TAngletefre  ;  il  s'est  élancé  à  travers  la  Manche  en  trois 
secondes  de  Portsmouth  jusqu'au  cap  Lallogue.  Il  descendit  de  ItO 
jusqu'à  90  kilom.  au-dessus  de  la  terre.  Point  d'explosion,  mais  on  a 
vu  la  traînée  dans  la  dernière  parlie  de  sa  course  pendant  quatre  mi- 
nutes dans  un  télescope  de  grossissement  très-faible. 

Le  même  jour  encore,  à  10*"  55"  du  soir  (temps  moyen  de  Paris), 
un  bolide  d'un  diamètre  égal  au  sixième  du  diamètre  lunaire  est 
descendu  à  Havvkhurst  (long.  E.  de  Greenwich  0°  29',  lat.  nord 
51^  2%  du  Dauphin  jusqu'à  l'étoile  {e)  du  Sagittaire.  Dans  les  derniers 
six  degrés  de  sa  course,  il  a  laissé  une  traînée  de  lumière  blanche' qui 
est  restée  visible  à  Tœil  nu  pendant  trois  quarts  de  minute.  Après  que 
la  traînée  fixe  s'était  détachée,  le  corps  rouge  du  météore  s'avança 
encore  de  plusieurs  degrés,  suivi  d'une  queue  d'étincelles.  Point  de  dé- 
tonation. Sa  durée  a  été  de  deux  à  trois  secondes.  Il  doit  avoir  offert 
un  beau  spectacle  dans  TEure  et  le  Calvados. 

Dans  la  soirée  du  11  août,  à  12**  10"  (temps  moyen  de  Paris, 
vers  minuit),  un  bolide  est  parti  de  Yéga  de  la  Lyre,  à  Ramsgatc 
(en  Kent).  A  Weston-sur-iMer,  près  de  Bath  (dans  le  Somersetshire), 
il  partit  de  ^  d'Andromède  et  descendit  jusqu'à  un  pointsitué  par  9^ 
d'ascension  droite  et  20^  de  déclinaison  boréale.  La  terre  en  fut  vive- 
ment illuminée,  mais  on  n'entendit  aucun  bruit.  La  durée  de  ce  mé- 
téore fut  à  peu  près  d^une  seconde  et  demie. 

DéTelf^ppement  des  correspondances  postales  et  téléf^raphl^pics 

en  France.  —  Le  nombre  des  lettres  transportées  par  la  poste,  en 
1862,  a  atteint  500  millions,  dont  1820000  lettres  chargées  et 
976  047  lettres  contenant  pour  environ  600  millions  de  valeurs  dé- 
clarées. Le  nombre  des  journaux,  imprimés,  papiers  d'affaires,  échan- 
tillons et  paquets  transportés  par  la  poste,  en  1862,  a  été  de  190  mil- 
lions. 

Le  produit  brut  des  recettes  de  l'administration  des  postes  a  é^é, 

pour  l'année  1861,  de 66  781  363  fr. 

La  dépense  totale,  pour  cette  même  année,  de.  .     42  748  373 

Le  revenu  net,  pour  le  trésor,  a  donc  été  de.  .  .     24  052  990  fr. 

Les  comptes  de  Tannée  1862  ne  sont  point  encore]terminés;  mais 
les  recettes  brutes  de  l'administration  des  postes  se  sont  élevées 
à  69  906  000  francs. 

Le  nombre  des  dépêches  télégraphiques  privées,  en  1862,  a  été 
de  1 521  000  ;  les  recettes,  en  argent,  ont  atteint  le  chiffre  de 
5  315  000. 
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Mais  il  faut  ajouter  a  ce  nombre  de  dépêches  télégraphiques  pri- 
vées expédiées  par  TËtat,  en  1862,  celui  des  dépêches  privées  expé- 
diées par  chemins  de  fer,  80  000,  donnant  lieu  à  une  recette  de 
id5  000  fr.  en  plus,  ce  qui  fait  1 601  000  dépêches  privées,  ayant  pro- 
duit 5  451 000  francs;  à  quoi  il  convient  dajouter  les  dépêches  offî- 
cielles,  dont  le  nombre,  en  1862,  dépasse  500  000,  représentant 
une  taxe  de  plus  de  2  millions  de  francs. 

Ainsi,  plus  ont  été  abaissées  les  taxes  sur  les  lettres  et  les  taxes  sur 
les  dépêches  télégraphiques,  plus  ont  été  augmentées  les  recettes  du 
trésor.  C'est  donc  un  double  bienfait  pour  les  populations  et  pour 
l'État.  Comme  on  le  voit,  la  télégraphie,  bien  loin  de  faire  diminuer 
le  nombre  des  lettres,  ne  fait  que  les  accroître  de  plus  en  plus,  et  il 
est  remarquable  d'examiner  que  les  heures  où  travaillent  le  plus  les 
(lis  télégraphiques  spnt  celles  de  midi  à  trois  heures  du  soir,  pendant 
la  Bourse,  entre  les  principales  villes  de  France  et  de  l'Europe,  et 
que  ce  n'est  qu'après  que  commence  le  mouvement  le  plus  important 
de  la  journée  pour  la  correspondance  écrite,  faisant  connaître  le 
résultat  des  affaires  commerciales  ou  industrielles,  et  des  spécula- 
tions. (Annales  télégraphiques  y  juillet  et  août.) 

ComBwrieatloD  télégraphli|iie  •▼««  Tlndlc.  —  Les  négociations 

entre  la  Porte  et  le  gouvernement  britannique,  pour  rétablissement 
d'un  service  télégraphique  pour  l'Inde,  via  Bagdad  et  le  golfe  Per- 
sique,  sont  terminées,  et  une  convention,  à  cet  elTet,  a  été  signée  tout 
récemment.  En  prévision  de  cet  accord,  M.  Mansfield,  commissaire 
dans  le  Scinde,  est  arrivé  à  Bagdad,  pour  surveiller,  de  concert  avec 
le  colonel  Kemlball,  les  arrangements  définitifs  pour  le  service;  des 
ordres  ont  été  aussi  expédiés  aux  ingénieurs  de, la  Porte  pour  hâter 
lachèvement  de  la  ligne  entre  la  dernière  ville  et  Bassorah.  Comme 
la  totalité  du  fil  télégraphique  et  la  plus  grande  partie  des  poteaux 
sont  déjà  sur  le  terrain,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  ligne  pourra 
être  exécutée  avant  que  les  chaleurs  brûlantes  de  Tété  babylonien  se 
déclarent.  Dans  ce  cas,  le  câble  sous-marin  étant  actuellement  prêt  à 
être  expédié  d'Angleterre  pour  le  golfe,  il  est  probable  que  Londres 
sera  en  communication  télégraphique  avec  Kurrachee  et  Calcutta,  et 
de  ces  villes  avec  toutes  les  parties  de  l'Inde,  vers  l'automne.  Nous 
apprenons  que  le  gouvernement  de  la  reine  aura  u^  fil  exclusif  entre 
Belgrade  et  Bassorah,  qui  sera  desservi  par  des  employés  anglais,  et 
sera  complètement  sous  le  contrôle  anglais.  (Ibidem,) 

RcTM  de  téié|(rfipble  sou-marine.  —  La  ligne  de  Malte  à  Alexan- 
drie, qui  fonctionnait  depuis  le  1"  septembre  1861,  s'est  trouvée 
hors  de  service  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin.  Le  défaut  pa- 
raît s'être  déclaré  entre  Benghazy  et  Alexandrie,  à  69  milles  de  cette 
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dernière  ville.  La  profondeur  de  Peau  est,  sur  cette  section,  peu  con- 
sidérable, 300  à  400  mètres  au  plus.  Il  eût  donc  été  facile  de  relever 
le  conducteur  et  de  le  réparer,  si  Ton  avait  eu  sous  la  main  un  navire 
disposé  pour  ce  travail.  Malheureusement  il  fallut  le  faire  venir  d'An- 
gleterre. Les  dernières  nouvelles  nous  apprennent  que  le  Hawthoms 
est  arrivé  à  Malte  et  va  commencer  les  travaux  de  relèvement. 

Pour  faire  apprécier  l'utilité  de  cette  communication  télégra- 
phique, nous  rappellerons  que  la  ligne  de  Malte  à  Alexandrie  a  trans- 
mis, pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'année  courante,  6  160  dé- 
pêches, d'un  produit  total  de  500  000  francs.  Le  prix  d'établisse- 
ment s'était  élevé,  tous  frais  compris,  à  10  907  000  francs  pour  une 
longueur  d^environ  2  500  kilomètres. 

—  Le  câble  de  Corse,  immergé  entre  Ajaccio  et  Toulon,  au  mois  de 
juin  1862,  a  cessé  de  fonctionner  au  commencement  du  mois  de 
juillet  dernier.  Les  expériences  indiquent  que  la  rupture  est  dans  les 
grandes  profondeurs,  à  plusieurs  kilomètres  de  la  côte  de  France. 

—  L'administration  française  vient  de  traiter,  aveoMM.  Siemens  et 
Halske,  pour  la  fabrication  et  la  pose  d'un  câble  entre  Oran  et  Cartha- 
gène,  ou  l'un  des  points  voisins  de  la  côte  d'Espagne.  La  dis- 
tance  est  d'environ  200  kilomètres;  la  profondeur  maxima  est  de 
2  600  mètres.  Le  câble  dont  il  s'agit  est  d'un  nouveau  modèle  ex- 
posé à  Londres  en  1862,  par  MM.  Siemens.  L'âme  est  entourée  de 
deux  couches  de  fortes  cordes  de  chanvre  saturées  de  goudron,  ap- 
pliquées à  spires  croisées,  et  ensuite  d'une  cuirasse  flexible  en  bandes 
de  cuivre,  dont  les  spires  se  recouvrent.  Ces  bandes  de  cuivre  sont 
appliquées  autour  du  câble  par  une  matrice  en  rotation  qui  comprime 
le  tout.  La  cuirasse  ainsi  formée  ressemble  aux  écailles  de  poisson; 
elle  est  flexible  et  a  peu  de  tendance  à  former  des  coques.  On  choisit, 
pour  cet  usage,  du  cuivre  phosphore,  qui  n'est  pas  sujet  à  être  attaqué 
par  l'eau  de  mer.  Le  diamètre  total  est  d'environ  13  millimètres. 
—  {Ibid.) 

Les  ^IvlMedona  et  l'Académie  de  médediie.  —  Son  Excellence  le 

ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  avait 
transmis  à  l'Académie  de  médecine  des  protestations  très-vives  à  lui 
adressées  par  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres  contre 
les  vivisections  et  leur  abus  vraiment  déplorable.  Ces  protestations  fu- 
rent renvoyées  à  l'examen  d'une  commission,  qui  fit,  par  Forgane  de 
feu  M.  Moquin-Tandon,  un  rapport  dont  les  conclusions  étaient  : 
1**  les  vivisections  sont  indispensables  à  l'étude  de  la  physiologie,  et  les 
opérations  sur  les  animaux  vivants  sont  nécessaires  à  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire;  2**  elles  doivent  être  faites  avec  réserve,  et  l'on 
doit  surtout  éviter  de  leur  donner  un  caractère  apparent  de  cruauté  ; 
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3"*  un  progrès  réel  doit  toujours  être  le  but  de  F  expérimentation  ; 
4'  les  élèves  ne  doivent  se  livrer  à  des  expériences  sur  les  animaux 
avants  que  dans  de  grands  centres  d'étude,  tels  que  les  facultés, 
les  écoles,  les  établissements  publics,  et  sous  la  direction  de  leurs  pro- 
fesseurs; 5°  il  faut  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  la  science 
dispose  pour  diminuer  la  douleur  ou  abréger  la  souffrance  des  ani- 
maux soumis  à  l'expérience. 

Ces  conclusions  très-raisonnables,  très-modérées,  très-sages,  sont 
devenues  le  point  de  départ  d'une  discussion  assez  longue  et  très-vive. 
Il  s'agissait  de  décider  :  s'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  dans  les 
plaintes  de  la  Société  protectrice  de  Londres,  en  ce  qui  concerne  les 
pratiques  de  vivisection  en  France;  s'il  fallait  tenir  compte  de  ces 
plaintes;  s'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  et  dans  quelle  mesure.  Le 
premier  orateur  entendu,  M.  Dubois,  d'Amiens,  avait  été  très-digne, 
très-convenable,  très-conciliant,  il  avait  proposé  les  amendements 
suivants  :  «  i^  L'Académie,  sans  s'arrêter  à  la  forme  injurieuse  des  do- 
cuments qui  lui  ont  été  soumis,  reconnaît  que  des  abus  se  sont  intro- 
duits dans  la  pratique  des  vivisections;  2°  pour  prévenir  ces  abus, 
TAcadémîe  exprime  le  vœu  que  désormais  les  vivisections  seront  ex- 
clusivement réservées  à  la  recherche  de  faits  nouveaux,  ou  à  la  véri- 
Gcation  de  faits  douteux;  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  seront  plus 
pratiquées,  dans  les  cours  pubUcs  ou  privés,  pour  la  démonstration  de' 
faits  définitivement  acquis  à  la  science  ;  5**  l'Académie  exprime  éga- 
lement le  vœu  que  les  élèves  des  écoles  vétérinaires  exercés  désormais 
à  la  pratique  des  opérations  sur  les  cadavres  ne  soient  plus  appelés  à 
pratiquer  ces  opérations  sur  des  chevaux  vivants.»  Le  troisième  orateur, 
M.  Béclard,  a  été  un  peu  plus  vif  dans  ses  conclusions,  que  voici  : 
«  L'Académie  déplore  les  excès  de  langage  dont  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants  ont  été  Vobjet  dans  les  documents  que  vous  lui  avez 
fait  l'honneur  de  lui  transmettre.  Mais  elle  respecte  les  sentiments 
qui  les  ont  dictés.  S' inspirant  des  mêmes  sentiments,  et  uniquement 
préoccupée  des  intérêts  de  la  science,  qui  sont  aussi  ceux  de  Thuma- 
nilé,  l'Académie  regarde  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
comme  nécessaires  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  pathologie, 
delà  thérapeutique,  de  la  toxicologie  et  de  l'hygiène  publique.  Si  des 
abus  ont  été  commis,  l'Académie  connaît  assez  l'esprit  qui  anime  le 
corps  médical  pour  être  bien  certaine  qu'il  suffit  de  les  signaler  pour 
les  faire  disparaître.  » 

Mais  plus  tard,  hélas  !  M.  Piorry  a  donné  le  signal  de  la  véhémence 
et  de  la  colère  :  «  Il  sied  bien  aux  Anglais  de  pousser  de  frénétiques 
hourras  contre  nos  savants  investigateurs,  eux  qui  se  plaisent  à  en- 
traîner d'abord,  puis  à  harasser,  pour  des  courses  frivoles,  le  coursier 
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qu'ils  exposent,  ainsi  que  le  jockey  ou  le  gefiileman  rider ^  à  se  briser 
les  membres  et  à  se  fracturer  la  tète.  »  M.  Piorry  n'en  a  pas  moins 
proclamé  que  faire  des  expériences  sans  un  but  d'utilité  réelle,  c'est 
élre  cruel  et  coupable,  et  dès  lors  il  n'aurait  pas  dû  ajouter,  comme 
M.  Bouley  qui  lui  a  succédé,  que  la  question  des  vivisections  et  des 
opérations  chirurgicales  n'est  pas  de  celles  qui  se  réglementent;  que 
c'est  une  affaire  que  Ton  doit  juger  selon  son  cœur  et  selon  sa  con* 
science  ;  que,  par  conséquent,  il  ne  fallait  pas  donner  suite  aux  propo- 
sitions de  M.  Dubois  d'Amiens,  secrétaire  perpétuel. 

Dans  la  séance  du  8  septembre,  M.  Bouvier  et  M.  Raynal  ont  été 
beaucoup  plus  explicites.  Ils  voulaient  qu'on  répondit  au  ministre  qu'il 
q'y  a  rien  de  fondé  dans  les  plaintes  articulées  par  les  membre^  de  la 
Société  protectrice  anglaise;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte; 
qu'il  n'y  a  aucune  nouvelle  mesure  à  prendre.  Mais  ils  ont  élé  pâles 
en  comparaison  de  M.  Vernois,  qui  a  été  vivement,  mais  tristement 
applaudi,  quand  il  «'est  écrié  en  terminant  :  «  En  présence  de  pareilles 
attaques,  l'Académie  ne  doit  pas  s'arrêtera  des  demi-mesures.  Il  faut 
que  les  conclusions  soient  nettes,  formelles  et  radicales.  Nous  devons 
répondre  à  H.  le  ministre  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  réclama- 
tions d'outre-Manche;  qu'il  n'y  a  aucune  mesure  restrictive  à  pro- 
poser ;  qu'en  cas  d'abus,  que  rien  n'autorise  à  prévoir,  nos  règlements 
universitaires  suffiraient  à  rendre  et  à  maintenir  aux  modes  divers 
d'instruction  donnés  aux  élèves  la  dignité  et  la  moralité  qui  ne  leur 
ont  jamais  fait  défaut.  »  On  a  crié  aussi  bravo,  hélas!  quand  M.  Gos- 
selin  a  dit  :  «  Je  repousse  surtout  le  projet  de  réponse  de  M.  Dubois, 
d'Amiens,  comme  un  attentatà  la  liberté  d'enseignement  et  à  la  dignité 
de  la  médecine.  Il  faut  que  l'Académie  et  le  gouvernement  qui  la  con- 
sulte s'en  remettent  avec  une  confiance  entière  à  la  conscience  et  à  la 
sagesse  des  opérateurs  !  !  I  «  A  partir  de  ce  moment,  la  discussion  deve- 
nant impossible,  la  cause  des  vivisectioas  était  fatalement  gagnée.  Les 
conclusions  du  rapport  de  M.  Moquin-Tandon,  sans  aucun  respect  pour 
sa  mémoire  si  chère,  ont  été  rejetees  à  l'unanimité.  Les  amendements 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  n'ont  pas  même  été  mis  aux  voix.  On  a 
adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  de  MM.  Gosselin,  Yemois  et 
Bouvier,  formulées  comme  il  suit  :  «  L'Académie  déclare  que  les 
plaintes  de  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres  ne  sont  pas 
fondées;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte;  qu'il  convient  d'aban- 
donner comme  par  le  passé  les  vivisections  et  les  opérations  chirur- 
gicales dans  les  écoles  vétérinaires  à  la  sagesse  des  hommes  de  science.D 

M.  Dubois,  qui  était  absent  au  moment  du  vote,  a  eu  le  courage  de 
protester  contre  une  clôture  si  brusque  de  la  discussion,  et  de  déclarer 
que  le  petit  nombre  d'académiciens  présents  à  la  séance  altérait  peut- 
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éire  la  sincérité  du  vote.  M.  le  docteur  Jules  Guérin,  et  nous  l'en 
félicitons^  a  regretté  publiquement  la  fin  de  non-receyoir  par  trop 
dédaigneuse  qu'on  a  opposée  aux  lamentations  et  aux  délations  des 
protecteurs  des  animaux;  cette  répulsion  n'est  pas,  dit-il,  suffi- 
samment excusée,  même  par  la  forme  et  le  ton  des  plaintes  de  ceux 
qui  les  ont  produites  et  défendues  devant  l'Académie.  On  devait  ex- 
cuser jus^'à  un  certain  point  les  exagérations  et  les  emportements 
des  zoophiles  des  sociétés  protectionnistes,  parce  qu'elles  sont  la  con- 
séquence de  la  taçon  dont  ils  sentent  et  apprécient  les  horreurs  des 
vivisections,  contrairement  à  la  manière  calme  et  pour  ainsi  dire 
insensible  dont  les  expérimentateurs  les  exécutent.  Pour  nous,  nous 
déplorons  amèrement  qu'au  moins  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Hoquin-Tandon  n'aient  pas  été  adoptées  purement  et  simplement, 
et  qu'un  sentiment  d'orgueil  et  d'amour-propre  blessé  ait  fait  fermer 
les  yeux  à  la  minorité  de  l'Académie  de  médecine  sur  des  abus  évideiîts 
et  lamentables.  On  en  jugera  par  ce  court  récit  de  M.  Dubois  d'A- 
miens :  «  Dans  ma  première  visite  à  Alfort,  je  vis  5  ou  6  chevaux 
abattus,  et  autour  de  chacun  d'eux  un  groupe  de  8  élèves.  M.  Renault, 
qui  me  faisait  les  honneurs  de  l'école  avec  une  amabilité  charmante, 
voulut  bien  m' expliquer  que  chacun  de  ces  8  élèves  pratiquait  8  opé- 
rations, ce  qui  faisait  en  tout  64  opérations  sur  le  même  animal,  mais 
si  bien  graduées  que  le  cheval  pût  toutes  les  supporter,  ce  qui  ne 
devait  pas  durer  moins  de  dix  heures.  Je  me  récriai  sur  la  durée  de 
ce  supplice,  je  prononçai  le  mot  d'atrocités,  a  Atrocités,  soit,  me  dit 
«  M.  Renault)  mais  elles  sont  nécessaires  !  Il  s'agit  ici  d'une  question 
«  de  budget  I  Si  nous  avions  une  allocation  plus  considérable  qui  nous 
0  permit  de  sacrifier  un  plus  grand  nombre  de  chevaux,  on  ferait 
«  moins  d'opérations  sur  le  même  animal,  et  l'on  »'y  mettrait  que 
«  trois  ou  quatre  heures!  » 


HYDROLOGIE 

Inllociiee  des  tremblemento  de  terre  Mir  les  tronblea  conCeniM 
dam  lea  eam  dn  pultii  artésten  de  Pasay.  —  Notc  communiquée  à  la 
Société  philomatique  par  M.  Hervé  Mangon. 

«  Les  perfeclionneraents  apportes  chaque  jour  aux  procédés  d'exé- 
cution des  grands  sondages  artésiens  permettent  d'espérer  que  les 
travaux  de  cette  nature  ne  tarderont  pas  à  devenir  assez  nombreux  et 
assez  économiques  pour  rendre  à  Tagriculturc  de  véritables  services. 
Déjà  les  puils  forés  en  Algérie  par  M.  Degousée  ont  montré  tout  ce 
que  les  pays  chauds  peuvent  demander  aux  eaux  souterraines.  Ail- 

N*  8,  t  n,  %i  septembre  I860.  S* 
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leurs,  les  puits  profonds  qiie  nos  habiles  ingénieurs  entreprennent 
aujourd'hui  avec  tant  de  confiance  fourniront  des  eaux  à  température 
élevée,  dont  le  mélange  avec  les  eaux  d'égout  ou  autres  permettra 
d'entretenir  dans  nos  climats  ces  prairies  d'hiver  qui  font  la  richesse 
des  environs  de  Milan  et  de  quelques  autres  localités  privilégiées. 

«  Si  les  sondages  profonds  intéressent  vivement  l'agriculture  par 
les  résultats  qu'ils  promettent,  Tart  de  l'ingénieur  par  les  difficultés 
de  leur  exécution,  ils  n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  science,  car 
ils  donnent  à  l'observateur  des  moyens  nouveaux  d'étudier  des  phé- 
nomènes souterrains  qui  semblaient  devoir  à  jamais  échapper  a  ses 
investigations.  On  reconnaîtra,  en  effet,  si  les  observations  qui  font 
Tobjet  de  cette  note  se  multiplient  suffisamment,  que  les  puits  arté- 
siens fournissent  un  moyen  nouveau  d'étudier  les  tremblements  de 
terre  et  de  reconnaître  les  directions  suivant  lesquelles  ces  grands 
ébranlemenls  du  sol  se  propagent  avec  le  plus  de  facilité,  directions 
qui  présentent  sans  doute  une  relation  remarquable  avec  les  lignes 
de  soulèvement  des  montagnes.  Voici  du  reste  les  observations,  que 
j'ai  pu  faire  à  ce  sujet  sur  le  puits  artésien  de  Passy. 

«  Du  28  octobre  1861  au  31  mars  1862,  j'ai  mesuré  chaque  jour 
la  proportion  de  matières  solides  amenées  par  les  eaux  à  la  surface 
du  sol.  En  rapprochant  les  chiffres  ainsi  obtenus  de  la  liste,  dressée  par 
M.  Perrey,  des  tremblements  de  terre  observés  dans  la  même  période, 
on  reconnaît  facilement  que  les  eaux  ont  été  d'autant -plus  troubles 
que  les  tremblements  de  terre  ont  été  plus  fréquents.  En  négligeant 
les  faibles  trépidations  presque  continuellement  observées  à  Nice  et  les 
tremblements  de  terre  signalés  dans  des  contrées  fort  éloignées,  l'at- 
tention se  concentre  sur  des  faits  mieux  caractérisés  parmi  lesquels 
on  citera  les  suivants  : 

c(  Le  14  novembre  1861,  un  tremblement  de  terre  étendu  se  fait 
sentir  en  Suisse,  aussitôt  la  proportion  de  troubles  contenus  dans 
l'eau  du  puits  de  Passy  passe  de  62*'.  par  mètre  cube  d'eau  à  147  •% 
pour  retomber  dès  le  lendemain  à  91^. 

«  Le  17  elle  18  du  même  mois,  il  y  a  des  tremblements  de  terre 
à  Aigon  (Grèce)  et  le  19  aPotenza  (province  de  Naples),  la  proportion 
de  troubles  passe  de  101«''  à  207,  à  331,  à  234  et  eniSn  à  338,  pour 
décroître  immédiatement  après. 

a  Un  tremblement  de  terre  a  lieu  dans  le  Valais  le  24  novembre. 
La  proportion  de  troubles  s'élève  de  232  «'  à  390*%  pour  retomber  le 
lendemain  à  305,  et  remonter,  le  26,  à  435*%  au  moment  où  un 
tremblement  de  terre  se  produit  à  Potenza. 

«  L'éruption  du  Vésuve  a  lieu  h  8  décembre  1861,  elle  est  précé- 
dée et  suivie  de  tremblements  de  terre  fréquents^  Les  troubles  appor- 
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tés  par  les  eaux  du  puits  s'élèvent,  les  6,  7,8  et  9  décembre,  aux 
proportions  de  5  052«',  1  704»',  1  098»'  et  1  874»^  par  mètre  cube. 

«  Les  27  et  31  décembre,  la  proportion  de  troubles  éprouve  une 
forte  augmentation,  et  en  effet  des  tremblements  de  terre  se  faisaient 
senlir  au  Vésuve  et  à  Aigon. 

«  Pendant  la  fin  de  janvier,  le  mois  de  février  et  le  commencement 
de  mars,  les  eaux  sont  relativement  peu  chargées  et  les  tremble- 
ments de  terre  signalés  sent  moins  nombreux,  mais  leur  influence  est 
encore  bien  marquée,  quoique  les  différences  soient  moindres  d'un 
jour  à  Tautre  entre  les  quantités  de  troubles,  parce  que  le  poids  de  ces 
troubles  est  lui*méme  peu  considérable.  On  mentionnera  seulement, 
pendant  ces  quelques  semaines,  le  tremblement  de  terre  de  Lorca 
(Espagne)  du  22  janvier,  dans  lequel  la  proportion  de  troubles  passe 
de  34  à  84»',  pour  retomber  le  lendemain  à  21»'  par  mètre  cube. 

«  Enfin,  du  16  au  31  mars,  les  troubles  redeviennent  extrême* 
ment  abondants,  et  de  nombreux  tremblements  de  terre  sont  signalés 
au  Vésuve  et  à  Torrevieja. 

«  Ces  expériences  ne  peuvent  se  faire,  d'ailleurs,  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'ouverture  des  puits  artésiens,  car  Teau  devient  claire 
aussitôt  que  la  chambre  qui  se  forme  au  bas  du  tube  est  suffisamment 
agrandie  pour  donnera  Teau  le  temps  de  s'y  reposer  et  de  s'éclaircir 
avant  de  s'engagei;  dans  la  colonne  ascensionnelle.  Il  convient  donc, 
en  général,  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  d'un  sondage  après  son 
ichèvement,  si  l'on  veut  arriver  le  plus  promptement  possible  à  obte- 
nir des  eaux  claires  et  un  débit  régulier-,  c'est  alors  seulement,  à 
mon  avis,  qu'il  faut  s'occuper  de  les  élever  au-dessus  du  sol. 

a  Je  ne  voudrais  pas  attribuer  aux  rapprochements  qui  précèdent 
plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent.  Mes  observations  ont  été  trop 
peu  prolongées  pour  que  Ton  he  puisse  pas,  à  la  rigueur,  attribuer  à 
des  coïncidences  fortuites  les  faits  signalés  ;  cependant  ces  faits  for- 
ment une  série  déjà  assez  remarquable  pour  qu'il  soit  vivement  à  dé- 
sirer que  ces  observations  soient  continuées  toutes  les  fois  que  l' occa- 
sion s*en  présentera,  n 


INDUSTRIE 

kusoiampc^iHiiiei  —  Résumé  des  expériences  faites  au  Conserva- 
toire impérial  des  Arts  et  Métiers»  dans  le  but  d'examiner  un  procédé 
d'éclairage  intenté  par  M;  Mille. 
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c(  Le  nouveau  système  de  M.  Mille  est  basé  sur  l'emploi  des  huiles 
légères  de  pétrole^  dont  la  vapeur,,  mélangée  à  de  l'air  atmosphéri- 
que, constitue  un  gaz  susceptible  d^étre  brûlé  et  de  produire  une 
flamme  lumineuse. 

c(  M.  Mille  est  parvenu  à  obtenir  un  mélange  convenable  d*air  et 
de  vapeurs  de  carburesd^hydrogène,  sans  recourir  a  aucun  des  moyens 
mécaniques  connus  :  pression,  aspiration,  à  l'aide  d'appareils  spéciaux. 
En  effet,  son  appareil,  fort  simple,  se  compose  :  d'un  récipient  de 
forme  arbitraire,  dont  les  /^  environ  de  la  capacité  sont  occupés  par 
un  second  appareil  concentrique  formé  d'une  toile  métallique  conte- 
nant un  corps  absorbant  convenablement  tassé  ;  c'est  l'éponge  que 
M.  Mille  emploie  ordinairement.  L* appareil  est  clos  à  l'exception  d'un 
orifice  placé  à  la  partie  supérieure,  et  qui  est  destiné  à  Taccès  de  l'air. 
Voici  comment  fonctionne  l'appareil  :  on  verse  à  la  surfs|ce  du  vase 
spongieux  le  carbure  liquide  qu'on  veut  employer,  puis  on  ferme 
l'appareil,  en  ne  laissant  ouvert  que  l'oriGce  par  lequel  Tair  peut  ar- 
river, et  au  bout  de  quelques  instants  il  est  possible  d'obtenir  un  jet 
de  flamme  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil. 

ce  II  est  facile  d* expliquer  ce  qui  se  passe  pendant  la  combustion: 
Les  carbures  légers,  versés  et  absorbés  par  l'éponge,  étant  très-vola- 
tils, émettent  une  certaine  quantité  de  vapeurs  qui,  ayant  une  den- 
sité plus  grande  que  celle  de  l'air,  viennent  gagner  la  portion  infé- 
rieure de  l'appareil  où  il  est  facile  de  les  enflammer.  La  combustion 
de  ces  vapeurs  détermine  l'entrée  d'un  égal  volume  d'air  qui,  venant 
lécher  les  parois  du  vase  absorbant,  détermine  la  formation  d*une 
nouvelle  quantité  de  vapeurs  qui,  avec  l'air,  fournissent  un  aliment 
à  la  flamme.  Dans  l'appareil  ainsi  disposé  on  remarque  des  diffé- 
rences notables  dans  Finlensité  de  la  lumière  obtenue.  Ces  diffé- 
rences peuvent  tenir  à  deux  causes  ayant  une  même  origine.  —  La 
quantité  de  vapeur  diminue  par  rapport  au  volume  de  Tair  aspiré  par 
le  tirage  produit  par  la  combustion.  Il  s'ensuit  qu'on  obtient  une 
flamme  de  plus  en  plus  bleue  et  presque  plus  éclairante,  ce  qui  in- 
dique qu'il  ne  reste  pas  de  particules  de  charbon  non  brûlé  ;  la 
flamme  ne  peut  être  éclairante  qu'à  la  condition  de  contenir  des  par- 
ticules solides  portées  à  l'incandescence.  La  diminution  des  vapeurs 
carbonées  peut  tenir  à  la  volatilité  de  plus  en  plus  faible  du  liquide  mis 
en  expérience,  mais  aussi  à  la  difficulté  que  ces  vapeurs  peuvent  ren- 
contrer à  se  former,  alors  que  le  liquide  dont  elles  émanent  se  trouve 
emprisonné  dans  une  masse  spongieuse  compacte  qui  offre  une  ré- 
sistance notable  à  l'accès  de  Tair,  dont  le  passage  à  l'état  de  courant 
est  une  des  causes  efficaces  de  vaporisation.  Il  est  probable  qu'on 
pourrait  remédier  à  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler,  soit 
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en  divisant  la  capacité  spongieuse  en  plusieurs  compartiments,  et  mé- 
nageant à  l'air  un  accès  assez  facile  ;  soit  en  faisant  arriver  à  la  partie 
supérieure  de  Tappareil,  d'une  manière  continue  et  intermittente, 
une  certaine  quantité  do  liquide  carboné  qui  émettrait  incessam- 
ment une  quantité  de  vapeurs  sufTisante  pour  1  alimentation  régu- 
lière de  la  flamme,  en  entretenant  l'imbibition  convenable  du  corps 
poreux.  On  comprend  qu'en  s'appuyant  sur  ce  principe  un  appareil 
destiné  à  produire  une  quantité  de  lumière  considérable  pourrait  être 
duo  volume  très-restreint. 

c  Voulant  nous  rendre  compte  du  prix  de  revient  du  système  d'é-» 
clairage  à  l'aide  de  Tappareil  inventé  par  M.  Mille,  nous  nous 
sommes  livrés  à  une  série  d'expériences  dont  voici  le  résumé  : 

«Soixante-dix  grammes  d'huile  de  pétrole  ont  été  introduits  dans 
un  appareil  à  boulç  inventé  par  M.  Mille  ;  puis  on  a  allumé  le  mélange 
gazeux  en  réglant  la  lumière  produite,  de  façon  à  ce  que  son  intensité 
fût  comparable  à  celle  d'une  bougie.  Cinq  heures  d'éclairage  ont  dé- 
pensé 70  fsr,  d'huile  de  pétrole  ;  en  metlant  ce  liquide  a  1  fr.  30  le 
kilogr.,  les  frais  d'éclairage  seraient  de  0,09%  1.  Dans  l'hypothèse  où 
le  prix  du  carbure  deviendrait  1  fr.  50,  les  frais  d'éclairage  seraient 
de  0,10%  5. 

a  Voyons  quels  seraient  les  frais  du  même  éclairage  obtenu  au 
moyen  de  la  bougie  stéarique  :  5**  d'éclairage  exigeraient  une  con- 
sommation de  47^,5  de  bougies,  dont  le  prix  coûtant  serait  de 
0',146.  Il  y  aurait  donc  dans  ce  cas  économie  à  employer  le  procédé 
de  M.  Mille. 

tt  Une  autre  expérience  a  donné  les  résultats  suivants  : 

«  On  a  mis  dans  l'appareil  un  litre  de  liquide,  puis  on  y  a  adapté 
un  tube  portant  21  orifices  dont  la  section  représentait  la  flamme 
d'une  bougie  ;  l'appareil  a  marché  2  heures,  au  bout  desquelles  il  a 
fallu  adapter  un  tube  représentant  2  bougies  seulement  ;  on  a  obtenu 
la  flamme  de  2  bougies  pendant  8  heures.  Voici,  d'après  ces  données, 
le  prix  de  l'éclairage  :  21  bougies  pendant  2  heures  auraient  brûlé 
599«';  2  bougies  pendant  8  heures  auraient  brûlé  152^';  total,  550^% 
dont  le  prix  coûtant  serait  de  1%65.  Dans  l'appareil  Mille  nous 
avions  introduit  un  litre  de  liquide  dont  la  densité  déterminée  à  1 7^ 
ùlaitde  0,685,  c'est  donc  685^  qui  ont  été  mis  en  expérience. 

«  Celte  quantité  représenterait  une  dépense  de  0^89%05,  en 
supposant  le  carbure  à  1%30  le  kil.;  de  1%027,  en  le  supposant  à 
1^50.  Cette  dépense  doit  élre  diminuée,  dans  les  deux  cas,  d'un 
dixième  environ,  par  la  raison  que  nous  ayons  trouvé  dans  le  faux 
fond  100"  de  carbure  liquide  qui  s'était  écoulé  et  était  suscep- 
tible d*ètre  utilisé  de  nouveau.  Ainsi  nous  aurions  : 
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fr.       c. 

Éclairage  par  la  bougie 1,  65. 

Ayec  le  carbure  à  l',30  (déduction  faite  du 

Inutilisable) 0,  801. 

Avec  le  carbure  à  1^,50  (id.)  .' 0,  924. 

«  Il  y  a  donc  économie  réelle  à  employer  dans  ce  cas  l'appareil 
de  M.  MiUe. 

c  On  doit  ajouter  que  dans  les  deux  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  les  appareils  ont  fourni  pendant  plusieurs  heures  une  cer- 
taine quantité  de  lumière  que  nous  n'avons  pas  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  et  qui,  dans  la  pratique,  pourrait  être  utilisée  avantageuse- 
ment. 

a  Nous  ayons  fait  une  autre  série  d'expériences  dans  le  but  de  com- 
parer l'éclairage  Mille  à  l'éclairage  au  gaz  ordinaire. 

a  L'appareil  de  M.  Mille  a  été  chargé  avec  un  litre  de  liquide;  on  a 
obtenu  ainsi  un  produit  inflammable  dont  on  a  opéré  la  combustion 
-à  l'aide  d'un  bec  fendu  dit  papillon;  on  s'est  arrangé  pour  que  la 
lumière  produite  fût  comparable  à  celle  d'un  bec  de  même  nature 
alimenté  par  le  gaz  de  houille.  Dans  ces  conditions  l'éclairage  a  duré 
10  heures,  au  bout  desquelles  on  a  interrompu  l'opération,  la  lu- 
mière produite  par  l'appareil  Mille  n'étant  plus  comparable  à  celle 
du  bec  de  gaz  type.  —  Il  nous  a  été  possible  de  retirer  du  double 
fond  de  l'appareil  225*^  de  carbure  liquide  qui  s'y  était  écoulé. 
Nous  avons  reconnu  que  le  liquide  obtenu  avait  sensiblement  la 
même  densité  que  le  liquide  mis  en  expérience,  nous  l'avons  trouvé 
être  de  0,183  à  +  18°;  225'*"  de  liquide  représentent  un  poids 
de  154*%! 2,  que  nous  devons  soustraire  du  poids  de  OSS*'  repré- 
sentant le  volume  du  litre  mis  en  expérience.  Ce  n'est  donc  réelle- 
ment que  531>'  qui  ont  fourni  un  aliment  à  la  flamme. 

a  Nous  aurions  donc,  en  supposant  le  prix  du  carbure  à  1^30, 
une  dépense  de  0',69  ;  en  élevant  le  prix  du  carbure  à  l',50  le  prix 
coûtant  deviendrait  0',79. 

<c  Le  prix  du  même  éclairage  obtenu  par  le  gaz  ne  serait  que  de 
0^,40  environ.  Mais  on  doit  ajouter  que  l'appareil  de  M.  Mille  h  pu 
fournir  pendant  plus  de  3  heures  une  lumière  comparable  à  celle 
d'une  bougie  et  pendant  un  assez  long  espace  de  temps  une  certaine 
quantité  de  lumière  et  de  chaleur,  dont  la  valeur  peut  être  évaluée 
en  moins  à  0^,15,  qu'il  faudrait  soustraire  des  prix  indiqués  plus 
haut  ;  de  plus,  il  nous  a  été  démontré  qu'il  y  avait  eu  quelques  fuites 
et  déperditions. 

a  En  résumé,  l'invention  de  M.  Mille  nous  parait  pouvoir  rendre 
d'utiles  services,  principalement  dans  les  localités  où  le  gaz  de  houille 
fait  défaut.  A  Paris,  nous  voyons  que  ce  dernier  coûte  moins  cher, 
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mais  il  faut  tenir  compte  des  frais  très-considérables  de  premier  éta- 
blissement que  son  emploi  nécessite  et  qui  sont  évités  en  partio  par 
le  système  de  M.  Mille. 

a  Nous  avons  reconnu  que  les  dangers  d'explosions,  en  employant 
le  procédé  do  M.  Mille,  étaient  très-faibles.  1''''  de  liquide,  mélangé 
à  1  litre  d'air,  ne  produit  aucune  explosion  ;  lorsque  le  volume  de 
l'air  devient  2,  5,  4  fois  plus  grand  le  résultat  est  toujours  le  même; 
dans  tous  les  cas  on  obtient  une  combustion  tranquille  avec  produc* 
tion  de  flamme  bleue. 

«  Il  resterait  cependant  a  introduire  quelques  modifications  aux 
appareils  inventés  par  M.  Mille,  en  vue  de  rendre  à  peu  près  constante 
l'addition  de  carbure  volatil  pendant  la  durée  de  l'éclairage  et  aussi' 
afin  de  rendre  facile  le  service  de  ces  appareils.  »       Signé  :  Payen. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  a  publier  ce  rapport  dans  toute  sa 
simplicité;  nous  réservant  de  dire  bientôt  les  progrès  déjà  réalisés 
par  M.  Mille,  et  comment  dans  un  avenir  prochain  son  gazo-lampe 
permettra  d* éclairer  au  gaz,  économiquement,  sans  canalisation  et 
sans  danger,  l'intérieur  des  édifices  et  les  rues  des  cités. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 

-  De  nos  jours,  beaucoup  d'œuvres  recommandables 
ont  été  instituées  pour  les  classes  ouvrières  :  la  Caisse  de  retraite  des 
vieillards,  la  Société  maternelle,  les  crèches,  les  asiles,  le  patronage 
des  enfants  orphelins  sans  soutiens;  puis  deux  œuvres  de  bienfai- 
sance fort  utiles,  intéressant  particulièrement  Thygicne  publique  : 
d'abord  l'œuvre  de  la  Société  hygiénique  des  bains  et  ablutions  d'eau 
chaude,  établie  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  en  faveur  des  enfants 
des  salles  d'asile  et  des  écoles  primaires.  Dans  une  seule  année  cette 
Société  a  distribué  plus  de  vingt  mille  cartes  de  bain  aux  pauvres 
entants. 

L'autre  œuvre  que  nous  voulons  signaler  a  la  reconnaissance  gé- 
nérale, comme  intéressant  particulièrement  l'hygiène  publique,  cest 
ïœuvre  du  vestiaire  delà  Providence.  Si  la  santé  exige  que  Ton  ait 
des  vêtements  sains,  frais  l'été,  chauds  l'hiver,  que  Ton  porte  toujours 
du  linge  propre,  la  dignité  humaine  exige  plus  impérieusement  encore 
que  les  vêtements  que  nous  portons  ne  trahii^sent  pas  notre  misère. 
On  se  résigne  plus  facilement  à  souffrir  de  la  misère  lorsqu'on  peut  la 
cacher  à  tous  les  yeux.  Que  de  gens,  dès  qu'il  leur  faut  avouer  leur 
dcnûment,  tombent  dans  un  découragement  absolu  dont  ils  ne  peu- 
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vent  plus  se  relever  I  Une  des  précieuses  conquêtes  de  notre  époque, 
c'est  que  Tégalité  se  soit  établie,  à  peu  près,  extérieurement  du  moins, 
dans  le  costume.  L'ouvrier,  Touvrière^  les  jours  de  fête,  sont  mis  de 
façon  à  être  confondus  avec  les  gens  de  la  classe  aisée;  ils  en  ont 
moins  d*envie  dans  le  cœur,  plus  de  tranquillité  d'esprit,  plus  de  res« 
pect  pour  eux-mêmes. 

Cette  toute  salutaire'  œuvre  du  vestiaire  de  la  Providence  tend 
chaque  jour  à  s'étendre  dans  Paris;  comme  Ta  dit  Texcellent  auteur 
du  livre  de  la  Charité  à  Paris  :  «  Les  dames  les  plus  nobles,  les  plus 
riches ,  souvent  même  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles,  apportent 
avec  bonheur  leur  pieux  concours  à  cette  œuvre.  Elles  se  font  les 
pieuses  ouvrières  de  ce  béni  travail.  Qu'elles  en  soient  récompensées 
par  l'amour  de  leurs  enfants  I  » 

Toutes  les  œuvres  charitables  se  touchent,  se  relient,  se  confondenl, 
se  servent,  se  complètent,  font  faisceau  pour  aider  Thomme  à  sortir 
de  Tabime  et  à  s'élever  au  ciel.  Ainsi,  une  autre  œuvre  de  charité,  qui 
agit  dans  un  tout  autre  ordre  de  besoins,  en  rendant  aussi  d'éminents 
services,  s'est  fondée  il  y  a  trente-deux  ans  :  l'Association  polytech- 
nique. Elle  s'est  donné  pour  mission  de  répandre  dans  la  classe  ou- 
vrière une  instruction  bienfaisajite,  exacte,  bien  conçue,  d'une  appli- 
cation générale  et  certaine. 

Guidée  par  son  amour  pour  la  classe  ouvrière,  l'Association  poly- 
technique a  voulu  que  cet  enseignement  par  aperçu  des  choses  tenant 
aux  régions  supérieures  de  la  science  fût  en  tous  points  profitable  à 
son  public  forcé  au  travail,  à  Téconomie.  Entrant  donc  plus  profondé- 
ment dans  la  vie  pratique,  dans  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  au  bien-être 
de  la  famille,  à  l'amélioration  de  ce  bien-être,  à  la  conduite  de  la  vie, 
au  bon  ordre  adonner  à  la  direction  de  la  maison,  aux  bons  exemples 
à  y  montrer,  elle  n'a  pas  cru  descendre,  après  avoir  entretenu  ses  au- 
diteurs de  ce  qu'offre  de  plus*  sublime  le  spectacle  de  la  nature,  de 
venir  lui  enseigner  comment  il  faut  blanchir  le  linge,  le  blanchir 
avec  intelligence  et  économie.  C'est  un  de  nos  ingénieurs  les  plus  dis- 
tingués, M.  Homberg,  qui  franchement  a  abordé  ce  sujet,  ayant  bien 
aussi  son  intérêt,  sa  haute  utilité;  disons  tout  de  suite  que  le  savant 
professeur  l'a  parfaitement  traité. 

La  question  du  blanchissage  nous  intéresse  tous.  Quand  l'intérêt 
général  est  enjeu,  il  n'y  a  pas  de  questions  qui  ne  prennent  une  im- 
mense importance.  11  n'est  si  petit  ménage  qui  ne  soit  forcé  de  faire 
entrer  pour  une  grosse  part  cette  dépense  dans  son  budget.  On  peut 
évaluer  à  50  centimes.par  semaine  et  par  tète,  à  Paris,  la  dépense  du 
blanchissage;  c'est  donc  25  francs  par  an.  La  population  de  Paris 
étant  de  1  525  000  habitants,  c'est  donc,  pour  Paris  seulement,  une 
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dépense  annuelle  de  o9  650  000  fr.  Pour  la  France  entière,  la  dé- 
pense n'est  pas  inférieure  à  1  500  millions  !  Que  Ton  ajoute  à  cette 
dépense  celle  bien  plus  forte  de  la  détérioration  des  tissus,  on  Toit 
quel  lourd  impôt  pèse  sur  nous  tous,  surtout  sur  les  familles  les  plus 
nombreuses,  les  plus  pauvres,  les  plus  intéressantes!  «  Trouver  des 
méthodes  de  blanchir  moins  dispendieuses  et  moins  préjudiciables  au 
an  linge  est  donc  un  problème  d'une  haute  importance,  au  point  de 
vue  économique,  au  point  de  vue  de  Thygiène,  au  point  de  vue  de 
l'amélioration  des  conditions  du  bien-être.  »  L'importance  même  du 
sujet  nous  le  fait  aborder  résolument. 

L'on  a  reconnu  que  Te  linge  sale  se  surchargeait  généralement  d'un 
poids  de  5  0/0  sur  le  linge  blanc.  La  saleté  du  linge  provient  ou  de 
substances  gommeuses,  albumineuses,  qui  deviennent  facilement. so- 
lubies  dans  l'eau  ;  ou  de  matières  grasses  que  les  substances  qui  dis- 
solvent les  graisses  peuvent  seules  rendre  solubles  dans  l'eau  en  les 
altérant;  ou  enfin  de  certaines  matières,  telles  que  l'encre,  la  rouille, 
l(»  fruits,  les  couleurs,  etc.,  qu'il  faut  préalablement  enlever  par  des 
substances  particulières,  telles  que  la  noix  de  galle,  l'acide  sulfuriquo 
très-étendu,  le  chlore,  fessence  de  térébenthine,  etc.,  pour  que  ces 
linges  n  entachent  pas  les  autres  linges  avec  lesquels  ils  pourraient 
être  mis  en  contact  dans  le  cuvier  commun. 

Il  ne  faut  pas  entasser  le  linge  sale  et  le  laisser  longtemps  sans  le 
laver.  Le  linge,  comme  toutes  les  matières  végétales,  est  putrescible; 
la  fermentation  peut  s'y  mettre  au  point  même  de  l'enflammer.  D'autre 
part,  les  rats,  les  souris  peuvent  y  causer  de  ruineux  ravages.  11  faut 
donc  que  les  ménagères  ne  gardent  pas  longtemps  leur  linge  sale, 
qu'elles  ne  l'enferment  pas,  mais  retendent  sur  des  cordes  propres, 
tendues  dans  un  lieu  sec. 

Le  savon,  en  se  dissolvant  lui-même  dans  l'eau,  a  la  propriété  de 
dissoudre  dans  sa  solution  tous  les  corps  gras.  Pour  enlever  du  linge 
les  corps  qui  y  fixent  des  impuretés,  il  faut  de  toute  nécessité,  ou  dis- 
soudre ces  graisses  dans  une  eau  savonneuse,  ou  les  transformer  elles- 
mêmes  en  savon  au  moyen  d'un  alcali,  afin  de  pouvoir  ensuite  dis- 
soudre dans  Peau  ce  savon.  Le  jaune  d'œuf,  la  saponaire,  le  bois  de 
Panama,  etc.,  ont  cette  même  propriété  de  dissoudre  les  graisses. 

L'usage  du  savon  n'est  pas  très-ancien.  C'est  dans  la  petite  ville  de 
Savone  qu'on  le  fabriqua  d'abord  ;  puis  d'autres  fabriques  plus  impor- 
tantes s'établirent  en  Espagne,  à  Marseille.  Le  meilleur  savon  est  évidem- 
ment celui  qui  contient  le  moins  d'eau.  Comme  en  toutes  choses  qui  se 
vendent,  la  fraude  est  intervenue  :  elle  a  trouvé  Je  moyen  de  donner 
à  d'assez  mauvais  savons  l'apparence  des  meilleurs  savons.  Les  bons 
savons  avaient  jadis  assez  ordinairement  des  marbrures,  des  espèces 
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de  veines;  avec  de  la  limaille  on  arrive  à  contrefaire  ces  indices  d'un 
savon  jadis  réputé  bon. 

Les  alcalis  sont  les  agents  efficaces  du  blanchissage.  Aujourd'hui 
on  obtient  facilement  et  dans  toute  leur  pureté  la  soude  et  la  potasse. 
On  a  longtemps  employé  et  on  emploie  encore  dans  beaucoup  de  cam* 
pagnes  les  cendres  du  foyer  pour  la  lessive.  Les  cendres  en  effet  con- 
tiennent  du  carbonate  de  soude  et  de  potasse  ;  mais  les  qualités  de  ces 
sels,  selon  la  nature  du  bois,  sont  très-variables  ;  de  plus,  elles  sont 
môlées  à  beaucoup  de  matières  étrangères  plus  ou  moins  solubles. 
Puis  le  mode  que  l'on  avait  adopté  d'entasser  le  linge  dans  un  même 
cuvier  que  Ton  couvrait  d'une  couche  de  cendres,  sur  laquelle  on  jetait 
incessamment  de  Teau  plus  ou  moins  bouillante,  irrégulièrement 
chauffée,  av^it  cet  inconvénient  que  les  saletés  des  linges  les  plus 
grossiers  atteignaient  les  linges  les  plus  délicats;  que  Teau  de  lessive 
ne  se  répandait  pas  également,  que  le  linge  était  inégalement  lavé,etc. 
Il  faut  renoncer  \k  des  procédés  si  grossiers.  L'on  en  a  adopté  de 
meilleurs.  Très-généralement  on  a  appris  aujourd'hui  à  substituer  à 
l'emploi  si  [abusif  des  cendres  l'emploi  plus  économique,  que  Ton 
peut  régler,  du  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  ;  c'est  le  meilleur 
agent  à  employer  pour  les  lessives  :  le  sel  de  soude  est  trop  souvent 
falsifié.  Malheureusement  les  grandes  buanderies  emploient,  dans  des 
vues  d'une  sordide  économie,  la  potasse  et  la  soude,  en  augmentant 
la  causticité  de  ces  alcalis  avec  la  chaux.  L'eau  de  Javelle  (hypochlo- 
rite  de  soude),  le  chlorure  de  chaux  (hypochlorite  de  chaux)  sont  les 
deux  agents  le  plus  ordinairement  employés ,  l'abus  en  est  des  plus  à 
craindre  pour  la  conservation  du  linge.  Ils  n'agissent  pas  comme  les 
alcalis  ou  les  sels  alcalins,  en  saponifiant  les  graisses;  ils  agissent 
comme  décolorants  :  ils  font  disparaître  les  taches,  mais  au  risque,  si 
le  chlore  est  en  excès,  de  brûler  l'étoffe.  Que  l'on  se  serve  avec  pru- 
dence de  l'eau  de  Javelle,  que  l'on  écarte  tout  à  fait  l'emploi  du  chlo- 
rure de  chaux.  L'eau  joue  le  principal  rôle  dans  une  lessive;  il  faut, 
autantque  possible,  qu'elle  ne  soit  pas  chargée  de  sels  terreux. 

Le  lessivage,  pour  parler  plus  exactement,  la  saponification^  exige 
quelques  soins  particuliers  :  une  température  de  lOO'à  110  degrés  est 
nécessaire  pour  que  la  sponification  soit  complète,  A  une  température 
de  300  à  400  degrés,  toutes  les  lessives,  même  les  plus  faibles,  exer- 
cent une  action  destructive  sur  le  linge.  Il  faut  aussi  éviter  les  chan- 
gements brusques  de  température  ;  ils  crispent  et  détériorent  le  linge. 

Le  procédé  du  blanchissage  à  la  vapeur  est  un  progrès  réel  ;  c'est 
certes  le  plus  rationpel  et  le  plus  économique.  On  s'en  sert  dans  l'hade 
depuis  un  temps  immémorial  ;  il  n'y  a  guère  que  cinquante  à  soixante 
ans  qu'on  le  connaît  en  France.  Le  ministre  M.  ChaptaL avait  même 
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fait  rédiger  par  M.  Cadet  de  Vaux  une  instruction  pour  faire  con- 
naître le  blanchissage  à  la  vapeur ,  signaler  ses  avantages,  le  recom- 
mander en6n  ;  mais  les  progrès  sont  si  lents,  les  obstacles  à  vaincre 
poor  assurer  le  bien  si  puissants,  qu'il  faut  encore  aujourd'hui  re« 
nouveler  ces  mêmes  enseignements,  rappeler  ces  mêmes  conseils  I 

Les  principes  sont  bien  déterminés  :  «  Plonger  le  linge  dans  une 
dissolution  alcaline,  convenablement  dosée,  de  manière  à  l'en  impré- 
gner également,  puis,  élever  la  température  jusqu'à  100  degrés, 
déterminer  ainsi  les  saponifications  des  matières  qui  les  salissent,  de 
telle  sorte  qu'il  suffise  d'un  simple  rinçage  pour  les  enlever.  D'après 
Cadet  de  Vaux,  la  lessive  doit  être  formée  de  sous-carbonate  de  soude 
cristallisée  et  de  savon  :  10  de  sel  de  soude  contre  1  de  savon  ;  elle 
ne  doit  marquer,  suivant  la  nature  et  la  saleté  du  linge,  que  2  ou  3 
degrés,  si  le  linge  est  sec;  4  ou  6  degrés  si  le  linge,  humide  encore 
de  l'échange,  retient  son  poids  d'eau.  »L'on  place  le  linge  humide, 
le  plus  grossier,  au  fond  du  cuvier;  les  plus  fin  au-dessus;  on 
ferme,  le  cuvier  on  allume  un  feu  sous  le  chaudron,  l'eau  s'échauffe, 
passe  à  Tébullition ,  et  la  vapeur  se  répandant  dans  toute  la  masse 
du  linge,  réchauffe  progressivement;  dès  qu'elle  s'échappe  au- 
tour du  couvercle,  on  peut  regarder  l'opération  comme  termi- 
née; il  suffit  alors  de  rincer  le  linge.  M.  Homberg  a  longuement 
etsavamment  expliqué  ces  diverses  opérations,  qui  ne  demandent  que 
trois  ou  quatre  heurts.  Sur  ces  données,  divers  appareils  plus  ou 
moins  ingénieux  ont,  de  nos  jours,  été  trouvés,  et  l'usage  s'en  étend. 

Pour  hâter  le  travail,  quand  il  faut  faire  disparaître  des  taches  qui 
ont  persisté,  au  lieu  de  les  frotter  à  la  main  avec  du  savon,  on  se  sert 
de  brosses,  de  battoirs  ou  de  planchas  cannelées.  Cetjte  manière 
d'opérer  est  vicieuset  use  le  linge.  L'appareil  de  M.  Jearrad  pour 
frotter  le  linge  parait  bien  entendu  :  On  met  le  linge,  selon  sa  nature, 
dans  différentes  auges  ;  dans  l'axe  de  chaque  auge  il  y  a  une  pièce  de 
bois  dite  oscillateur^  portant  sur  deux  tourillons,  et  qui  se  manœuvre 
au  moyen  d'une  manivelle.  Sur  chaque  rive  de  l'auge  sont  deux  pièces 
de  bois  fixées  au  coffre  et  formant  deux  saillies,  contre  lesquelles 
vient  battre  l'oscillateur  dans  un  mouvement  alternatif;  le  linge  est 
ainsi  agité.  Mais  le  frottement  à  la  main  présentera  toujours  cet  im- 
mense avantage  de  ne  frotter  le  linge  qu'aux  endroits  de  la  tache, 
par  conséquent,  de  l'user  moins. 

Il  importe  beaucoup,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène,  que  le  linge, 
surtout  celui  des  pauvres  familles,  soit  rincé  dans  de  grandes  quantités 
d'eau;  que  l'eau  ne  s'imprègne  pas  des  saletés /lu  linge  mal  blanchi; 
qu'il  ne  transmette  pas,  en  l'empestant,  à  d'autre  linge,  le  germe  de 
maladies. 
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Le  linge  laVé,  il  faut  le  sécher  promptement,  et  autant  que  possible 
sans  le  tordre,  le  déchirer.  L'essorage  est  aussi  un  progrès  :  Tesso- 
rage  s^obtient  aujourd'hui  en  mettant  le  linge  dans  une  espèce  de 
tambour  fermé  par  un  grillage,  ou  mieux  par  une  feuille  métallique 
percée  de  petits  trous,  auquel  on  donne  un  mouvement  de  rotation 
très-accéléré;  on  arrive  à  une  vitesse  parcourant  environ  20  mètres 
par  seconde.  En  dix  minutes,  on  peut  enlever  à  45  kilogr.  de  linge 
tout  Texcès  d'eau  qu'ils  renferraent.On  achève  la  dessiccation  complète 
dulinge,  en  l'étendant  à  Tair  libre,  ou,  ce  qui  est  mieux,  àTair  chaud, 
ou  e^fin  dans  des  étuves  chauffées  à  la  vapeur.  Beaucoup  de  lavoirs 
n'ont  pas  de  séchoirs  ;  il  en  résulte  qu  un  grand  nombre  de  pauvres 
femmes  sont  obligées  d'emporter  leur  linge  mouillé  sur  leurs  épaules 
souvent  nues,  pour  venir  étendre  ce  linge  mouillé  dans  un  logement 
le  plus  ordinairement  trop  étroit,  où  couche  toute  une  famille  nom- 
breuse. 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  bons  procédés  de  blanchissage  se  mul- 
tiplient ;  que  Ton  sache  bien  que  lejprocédé  à  la  vapeur  est  le  plus 
complet  et  le  plus  économiquc.Il  importe  que  Ton  multiplie  aussi  les 
séchoirs,  que  Ton  favorise  surtout  ceux  qui  permettent  à  chaque 
lessiveuse  d'avoir  sa  case  particulière  :  beaucoup  d'honnêtes  mères  de 
famille,  pauvres  honteuses ,  cherchent  à  cacher  le  mauvais  état  de 
leurs  derniers  lambeaux  de  linge.  Nous  le  disions,  la  charité  cherche 
à  soulager  tous  les  maux.  Nous  savons  qu'une  société  charitable,  sous 
de  hauts  patronages,  se  forme  pour  venir  en  aide  aux  mères  de 
famille  soigneuses ,  les  aider  à-  avoir  du  linge  en  suftisante  quantité, 
à  le  tenir  toujours  propre  ;  on  leur  facilitera  l'acquisition  du  linge, 
on  leur  en  rendra  faciles  le  lessivage,  le  séchage.  On  ne  peut  encore 
nommer  les  dames  bienfaisantes  qui  ont  conçu  cette  sainte  pensée, 
leurs  noms  sont  toujours  des  premiers  inscrits  sur  tous  les  registres 
de  charité;  le  peuple  reconnaissant  ne  les  oubliera  pas,  et  elles  lais- 
seront à  leurs  enfants  le  souvenir  du  bien  qu'elles  auront  fait,  un 
exemple  à  suivre,  en  un  mot  de  véritables  titres  de  noblesse.  {Mo- 
niteur universeL) 
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M.  le  docteur  Lcmaire  communique  des  expériences  ayant  pour 
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but  de  démontrer  que  les  infusoires  soûl  indispensables  pour  que  la 
germination  ait  lieu. 

«  J'ai  démontré  que  de  la  terre,  contenant  2  p.  100  de  goudron  de 
houille,  empêche  la  germination.  J'ai  de  plus  démontré  que  cette 
substance  ne  tue  pas  l'embryon,  puisque  des  graines  qui  avaient  sé- 
journé pendant  quarante  jours  dans  cette  terre,  ont  pu  germer  et  vé- 
géter après  avoir  été  débarrassées  de  cette  substance.  J'ai  comparé  ce 
résultat  à  ceux  que  j'avais  obtenus  dans  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
périences sur  les  fermentations  qui  n*ont  pas  lieu  en  présence  de 
bibles  doses  de  coaltar,  de  benzine  ou  d'acide  phonique,  et  qui  se 
produisent  lorsqu'on  a  fait  disparaître  ces  substances.  J'ai  démontré 
que  l'arrêt  des  fermentations ,  dans  ces  cas,  est  dû  à  l'action  toxique 
énergique  que  ces  substances  exercent  sur  les  infusoires. 

a  Voyant  que  de  petits  êtres  vivants  sont  indispensables  pour]que  les 
fermentations  spontanées  et  la  fécondation  aient  lieu,  j'en  conclus 
que  partout  où  la  matière  organique  devait  prendre  des  formes  nou- 
velles, les  microphytes  ou  les  microzoaires  interviennent.  Mais  je 
n'avais  pas  démontré  d'une  manière  indubitable  que  les  infusoires 
sont  indispensables  pour  que  la  germination  ait  lieu.' Aujourd'hui  je 
viens  combler  cette  lacune. 

«  Examinons  d'abord  la  germination  dans  les  conditions  ordinaires. 
Lorsqu'on  place  des  haricots,  des  pois,  des  lentilles,  de  l'orge  et  de 
l'avoine  sur  des  fragments  de  porcelaine  ou  d'épongés  humides  et 
que  Ton  observe  chaque  jour,  au  microscope,  ce  qui  se  passe,  voici  ^ 
ce  que  l'on  constate  :  au  bout  de  vingt  heures,  à  une  température  de 
50*  centigrade,  on  reconnaît  de  nombreux  bacterium  termo  et  pune- 
tum  dans  le  liquide  et  sur  le  test.  A  ce  moment,  la  graine  et  son 
embryon  sont  encore  durs  et  cornés.  La  vie  ne  s'y  révèle  pas  encore. 
Au  bout  de  48  heures  on  y  trouve,  indépendamment  des  bacterium, 
des  vibrions  linéole  et  ruguleet  des  monas  lens.  La  graine  commence 
à  se  ramollir.  A  ce  moment,  si  on  l'ouvre  avec  soin,  on  trouve  sur  son 
endosperme  et  sur  l'amande  un  grand  nombre  des  infusoires  que  je 
viens  de  nommer.  Alors  l'embryon  commence  à  donner  signe  de  vie. 
La  radicule  se  gonfle,  et  bientôt  tous  les  phénomènes  de  son  dévelop- 
pement suivent  leur  cours.  J'ai  suivi  l'expérience  pendant  .quinze 
jours  en  entretenant  le  sol  humide.  D'autres  infusoires  ont  apparu. 
J'ai  constaté  la  présence  de  nombreux  monadiens  et  d'amibes.  Au 
moment  où  j'ai  cessé  l'examen,  une  tige  de  haricot  avait  30  centi- 
mètres de  haut.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'infusoires  dans  le  tissu  végétal,  à 
aucune  époque  de  la  végétation.  Ces  faits  étant  bien  constatés  par  plu- 
sieurs expériences,  je  me  demandai  si  les  infusoires  n'auraient  pas  été 
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apportée  par  les  fragments  de  porcelaine,  les  éponges  ou  l'eau  de 
Seine.  Pour  juger  ce  point  de  la  question,  je  chaufTai  au  rouge  pen- 
dant deux  heures  les  fragments  de  porcelaine,  et  lorsqu'ils  furent 
refroidis,  j'y  plaçai  les  graines  et  je  les  arrosai  avec  de  l'eau  distillée 
préparée  dans  le  laboratoire  de  M.  Chevreul.  J'ai  constaté  la  présence 
des  mêmes  iufusoires,  aux  mêmes  heures  et  en  aussi  grand  nombre, 
dans  le  liquide  ci  dans  les  graines,  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes. Ce  n'était  donc  pas  les  éponges,  m  les  fragments  de  porce- 
laine, ni  l'eau  qui  les  araient  fournis.  La  graine  seule  a  pu  donner 
naissance  en  si  peu  de  temps  aux  nombreux  bacterium,  vibrions  et 
menas  que  je  constatai. 

a  Pour  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  doute,  Ressayai  de  démontrer 
encore  par  un  autre  moyen  que  les  infusoires  sont  indispensables  à 
la  germination  ;  j'ai  répété,  avec  l'acide  phénique,  les  expériences  que 
j'avais  faites  antérieurement  avec  le  coaltar.  J*ai  constaté  qu^nn  mil* 
lième  de  cet  acide,  ajouté  à  l'eau  indispensable  à  la  végétation,  suffit» 
en  vases  clos  à  une  température  de  12  à  IS""  centigrade,  pour  empê- 
cher la  germination.  Mais  à  35  ou  56°,  il  en  faut  deux  millièmes.  A 
cette  dernière  température,  un  millième  d'acide  retarde  seulement  le 
phénomène.  Lorsque  la  germination  n'a  pas  lieu  en  présence  dePacide 
phénique,  on  ne  trouve  pas  d'infusoires.  On  pourrait  croire  à  priori  que 
la  graine  est  tuée,  mais  l'expcrience  démontre  qu'il  n'en  est  rien.  En 
effet,  si  l'on  immerge  des  graines  pendant  trois  jours  dans  de  l'eau 
contenant  deux  millièmes  d'acide  phénique,  et  pendant  cinq  jours 
dans  de  l'eau  qui  en  contienne  un  millième,  qu'on  les  lave  dans  un 
courant  d'eau  froide  et  qu'ensuite  on  les  place  dans  les  conditions  où 
la  germination  peut  s'opérer,  elles  germent  et  végètent  comme  à  l'or- 
dinaire. Ici  encore  les  infusoires  ont  précédé  l'évolution  de  l'embryon. 
Ces  faits  viennent  confirmer  l'hypothèse  que  j'ai  émise  il  y  a  trois 
ans. 

a  La  limite  de  trois  jours  pour  l'eau  contenant  deux  millièmes  d'a- 
cide phénique  et  celle  de  cinq  jours,  quand  elle  n'en  contient  qu'un 
millième,  est  la  plus  élevée  que  l'on  puisse  atteindre.  Une  action  plus 
prolongée  de  ces  liquides  sur  la  graine  empêche  pour  toujours  sa 
germination. 

«  En  résumé,  l'embryon  du  végétal,  comme  l'ovUle  fécondé  des  ani- 
maux, sont,  dans  les  premiers  temps^  de  leur  évolution,  les  nourrissons 
des  microzoaires  qui  préparent  leur  nourriture.  Ces  petits  êtres  me 
paraissent  jouer  aussi  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  des  végé- 
taux en  transformant  les  matières  organiques.  Le  réveil  du  végétal, 
au  printemps,  me  paraît  être  leur  œuvre  comme  pour  l'embryon; 

«  Je  n'ai  point  fait  d'expériences  sur  les  cryptogames^  parce  que 
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Texistence  de  spermatozoïdes  a  été  constatée  dans  les  organes  repro- 
ducteurs d'un  grand  nombre. 

«  Pour  répondre  à  une  objection  qui  m'a  été  faile  et  que  l'on  pour- 
rait renouveler,  je  dirai:  que  ce  n'est  pas  seulement  en  empêchant 
Faction  de  l'oxygène  que  le  coaltar  agit  dans  l'arrêt  de  la  germi- 
nation comme  dans  celui  des  fermentations;  j'ai  démontré  que  le 
phosphore,  le  potassium  et  le  sodium  s'oxydent,  comme  à  l'ordinaire, 
dans  une  atmosphère  chargée  d'acide  phénique;  c'est  leur  action  toxi- 
que qui  empêche  la  manifestation  de  la  vie  et  par  suite  l'action  de 
l'oxygène.  Cette  propriété  remarquable  pourra  désormais  servir  à 
distinguer  les  combinaisons  qui  se  forment  sous  l'influence  de  la 
vie  de  celles  qui  obéissent  à  TafOnité  ou  à  d'autres  forces.  » 

Ces  expériences  sont  vraiment  intéressantes  ;  mais  prouvent-elles 
invinciblement  la  proposition  énoncée  par  l'auteur,  en  ce  sens  que 
les  infusoires  seraient  indispensables  à  la  germination?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Pour  nous,  elles  signifient  simplement  que  les  infu- 
soires accompagnent  la  germination. 

—  M.  Volpicelli  envoie  une  suite  à  ses  recherches  sur  l'analyse 
spectrale  et  son  application  à  la  recherche,  dans  les  eaux  minérales, 
des  métaux  alcalins.  Nous  regrettons  que  le  savant  secrétaire  de 
TAcadémie  des  Nuovi  Lincei  ne  nous  ait  pas  adressé  un  résumé  de 
son  travail,  dont  M.  Flourens  demande  l'insertion  dans  les  Comptes 
rendus,  en  raison  du  mérite  de  son  auteur. 

—  M.  Hugo  Schiff  transmet  une  note  sur  les  combinaisons  amylo- 
métalliques. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  Hollande  fait  hom- 
mage de  plusieurs  livraisons  du  Musée  botanique  de  Leydej  magni- 
fique ouvrage  publié  par  le  directeur  de  cet  établissement,  M.  Mi- 
quel. 

—  M.  Zalewski  presse  de  nouveau  l'Académie  de  prendre  en  consi^ 
dération  les  arguments  par  lesquels  il  croit  avoir  prouvé  que  l'attrac- 
tion universelle  de  Newton  a  sa  raison  d'être  et  son  explication  dans 
l'électricité.  Nous  avons  lu  une  nouvelle  circulaire  que  M.  Zalewski  a 
adressée  récemment,  et  nous  sommes  forcé  de  répéter  encore  qu'elle 
ne  prouve  absolument  rien. 

—  Dans  une  lettre  datée  du  15  ou  du  16,  mais  ouverte  seulement 
aujourd'hui,  le  faux  prophète,  M.  Alix,  annonçait  que,  le  17  sep- 
tembre, tout  Paris  serait  inondé  par  le  débordement  de  la  Seine. 

—  M.  Marmier  communique  l'observation  d'un  bolide  ;  M.  Vannier, 
un  mémoire  sur  le  mouvement  perpétuel  ;  M.  Colmet  du  Hà,  des  re- 
cherches physico-mathématiques  sur  les  relations  entre  la  chaleur 
rayonnante,  la  chaleur  de  conductibilité  et  la  chalctir  voltalque;  utl 
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auteur,  resté  pour  nous  anonyme,  un  moyen  de  transport  sur  verre 
des  végétations  avec  spécimens  à  l'appui  ;  un  autre  correspondant,  des 
expériences  qui  montrent  qu*en  excitant  le  bulbe  rachidien  et  son 
pédoncule,  on  provoque  des  mouvements  de  la  vessie. 

—  MM.  Pouchet  et  Joly  adressent  à  TAcadémie  et  nous  adressent 
les  résultats  d'expériences  récemment  faites  par  eux  dans  Tintérieur 
même  des  glaciers  de  la  Maladelta^  et  dont  les  résultats  sont  absolu- 
ment contraires  à  ceux  qu'annonçait  M.  Pasteur.  Ces  messieurs  font 
en  même  temps  appel  à  noire  impartialité,  qui  ne  leur  fera  certes  pas 
dé&ut;  nous  publierons  leur  note  intégralement  et  avec  un  très-grand 
plaisir;  si  nous  repoussons  l'Iiétérogénie,  c'est  que,  d'une  part,  elle 
répugne  à  nos  convictions  p/ii/o^op/ii^u^s,  que,  de  Tautre,  elle  n'est 
pas,  pour  nous  du  moins,  imposée  par  des  faits  certains  d'expé- 
rience. M.  Pouchet  trouve  étrange  que,  si  contraire  à  l'hétérogénie, 
nous  ayons  admis  la  résurrection  des  rotifères.  Notre  réponse  est 
facile\  Nous  n'avons  jamais  admis  que  des  rotifères  réellement  morts 
eussent  été  ressuscites  par  une  goutte  d'eau.  Nous  avons  admis  sim- 
plement le  retour  d'une  mort  apparente  à  la  vie  sensible  après  une 
suspension  plus  ou  moins  longue,  parce  que  ce  retour  semblait  in* 
vinciblement  démontré  par  les  expériences  de  M.  Doyère,  quoique  nié 
par  celles  de  M.  Pouchet. 

—  En  l'absence  de  M.  Le  Verrier,  M.  Marié-Davy  transmet  les  bul- 
letins météorologiques  de  l'Observatoire,  pour  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler.  Nous  leur  empruntons  le  passage  suivant  : 

«  La  perturbation  qui  vient  de  se  produire  dans  l'atmosphère  de 
l'Europe  a  été  pressentie  à  l'Observatoire  dès  le  16,  jour  où  nous 
avons  commencé  la  publication  régulière  de  nos  cartes,  afin  de  donner 
k  nos  correspondants  plus  de  facilité  pour  suivre  les  diverses  phases 
du  phénomène  qui  se  préparait. 

«  Le  17,  à  3  heures,  nous  adressions  à  nos  correspondants  d'Alle- 
magne la  dépéehe  suivante  :  c(  Menace  à  l'ouest  sur  l'Océan.  x> 

«  Le  18,  les  courbes  barométriques  prenaient,  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  Tinflexion  caractéristique  de  l'arrivée  d'un  tourbillon. 

c(  Le  19,  l'approche  de  la  tempête  ne  pouvait  plus  laisser  aucun 
doute,  et  nous  donnions  comme  probabilités,  pour  le  dimanche  20, 
des  vents  de  S.  à  0.,  s'élevant  graduellement  de  modéré  à  fort,  avec 
ciel  couvert,  et,  pour  le  lundi  21,  des  vents  plus  accentués,  avec  un 
temps  pluvieux. 

«Nous  ignorions  à  ce  moment,  19,  à  2  h.  30,  Tétendue  de  la 
dépression  rapide  qui  se  produisait  eii  Angleterre,  d'où,  par  accident^ 
nous  n'avions  pas  reçu  tous  les  renseignements  qui  nous  en  arrivent 
d'ofdinaire. 
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a  Aussi  noire  carie  du  19  s' est-elle  trouvée  fautive  et  surtout  très- 
incomplète  pour  ce  pays,  où  cependant  la  perturbation  attendue  se 
manifestait  de  la  manière  la  plus  caractérisée. 

«  Il  est  à  regretter  que,  pour  ce  jour  de  crise,  nos  documents 
anglais  n'aient  pas  dépassé  Penzance  et  Scarborough  ;  et  nous  croyons 
utile  de  reproduire  notre  carte  du  19,  complétée  par  les  documents 
anglais  qui  nous  sont  parvenus  par  le  bulletin  manuscrit  de  Tamiral 
FiU  Roy. 

—  M.  Deschamps,  d*Âvallon,  pharmacien  en  chef  de  la  maison 
impériale  de  Charenlon,  adresse  quelques  observations  relatives  aux 
rechercbes  de  M.  Delor  sur  l'absorption  des  médicaments  par  la  peau 
saine. 

—  M.  le  docteur  de.  Laraotte,  de  Pont-l'Évêquc,  communique 
l'observation  d'une  jambe  revenue  à  son  état  naturel  après  avoir  été 
violemment  écrasée,  et  recommande  de  nouveau  à  Tattention  de 
VAcadémie  son  mémoire  sur  le  service  médical  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Lisieux  à  Ilonfleur.  Nous  avons  analysé  cette  brochure 

^  avec  étendue  tome  F  des  Mondes^  p.  457  et  suivantes.  A  cette  occasion 
M.  Flourens  annonce  qu'il  communiquera  prochainement  à  l'Aca- 
démie des  faits  vraiment  extraordinaires  de  restauration  de  membres 


—  M.  Mathieu  fait  hommage  de  la  Connaissance  des  temps  pour 
1865,  et  énumère  avec  bonheur  les  améUorations  considérables  qu'a 
reçues  cette  importante  publication ,  grâce  aux  ressources  mises  par 
Sa  Majesté  l'Empereur  à  la  disposition  du  bureau  des  Longitudes. 

—  M.  Faye  revient  encore  sur  la  question  si  diflicile  et  si  intéres- 
sante des  éloiles  filantes.  Il  énumère  d'abord  les  deux  hypothèses 
principales  dont  elles  sont  Tobjet  et  par  lesquelles  on  essaye  d'expli- 
quer leur  existence  et  leur  nature  :  Thypothèse  des  chimistes,  qui  en 
font  des  satellites  delà  Terre,  d'origine  lunaire  plus  ou  moins  directe, 
et  riiypotbèse  des  astronomes,  qui  leur  donnent  une  origine  solaire, 
qui  les  considèrent  comme  ayant  fait  ou  faisant  encore  partie  d'an- 
neaux entourant  le  Soleil  plus  ou  moins  excentriquement.  Puis,  après 
avoir  partagé  ces  météores  en  trois  groupes  :  1^  étoiles  tilantes  spora- 
diques  ou  isolées,  T  étoiles  filantes  à  période  absolument  régulière 
du  mois  d'août,  3^  étoiles  filantes  à  période  variable  du  mois  de  no- 
vembre, il  constate  :  1^  que  la  difliculté  d'explication  n'existe  pas  pour 
les  étoiles  du  second  groupe,  qui  forment  évidemment  un  anneau  en- 
tourant le  Soleil  et  coupé  par  l'orbite  terrestre  en  un  point  complè- 
tement déterminé;  2**  qu'on  aurait  peut-être  le  secret  des  deux  autres 
groupes  en  admettant  que  les  étoiles  filantes  ou  bolides  qui  les  com* 
posent  ont  été  enlevées  au  premier  groupe  par  l'attraction  de  la  Terre, 
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alors  qu'elle  passait  dans  leur  voisinage.  Déviés  de  leur  course,  ces 
météores  circuleraient  maintenant  autour  de  la  Terre  dans  des  orbites 
excentriques,  et  deviendraient  visibles  pour  celles  des  régions  de  la 
Terre  qui  deviendraient  tangentes  à  leur  orbite.  Reprenant  le  calcul 
qu'il  avait  fait  dans  la  dernière  séance,  et  mettant  à  profit  les  observa- 
tions de  M.  Coùlvier-Gravier,  ainsi  que  les  anciennes  observations 
chinoises  recueillies  par  M.  Edouard  Biôt,  il  cherche  pour  les  années 
1862, 1853, 1850, 1849, 1848, 1842,  1451,  1063,  1037,  1006, 
933,  924,  841,  836,  832,  830,  820,  quelle  était  la  longitude  de 
la  Terre  au  moment  de  l'apparition  maximum  des  étoiles  filantes  du 
commencement  d'avril,  et  trouve  que  cette  longitude  est  à  très-peu 
près  de  318%  que  ses  variations,  uniquement  apparentes,  viennent 
de  la  précession  des  équinoxes  ou  des  déplacements  du  point  à  partir 
duquel  nous  comptons  les  longitudes  célestes.  Cette  discussion,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Faye,  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur 
l'existence  réel  de  l'anrieau  auquel  appartiennent  les  étoiles  filantes  du 
commencement  d'août,  et  que  la  Terre,  quand  elle  le  rencontre,  met 
à  peu  près  douze  jours  à  franchir.  Ce  qui  fait  le  caractère  dislinctif  de 
ce  premier  groupe  d'étoiles  filantes,  ce  qui  démontre  rigoureusement 
Texistence  de  cet  anneau  d'astéroïdes  entourant  le  Soleil,  c'est  que  les 
apparitions  du  10  août  ont  lieu  simultanément  ou  à  peu  près  pour 
toutes  les  régions  de  la  Terre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'apparition 
de  novembre;  elle  est  locale,  en  ce  sens,  par  exemple,  que  l'o»  verra 
en  Prusse,  dans  la  nuit  du  13  novembre,  un  très-grand  nombre  d'é- 
toiles filantes,  tandis  qu'on  n'en  apercevra  aucune  en  France.  Ce  qui 
s'oppose  le  plus  à  ce  qu'on  puisse  voir  dans  les  étoiles  filantes  spora- 
diques  et  les  étoiles,  filantes  périodiques  de  novembre  des  satellites  de 
la  Terre,  c'est,  dit  M.  Faye,  la  grande  vitesse  que  leur  assigneraient 
les  observations  simultanées  faites  jusqu'ici.  La  vitesse  d'un  corps  fai- 
sant partie  de  notre  système  ne  peut  pas  dépasser  une  fois  et  demie  la 
vitesse  de  la  Terre  ou  47  mètres  par  seconde.  Or  les  vitesses  attribuées 
aux  bolides  sporadiques  ou  de  la  période  de  novembre  ont  souvent  dé- 
passé cinq  fois  la  vitesse  de  la  Terre.  Cette  vitesse  excessive  est  sans 
doute  une  erreur  d'observation  ou  de  mesure,  et  cette  erreur,  à  son 
tour,  tient,  suivant  M.  Faye,  à  ce  qu'on  a  pointé  sur  le  bolide  ou  sur 
l'étoile  filante  au  lieu  de  pointer  aux  deux  extrémités  de  la  trace  ou 
traînée  persistante  que  beaucoup  de  ces  bolides  laissent  derrière  eux. 
M.  Faye  n^accepte  donc  pas  les  mesures  prises  jusqu'ici  ;  il  réclame  la 
fondation  de  stations  météorologiques  dans  des  régions  où  le  ciel  est 
ordinairement  serein,  au  Mexique,  par  exemple,  pour  l'observation 
simultanée  des  étoiles  filantes,  avec  des  lunettes  montées  parallati- 
quement,  en  choisissant  pour  point  de  visée  la  traînée  lumineuse,  et 
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8'aidant  de  communications  télégraphiques  pour  s'avertir  mutuelle- 
ment ou  signaler  les  observations  faites.  Qu'irnous  sôit  permis  de  rap- 
peler en  finis^nt  les  recherches  analogues  d'un  astronome  américain, 
M.  Â.  Newton,  dont  la  conclusion  était  qu'on  pourrait  également  rat- 
tacher les  étoiles  périodiques  de  novembre  à  l'existence  d  un  anneau 
solaire  non  plus  fixe  dans  l'expace,  mais  animé  d*un  mouvement  de 
précession  qui  le  ferait  avancer  d*un  jour  en  70  ans. 

—  M.  Milne-Edwards  communique  des  observations  de  M.  Bertho- 
las  sur  le  développement  et  les  migrations  des  botriocéphales. 

Il  fait  hommage,  en  oqtre,  au  nom  de  M.  Boquillon,  d  une  monogra* 
phe  des  verbénacées.  M.  Boquillon  désireux  de  reproduire  ses  des- 
sins avec  la  plus  grande  exactitude  possible  s'est  fait  lui-même  gra- 
veur. 

—  H.  Serres  dépose  sur  le  bureau,  en  demandant  leur  insertion 
dans  les  comptes-rendus,  une  lettre  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et 
une  note  de  lui  sur  la  véritable  nature  du  lepido^-'siren  annectens^  ani- 
mal trcs-curieux,  moitié  reptile  moitié  poisson,  qu'on  disait  respirer 
a  la  fois  au  moyen  de  poumons  et  de  branchies.  Le  Jardin  d'acclima- 
tation est  entré  en  possession  d'une  de  ces  sirènes,  et  les  observations 
déjà  faites  ont  permis  de  reconnaître  qu'elle  respire  plus  par  les  pou- 
mons que  par  le:«  branchies. 

—  M.  Camille  Dareste  lit  un  mémoire  ayant  pour  objet  la  suite  de 
ses  recherches  sur  un  mode  de  production  des  monstres  de  la  famille 
des  gallinacés. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  l'ex- 
tirpation des  tumeurs  éburnées  de  l'orbite. 

«  Les  exostoses  éburnées  de  l'orbite  doivent  être  rangées  au  nom- 
bre des  affections  osseuses  les  plus  redoutables.  Non-seulement  elles 
chassent  l'œil  au  dehors,  en  produisant  une  difformité  horrible,  mais 
encore  elles  compromettent  rapidement  la  vie  par  la  compression 
qu'elles  exercent  sur  le  cerveau. 

«  Contre  ces  graves  lésions,  la  médecine  est  toujours  impuissante  ; 
la  chirurgie  seule  a  le  pouvoir  de  les  détruire.  Mais  cette  destruction, 
tentée  par  les  moyens  ordinaires,  était  une  œuvre  tellement  difficile, 
que  les  plus  illustres  opérateurs  refusaient  de  Fentreprendre,  ou  bien 
n'arrivaient  presque  jamais  à  la  conduire  à  bonne  fin. 

«  La  raison  de  cette  impuissance  est  que  dans  la  crainte  de  pro- 
duire des  délabrements  au  moins  problématiques,  en  attaquant  ces 
tumeurs  à  leur  base,  on  s'efforçait  de  les  morceler  pour  les  extirper 
en  détail.  Or,  ces  exostoses  ont  une  résistance  telle  que  les  instru- 
ments les  mieux  trempés  refusent  d'entamer  leur  tissu.  Il  en  résultait 
des  opérations  interminables,  comme  celle  récemment  publiée  dans 
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les  archives  ophthalmologiques  de  Graefe,  où  Ton  voit  que  les  chi- 
rurgiens travaillèrent  de  la  gouge  et  du  maillet,  cinq  heures  durant, 
pour  enlever  à  peine  un  tiers  de  la  tumeur. 

«  Dans  une  opération  dont  j'ai  publié  les  détails  en  1853,  j'avais 
déjà  cru  devoir  substituer  à  cette  méthode  désastreuse  du  morcelle^ 
ment  la  méthode  plus  hardie,  mais  bien  plus  prompte  et  surtout  plus 
efficace  de  Textirpation  en  bloc,  et  j'avais  eu  le  bonheur  d^obtenir 
un  résultat  si  complet  que  non-seulement  le  malade  fut  guéri  de  son 
exostose  et  préservé  des  dangers  redoutables  qu  entraine  cette  affec- 
tion, mais  que  Tœil,  replacé  dans  Torbitc,  recouvra  en  peu  de  jours 
toutes  ses  fonctions  visuelles,  et  même  Tintégritc  de  ses  mouve- 
ments. 

a  C'est  un  fait  analogue,  mais  plus  remarquable  encore,  que  je  viens 
soumettre  à  TAcadémie.  Le  sujet  est  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
malade  seulement  depuis  dix-huit  mois.  La  tumeur  marchait  avec  une 
rapidité  extrême.  L'œil  était  complètement  sorti  de  son  orbite  et  ne 
percevait  presque  plus  la  lumière.  Déjà  des  accidents  cérébraux  com- 
mençaient à  se  manifester.  Le  malade  était  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine. Il  était  urgent  de  prendre  un  parti.  Plusieurs  chirurgiens 
éminents  ne  croyaient  pas  Topération  possible;  mais,  me  rappelant  le 
fait  que  je  viens  de  citer,  je  ne  craignis  pas  de  l'entreprendre. 

«  Elle  eut  lieu  le  5  août,  devant  un  grand  concours  de  chirurgiens 
et  d'élèves.  Elle  fut  prompte  et  sans  incidents.  Ayant  attaqué  fran- 
chement la  tumeur  à  son  point  probable  d'insertion  (au  côté  interne 
de  l'orbite),  je  la  détachai  en  quelques  secondes,  en  brisant  au  moyen 
du  ciseau  et  du  maillet  l'os  dont  elle  tirait  son  origine,  puis,  par  des 
efforts  lents  et  successifs,  je  parvins  en  quelques  minutes  à  l'extraire 
en  un  seul  bloc. 

«  Son  poids  était  de  90  grammes.  Son  diamètre  antéro-postérieur 
de  62  millimètres.  Son  diamètre  vertical  de  52.  Son  diamètre 
transversal  de  40.  Sa  face  interne  portait  vers  son  milieu  les  tra- 
ces de  son  adhérence  à  l'os  ethmoïdedansun  espace  de  4  centimètres 
carrés.  Son  tissu  compact  est  d'un  blanc  de  lait,  il  est  notablement 
plus  dur  que  l'ivoire.  / 

<c  Aussitôt  après  l'opération,  l'œil  fut  replacé  avec  soin  dans  Tor- 
bite;  la  plaie  fut  rapprochée  par  7  points  de  suture,  sauf  en  bas, 
où  je  ménageai  un  pertuis  pour  l'écoulement  du  pus  et  pour  des  in- 
jections détersives  avec  l'acide  phénique  dilué. 

a  Aucun  «iccident  n'a  traversé  la  cure,  et  aujourd'hui,  six  semaines 
après  l'opération,  le  jeune  homme  a  repris  toute  sa  santé,  sa  gaietéi^ 
et,  qui  plus  est,  son  œil,  parfaitement  rentré  dans  son  orbite,  a  re- 
couvré toutes  ses  fonctions,  la  vue  aussi  bien  que  les  mouvements. 


SCIENCE   PRATIQUE.  219 

ff  De  ces  deux  faits  si  semblables  et  si  remarquablement  heureux 
je  crois  pouvoir  conclure  que  dans  le  traitement  des  exostoses  ébur- 
nées  de  l'orbite,  la  méthode  d'extirpation  en  masse  doit  remplacer 
avec  avantage  Tancienne  méthode  de  morcellement.  » 

Â  la  fin  de  la  séance,  M.  Maisonneuve  nous  a  fait  examiner  son 
opéré.  Les  deux  yeux  se  meuvent  et  voient  aussi  parfaitement  Tun 
que  l'autre. 

En  constatant  avec  nous  la  cure  vraiment  extraordinaire  opérée  par 
H.  Maisonneuve,  M.  Flourens  s'est'échappé  à  lui  dire  que  chacune  de 
ses  présentations  académiques  était  une  nouvelle  merveille. 

—  M.  de  Pietra  Santa  communique  le  résumé  du  second  rapport 
présenté  par  lui  à  Son  Excellence  le  ministre  d'Etat,  relativement  à 
l'influence  des  climats  du  midi  de  la  France  sur  les  affections  chroni- 
ques de  la  poitrine. 

«  Je  consacre  ce  second  rapport  à  l'étude  d'un  climat  peu  connu, 
mais  très-digne  de  l'être,  je  veux  dire  le  climat  d'Ajaccio.  Il  possède, 
eueOet,  les  conditions  les  plus  favorables. 

«  Yoici  ses  éléments  météorologiques  : 

«  1<»  Grande  pureté  de  Tatmosphère. 

a  (L'état  de  sérénité  est  le  phénomène  le  plus  constant.  Les 
jours  nuageux  sont  l'exception  (sur  365  jours  de  Tan- 
née, 156  fois  beau  fixe,  51  fois  couvert.) 

c  2^  Vicissitudes  atmosphériques  peu  marquées. 

«  (La  différence  entre  les  plus  grands  maxima  et  les  plus  pe« 
tiLs  minima  n'est  que  de  26^  30  G. 

a  3^  Variations  saisonnières  graduelles  :  (La  différence  entre  la 
moyenne  de  Thiver  et  celle  du  printemps  est  de  3*04;  celle  du 
printemps  et  de  Tété  O'^IS;  celle  de  Tété  et  de  l'automne  5^27;  celle 
de  Tautomne  et  de  l'hiver  6*^  90.) 

«  4"*  Moyennes  annuelles  de  la  température  très  -  satisfaisante 

(ir55). 

«5**  Moyenne  de  la  saison  d'hiver  (14**  34) . 

«  &  Oscillations  limitées  de  U  colonne  barométrique  dans  ses 
mouvements  mensuels  et  diurnes. 

«  Ainsi,  en  mars  1863,  le  maximum  est  de  0,76""°,59,  tandis  que 
le  minimum  ne  descend  qu'à  0,75'°"^  26. 

*  «  Le  5  du  même  mois,  les  observations  prises  aux  diverses  heures 
delà  journée  donnent  :  pour  8  heures  du  matin  0,75°*°* 85,  — midi 
0,75°^-86,  —  8  heures  du  soir  0,70'""  86 . 

a  Le  sol  de  la  contrée  est  généralement  calcaire,  recouvert  d'une 
couche  d'humus  fécondant;  la  campagne  est  aussi  agréable  que  pitto- 
resque. 
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«  Les  eaux,  salubres  et  abondantes,  remplissent  la  triple  condition 
d'être  agréables  à  boire ,  propres  à  la  préparation  des  aliments  et  au 
savonnage. 

a  Le  climat  tempéré  d'Ajaccio,  intermédiaire  entre  ceux  de  la 
Provence  et  celui  d'Alger,  rentre  naturellement  dans  la  catégorie  des 
climats  marins,  jouissant  comme  eux  de  la  plus  grande  uniformité  et 
de  la  plus  grande  égalité  de  température. 

c(  Par  sa  position  topographique  au  fond  d'un  golfe  magnifique, 
la  ville  offre  aux  valétudinaires  la  zone  maritime,  où  Tair  est  sec,  to- 
nique, stimulant. 

c(  Sa  salubrité  se  déduit  de  ces  trois  circonstances  : 

^  V  Accroissement  constant  et  progressif  de  la  population  ; 

(X  2*  Augmentation  de  la  durée  de  la  vie  moyenne  ; 

ce  5''  Quantité  plus  considérable  de  personnes  arrivant  à  un  âge 
avancé. 

a  En  tenant  compte  de  là  pathologie  spéciale  de  la  localité  et  des 
observations  cliniques  de  praticiens  distingués,  Ton  amve  à  constater 
que  le  climat  d'Ajaccio  exerce  une  influence  salutaire  sur  les  lésions 
des  organes  de  la  respiration,  alors  que  prédomine  la  forme  torpide  et 
lymphatique. 

«  Cette  influence  est  surtout  appréciable  quand  il  s'agit  de  conjurer 
les  prédispositions  de  la  phthisie,  et  de  combattre  les  symptômes  qui 
en  constituent  le  premier  degré. 

«  Cette  influence  est  moins  immédiate  à  Tapparition  des  symptômes 
généraux  (fièvre,  sueurs)  qui  font  pressentir  Timminencê  du  ramol- 
lissement et  de  là  désagrégation. 

c(  Dès  que  ces  phénomènes  se  généralisent,  Tinfluence  du  climat 
cesse  d'être  utile  pour  devenir  dangereuse  ou  funeste. 

a  Quant  aux  contre  -  indications,  elles  peuvent  se  résumer  dans 
une  seule  formule  :  la  présence  de  la  congestion  active  et  de  Té- 
réthisme.  » 

Nous  félicitons  M.  de  Pietra-Santa  de  la  mission  qui  lui  a  été  con- 
fiée, et  du  zèle  avec  lequel  il  la  remplit. 

—  Il  avait  été  décidé  qu^en  raison  des  réparations  à  faire  à  la  salle 
des  sciences,  l'Académie  ne  tiendrait  pas  séance  lundi  prochain  ; 
mais,  cédant  aux  réclamations  de  MM.  Pouillet  et  Chevreul,  le  prési- 
dent, M.  Morin,  consent  à  revenir  sur  sa  détermination.  La  séance- 
aura  donc  lieu  comme  à  Tordinairc,  dans  le  salon  d'honneur  des  qua- 
rante de  l'Académie  française.        F.  Moigno. 
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ME  d'brfurth,  1.  Direeteup^érant. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

i  électrique.  —  Les  expériences  de  lumière  électrique  com- 
mencées dans  les*tirdoisièrcs  d'Angers,  par  MM.  Bazin  et  Hardy,  sont 
aujourd'hui  terminées ,  et  nous  pouvons  dire  en  toute,  assurance 
qu'elles  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Les  machines  magnéto- 
électriques  de  M.  Auguste  Berlioz  et  les  lampes  ou  régulateurs  à 
charbon  ont  fonctionné  pendant  dix-sept  jours  et  dix-sept  nuits  sans 
interruption  aucune  et  sans  aucun  accident.  Une  salle  énorme  de  80  mè- 
trcsde  long,  de  40  mètres  de  large,  était  parfaitement  éclairée  partout, 
sans  chaleur,  sans  odeur  et  sans  fumée.  Pour  les  ouvriers  que  Téclai- 
rage  au  gaz  si  chaud  et  si  nauséabond  fatigue  considérablement  c'é- 
tait un  bienfait  incomparable;  à  ce  point  qu'on  pourrait  redouter 
une  émeute  si  la  lumière  électrique  n'était  pas  complètement  adoptée 
par  les  propriétaires  des  ardoisières.  Mais  comment  ceux-ci  pourraient- 
ils  hésiter  un  instant?  U  a  été  constaté  qu'à  dépense  égale  Téclairage 
électrique  augmentait  d'un  cinquième  ou  d^un  sixième  au  moins  le 
travail  utile  des  ouvriers.  Ce  serait  donc  un  bénéfice  net  de  15  ou  20 
pour  400  à  ajouter  à  un  bien-être  qu'on  devrait  acheter  bien  cher. 

Téléj^raplie  tranMtlaïKlqae .    —  NoUS    SOmmCS  autorisés,    dit  le 

Mechanic^s  inaga%ine  du  18  septembre,  à  affirmer  que  le  capital  né^ 
cessaire  pour  mener  à  bonne  fin,  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles,  la  grande  entreprise  du  télégraphe  transatlantique  est  aujour- 
d'hui entièrement  fait.  Huit  entrepreneurs,  répondant  àTappel  delà 
compagnie,  avaient  envoyé  leurs  soumissions  et  leurs  échantillons  de 
câbles  que  l'on  s'était  empressé  de  renvoyer  à  l'examen  d'une  com- 
mission nommée  par  les  directeurs  et  composée  de  MM.  Galton^ 
Wheatstone,  Thomson,  William  Fairbairn  et  Whitworth.  La  com- 
mission, sans  perdre  de  temps,  avait  rédigé  son  rapport,  dont  les 
conclusions  unanimes  étaient  qu'on  devait  donner  la  préférence  aux 
propositions  de  MM.  Glass,  Elliot  et  C'*,  aujourd'hui  définitivement 
acceptées  par  les  directeurs.  Ces  messieurs  ont  déjà  commencé  la  fa- 
brication du  câble  et  se  sont  engagés  à  le  poser  en  1864. 

La  pianéie  An^eUna.  —  Cet  astéroïde  a  été  retrouvé  par  M.  Peters, 
directeur  de  l'observatoire  d'Hamilton-CoUege  (Amérique),  dès  le  22 
juillet,  en  s'aidant  des  éphémérides  pubUées  par  M.  Oppolzer.  La 
planète  était  de  la  grandeur  11,7.  D'après  une  note  de  M,  Oppoizer, 
les  éléments  d'Angelina  représentaient  encore  la  position  de  cet  astre^ 
le  8  septembre  dernier^  à  quelques  fractions  de  seconde  près. 

Dans  le  bulletin  de  TObservatoire  impérial,  du  23  septembre, 
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M.  Goldschmidt  annonce  qu'il  a,  de  son  côté,  retrouvé  Angelina  le 
13  du  mois,  et  que  la  difTérence  entre  la  position  observée  et  celle  qui 
est  donnée  par  le  Nautical  Almanac  s*élève  à  8'  30"  en  ascension  droite 
et  à  53'  en  déclinaison  (7)  ;  mais  la  comparaison  avec  réphéméride  de 
M.  Oppolzer  (Astr.  iV.  1433)  montre  un  accord  tr^-salisfaisant. 

NavigatkMB  «érieiine. —  M.  Babinet,  avait  invoqué  contre  nous  l'au- 
torité de  M.  Barrai  et  de  la  Presse  scientijique  des  Detix  Mondes,  Nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  car  M.  Barrai,  qui  ne  comprend  pas  plus 
que  nous  la  navigation  aérienne  sans  ballons,  ne  semble  pas  avoir 
grande  confiance  dans  la  sainte  hélice  ;  et  voici  que  dans  celte  même 
Presse  scientifique  des  Deux  Mondes,  M.  Landur  reproduit  sa  théorie 
de  la  navigation  aérienne  sans  ballons  dans  des  termes  vraiment  déses- 
pérants pour  MM.  Nadar,  de  Lalandelle,  Babinet  et  consorts.  Des  sur- 
faces agissantes  de  100  mètres  carrés  avec  17  chevaux  de  force,  ou 
de  300  mètres  carrés  avec  10  chevaux  de  force,  c'est  plus  que  l'im- 
possible !  Nous  triomphons  donc  sur  toute  la  ligne,  et  nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pouvoir  offrir  pour  toute  fiche  de  consolation  à 
nos  adversaires  qui,  s'ils  le  veulent  bien,  n'auront  pas  cesse  d'être 
nos  amis,  qu'un  canard  américain. 

Nouvelle  machine  volante  de  M.  Salomon  Andrews  de  New- Jersey. 
—  Elle  se  compose  de  trois  ballons  ayant  la  forme  extérieure  de  trois 
cigares, efiilés  aux  deux  bouts,  fortement  assemblés  vers  leurs  régions 
équatoriales,  recouverts  d'un  filet  et  portant  suspendue  par  120cordes 
au-dessous  de  leur  centre  de  figure  une  nacelle  ou  char  de  5  mètres  de 
longueur,  de  50  centimètres  de  largeur.  Les  trois  ballons  ou  cylindres 
sont  faits  de  toile  de  lin  vernissée  comme  les  ballons  ordinaires.  Le 
vendredi,  4  septembre,  M.  Andrews,  dans  sa  dernière  expérience  d'es- 
sai, a  démontré  à  la  foule  qui  l'entourait,  pleine  d'admiration,  qu'il 
pouvait  gouverner  contre  le  vent  cl  faire  marcher  son  aérostat  dans 
toutes  les  directions  avec  la  seule  aide  d'un  petit  gouvernail  de  1  mètre 
33  centimètres  décote.  Après  quelques  courtes  excursions  ayant  pour 
but  de  se  prouver  à  lui-même  et  de  montrer  à  quelques  amis  que 
tout  allait  bien,  qu'il  atteindrait  son  but,  M.  Andrews  lâcha  la 
bride  à  son  aérostat  qui  commença  à  s'élever  en  spirale  et  à  décrire, 
avec  une  vitesse  de  160  kilomètres  par  heure,  des  cercles  de  2  kil. 
de  circonférence. 

0  fit  30  tours  entiers  avant  de  pénétrer  dans  une  couche  de  nuages 
blancs,  épaisse  de  3  000  mètres,  qu'il  dispersait  en  tous  sens  à  me- 
sure qu'il  avançait.  Dans  son  ascension  on  le  voyait  distinctement 
s'avancer  rapidement  dans  une  direction  contraire  à  celle  des  nuages, 
qu'il  dépassait  très-vivement  quand  il  avait  le  vent  favorable.  Il  était 
5  heures  du  soir,  on  voyait  l'aérostat  se  mouvoir  tantôt  au-dessus 
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tantôt  au-dessous  des  nuages,  et  se  projeter  sur  le  ciel  bleu  éclairé  par 
lesrayons  du  soleil;  les  assistants  n'ont  donc  pu  conserrer  aucun  doute 
sur  Tefficacité  des  moyens  de  direction  mis  ea  œuvre  par  M.  Andrews. 
Ajouterons-nous  que  M.  Pepper,  le  célèbre  directeur  du  Poly- 
technic  institution,  travaille  activement,  avec  un  collaborateur  spécial, 
à  combiner  et  construire  un  appareil  volant  (Flying  machine)  avec 
lequel,  quand  il  s'en  sera  assuré  la  propriété  par  un  brevet  d'inven- 
tion, il  compte  sérieusement  s'élever  et  nager  dans  les  airs! 

EfTeto  MenfalMttito  d'aoe  abond«a«e  ventilation.  —  M.  le  général 

Morin  met  lé  récit  suivant  sous  la  plume  du  savant  docteur  Reid  : 
a  Environ  cinquante  membres  d'un  des  clubs  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg  dînèrent  dans  un  appartement  que  j'avais  fait  dis- 
poser, et  d'où  les  produits  de  la  combustion  des  becs  de  gaz  étaient 
exclus.  Une  abondante  quantité  d'air  à  une  douce  température  cir- 
culait dans  l'appartement  pendant  toute  la  soirée,  et  son  eflet  était  va- 
rié de  temps  à  autre  en  y  mêlant  des  substances  odoriférantes,  de  ma- 
nière à  produire  successivement  les  parfums  d'un  bosquet  d'orangers 
ou  ceux  d'un  champ  de  lavande  (parfum  essentiellement  britannique). 

ce  Pendant  tout  le  temps  du  diner,  les  convives  ne  firent  aucune  re- 
marque spéciale  ;  mais  le  maître  d'hôtel,  qui  était  familier  avec  leurs 
habitudes,  fit  observer  aux  commissaires  que  Ton  avait  consommé 
troi^  fois  plus  de  vin  que  ne  le  faisait  ordinairement  la  même  société 
chns  la  même  salle  éclairée  au  gaz,  mais  non  ventilée.  Il  ajouta  qu'en 
définitive  il  avait  été  obligé  de  faire  chercher  beaucoup  plus  de  voi- 
tures qu'à  l'ordinaire  pour  reconduire  les  convives  chez  eux.  » 

Le  bon  docteur  a  soin  de  dire  que  des  informations  prises  sur  la 
santé  des  convives  lui  avaient  appris  qu'il  n'était  résulté  pour  aucun 
d'eux  de  conséquence  lâcheuse  de  ce  festin,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
même  aperçus  de  l'excès  de  leurs  consommations. 

Conaervatton  des  frnlts  par  le  pIAtre.  Note  de  M*  de  Liron  d'AI- 

wrtiee.  —  «Pour  les  pommes  et  les  poires,  soit  piquées  des  vers,  soit 
entamées  par  le  bec  des  oiseaux  et  même  attaquées  par  un  commen- 
cement de  pourriture,  il  suffit  de  rendre  la  plaie  bien  nette,  d'extraire 
tout  ce  qui  peut  être  mflché  ou  gâté,  et  de  remplir  le  vide  de  plâtre, 
en  ayant  soin  de  presser  avec  le  pouce  pour  fixer  et  affermir  la  pou- 
dre  et  la  faire  adhérer. 

Par  ce  moyen,  il  se  forme  très-promptement  une  forte  pellicule 
parchemineuse  sur  toute  la  surperficie  vide,  et  l'air  ne  pouvant  péné- 
trer, la  décomposition  ne  peut  avoir  lieu. 

Nous  avons,  au  printemps  dernier,  présenté  à  la  Société  centrale 
d'horticulture,  dans  une  de  ses  séances,  non-seulement  des  poires  et 
des  pommes  ainsi  traitées,  mais  encore  des  morceaux  de  ces  fruits,  di- 
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visés  comme  des  quartiers  d'orange,  qui  s'étaient  conservés  pendant 
plus  de  quinze  jours. 

IJii  eédre  et  an  peuplier  de  i^randes  dimeniionSf  par  M.  Bastet,  de 

Troyes.  —  Le  cèdre,  âgé  de  cinquante  ans,  et  mesurant  2"",60  de  cir- 
conférence à  1"*  du  sol,  50*°  de  périmètre  dans  son  feuillage,  et  en- 
viron 22"  de  hauteur,  est  dans  la  propriété  de  M.  Munie,  à  Troyes,  au 
lieu  dit  les  Fallcts.  On  sait  que  le  plus  beau  cèdre  de  France  est  celui 
de  Monligny-Lencoup  (Seine-et-Marne),  entre  Montereau  et Châtenay; 
contemporain  du  cèdre  du  jardin  des  Plantes  (il  fut  planté  par  M.  de 
Trudaine  en  1735  ;  celui  du  Muséum  le  fut,  en  1734,  par  Bernard  de 
Jussieu);  mais,  venu  dans  un  meilleur  sol,  le  cèdre  de  Montigny-Len- 
coup  ne  mesure  pas  moins  de  6™,50  h  1"  du  sol  sur  24"  de  hauteur. 
—  Le  peuplier,  dont  M.  Bastet  fait  l'histoire,  est  un  arbre  gigantes- 
que appartenant  à  Tespèce  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  Hollande, 
ypréau,  bouillard  (popuhis  alba).  Remarquable  par  la  beauté  de  sa 
forme  et  sa  robuslicité,  ce  peuplier  fut  planté,  il  y  a  250  ans  environ, 
à  Saucey,  par  la  famille  d'un  membre  actuel  de  la  Société  d'agriculture 
de  l'Aube,  M.  Gustave  Huot.  La  circonférence  du  peuplier  de  Saucey ,  au 
ras  de  terre,  est  del2",57;  à  0",50  du  sol,  de  8",82  ;  la  circonférence 
de  la  tète  de  78";  la  hauteur  totale,  de  42", 10.  Ces  dimensions  sont  à 
peu  près  celles  du  peuplier  du  jardin  botanique  de  Dijon  ;  mais  ce  der- 
nier est  loin  d'avoir  la  belle  vigueur  de  l'arbre  de  Saucey. 

Fa¥Ot    indl^^ne,  par    M.  Oodart,  pharmacien  *  Troyes.  —   A 

l'exemple  de  MM.  Aubergier,  Bénafd,  Dechannes,  Réveil,  etc.,  le  doc- 
leur  Baudot  s'est  livré  à  la  culture  du  pavot  pour  en  extraire  l'opium, 
ce  grand  agent  thérapeutique  qui  nous  fait  encore  tributaires  de  l'é- 
tranger  pour  une  somme  de  4  à  5  millions,  dont  il  ne  tient  qu'à  nos 
cultivateurs  de  nous  alTranchir.  Comme  M.  Aubergier  à  Clermont, 
M.  Baudot  a  préparé  à  Clairvaux  un  opium  titrant,  d'après  les  analyses 
de  M.Oudard,  10  pour  100  de  morphine.  Cette  richesse  en  morphine, 
généralement  supérieure  à  celle  des  opiums  d'Orient,  le  cède  cepen-^ 
dant  à  celle  de  l'opium  d'Amiens,  dans  lequel  MM.  Decharmes,  Bénard 
et  Réveil  ont  constaté  la  proportion  énorme  de  20  à  25  pour  100  du 
précieux  alcaloïde.  Toujours  est-il  prouvé,  par  un  fait  nouveau,  que  le 
sol  des  régions  de  la  France  les  plus  diverses  est  propre  à  la  culture 
des  pavots  pour  l'opium. 

s^hiUs  vaeeinaie.  —  M.  le  docteur  Hérard  a  soumis  à  l'examen  de 
l'Académie  de  médecine,  dans  sa  dernière  séance,  un  enfant  de  vingt- 
cinq  mois  atteint  d'une  syphilis  constitutionnelle  d'origine  vaccinale. 
Cet  enfant  était  d'une  excellente  santé,  et  rien  chez  ses  parents  ne  ré- 
vèle les  traces  d'antécédents  syphilitiques.  Il  fut  vacciné  le  27  juin,  le 
même  jour  et  dans  la  même  mairie  que  l'enfant  présenté  dernièrement 
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à  in  Société  de  chirurgie,  et  chez  lequel  tous  les  membres  présents  ont 
reconnu  Texibtcnce  d'une  syphiUs  vaccinale.  Trois  semaines  après  la 
vaccination^de  nouveaux  boutons  se  montrent  au  niveau  des  piqûres 
de  vaccine;  puisdes  croûtes, puis  des  ulcérations.  Quelques  semaines 
plus  tard,  roséole  syphilitique  ;  puis  Tcnrant  maigrit  et  devient  pâle  ; 
les  ganglions  de  Taissclle  et  les  ganglions  cervicaux  s'engorgent;  la 
roséole  s'efface  et  fait  place  à  une  syphilide  papuleuse.  Quel  malheur? 
liaYtrcs  cuirassés  de  coton.  —  Le  pont  est  couvert  dans  toute  son 
étendue  d'une  double  épaisseur  de  balles  de  coton  qui  ne  laissent 
entre  elles  aucune  solution  de  continuité.  La  chambre  est  également 
garnie  à  l'intérieur  d'une  rangée  de  balles  de  coton,  et  une  autre 
s'élève  sur  la  dunette  pour  la  protection  des  tirailleurs.  De  derrière 
cette  fortification,  dans  laquelle  sont  ménagées  des  meurtrières,  les 
tirailleurs  plongent  sur  le  pont  de  l'ennemi  et  peuvent  le  balayer  en 
toute  sûreté  pour  préparer  Tabordage.  Des  canons  rayés  de  32  ou  des 
pièces  de  gros  calibre  sont  en  batterie.  Les  navires  sont  pourvus  d'un 
beaupré,  en  fer  forgé,  aigu  à  son  extrémité,  et  muni  de  grappins 
préparés  pour  être  lancés  à  bord  du  bâtiment  ennemi  et  retenir  les 
coinbattants  côte  à  côte.  Cette  manœuvre  accomplie,  le  beaupré  sur- 
plombe le  navire  attaque  et  les  assaillants  peuvent  s'en  servir  comme 
d'an  pont  pour  s'y  laisser  tomber  et  l'envahir.  En6n,  l'avant  est  armé 
d'une  proue  d'acier,  destinée  à  frapper  le  bâtiment  ennemi  au-des- 
sous de  la  flottaison;  l'équipage  se  compose  de  cent  à  deux  cents 
hommes,  armés  de  fusils  à  deux  coups,  de  pistolets,  de  coutelas  et  de 
poignards.  En  résumé,  ces  machines  redoutables  sont  disposées  pour 
un  triple  but  :  courir  sus  à  l'ennemi  et  le  couler,  le  saisir  et  l'abor- 
der ou  soutenir  un  combat  d'arlillerie. 
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Hommaf^es  rendos  *  rai|ricai(iire.  —  Jamais  Tadngo,  Re(jis  ad 
exemplar  totiis  componitur  orbis^  ne  sera  mieux  vérifié  que  de  nos 
jours,  en  ce  qui  concerne  l'agriculture.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  donné 
le  signal  et  l'élan  ;  il  s'est  plu  à  attacher  son  nom  à  de  grandes  exploi- 
tations rurales;  il  a  créé,  à  ses  frais,  des  fermes  modèles  à  Vincennes, 
à  la  Pouilleuse,  en  Champagne,  en  Sologne,  dans  les  Landes  ;  il  a 
fondé  les  primes  d'honneur,  etc.,  etc.;  et  c'est  à  qui,  désormais, 
témoignera  de  ses  ardentes  sympathies  pour  un  art  dont  tout  le 
inonde  vivait,  mais  dont  personne  ou  presque  personne  ne  parlait,  il 
y  a  vingt  ou  trente  ans.  Une  proche  parente  deTEmpereur,  S.A.  la 
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princesse  Bacciocchi  a  entrepris  le  défrichcnfient  des  landes  de  notre 
chère  Bretagne,  et  elle  a  su  associer  Sa  Majesté  llmpératrice  et  le 
prince  impérial  aux  généreuses  récompenses  qu'elle  décerne  aux 
vainqueurs  de  ses  concours.  Des  princes  de  l'Église,  Son  Éminence 
le  cardinat  Donnet,  Mgr  Tévêque  de  Vannes,  et  tant  d'autres,  ont  dai- 
gné présider  ou  honorer  de  leur  présence  les  solennités  pastorales 
des  comices  agricoles  ;  des  princes  de  la  parole,  M.  Baroche,  M.  Du- 
pin,M.  Guizot,  etc.,  sont  devenusàleur  tour  les  orateurs  desconcours 
régionaux  ou  cantonaux;  et  voici  que,  dans  la  personne  de  M.  Isaac 
Pereire,  les  princes  de  la  finance  viennent  payer  à  leur  tour  leur  tri- 
but de  sympathie  ou  d'hommage  à  cette  vie  des  champs  que  leurs 
devanciers  ont  si  longtemps  jugée  indigne  de  Tappui  de  leurs  capi- 
taux. 

Les  discours  prononcés  par  Mgr  révêque  de  Vannes,  au  concours 
de  Korn-El-IIouet,  et  par  M.  Isaac  Pereire ,  au  comice  agricole  de 
Beynat  (Corrèze),  nous  ont  grandement  intéressé,  et  nous  avons 
résolu  de  leur  faire  quelques  emprunts.  Écoutons  d'abord  Mgr  Du- 
breuil  :  «  Sur  la  terre,  qui  est  son  livre  aussi...,  Dieu  garda  pour  lui 
les  premières  pages  ;  il  nous  livra  les  autres;  et,  depuis  six  mille  ans^ 
que  de  plantes  embellies,  que  de  races  améliorées,  que  de  gigantes- 
(|ues  travaux, que  de  miracles  n'y  avons-nous  pas  écrits!...  L  agricul- 
ture fait  rhomme  grand;  elle  fait  mieux,  elle  le  rend  boni  et  si  heu- 
reux, que  les  poêles  ont  fait  leurs  plus  riantes  fictions*  leurs  plus 
douces  images  avec  les  réalités  de  sa  vie...  Tous  les  nobles  cœurs 
lui  sont  sympathiques.  La  religion  Taime...,  comme  le  soleil  qui  sem- 
ble dorer  avec  plus  d'amour  le  toit  du  laboureur;  ses  sourires  les  plus 
doux  ont  toujours  été  pour  l'art  qui  féconde  et  embellit  la  vie  pasto- 
rale... La  religion  l'aime,  parce  que  Dieu  a  voulu  la  glorifier,  l'ensei- 
gner lui-même  dans  les  pages  de  son  Évangile,  pages  ravissantes, 
toutes  pleines  du  parfum  du  ciel  et  de  la  vie  champêtre  ;  géorgiques 
divines  où  la  nature  révèle  la  grâce,  où  la  vie  pastorale  devient  le 
symbole  de  la  vie  chrétienne...  La  religion  l'aime  parce  qu'elle  est 
son  œuvre,  parce  qu'elle  est  une  de  ses  plus  brillantes  gloires.  Quand 
la  Gaule  se  souvenait  encore  d'Attila,  quand  la  terre,  qui  est  l'image 
de  celui  qui  la  cultive,  était  barbare  comme  son  maître,  comme  nous, 
ia  religion,  qui  était  la  seule  chose  que  la  barbarie  n'avait  pu  attein- 
dre, qui  était  alors  ce  qu'elle  a  toujours  été,  la  civilisation  et  la  lu- 
mière* la  religion  suscita  du  milieu  des  forêts  ces  hommes  de  la  prière 
qui  avaient,  avec  Tamour  du  travail,  un  immense  amour  pour  leurs 
semblables.  Elle  leur  inspira  de  défricher  notre  vaste  pays  ;  elle  leur 
dit  :  <K  Vous  donnerez  la  vie  à  ces  terres  désolées,  car  je  veux  en  faire 
«  le  théâtre  de  grandes  choses,  le  berceau  d'une  grande  nation  ;  »  et 
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ils  obéirent.  Ce  fut  un  beau  spectacle  de  les  voir  une  croix  d  une 
main,  la  pioche  ou  la  charrue  de  l'autre,  amollir  les  rochers,  refaire 
le  cours  des  ileuTCS,  lutter  de  tous  les  côtés  contre  mille  obstacles, 
avec  cette  opiniâtreté  intelligente  qui  est  le  génie  de  l'agriculture. 

«La  patrie  aime  aussi  Tagriculture*..,  parce  qu'elle  nourrit  ses  en- 
fants, parce  qu'elle  alimente  le  commerce  qui  les  unit;  et  l'industrie 
qui,  sans  elle,  nous  venons  de  l'éprouver,  n'est  que  le  lit  aride  d'une 
source  sans  eau...,  parce  qu'elle  maintient  notre  indépendance  en 
nous  apprenant  à  nous  suffire...  ;  parce  que  en  nous  attachant  au  sol 
d'où  sort  une  vertu  secrète,  elle  nous  rend  invincibles  comme  le  lut- 
teur antique  que  rien  ne  pouvait  ébranler  tant  qu'il  gardait  son  point 
d*appui...  ;  parce  qu'elle  fait  les  corps  sains  et  robustes,  les  âmes  pa- 
tientes et  vigoureuses...  Aimons  l'agriculture,  car  c'est  un  culte,  un 
hommage  rendu  à  un  sol  sacré  qui  nous  a  vus  naître  et  que  nous  ne 
pouvons  nommer  sans  émotioh,  parce  qu'il  s'appelle  la  patrie!  Ai^' 
monsla  France I...  Aimons,  nous  surtout  Bretons,  notre  vieille  Ar- 
mdrique...,  terre  de  granit  et  de  foi,  de  légendes  et  de  chevalerie, 
champ  de  bataille  et  de  prière..,  Enfants  pieux,  faisons-lui,  avec  les 
moissons,  avec  la  verdure  et  les  fruits,  un  vêtement  digne  d-elle, 
digne  de  sa  grandeur  passée...  » 

Le  discours  de  M.  Isaac  Pereire  est  moins  éloquent ,  mais  il  est 
grandement  instructif  et  très  au  niveau  des  progrès  accomplis  ;  il 
paye  un  large  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  deTurgot,  intendant 
de  la  généralité  de  Limoges,  de  1761  à  1774,  et  qui  traga  d'un^main 
ferme  le  programme  de  toutes  les  améliorations  dont  notre  généra- 
tion est  justement  éprise.. .  A  propos  des  prix  fondés  par  Turgot,  pour 
la  destruction  des  charançons,  il  dit,  et  nous  l'en  remercions  :  «  Cette 
question  me  semble  résolue  aujourd'hui  par  l'emploi  des  silos  en  tôle 
dos  aux  travaux  du  regrettable  M.  Doyère,  enlevé  récemment  à  ses 
amis  et  à  la  science  par  une  mort  prématurée.  J'ai  beaucoup  contri- 
bué à  encourager  les  expériences  de  ce  jeune  savant  avec  le  concours 
d'un  groupe  d'hommes  de  progrès,  composé  de  mon  frère,  de  M.  Cla- 
peyron,  membre  de  l'Institut;  de  MM.  Eugène  Flachat  et  Lechatelier, 
ingénieurs,  et  de  M.  Lavallée,  fondateur  de  l'École  centrale...  »  Ci- 
tons maintenant  à  Taventure,  et  en  abrégeant  : 

«  On  a  souvent  cherché  à  mettre  en  opposition  la  ville  avec  la 
campagne,  Tagriculture  avec  l'industrie  et  le  commerce;  c'est  là  une 
profonde  erreur.  Il  n'est  pas,  en  effet,  de  commerce  plus  actif,  plus 
important,  plus  fructueux  que  celui  qui  existe  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Il  n'est  pas  de  progrès  notable  dans  Tagriculture  sans  le  con- 
cours de  rindustrie  et  du  commerce,  et  surtout  sans  les  lumières  de  la 
science,  qui  n'est  que  l'observation  systématique  de  la  nature. 

»•  9,  i.  n.  !•'  octobre  1865.  0 
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fit  Quel  est  le  but?  La  production  au  meilleur  marché  possible  du 
pain,  de  la  viande,  du  vin  ci  des  matières  premières  qui  sont  néces* 
saires  à  l'homme.  Eh  bien!  pour  la  solution  complète  de  ce  grand 
problème,  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  natu- 
relles doivent  forcément  être  mises  à  contribution...  La  mécanique 
moderne  a  créé  un  matériel  agricole  nouveau,  et  elle  le  complète 
incessamment.  Elle  a  fourni  de  plus  à  Tagriculture  des  moyens  de 
transport  perfectionnés,  la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer...  Nous  avons  vu  naître  la  machine  à  battre  mise  en  mouvement 
au  moyen  de  manèges  ;  puis  la  machine  locomobile,  qui  s'est  substi- 
tuée aux  animaux  de  trait.  Plus  tard  sont  venues  les  moisonneuses  et 
les  faucheuses.  Nous  voyons  enfin  arriver  les  charrues  à  vapeur... 
«  L'influence  que  les  sciences  physiques  et  chimiques  peuvent  exer- 
cer sur  les  progrès  de  Tagriculture  est  supérieure  encore  peut*étre  à 
à  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  mécanique.  . 

c(  C'est  dans  le  laboratoire  des  chimistes  qu'ont  été  exécutées  toutes 
les  recherches  qui  ont  permis  de  connaître  exactement  la  nature  et  la 
proportion  des  éléments  minéraux  ou  d'origine  organique  qui  corn- 
posent  le  sol  arable,  ceux  qui  composent  les  différentes  parties  des 
végétaux,  et,  en  particulier,  les  cendres  que  laisse  leur  combustion* 
C'est  par  le  rapprochement  des  résultats  obtenus  par  de  patientes  et 
minutieuses  analyses  qu'on  arrive  à  connaître  de  mieux  en  mieux  la 
relation  entre  les  aliments  que  chaque  plante  emprunte  au  sol  et  sa 
constitution,  son  rendement,  sa  valeur  nutritive  etc.;  on  a  pu  de 
même  analyser  le  rôle  que  jouent  l'eau  et  l'iitmosphère  dans  la  nutri- 
tion des  plantes. 

a  L'influence  de  quatre  agents  principaux  de  nutrition  ou  d'assimila- 
tion dans  le  développement  des  végétaux  utiles  a  été  déjà  plus  parti- 
culièrement étudiée.  L'azote,  à  des  états  divers,  la  chaux,  Tacide  phos- 
phorique  et  la  potasse  ont  dès  à  présent  leur  rôle  plus  ou  moins 
complètement  défini.  D'autres  substances  minérales  se  rencontreat 
dans  Torganisation  végétale  et  animale;  nul  doute  que  la  science 
n'explique  un  jour  aussi  leur  rôle  probablement  plus  modeste,  mais 
vraisemblablement  utile. 

«  Les  engrais  de  ferme  ou  commerciaux  sont  loin  de  suffire  pour 
restituer  au  sol  les  principes,  minéraux  que  la  végétation  lui  a  en- 
levés. Mais  les  recherches  des  géologues,  appuyées  sur  les  travaux  des 
chimistes,  nous  ont  appris  que  la  Providence  avait  mis  en  réserve  des 
quantités  illimitées  de  ces  précieuses  substances  indispensables,  dans 
une  mesure  particulière  pour  chacune,  au  développement  de  la  pro- 
duction agricole. 

«L'atmosphère  est  un  réservoir  indéfini  d'azote;  le  calcaire  est  de 
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tootfBs  les  roches  qui  constituent  l'écorce  du  globe  peut-être  la  plus 
commune  de  toutes.  Des  gisements  abondants  de  phosphate  de  chaux 
existent  en  Angleterre  et  en  Espagne.  La  potasse  entre  pour  une  no- 
table proportion  dans  la  composition  des  granités.  Les  travaux  per- 
sévérants d'un  chimiste  français,  M.  Balard,  ont  appris  à  extraire 
cette  substance  des  eaux  de  la  mer,  où  elle  existe  en  quantités  en 
quelque  sorte  illimitées,  comme  résidu  de  la  fabrication  du  sel,  et 
récemment  j'ai  eu  l'occasion,  comme  administrateur  d'une  Compa- 
gnie salinière  des  bords  de  la  Méditerranée,  d'accorder  un  crédit  con- 
sidérable pour  en  organiser  l'extraction  industrielle.  Il  est  bon  de 
signaler,  à  cette  occasion,  la  récompense  nationale  décernée  en  An- 
gleterre, par  voie  de  souscription  publique,  à  MM.  Lawes  et  Gilbert, 
les  savants  et  habiles  praticiens  qui  ont  doté  leur  pays  de  la  fabrica- 
tion industrielle  des  superphosphates  de  chaux^  dont  l'usage  chaque 
jour  croissant  a  contribué,  dans  une  large  mesure  aux  progrès  agricoles 
réalisés  par  nos  voisins...  » 

C'est  assez  pour  prouver  que  M.  Isaac  Pereire  a  parlé  en  maître  et 
en  ami  de  Tagriculture.  Qu'il  nous  permette  d* exprimer  un  timide 
regret.  Après  avoir  rappelé  la  théorie  toute  moderne  des  quatre  agents 
principaux  de  nutrition  ou  d'assimilation  dans  le  développement  des 
végétaux,  l'azote,  la  chaux,  la  potasse  et  le  phosphore,  nous  aurions 
voulu  qu'il  indiquât  au  moins  que  les  expériences  décisives  qui  ont 
mis  en  évidence  la  nécessité  et  la  part  d'influence  de  chacun  de  ces 
agents  ont  été  faites  dans  notre  jardin  des  Plantes.  Et  puisqu'iHntro- 
duisait  sur  la  scène  deux  chimistes  anglais,  MM.  Lawes  et  Gilbert, 
leurs  engrais  artificiels  et  leur  laboratoire  agricole,  n'était-il  pas 
juste  qu'il  accordât  au  moins  une  petite  place  à  M.  Georges  Ville,  à 
ses  engrais  chimiques,  à  son  laboratoire  de  physique  et  de  chimie 
végétales,  le  modèle  du  genre,  que  toute  l'Europe  nous  envie? 

F.  MOIGMO. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

mèroJkjâro-mtmOqBmt^  de  H.  Setter.  —  Ce  mécanisme  si 

simple,  si  ingénieux  et  si  efficace,  auquel  nous  avons  déjà  consacré 
quelques  pages  dans  la  quatrième  livraison  des  Mondes  y  est  chaque 
jout  mieux  apprécié  par  les  ingénieurs  qui  consentent  à  en  faire 
l'étude  attentive.  Définitivement  adopté  par  deux  de  nos  entrepreneurs 
les  plus  en  renom,  M.  Joret  de  Montataire  pour  les  écluses,  les  canaux, 
les  portS)  les  docks  flottants;  MM.  Claparède  et  Commartin,  de  Saint- 
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Denis,  pour  les  monte-charges,  les  appareils  destinés  à  franchir  les 
difTérences  de  niveau  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  etc.;  il  va  enfin 
prendre  son  essor  et  entrer  dans  la  grande  industrie.  La  théorie  et 
des  expériences  d'ateliers  ont  suffisamment  démontré  qu'il  est  la  plus 
puissante  de  toutes  les  machines  élévatoires,  la  pratique  sur  grande 
échelle  aura  bientôt  prouvé  qu'il  est  le  plus  docile,  le  plus  écono- 
mique, le  plus  sûr  des  appareils  par  lesquels  Fhomme  est  forcé  de 
suppléer  à  son  impuissance  naturelle.  Notre  but  dans  cet  article  est, 
en  nous  aidant  de  quelques  figures,  de  mieux  mettre  en  évidence  le 
fonctionnement  si  naturel  et  si  régulier  de  la  balance  aéro-hydro- 
statique, idée  toute  nouvelle,  qui  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  celui 
qui  Ta  conçue  qu'elle  aurait  pu  naître  il  y  a  longtemps  et  dans  un 
grand  nombre  d'esprits. 


A' 


Prenons  deux  réservoirs  d'air  mobiles  A,  A',  entièrement  sem- 
blables aux  gazomètres  aujourd'hui  en  usage,  ayant  chacun,  pour 
mieux  fixer  les  idées,  une  section  d*un  mètre  carré  de  surface.  Met- 
tons-les en  'communication  par  un  tube  b,  muni  d'un  robinet;  et 
admettons  que  chacune  des  cloches  renversées  intérieures  doive  élever 
alternativement  un  poids  de  1  000  kilog.,  k  une  hauteur  de  5  mètres; 
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ce  qui  revient  à  supposer  que  les  deux  cloches  sont  chargées  de 
1 000  kilog.  et  que  leur  course  yerticale  doit  être  de  5  mètres.  Intro- 
duisons par  ce  robinet  contenablement  disposé  la  quantité  d'air 
nécessaire  pour  déplacer  dans  chaque  cloche  un  mètre  cube  d'eau, 
et  faire  équilibre  au  poids  de  1  000  kilogrammes  dont  la  cloche  est 
chargée.  Dans  cet  état  les  charges  des  deux  cloches  sont  supportées 
par  l'air  intérieur  qui  se  comprime  ou  acquiert  une  tension  d'un 
dixième  d'atmosphère.  Interceptons  alors  par  un  moyen  facile  à  ima- 
giner la  communication  entre  le  robinet  et  la  cloche  A',  et  introdui- 
sons de  nouveau  de  Tair  dans  la  cloche  A  afin  qu'elle  sorte  de  sa  cuve 
et  atteigne  l'extrémité  de  sa  course  en  s  élevant  de  5  mètres.  Le  robi- 
net étant  alors  fermé,  l'ensemble  des  deux  cloches  est  approvisionné 
de  la  quantité  d'air  nécessaire  et  suffisante  au  jeu  alternatif  de  la  ba- 
lance aéro-hydro-statique;  c'est  cet  air  qui,  chassé  tour  à  tour  d'une 
cloche  dans  l'autre,  devient  Tagent  de  tous  les  mouvements  d'ascen- 
sion qu'il  s'agit  de  produire. 

En  s'élevant,  le  poids  spécifique  de  la  cloche  A  s'est  augmenté  de 
ladifféroice  de  poids  entre  le  fer  dans  Teau  et  le  fer  dans  l'air.  Si  Ton 
ouvrait  le  robinet,  la  cloche  A  descendrait  de  2'*,50,  tandis  que  la 
cloche  A'  monterait  de  2"^,50,  et  Téquilibre  serait  de  nouveau  réta- 
bli. Mais  si  on  surcharge  la  cloche  A  en  lui  ajoutant  une  fraction, 
on  dixième  de  son  poids,  la  cloche  A'  continuera  à  monter  jusqu'à  ce 
qu'elle  ail  atteint  l'extrémité  de  sa  course  et  porté  sa  charge  à  5  mè- 
tres de  hauteur. 

Fermons  le  robinet;  enlevons  la  charge  aux  deux  cloches;  donnons 
la  surcharge  à  la  cloche  A'  ou  admettons  que  son  poids  mort  l'em- 
porte sur  le  poids  mort  de  la  cloche  A,  ouvrons  de  nouveau  le  robi- 
net; et  nous  verrons  le  mouvement  se  produire  en  sens  inverse; 
c*est-à-dire  que  l'air  passera  de  la  cloche  A'  dans  la  cloche  A,  laquelle 
s'élèvera  de  5  mètres,  tandis  que  A'  redescendra  à  son  niveau  primitif 
|iour  recevoir  une  charge  nouvelle.  Dans  la  disposition  |que  nous  con- 
sidérons, la  cloche  A'  est  le  monte-charge,  et  la  cloche  A  est  Ja  cloche 
motrice. 

La  distance  entre  le  monte-charge  et  le  moteur  peut  être  grande, 
ainsi  que  la  différence  de  niveau  à  faire  franchir  ;  la  surcharge  sera 
ordinairement  fournie  par  l'introduction  d'une  certaine  quantité  d'eau 
dans  le  réservoir  ménagé  au  sommet  de  la  cloche  A,  que  Ton  instal- 
lera à  proximité  d'une  chute  d'eau,  ou  entre  deux  réservoirs  dont  le 
plus  élevé  est  alimenté  d'eau  par  un  moyen  quelconque.  Le  monte- 
charge,  lui,  est  nécessairement  au  lieu  où  doit  se  faire  le  travail  d'élé- 
vation. Dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  où  le  transport  in- 
termittent de  va  et  vient  est  à  peu  près  constant,  comme  sur  les  che- 
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mins  de  fer,  les  canaux,  les  routes,  etc.,  le  poids  de  Teau  nécessaire 
pour  former  la  surcharge  et  déterminer  le  mouvement  sera  au  plus  le 
dixième  du  poids  total  des  charges  à  élever  ou  à  faire  descendre  ;  de 
sorte  que  Ton  produira  un  travail  double  et  considérable  avec  une  dé- 
pense très-petite  ou  même  presque  nulle.  Quand  on  connaît  le  poids 
à  élever,  la  capacité  à  donner  aux  cloches  se  calcule  de  la  même  ma- 
nière que  le  déplacement  d'eau  par  les  naviircsi,  La  vitesse  du  mouve- 
ment élévatoire  varie  avec  le  diamètre  du  tube  communiquant,  la 
charge  totale  et  la  surcharge.  A  Taide  du  robinet  ou  par  TadjonctioD 
de  registres  d'interception  de  Fair,  on  pourra  modifier  cette  vitesse  à 
Volonté,  et  presque  instantanément,  arrêter  même  le  monte-charge 
dans  sa  course,  etc.,  etc. 

Le  calcul  montre  qu'il  suffira  de  cloches  d'un  diamètre  peu  consi- 
dérable pour  monter  à  de  grandes  hauteurs  des  charges  très-lourdes, 
et  que  la  pression  de  Vair  dans  Fintérieur  des  cloches  sera  toujours 
très-faible.  On  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel 
le  premier  nombre  indique  le  diamètre  des  cloches,  le  second  la  pres- 
sion de  Fair  en  atmosphères,  le  troisième  la  charge  en  tonnes. 

PRESSION.  CBAI16B. 

0,50  atm.  2,50.  tonnes 

0,40  12 

0,50  140 

0,60  470 

0,80  1600 

1,00  3000 

••  ••  •••  •••• 

Qui  ne  se  serait  effrayé  autrefois  à  la  seule  pensée  d'avoir  à  porter 
en  quelques  minutes,  à  10  mètres  de  hauteur,  une  charge  do  5  mil- 
lions de  kilogrammes;  or,  voici  que,  grâce  à  M.  Seiler,  on  pourra  réali- 
ser ce  travail,  jadis  impossible,  cent  fois  dans  la  journée,  sans  bruit, 
sans  danger  et  très -économiquement,  avec  deux  cloches  de  20  mè* 
très  de  diamètre  remplies  en  partie  d'air,  en  partie  d*eau.  Avec  quatre 
ou  six  cloches  semblables  réunies  par  une  charpente  suffisammeni 
résistante,  on  élèverait,  sans  sourciller,  à  cette  même  hauteur  de 
10  mètres,  de  12  à  18  millions  de  kilogrammes. 

Cette  particularité,  éminemment  heureuse,  que  la  pression  de  Fair 
intérieur  atteint  à  peine  une  atmosphère  ou  1  kilogramme  par  centi- 
mètre carré,  permet,  dans  tous  les  cas,  de  construire  les  cloches  en 
simple  tôle  de  fer,  comme  on  ferait  d'appareils  de  chaudronnerie  com« 
mune.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  les  deux  cloches  aient  le 
même  diamètre  et  la  même  excursion.  On  pourra  augmenter  le  dia- 
mètre de  la  cloche  motrice  et  limiter  son  excursion,  tout  en  laissant  à 
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la  cloche  éléyatrice  une  grande  course  avec  un  petit  diamètre  et  une 
lourde  charge.  On  pourra  aussi  recourir  au  besoin  aux  cuves  i  double 
enveloppe  qui  exigent  fort  peu  de  liquide,  et  aux  cloches  à  tubes  de  té- 
lescope expérimentées  avec  succès  ;  on  pourra  enfin  remplacer  par  de 
la  glycérine  l'eau  qui  pourrait  se  congeler,  etc.  ' 


La  fig.  2  a  pour  but  de  montrer  comme  on  peut  distribuer  le  mou- 
vement à  plusieurs  monte-charges  faisant  partie  d'un  même  système, 
et  répartis  sur  une  certaine  étendue  de  terrain.  La  distribution  se  fait 
an  moyen  d'une  cloche  motrice  C  dans  laquelle  l'air  estcomprimé,  et 
de  deux  accumulateurs  d'air  I,  P,  communiquant  alternativement  par 
deux  tubes  F,  H,  et  le  robinet  à  jeu  triple  /*,  avec  la  cloche  motrice  C. 
Cette  cloche  et  les  accumulateurs  desservent  les  monte-charges  K,  M, 
N,  L,  0,  par  des  circulations  d'air  à  des  pressions^diiTérentes.  La  pro- 
fondeur de  l'eau  déplacée  dans  chaque  cuve  mesure  la  pression  de 
l'air,  et  le  volume  d'eau  déplacé  détermine  exactement  le  poids  que 
chaque  cloche  pourra  soulever  ;  mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
énumérer  en  détail  les  maxima  et  minima  de  déplacement,  ainsi  que 
les  excursions  de  la  cloche  comprimante  C,  des  deux  cloches  accumu- 
latrices  I,  P,  et  des  cloches  monte-charge  K,  M,  N,L,0;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  le  jeu  général  de  l'appareil  distributeur. 

L'accumulateur  P  est  rempli  d'air,  et  le  compresseur  C,  déchargé, 
est  descendu  au  bas  de  sa  Course.  Tournons  le  robinet  f;  une  partie 
de  l'air  de  P  passera  dans  C,  qui  s'élèvera,  atteindra  bientôt  le  canal  &, 
ouvrira  automatiquement  la  vanne  a,  tournera  en  même  temps  la  clef 
du  robinet  f,  et  se  mettra  en  communication  avec  l'accumulateur  I. 
Quand  le  bassin  qui  couronne  la  cloche  C  aura  regu  sa  charge  maxi- 
mum, cette  cloche  fermera  la  vanne  a,  et  commencera  à  descendre; 
arrivée  au  point  le  plus  bas  de  sa  course,  elle  se  mettra  en  commu- 
nication avec  l'accumulateur  P,  enx  faisant  tourner  le  robinet  f,  et 
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ouvrira  la  Vanne  de  décharge  du  bassin  qui  la  couronne.  Aussitàt cette 
eau  versée,  la  cloche  C,  soulevée  par  l'air  de  Faccumulateur  P,  en 
même  temps  qu*ello  Fermera  la  vanne  de  décharge  de  son  bassin, 
continuera  de  monter  jusqu'à  ce  que  Taccumulateur  I,  rempli  d*air, 
atteigne  le  terme  de  sa  course.  Aussi  longtemps  que  la  cloche  motrice  C 
fonctionnera,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  pourra  utiliser  la 
différence  de  tension  de  l'air  dans  les  deux  accumulateurs  I,  P,  et  sa 
circulation  dans  les  tubes  principaux  F,  H,  pour  mettre  en  action  les 
monte-charges  K,  M,  N,  L,  0,  embranchés  sur  ces  tubes,  et  destinés 
chacune  réaliser  un  travail  spécial.  Les  conditions  essentielles  d'un 
jeu  régulier  sont  ;  1^  lorsque  la  cloche  motrice  C  doit  descendre,  que 
son  poids  excède  légèrement  celui  de  l'accumulateur  I  ;  T  que,  pour 
pouvoir  descendre,  le  poids  de  Taccumulateur  I  ou  P  excède  quelque 
peu  le  maximum  des  poids  des  monte-charges  qu  il  dessert;  3°  que, 
par  contre,  lorsque  les  monte-charges  devront  descendre,  leur  poids 
mort  dépasse*  celui  de  l'accumulateur  I  ou  P,  qu'ils  doivent  en  même 
temps  élever;  4^  enfin,  que  le  poids  mort  des  accumulateurs  excède 
celui  de  la  cloche  motrice  C,  lorsqu'elle  devra  remonter  à  vide. 

Terminons  par  une  nouvelle  mais  très-rapide  énumération  des  prin- 
cipales applications  que  la  balance  aéro-hydrostatique  peut  recevoir  et 
qu*elle  recevra  nécessairement  dans  un  temps  plus  ou  moins  court. 
—  i'*  série.  —  Ecluses  doubles  avec  bacs  suspendus  entre  les  cloches  ; 
écluses  doubles  avec  bacs  reposant  sur  les  cloches  ;  écluses  simples 
avec  moteur  alimenté  par  une  prise  d'eau  indépendante  du  canal; 
écluses  de  ports  de  mer  alimentées  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  ma-^ 
rée;  docks  flottants,  etc.  M.  Huet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
attaché  au  service  de  la  ville  de  Paris,  a  dit,  dans  un  rapport  ap- 
prouvé par  le  chef  du  service,  M.  Belgrand  :  «  L'appareil  présenté  par 
M.  Seiler,  pour  remplacer  le  système  actuel  des  écluses  des  canaux, 
parait  digne  d^une  sérieuse,  attention  par  la  double  économie  qu^il 
apporterait  dans  l'exploitation  de  ces  voies  navigables  :  économie 
d'eau,  économie  de  temps.  L'application  en  serait  surtout  avanta- 
geuse près  du  point  de  partage  des  canaux  où  les  moyens  naturels 
d'alimentation  font  le  plus  souvent  défaut,  et  où  se  rencontrent  les 
plus  grandes  hauteurs  à  franchir. 

2^  série.  —  Appareils  destinés  à  faire  franchir  Ses  niveaux  consi- 
dérables sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  pour  la  traversée  des  mon- 
tagnes,'pour  les  chemins  de  fer  souterrains,  pour  remplacer  les  rampes 
aux  abords  des  ponts  très-élevés,  etc.,  etc.  Monte-charges  mobiles 
pour  faire  les  fouilles  des  fondations  et  élever  les  matériaux  de  con- 
struction. Appareils  destinés  à  mettre  en  place  et  à  faire  disparaître 
tour  à  tour  des  ponts  volants,  par  exemple  sur  les  fossés  des  fortifi- 
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catkms,  etc.  Appareils  poor  mettre  en  place  les  ponts  tubulaires  ou 
nétaliiques. 

3^  sàie.  ^  Appareils  distributeurs  serrant  à  mettre  en  jeu  les 
grues  et  monte-charges  des  gares  de  chemin  de  fer,  des  ports,  des 
eotrepôts,  etc.,  etc.;  à  amener  au  niveau  des  passerelles  sur  les  mes 
encombrées  de  voitures;  à  élever  les  habitants  ans  étages  supérieurs 
des  maisons;  à  Pélévation  des  eaux,  à  Tirrigalion,  au  dessèchement 
des  marais,  des  étangs,  des  lacs,  etc.;  à  la  transformation  des  oscil- 
lations des  marées  en  force  mécanique  dans  les  lieux  où  Ton  peut 
organiser  une  retenue  etune  décharge,  ou  du  moins  une  retenue,  etc. 

F.  MOIGNO. 


ENSEIGNEMENT 


ic«  lycée*.  —  On  n'a  pas  en- 
core oublié  le  fracas  avec  lequel  furent  inaugurés,  en  août  1852,  les 
nouieaux  programmes  de  renseignement  des  sciences  sur  lesquels  on 
avait  fondé  ^nt  d'espérances,  mais  que  nous  n'avons  pas  cessé  de 
combattre.  La  conséquence  de  cette  malencontreuse  réforme  a  été  un 
abaissement  rapide  et  vraiment  déplorable  du  niveau  des  études.  Le 
DOttveau  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy,  après  avoir 
profondément  modifié  ces  programmes  par  son  arrêté  du  12  septem- 
bre, a  cru  devoir  mieux  indiquer  les  motifs  et  la  portée  des  change- 
nienls  ordonnés  par  lui  dans  une  circulaire  aux  recteurs,  portant  la 
date  du  12  septembre,  et  à  laquelle  nous  ferons  quelques  emprunts  : 
«Malheureusement  ce  n  est  pas  seulement  dans  la  classe  de  quatrième, 
mais  aussi  dans  celle  de  troisième  (lettres),  qu*un  système  d'enseigne- 
ment géométrique  sans  rigueur  avait  prévalu.  Le  programme  n^  22  de 
l'ancien  plan  d'études  portait  en  tête  ces  lignes  :«  Le  professeur  s'ai- 
«  dera  des  Éléments  de  géométrie  de  Cuibaut  :  il  pourra  abréger  les 
«  démonstrations,  et  les  supprimer  au  besoin,  en  les  remplaçant  par 
«  de  simples  explications,  i» 

«  Quel  travail  le  maître  peut-il  exiger  d'élèves  qui  savent  officielle- 
ment qu'il  leur  est  permis  de  supprimer  les  démonstrations?  Les 
épreuves  du  baccalauréat  es  lettres  sont  là  pour  attester  la  faiblesse 
extrême  des  candidats  sur  toutes  les  parties  du  programme  des  ma- 
thématiques. 

«  Je  repousse  ce  mode  d'enseignement  ;  il  est  périlleux,  ne  fût-ce 
que  pendant  un  semestre,  d'habituer  les  élèves  à  se  contenter  de  l'a  peu 
près  en  matière  géométrique.  Je  préfère  de  beaucoup  les  initier  de 
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bonne  heure  à  Tadmirable  enchaînement  des  propositions- d'EncKdc  : 
enseigner  moins  de  choses,  mais  enseigner  mieux 

c<  Le  régime  de  1852,  dont  je  ne  veux  discuter  ici  ni  les  avantages 
ni  les  inconvénients,  reçut  en  1859  un  coup  funeste,  lorsqu'il  fut  dé- 
cidé que  le  baccalauréat  es  sciences  serait  scindé  en  deux  épreuves, 
dont  la  première  porterait  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles  et 
pourrait  être  subie  à  la  fin  de  Tannée  de  seconde.  Il  résulta  de  cette 
mesure  que  l'enseignement  complet  de  la  physique,  de  la  chimie  et 
de  l'histoire  naturelle,  dut  être  échelonné  sur  les  deux  premières  an- 
nées de  la  bifurcation,  tandis  que  les  mathématiques,  remontant  au 
plus  haut  degré  de  l'échelle,  étaient  en  grande  partie  reportées  en 
rhétorique.  Ainsi,  c'est  à  des  élèves  de  quaton&e  à  quinze  ans,  ne  sa- 
chant qu'un  peu  de  calcul,  mais  étrangers  à  l'algèbre  et  aux  principes 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  que  le  professeur  de  physique  eut 
à  enseigner  les  lois  de  la  pesanteur,  de  Thydrostatique,  de  la  dilata- 
tion des  corps,  etc.  Or,  sans  mathématiques,  on  ne  peut  faire  qu'une 
physique  de  mauvais  aloi;  et  sans  principes  de  physique  solidement 
établis,  quelle  portée  peut  avoir  un  enseignement  de  chimie?  La  déca- 
dence des  études  de  physique  et  de  chimie  n'a  pas  tardé  à  devenir 
manifeste  :  tous  les  rapports  de  l'inspection  générale  l'ont  signalée. 
Les  professeurs  se  plaignaient  de  ne  plus  trouver,  comme  autrefois, 
des  élèves  attentifs  à  leurs  cours,  mais  des  candidats  aux  prises,  dès 
le  milieu  de  l'année  de  seconde,  avec  les  préoccupations  étroites  du 
diplôme,  et  délaissant  l'enseignement  général  delà  classe  pour  Tétude 
exclusive  du  manuel.  Plusieurs  professeurs,  surtout  parmi  les  nou- 
veaux venus,  se  voyant  obligés  d'abaisserleur  cours  au  niveau  de  leur 
trop  jeune  auditoire,  en  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  négliger  eux- 
mêmes  les  parties  délicates  de  l'enseignement.  Ce  fait  a  été  surtout 
remarqué  dans  les  sciences  physiques,  et  on  a  pu  en  trouver  la  trace 
dans  les  épreuves  de  l'agrégation.  Ainsi  l'affaiblissement  des  études 
s'étendait  de  l'élève  au  maître 

«  Il  y  avait  une  catégorie  d'élèves  très-intéressante  qui  se  trouvait 
sacrifiée  dans  l'ancien  ordre  de  choses  :  je  veux  parler  de  ceux  qui 
désiraient  poursuivre  l'enseignement  littéraire  jusqu'à  la  fin  de  la  rhé- 
torique, pour  se  diriger  ensuite  vers  les  écoles  spéciales  avec  un  es- 
prit mieux  cultivé  et  plus  mûr.  L'enseignement  scientifique  mutilé 
que  ces  jeunes  gens  d'élite  avaient  reçu  dans  les  classes  des  lettres  leur 
rendait  l'accès  de  la  classe  de  logique  (sciences)  fort  difficile.  Ils  ne 
pouvaient  s'y  soutenir  qu'avec  un  travail  et  des  dispositions  exception- 
nelles; aujourd'hui,  ils  y  arriveront  avec  une  préparation  meilleure 
et  des  chances  de  succès  plus  assurées.  » 
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PALÉONTOLOGIE 

M.  le  marquis  de  Vibraye  nous  adresse,  avec  prière  de  l'insérer,  la 
lettre  suivante;  nous  nous  rendons  à  son  désir  surtout  parce  que  Tar- 
Ucle  étrange  de  M.  Hoefer  a  été  inséré  dans  les  Faits  divers  du  Moni- 
teur avec  une  demi-approbation.  —  F.  M. 

Lorsque  je  vois  donner  accès  dans  les  colonnes  d'une  revue  sden-- 
tifique  aux  élucubrations  facétieuses  du  premier  venu,  je  regarde 
comme  tégttimement  permis  à  Tabonné  de  cette  feuille  de  tenter  une 
téplique,  de  hasarder  un  mot  sur  la  question. 

Peut-être  eûb^il  été  plus  convenable,  en  un  sens,  de  s  abstenir  en 
présence  d'un  factum  aussi  burlesque  ;  mais  ces  lazzi  compromet- 
tent les  questions  en  faussant  gidement  les  idées;  ils  font  naître  et 
s'enraciner  les  préjugés,  et  retardentindéfiniment  la  solution  des  ques- 
tions, surtout  lorsque  la  mauvaise  foi  des  partis  pris  sait  habilement 
exploiter  la  situation. 

D'autre  part,  la  dénégation  même  la  plus  gratuite,  parfois  même  la 
plus  effrontée,  jette  infailliblement  de  l'incertitude  dans  les  esprits  les 
plus  eonsciencieux  et  les  plus  droits.  Sans  doute  ils  adipettroot  avec 
nous  que  la  dénégation  pure  et  simple  ne  saurait  légitimement  acqué- 
rir la  valeur  d'un  argument  ou  d'une  preuve;  toutefois,  on  se  laisse 
prendre  si  souvent  à  cette  grossière  embâche,  qu'il  faut  savoir  compter 
avec  les  engins,  même  les  plus  apparents.  D  ailleurs,  auprès  du  plus 
grand  nombre,  traiter  légèrement  une  question  sérieuse  a  souvent  été 
le  moyen  le  plus  efficace  de  la  circonvenir. 

Je  trouve  dans  le  Cosmos  un  article  badin,  je  m'abstiendrai  de 
lui  concéder  une  autre  épithète  aussi  bien  méritée.  L'auteur  s'attaque 
à  de  sérieuses  et  intéressantes  études  sur  les  habitations  lacustres  de 
la  Suisse,  et  prétend  réduire  à  néant,  en  un  tour  de  main,  les  préoc*- 
cupations  d'un  grand  nombre  de  savants  de  premier  ordre,  en  France 
comme  à  l'étranger. 

S'il  existe,  comme  lui-même  se  plâit  à  le  reconnaître,  une  décou* 
verte  capable  de  fixer  quelque  peu  r  attention  du  monde  savant^  appar- 
tient-il au  premier  venu  de  se  rire  impudemment  des  préoccupations 
de  la  science?  J'ai  surtout  droit  de  m'étonner  qu'une  publication  se- 
rieuse^  et  qui  se  pose  en  revue  du  progrès  scientifique,  donne  accès 
dans  ses  colonnes  à  de  pareilles  élucubrations. 

Un  quidam  prétend  remarquer  une  lacune  dans  la  science;  il  se 
gardera  bien  toutefois  de  nous  indiquer  laquelle,  tout  en  se  vantant  de 
pouvoir  la  combler. 
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Noire  homme  a  découvert  un  amphibie  doué  d'un  certain  instinct 
conatructeur  donc  :  (voyez  la  conséquence!)  les  constructions  lacus- 
tres de  Suisse  et  autres  lieux  sont  T œuvre  des  castors  I Telle  est 

la  thèse  que  soutient,  je  n'ose  dire  sérieusement,  le  facétieux  détrac- 
teur des  habitations  lacustres,  lorsqu'il  vient  de  reconnaître  leur  ana- 
logie complète  avec  les  bourgades  des  Hottentots.  Il  niey  sans  même 
aborder  la  question,  sans  arguments,  sans  faire  aucune  preuve  d*é- 
rudition,  de  telle  sorte  qu^on  peut  et  doit  ignorer  s'il  possède  les  no- 
tions suffisantes  pour  justifier  ou  légitimer  son  opinion. 

S'attaquant  incidemment  à  l'archéologie,  ne  prétend-il  pas  d'un 
coup  de  pied  démolir  et  Korsabad  et  Ninive,  et  la  valeur  des  inscripr 
tions  cunéiformes  :  il  ne  voit  à  invoquer  partout  que  Grecs  :  et,  Ror 

mains  1 Revenons  au  castor,  auquel  notre  auteur  prétendrait,  sans 

doute  par  analogie,  devoir  attribuer  les  stations  humaines  dites  Cran- 
noges  en  Irlande  et  les  Kjôkkenmeddinger  du  Danemark,  etc.,  si  par 
malheur  il  en  eût  entendu  parler. 

Quaut  aux  habitations  lacustres,  notre  polémiste,  dont  le  nom  me 
semble  quelque  peu  germanique,  a-t-il  été  les  éjLudier  sur  place,  je  ne 
dirai  pas  en  draguant  lui-même  au  fond  des  lacs,  mais  tout  au  main» 
en  jetant  un  regard  loyal  et  scrutateur  sur  les  précieuses  collections 
des. musées,  notamment  à  Zurich  et  Lausanne;  sur  les  matériaux  re- 
cueillis à  Sienne  par  le  colonel  Schwab;  à  Lausanne  par  le  judicieux  ^ 
auteur  des  habUations  lacustres  M.  Troyon?  A-t-il  parcouru,  étudié, 
a-t-il  même  connu  les  savants  mémoires  publiés  par  les  docteurs  Rel- 
ier, de  Zurich,  Rûtimcyer,,  de  Bâle,  et  par  t'mt  d'autres  qu'il  serait  ^ 
trop  long  de  prétendre  citer  ici?                                                                        L 

Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'observer  à  notre  auteur  qu'en  sa  ^ 

quaUté  d'être  intelligent,  le  castor  se  serait  abstenu,  sans  doute,  de  fa-  ^ 

voriser  la  fabrication  des  instruments  devant  compromettre  son  exis-  ^ 

tence.  Ce  serait  une  trop  directe  tendance  au  suicide,  s'il  eAt  porté  '^• 

le  raffinement  de  son  imprévoyance  jusqu'à  donner  asile  dans  sa  pro-  ^ 

pre  demeure  aux  grès  et  autres  roches  dures  ayant  pour  objei  de  po-  ^ 

lir,  aiguiser  les  hachettes   en  pierre,  obtenir  des  éclats  de  silex,  et  '^ 

leur  donner  la  forme  de  grattoirs,  de  couteaux,  soit  même  de  pointes  ^ 

de  flèches  acérées.  Est-ce  au  castor  auquel  on  doit  attribuer  les  m-  ^^ 

strumenta  en  os  fabriqués  avec  des  perches  de  chevreuil,  des  cubitus  de  ^ 

cerfs  et  autres  ossements  qu'il  aurait  spécialement  choisis  en  raison  ^' 

de  leur  plus  grand  degré  de  compacité?  ^h 

Les  incisives  de  castor  ont  fait,  au  dire  de  notre  écrivain,  l'office  ^\ 

d'une  sde  pour  couper  et  tailler  les  troncs  d'arbres,  et  les  transformer  "^n 

en  pilotis.  Mais  les  mortaises,  s'il  vous  plaît,  et  les  perforations,  les  % 

incisions  quelque  peu  profondes!  Ces  dents,  sans  être  détachées  de  ^nsi 
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Tos  maxillaire  ou  du  crâne,  auraient-elles  pu  remplir  Toflice  de  la 
gouge  ou  du  dseau  du  menuisier;  de  la  hisaiguë  du  charpentier? 
Pour  opérer  Pextraclion  de  ces  utiles  instruments,  les  dentistes  ont-ils 
été  connus  des  ingMeux  rongeurs  qui  par  leur  vie  sociale  et  le  genre 
de  leurs  constructions  ressemblent  le  plus  à  rhœnmeî...  Donc,  ce 
dernier  se  trouve  éliminé  d'un  trait  de  plume  et  sans  autre  forme  de 
procès  par  notre  judicieux  pamphlétaire. 

G^est  alors  que  doit  incomber  au  castor  la  responsabilité  de  la  fa« 
brication  de  ces  nombreuses  poteries  qui  se  rencontrent  dans  toutes 
les  cités  lacustres,  depuis  Tâge  de  pierre  inclusivement  ;  la  fabrication 
des  filets  de  pèche  et  de  leurs  flotteurs  en  bois  perforés  ;  la  fabrica- 
tion des  étoffes,  non>seulement  en  écorce  d'arbre,  mais  en  lin  dont  on 
retrouve  en  outre  les  graines  dans  les  habitations  ;  la  fabrication  de 
ces  franges  que  ne  répudieraient  pas  même  aujourd'hui  les  passemen- 
tiers du  dix*neuvième  siècle  ! 

D'où  proviennent  ces  épis  d'orge  et  de  froment?  Ont-ils  été  culti- 
vés  par  les  castors?  sans  doute  en  labourant  le  sol  avec  leurs  incisives? 
Et  ces  graines  de  framboises,  de  fraises?  Et  ces  noyaux  de  cerises  et 
de  prunelles?  ces  noisettes  et  ces  fruits  du  panais?  Ses  pépins  de  fruits 
et  ces  pommes  sauvages  ou  cultivées  ;  ces  débris  de  pain  de  farine 
sans  levain,  etc.,  etc? 

D'autre  part,  on  a  constaté,  dans  les  cités  lacustres,  des  ossements 
d'hommes  tués  ou  blessés  par  des  instruments  tranchants.  C'est  une 
première  réponse  à  notre  sceptique,  lorsqu'il  prétend  établir  et  faire  ac- 
cepter, sur  une  dénégation  toute  gratuite,  que  jamais  on  n'a  trouvé  le 
moindre  vestige  de  l'homme  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 
Nousallonsy  revenir,  mais  c'est  toujours  même  procès  de  tendance,.. 
Vestiges  derhommel...  que  nous  importe,  si  les  produits  de  son  in- 
dustrie dénotent  surabondamment  son  existence  et  son  interven- 
tion! 

En  attendant  voyez  le  prodigieux  castor!  il  a  su  triompher  de  sa 
propre  nature,  évidente  preuve  de  la  mutabilité  de  V espèce  !  De  ron- 
geur il  s'est  improvisé  carnassier,  témoin  ces  nombreux  débris  du 
produit  de  sa  chasse,  les  sangliers,  élans,  cerfs,  chevreuils,  etc.!  II 
se  montre  entouré  d'animaux  domestiques  :  bœufs,  chevaux,  chèvres, 
moutons  et  porcs,  jusqu'au  chien,  fidèle  compagnon  de  l'homme  au- 
jourd'hui, mais  alors  I ...  Le  castor  avait  su,  voyez  la  bête  merveilleuse, 
se  l'attacher  avant  l'homme. 

La  transmutation  de  notre  rongeur  lui  fit  sans  doute  éprouver  le 
besoin  de  se  rendre  plus  redoutable  :  il  eut  recours  à  la  sanguine 
(peroxyde  fer)  pour  se  tatouer,  se  teindre  la  chevelure  ou  se  colorer 
le  visage  comme  autrefois  nos  pères  les  barbares^,  triomphateurs  des 
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Romains;  comme  au  dix-neuvième  siècle  encore,  les  habitants  des 
montagnes  Rocheuses  et  des  rives  de  TOrégon. 

Brisons  là.  Si  notre  auteur  eût  consulté  les  remarquables  écrits  des 
maitresy  notamment  du  savant  docteur  Rutimejer,  de  Bâle,  il  aurait 
pu  s'assurer  que  Thomme  se  retrouve  presque  partout  aux  abords  des 
anciennes  habitations  lacustres,  tandis  que  son  protégé  le  castor,  dont 
il  prétend  faire  une  puissante  machine  de  guerre,  n'a  laissé  que  de 
finbles  traces  dans  un  petit  nombre  de  lacs,  notamment  à  Moossee- 
dorf  et  Wanw;l,  mais  qu'il  manque  absolument  à  Concise,  au  lac  de 
Bîenne,  à  MeÔen,  Wangen,  Robenhausen,  ete.^  etc. 

Les  timides  ont  cru  devoir  s'alarmer  du  préjudice  que  devait  por^ 
ter  à  la  cause  des  cités  lacustres  Tarlide  inséré  dans  le  numéro  du  Cos^ 
moê  du  11  septembre  1865  :  qu'ils  se  rassurent!  Entie  les  mains  de 
notre  débile  agresseur,  Tironie,  soit  même  le  ridicule^  ce  feu  grégeois 
de  la  polémique,  dont  il  s^est  imprudemment  emparé,  n'auront  d'aulr^ 
effet  que  de  nuire  à  cet  adtensaire,  et  deviendront  en  outrç  funestes  à 
la  cause  déplorable  qu'il  a  prétendu  servir. 

Marquis  de  Vibratb, 
Membre  4e  la*80olété  fk^^ise  pour  la  cantavaiim  des  monuments»  e(c. 
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On  a  mieux  aimé  renoncer,  pour  cette  année  du  moins,  aux  répa- 
rations de  la  salle  des  séances  que  d'envahir  le  sanctuaire  des  qiia* 
rante,  comme  on  l'avait  annoncé.  Rien  n'est  donc  changé  aux  habi- 
tudes du  lundi  ;  si  ce  n'est  que  le  nombre  des  membres  présents  est 
extrêmement  petit  ;  ils  sont  si  rares  qu  on  a  peine  à  les  compter  tant 
le  regard  est  égaré  par  tant  de  fauteuils  vides  ;  la  correspondance  offre 
d*aulant  moins  d'intérêt  que  nous  avons  peine  à  entendre  les  noms 
propres. 

—  Nous  ne  satons  quel  physiologiste  aurait  découvert  que  chacun  de 
nos  mouvements  respiratoires  ou  musculaires  est  accompagné  d'un 
mouvement  de  dilatation  de  la  pupille.  Il  essaye  d'expliquer  ces  mou- 
Tements  par  les  théories  de  M.  Claude  Bernard.  Si  nous  osions  nous 
former  une  opinion  à  ce  sujet,  nous  dirions  que  la  mobilité  de  la 
pupille  dans  les  circonstances  assignées  par  l'honorable  correspon** 
dant  de  l'Académie  serait  moins  un  effet  physiologique  qu'un  effet 
moral  ou  d'instinct. 
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—  L'excellent  M.  Baadin,  qui  construit  avec  tant  de  soin  thermo- 
mètres, densimètres,  alcoolomèlres,  ^c,  demande  Tinsertion  dans 
les  Comptes  rendus  d'une  table  nouvelle  des  densités  des  mélanges 
d'alcool  et  d'eau.  Renvoyée  à  l'examen  de  M.  Pouillet,  cette  table  sera 
très-probablement  ajournée.  M.  Pouillet,  cependant,  ferait  une  bonne 
et  belle  action  s'il  se  décidait  à  faire  ce  rapport  grandement  mérité, 
qu'attendent,  depuis  si  longtemps,  les  redierches  alcoolométriques 
d'un  artiste  aussi  babile  et  aussi  consciencieux. 

—  M.  Genteur,  secrétaire,  non,  hélas  1  perpétuel,  comme  le  disait 
H.  Flourens  par  un  lapsus  lingux,  mais. général  de  l'instructtoii  pu- 
blique,  transmet  la  description,  on  mieux  l'annonce  d'un  procédé  noo-^ 
vean  de  production  photographique  d'images  coloriées.  L'auteur,  âgé 
de  7i  ans,  serait  sans  fortune  et  aurait  à  sa  charge  une  très-nombreuse 
famille.  Sa  positron  serait  donc  grandement  intéressante  ;  malheureu- 
sement, sa  méthode  est  vague  et  incomplète;  et  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  lui  actuellement,  c'est  de  l'engager  à  présenter  un  travail 
plus  sérieux. 

— M.  Bianchet,  directeur  du  Journal  de  r  éclairage  au  ga%,  demande 
l'échange  avec  les  Comptes  rendus  de  l'Académie. 

— Un  médecin  ou  pharmacien,  recommandé  par  M.  Balard,  adresse 
un  mémoire  relatif  à  l'action  du  quinquina  dans  les  cas  de  fièvre  ty- 
phoïde pernicieuse. 

—  M.  Musculus  présente  un  mémoire  sur  les  modifications  de  la 
cohésion  musculaire. 

—  M.  Dupré,  de  Rennes,  combat  de  nouveau  les  prétentions  de 
M.  Reech  qui  aspire  à  établir  indépendamment  de  Thypothèse  qu'une 
somme  déterminée  de  chaleur  équivaut  à  une  somme  déterminée  de 
travail,  diverses  équations  que  M.  Dupré,  et  M.  Clausius,  font  dé- 
pendre absolument  et  entièrement  de  la  théorie  de  Tcquivalent  mé- 
canique. 

— M.Bernin,  employé  du  bureau  central  des  lignes  télégraphiques, 
communique  une  note  sur  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  photo- 
graphie pour  augmenter  dans  une  proportion  considérable  la  vitesse 
de  transmission  des  dépêches  télégraphiques.  Si  nous  avons  bien  com- 
pris, M.  Bemin  proposerait  de  revenir,  en  partie  du  moins,  aux 
signaux  optiques,  car  il  demandait  s'il  serait  possible,  avec  un  appa- 
reil installé  au  sommet  de  la  tour  du  bureau  central,  de  photogra^ 
phier  des  signaux  produits  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  ou  sur  la 
tour  de  Montmartre. 

—  M.  Morillet,  professeur  au  lycée  de  Montpellier^  signale  un  phé- 
nomène de  phosphorescence  dont  lui  et  sa  fille  auraient  été  témoins» 
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Il  s'agit  de  linge  lavé  et  séché,  qui,  seeoué,  aurait  donné  de  nom- 
breuses étincelles  phosphorescentes. 

—  M.  Schaltenmann,  directeur  de  la  Société  anonyme  des  mines 
d'alun  et  de  vitriol  de  Bouxvillers  (Haut-Rhin),  exprime  le  désir  que 
son  voisin  de  campagne,  M.  Boussingault,  soit  prié  d'examiner,  pour 
en  faire  l'objet  d'un  rapport,  ses  procédés  de  culture  de  la  vigne.  A 
en  juger  par  sa  communication,  M.  Schattenman  aurait  tout  modifié 
ou  perfectionné,  taille,  palissage,  pingage,  émondage,  etc.,  etc. 

— Le  nom  de  l'auteur  d'un  mémoire  important  sur  l'amaurose  et 
la  cataracte  nous  a  échappé.  ... 

—  M.  le  docteur  Grimaud,  d'Angers,  commence  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  la  nécessité  d'admettre  chez  l'homme  deux  principes 
immatériels  ;  le  principe  vital  ou  mental,  ayant  son  siège  dans  le  cer- 
velet ou  dans  le  quatrième  ventricule,  et  le  principe  vital,:ayant  son 
siège  dans  la  masse  cérébrale  tout  entière.  M.  Grimaud  allait  expri- 
mer la  joie  qu'il  a  éprouvée  en  découvrant  que  le  grand  Buffon  a 
exprimé  la  môme  opinion,  presque  dans  les  mêmes  termes  ; .  mais 
M.  Velpeau  Tarrète  en  lui  rappelant  que  sa  lecture  devait  avoir  pour 
objet  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux,  et  que  les  considérations 
philosophiques  dans  lesquelles  il  est  entré  sont  du  domaine  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  poliliques. 

—  M.  S.  de  Luca  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  le  poids  dqs  divers  os  du  squelette  chez 
Thomme. 

«  Rien  ne  se  perd  dans  la  nature;  pas  la  moindre  parcelle  des  élé- 
ments primitifs  ne  s'égare  au  milieu  de  tous  les  changements  de  forme 
quç  les  molécules  matérielles  subissent  en  se  groupant  de  diverses 
façons. 

«  Si  Ton  examine  un  être  quel  qu'il  soit,  appartenant  au  règne  or- 
ganisé, et  placé  dans  les  conditions  normales  de  l'existence,  on  trouve 
que  toutes  ses  parties  sont  intimement  proportionnées  entre  elles, 
aussi  bien  sous  le  rapport  du  poids  que  sous  celui  de  la  longueur  et 
de  la  superficie. 

<x  Lorsque  les  animaux  et  les  plantes,  dans  des  conditions  normales 
et  déterminées,  ont  atteint  leur  plus  grand  développement,  ils  ne 
dépassent  jamais  un  poids  déterminé,  de  même  qu*ils  n'acquièrent 
point  une  taille  indéfinie  :  toutes  leurs  parties  sont  alors  dans  un 
rapport  constant. 

a  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observer  dans  le  développement  d'un 
végétal,  tel  que,  par  axemple,  la  fève  commune,  sur  laquelle  j'ai  fait 
des  recherches  cette  année.  Dès  que  sa  graine  a  été  confiée  à  la  terre, 
elle  gonfle  et  augmente  de  poids  ;  les  feuilles,  la  racine,  la  tige,  aussi 
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bien  que  les  bourgeons,  les  fleurs  et  les  fruits,  conservent  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  végétation  des  rapports  de  poids,  de  grosseur 
et  de  longueur  qui  assurément  ne  sont  point  arbitraires. 

«  On  peut  appliquer  aux  animaux  le  même  raisonnement  :  les  par- 
tics  qui  les  composent  sont  proportionnées  entre  elles  quant  à  la  lon- 
gueur, au  volume,  et  aussi  quant  au  poids. 

«  La  taille  moyenne  de  l'homme  adulte  est  de  i  mètre  60  centi- 
mètres :  celle  de  la  femme  n*cst  moindre  que  de  1  vingtième. 

«  La  tête  est  la  huitième  partie  de  la  hauteur  totale  du  corps,  et  elle 
se  trouve  divisée  en  deux  parties  égales,  dans  le  point  où  sont  placés 
les  yeux;  de  même  que  Touverture  des  fosses  nasales  occupe  le  milieu 
entre  les  yeux  et  le  menton. 

«  Dans  la  station  verticale,  le  pubis  représente  un  point  central 
également  distant  des  deux  extrémités  ;  et  ce  centre  remonte  à  Tom- 
biKc,  si  Ton  suppose  les  deux  bros  relevés  verticalement  au-dessus 
de  la  tête.  On  peut  remarquer  en  outre  que  la  taille  d'un  homme  est 
mesurée  exactement  par  la  distance  qui  sépare  l'extrémité  des  deux 
mains,  les  bras  étant  étendus  en  croix. 

a  Si  nous  portons  maintenant  notre  attention  sur  les  dimensions 
du  bras,  nous  voyons  qu'on  peut  le  diviser  en  cinq  parties;  la  main 
représente  exactement  Tune  de  ces  parties,  et  les  quatre  autres  sont 
repré^ierïtées,  les  deux  premières  par  Tavant-bras,  et  les  deux  autres 
par  le  bras.  Le  coude  sépare  naturellement  ces  divisions.  Si  Ton  me- 
sure le  bras  d'un  sujet  dont  la  main  a  133  millimètres,  Ton  trouvera 
exactement  pour  la  longueur  totale  666  millimètres. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  main,  le  carpe  et  le  métacarpe  en  occupent  la 
moitié;  la  première  phalange  du  médius  représente  le  quart  de  la 
main,  et  les  deux  dernières  phalanges  de  ce  doigt,  prises  ensemble, 
ont  exactement  la  longueur  de  la  première,  enfin  la  phalangette  elle- 
même  se  trouve  divisée  naturellement  par  Fongle  en  deux  parties 
égales. 

«  La  plante  du  pied  est  d'un  tiers  plus  longue  que  la  paume  de  la 
main;  mais  le  dos  du  pied  est  exactement  de  la  même  longueur.* 

«Une  remarque  curieuse  a  été  faite  relativement  au  poids  du  corps 
humain  et  des  éléments  qui  le  composent.  On  sait  que  le  poids  de 
Toxygène  contenu  dans  le  corps  s'élève  à  72  pour  100.  Or  le  rapport 
cpii  existe  entre  le  poids  de  leau  et  celui  des  parties  solides  du  corps 
est  aussi  de  72  pour  100. 

«  J'ai  essayé  de  déterminer  les  rapports  qui  existent,  quant  au 
poids,  entre  les  différents  os  du  squelette  chez  l'homme.  Je  me  suis 
servi  pour  cela  d'un  grand  nombre  de  matériaux,  dont  une  partie 
m'a  été  remise  en  1861  par  M.  Duranti,  professeur  d'anatomie  à 
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rUniversité  de  Pise.  Ces  observations  ne  sont  pas  complètes;  elles 
sont  néanmoins  assez  nombreuses  pour  servir  de  base  à  quelques 
remarques  importantes  sur  le  poids  des  os  dans  le  squelette  humain .  i> 

Des  chiffres,  que  nous  reproduirons  dans  notre  prochaine  livraison 
de  science  pure,  et  qui  ont  été  pris  sur  le  squelette  d*un  homme  de 
30  à  40  ans»  ainsi  que  d'une  foule  d'autre  observations  trop  nom- 
breuses pour  être  relatées  ici,  M.  de  Luca  tire  les  conclusionsçuivantes, 
relatives  au  poids  des  os  : 

«  1*^  Les  os  delà  moitié  droite  du  corps  humain  sont  plus  lourds  que 
les  os  correspondants  du  côté  gauche.  Cette  loi  se  trouve  exacte  même 
pour  les  os  de  la  tête. 

2*^  La  moitié  du  poids  du  squelette  humain  se  retrouve  dans  la  ré- 
gion ombilicale.  On  sait  que,  dans  la  station  verticale  de  Vhomme, 
l'ombilic  représente  un  point  central  également  distant  des  deux  ex- 
trémités, si  Ton  suppose  les  deux  bras  relevés  verticalement  au-dessus 
de  la  tête. 

Z""  Le  poids  moyen  des  os  de  la  main  est  la  cinquième  partie  du 
poids  total  des  os  du  bras  entier,  de  même  que  la  longueur  de  la  main 
est  le  cinquième  de  la  longueur  du  bras. 

4""  Le  poids  total  des  os  de  la  main  peut  être  divisé  en  cinq  parties 
égales,  dont  une  est  représentée  parle  carpe,  deux  par  le  métacarpe 
et  deux  par  les  doigts.  La  première  phalange  représente  en  poids  les 
deux  tiers  du  doigt  entier  et  l'autre  tiers  est  représenté  par  la  pha- 
langine  et  la  phalangette. 

5°  Les  os  de  la. main  pèsent,  en  moyenne,  'moitié  moins  que  ceux 
du  pied. 

6°  Dans  le  pied,  le  poids  des  os  du  tarse  est  double  de  celui  des  os 
du  métatarse  ;  le  poids  des  orteils  peut  se  diviser  en  trois  parties, 
deux  pour  les  phalanges,  une  pour  les  phalangines  et  les  phalan- 
gettes. 

T  Ces  rapports  de  poids  existent  aussi  chez  les  animaux  inférieurs  ; 
et  les  recherches  que  j'ai  Tintention  de  poursuivre  sur  ce  sujet  pour- 
ront être  utiles  pour  déterminer  Tâge  de  ces  animaux,  et  pour  re- 
construire les  squelettes  de  ceux  dont  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  d'ossements. 

—  M.  Espagne,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  lit  une  note  intitulée  Des  conditions  météorologiques  de 
la  fièvre  puerpérale.  La  fièvre  puerpérale  est  une  fièvre  adynamique 
survenant  chez  les  femmes  en  couche,  caractérisée  par  la  prostration 
des  forces,  le  défaut  de  réaction  de  l'organisme,  la  tendance  à  la  pu- 
tridité  et  à  la  purulence.  Cette  maladie  redoutable  frappe  souvent  du 
même  coup  les  mères  et  les  nouveau-nés.  Il  importerait  d'autant 
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plus  de  la  prévenir  que  sa  guérison  est  bien  difficile  dans  les  cas  rares 
et  bien  confirmés.  Aux  causes  débilitantes  généralement  admises  dans 
sa  production  jusqu'à  ce  jour,  M.  Espagne,  d'aprè§  quelques  observa- 
tions peu  nombreuses  encore  il  est  vrai,  elles  ne  sont  qu*au  nombre 
de  six,  mais  bien  précises  dans  leurs  caractères,  ajoute  l'influence 
des  constitutions  atmosphériques  humides.  Il  a  noté  un  rapport  eotir 
stant  dans  toutes  ses  observations  entre  la  gravité  des  cas  de  fièvre 
puerpérale  qu'il  a  eu  à  traiter  et  le  nombre  de  jours  nuageux  ou  cou* 
verts,  de  jours  de  pluie,  de  jours  où  les  vents  humides  de  S.  et  d'E. 
ont  soufflé.  Ces  observations,  recueillies  sous  le  climat  de  Montpellier, 
seront  probablement  poursuivies. 

—  M.  le  docteur  J.  Lemaire  lit  le  résumé  de  ses  nouvelles  recher- 
ches  sur  les  ferments  et  sur  les  fermentations. 

«  Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties,  dont  deux  seulement  ont  été 
traitées  dans  cette  séance.  Dans  la  première,  l'auteur  combat  plu- 
sieurs assertions  de  M.  Pasteur.  Da  saturé  d'acide  carbonique  pur 
des  liqueurs  riches  en  vibrions  vigoureux,  et  fermé  à  la  lampe  les 
tubes  qui  les  contenaient.  Dans  ces  conditions,  le  plus  grand  nombre 
de  ces  animaux  étaient  immobiles  au  bout  de  48  heures,  et  tous  étaient 
morts  le  sixième  jour.  Dans  quatre  tubes  différents  le  même  îrésultat 
a  été  observé.  Il  n'accepte  pas  la  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  admet 
que  les  Bacterîum  absorbent  l'oxygène,  et  les  vibrions  l'acide  carbo- 
nique. Il  s'appuie  sur  les  expériences  précédentes  et  sur  ce  que  le 
Bâcterium  termo  et  le  Yibrio  lineola  sont,  pour  plusieurs  zoologistes 
et  pour  lui,  le  même  animal  à  un  degré  différent  de  développe- 
ment. 

«  Il  présente  des  tubes  fermés  à  la  lampe,  qui  contiennent,  les  uns 
delà  viande,  les  autres  delà  farine  de  blé  et  des  feuilles  de  sureau  dans 
de  l'eau.  Ces  matières,  qui  ont  été  placées  dans  un  grenier  depuis  le 
4  août,  et  qui  ont  subi  40  degrés  de  chaleur,  présentent  le  même  as- 
pect que  les  premiers  jours.  D'après  d'autres  expériences  jointes  aux 
précédentes,  l'auteur  conclut  que  la  putréfaction  commence  en  vases 
clos,  à  l'aide  de  l'oxygène  que  contiennent  les  substances  mises  en 
expérience.  Ce  gaz  permet  aux  Bâcterium,  Vibrio  et  Spirillum,  que 
l'on  y  constate,  de  naître,  de  vivre  un  certain  temps;  mais,  lorsque 
l'oxigène  est  consomma,  ils  meurent,  et  la  putréfaction  s'arrête  ;  du 
moins,  cette  explication  lui  paraît  rationnelle. 

«  En  disant  que  la  gangrène  n'est  pas  une  putréfaction,  l'auteur 
pense  que  M.  Pasteur  a  confondu  la  gangrène  sèche,  qui  est  une  des- 
siccation des  tissus  par  défaut  de  nutrition,  avec  la  gangrène  humide, 
dans  laquelle  on  trouve  tout  ce  qui  caractérise  la  putréfaction. 

«Pour  prouver  qu'il  n'cxisie  pas  de  ferment  spécial  pour  provoquer 
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chaque  espèce  de  fermentation,  il  cite  un  grand  nombre  d'expériences 
qu'il  a  faites. 

a  Dans  les  unes/des  Bacterium,  des  Vibrions,  des  Spirillum  et  des 
Monades  ont  transformé  de  Teau  distillée  sucrée  en  alcool,  puis  eii 
acide  acétique.  Ces  mêmes  animalcules  ont  transformé  de  Veau  distil- 
lée faiblement  alcoolisée  (i  et  2  pour  100)  en  acide  acétique.  Il  rap- 
pelle que  M.  Pouchet  a  provoqué  la  fermentation  alcoolique  avec  des 
spores  de  fougère. 

a  Dans  la  fermentation  de  la  farine  de  blé,  il  a  constaté,  dans  l'es- 
pace de  15  jours,  des  Bacterium,  des  Vibrions,  des  Spirillum,  des 
Amibes,  des  Monadiens  et  des  Paramécies,  puis  des  Mycodermes.  Le 
résultat  est  un  peu  modifié  si  Ton  fait  fermenter  de  la  décoction  de 
cette  farine. 

«  Il  divise  la  putréfaction  en  deux  périodes.  Il  appelle  la  première 
fétide  et  la  seconde  d*épuration.  Dans  la  période  fétide,  il  a  constaté 
50  espèces  de  microzoaires.  Il  rapporte  des  faits  observés  par  Dujar* 
din,  qui  dit  que  Ton  peut  trouver  jusqu'à  50  Infusoires  dans  une  ma* 
tière  en  putréfaction.  La  période  d'épuration  est  annoncée,  lorsqu*oii 
opère  à  la  lumière,  par  l'apparition  de  la  matière  verte.  Alors  les  Infu- 
soires qui  ont  provoqué  la  période  fétide  disparaissent  peu  à  peu,  et 
des  Eugleniens,  des  Vorticelies  et  des  Protococcus  les  remplacent. 
Le  rôle  de  la  matière  verte  étant  de  faire  de  Toxigène,  c'est  à  elle  qu'il 
attribue  l'épuration.  Mais  tous  ces  phénomènes  s'enchaînent.  Lépu- 
ration  peut  être  telle  que  de  Teau  croupie,  noire  et  infecte,  est  de- 
venue limpide,  inodore  et  potable. 

«  Il  a  étudié  avec  soin  au  microscope  la  décomposition  d'un  grand 
nombre  de  substances  végétales  et  animales.  Il  a  reconnu  que  la  com- 
position de  la  substance  exerce  un  grande  influence  sur  la  rapidité  de 
la  marche  des  phénomènes  et  sur  l'ordre  d'apparition  des  Microphytes 
etiles  Microzoaires.  Lorsque  les  substances  sont  neutres  et  aroma- 
tiques, la  décomposition  peut  être  retardée,  mais  ce  sont  les  Micro- 
zoaires qui  commencent  la  décomposition.  Si  la  liqueur  devient  acide, 
des  Mycodermes  se  développent.  Si,  au  contraire,  elle  reste  neutre, 
ce  sont  d'autres  végétaux  qui  apparaissent;  il  a  constaté  le  développe- 
ment des  Protococcus  dans  ce  dernier  cas.  Si  les  substances  natu- 
relles sont  franchement  acides,  ce  sont  les  Mycodermes  qui  apparais- 
sent les  premiers;  puis,  lorsque  la  nature  de  la  substance  est  modifiée, 
les  Microzoaires  apparaissent,  et  avec  eux  de  nouveaux  phénomènes. 

«  De  tout  ce  qui  précède  et  d'autres  faits  qui  seront  produits  dans 
la  troisième  partie,  il  conclut  qu'il  n'existe  pas  de  ferment  spécial  pour 
provoquer  chaque  espèce  de  fermentation.  Pour  lui,  les  Micropbytes 
et  les  Microzoaires,  en  décomposant  les  matières  organiques  et  miné- 
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raies  les  préparent  à  de  nouvelles  combinaisons.  Il  compare  avec  Bê- 
cher les  fermentations  à  la  combustion,  et  rappelle  que^par  la  distilla- 
tion sèche  des  matières  organiques  on  obtient  les  mêmes  produits  que 
dans  ces  opérations  biologiques.  Il  formule  la  proposition  suivante  : 
«Dès  que  les  éléments  d^un  corps  se  trouvant  en  présence,  ils  peuvent 
se  réunir  et  composer  ce  corps  sous  l'influence  du  calorique,  de  Téleo- 
tricitéon  de  la  vie.  Tout  le  secret  des  combinaisons  qui  se  forment  dans 
les  fermentations  est  là.  » 

Cette  attaque  à  fond  contre  M.  Pasteur  et  ses  recherches  tant  exal- 
tées excite  Vétonnement  des  quelques  membres  présents.  Presque 
tous,  MM.  Chevreul,  Jobert,  Frémy,  Valenciennes,  d'Arohiac,  en- 
tourent l'intrépide  critique  et  veulent  voir  ses  tubes  d'expériences. 
Pour  nous,  nous  comprenons  difficilement  que  Ton  se  débarrasse  si 
aisément  d'expériences  que  M.  Pasteur  a  dû  faire  avec  d'autant  plus 
d'attention  et  de  maturité  qu'elles  étaient  plus  contraires  aux  doctrines 
régnantes. 

—  MM.  Didier  et  (?*,  les  heureui  fondateurs  de  la  Librairie  acadé- 
mique, ont  offert  à  l'Académie  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Alfred  Maury , 
dont  nous  tenons  à  dire  quelques  mots  dès  aujourd'hui  :  Les  Acadé- 
lOBSD'AUTREPois.Tom.  V%L*ancienneAcadémie  des  sciences.  M.  Maury, 
qui  est  plus  littérateur  et  éruditque  savant  proprement  dit,  a  voulu, 
et  nous  l'en  félicitons,  et  nous  l'en  remercions  sincèrement,  rappeler 
au  public  français  que  les  sciences  n'ont  pas  moins  droit  à  son  estime 
eti  sa  prédilection  que  la  littérature;  que  les  académies  qui  repré* 
sentent  les  sciences  dans  leurs  diverses  branches  mériteraient  une 
popularité  égale  à  celle  qui  environne  leur  sœur  ainée,  l'Académie 
française.  Il  va  plus  loin,  il  affirme  que  les  sciences  représentent 
quelque  chose  de  plus  élevé,  de  plus  puissant  dans  l'ordre  intellectuel 
que  ce  qui  est  représenté  par  les  lettres  ;  que  ce  qui  fait  la  plus  grande 
popularité  en  faveur  des  lettres,  en  entendant  par  là  les  œuvres  d'ima- 
gination, c'est  précisément  notre  frivolité  et  notre  ignorance.  C'est 
peut-être  aller  trop  loin,  car  on  nait  poète  et  Ton  peut  devenir  sa- 
vant. M.  Maury  s'est  arrêté  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  <i  La  période 
qui  a  commencé  avec  le  siècle,  et  qui  se  continue  encore,  embrasse, 
dit-il  avec  modestie,  trop  de  choses  pour  que  je  puisse  aborder  même 
ses  premières  années...  Les  différentes  branches  de  la  science  ont 
pris  de  tels  développements  que  mes  faibles  connaissances  ne  suffi- 
raient pas  pour  en  donner  un  faible  aperçu.  »  La  table  analytique  des 
matières,  résiuné  très-bien  fait  de  l'histoire  de  l'Académie,  met  par- 
faitement en  évidence  le  très-grand  intérêt  du  livre.  La  table  générale 
des  noms  des  membres  de  Pancienne  Académie  des  sciences  et  des 
autres  noms  cités  dans  cet  ouvrage  ne  compte  pas  moins  de  vingt-sept 
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pages  ;  en  écrivant  en  lettres  italiques  les  noms  des  savants  qui  ont  ap- 
partenu à  r  Académie  à  titre  de  membres  honoraire,  pensionnaire,  ad- 
joint, élèye,  associé  régnicole  et  étranger,  H.  Maury  résiime  une  fois 
encore,  et  sous  une  forme  très -attachante,  sa  vivante  histoire. 

Ge  beau  volume  n'était  eAtre  nos  mains  que  depuis  quelques  heures, 
quand  nous  avons  rédigé  cet  aperçu  ;  nous  ne  sommes  donc  pas  suf- 
fisamment autorisé  à  critiquer  les  jugements  que  M.  Maury  formule 
de  temps  en  temps.  Les  nombreuses  notes  du  bas  des  pages  prouvent 
d'ailleurs  qu'avant  de  juger  il  a  recouru  aux  sources  les  plus  sûres, 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  sur  lui,  mais  sur  les  savants  contemporains 
que  retombe  la  responsabilité  de  ses  arrêts.  Quand,  par  exemple, 
page  217.  il  dit,  très  à  tort  :  «  Plus  pénétrant  observateur  que  Tabbc 
Noîlet,  du  Fay  vit  mieux  les  choses,  en  distinguant  deux  natures 
d*électricité,  »  M.  Maury,  pour  s*excuscr,  est  en  droit  de  nous  r^* 
voyer  aux  leçons  toutes  récentes  et  trcs-autorisées  de  M.  Jamin. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier  les  pages  551  et  552,  pé- 
roraison très-orthodoxe  et  très-éloquente;  mais  force  est  de  nous 
borner  à  quelques  lignes.  «  Moteur ^  force  mécanique^  force  intelli-- 
gentey  trois  facteurs  de  Tunivers,  dont  le  principe  est  aussi  impéné- 
trable queTessence.  Voilà,  en  résumé,  à  quelles  vues  dVensemble  nous 
a  conduit  le  travail  de  trois  siècles,  Tœuvre  à  laquelle  l'ancienne  Aca* 
demie  des  sciences  a  pris  une  part  si  active*  » 

Terminons  en  priant  M.  Maury  de  faire  disparaître  de  sa  dernière 
page,  dans  une  réimpression  prochaine,  ces  deux  phrases  découra- 
geantes qui  ferment  par  trop  les  portes  de  Tavenir  :  «  Nous  sommes 
arrivés  à  un  moment  où  les  recherches  spéciales  font  plus  avancer  la 
science  que  les  aperçus  généraux;  où  il  est  de  plus  en  plus  diifîcile  de 
prévoir  un  ensemble  de  phénomènes,  mais  où  il  ne  sert  de  rien  de 
le  tenter,  tant  qu'on  n'a  pas  le  moyen  de  vérifier  dans  les  détails 
l'exactitude  de  cette  vue  synthétique.  »  Mauvais,  mauvais  dans  la 
pensée  et  Texpression.  «  Les  futurs  académiciens  serviront  donc 
plus  efficacement  le  progrès  des  sciences  avec  une  moindre  dépense 
de  génie,  ou  pour  mieux  dire  le  génie  ne  deviendra,  comme  le  dé- 
finissait Buffon,  qu'une  longue  patience.  »  C'est  vrai  peut-être,  mais 
ce  n'est  pas  bon  à  dire.  La  définition  de  Buffon  n'est  d^ailleurs  pas 
académique.  —  F.  Moigno. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Le  «éaat.  —  Le  plus  grand  ballon  connu  dans  les  annales  aéro- 
statiques,  le  Géant,  création  de  M.  Nadar,  est  parti  dimanche  dernier 
du  Champ  de  Mars,  vers  cinq  heures  du  soir.  Sa  hauteur  totale  est 
d^environ  60  mètres  ;  sa  confection  a  absorbé  20  000  mètres  de  soie. 
La  nacelle,  divisée  en  deux  étages,  a  2  m.  30  c.  de  largeur,  2  m.  30  c. 
de  hauteur,  et  4  m.  de  longueur.  Parmi  les  personnes  courageuses  qui 
ont  voulu  aiïronter  les  airs  dans  la  nacelle  du  Géant^  sous  le  comman- 
dement de  M.  Nadar  et  des  deux  frères  Godard,  ses  lieutenants,  nous 
citerons  madame  la  princesse  de  la  Tour-d'Auvergne,  le  prince  de 
Sayn-Witlgenstein,   M.  Edouard  Delessert,  M.  Th.  de  Saint-Félix, 
M.  le  comte  de  Saint-Martin,  M.  Thirion,  M.  Robert  Mi ttchell,  rédac- 
teur du  Constitutionnel,  Paul  de  Saint-Victor,  etc.,  etc.  La  foule  était 
immense,  et  un  nombre  énorme  do  crieurs  offraient  pour  50  centimes 
le  premier  numéro  de  lAéronaute,  Moniteur  de  la  Société  générale 
d'aéroàtation  et  d* automotion  aériennes,  fondé  et  dirigé  par  M.  Nadar. 
Nous  regrettons  vraiment  d'avoir  à  constater  que  presque  toute  cette 
large  feuille  est  une  affreuse  diatribe  à  notre  adresse.  M.  Nadar  jure 
qu'il  ne  nous  pardonnera  jamais  Tarticle,  cependant  très-inoffensif, 
dans  lequel  nous  exprimions  franchement  notre  opinion  sur  les  essais 
dont  il  nous  avait  rendu  témoin  dans  sa  fameuse  soirée  ;  et,  après  avoir 
fait  de  nous  le  plus  horrible  portrait  qu  on  puisse  imaginer,  il  s^écrie  : 
«  Je  devais  témoigner  à  M.  Moigno,  puisqu'il  me  connaissait  appa- 
remment si  peu,  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  recevoir  des  coups 
sans  les  lui  rendre...  Je  souhaite  que  cette  première  leçon,  en  atten- 
dant mieux,  le  rende  désormais  un  peu  moins  dur  au  pauvre  monde, 
en  lui  inspirant  tout  au  moins  le  souci  de  sa  conservation  à  défaut  de 
la  modération  et  de  la  charité,  t»  Un  peu  plus  bas,  M.  Nadar  ajoute  : 
<c  Contentons-nous  aujourd'hui  d'une  simple  fusillade  d'escarmouche 
pour  commencer,  réservant  la  grosse  artilleriepour  les  fois  prochaines.  » 
Nous  indignerons-nous,  nous  effrayerons-nous  de  tant  de  colères, 
très-certainement  imméritées? Non.  En  discutant  l'automotion  aérienne 
telle  que  M.  Nadar  l'a  conçue,  en  proclamant  l'impossibilité  absolue 
delà  propulsion  par  l'hélice  dans  les. conditions  où  il  l'emploie, nous 
avons  cru  faire  une  bonne  action;  et  toutes  les  menaces,  toutes  les 
injures,  tous  les  mauvais  traitements  delà  terre  ne  nous  en  feront  pas 
repentir.  Quand  la  plume  envenimée  de  M.  Nadar  nous  réduit  à  la  con- 
dition de  batracien  épileptique,  ce  sont  ses  propres  mots,  il  ne  nous 
offense  pas;  mais  il  nous  blesserait  au  cœur  s'il  y  avait  un  mot  de  vrai 
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dans  ce  qu'il  a  osé  écrire.  «  M.  Moigno  s*est  habitué  à  considérer  tous 
inventeurs  comme  ses  corvéables  sans  appel,  et  Dieu  sait  comment  il 
les  mène.  »  À  cette  odiease  calomnie,  nous  pouvons  heureusement 
opposer,  des  milliers  d'articles  de  l'Époque j  de  la  Presse,  du  PaySj  du 
Cosmos j  des  Mo7ide«,  sortis  autant  de  notre  cœur  que  de  notre  plume. 
Mais  à  quoi  bon  nous  justifier  ?  La  petite  solitude  où  nous  vivons,  si 
calme,  si  laborieuse,  est  pour  les  inventeurs  un  lieu  de  pèlerinage 
bien-aimé,  et  si  ses  vieux  murs  parlaient,  ils  rediraient  bien  des  hymr 
nés  de  bénédictions  et  de  louanges  I . .. 

Voyez  cependant  ce  que  c^est  que  la  mobilité  des  choses  humaines! 
Il  y  a  deux  mois,  la  carte  d'invitation  du  28  juillet  est  là  pour  le  prou- 
ver, nous  étions  le  cher  ami  de  M.  Nadar  ;  il  nous  comblait  de  ca- 
resses ;  il  nous  félicitait  avec  effusion  du  gain  de  notre  procès  ;  il  fai- 
sait de  vifs  reproches  à  son  caissier  d'avoir  (ant  tardé  à  souscrire  à 
notre  journal  les  Mondes;  il  nous  forçait  de  nous  asseoir  devant  son 
objectif  magistral,  et  faisait  de  nous  trois  portraits  peu  réussis,  à  son 
grand  regret,  mais  qui  n'étaient  cependant  pas  ceux  d'un  monstre;  il 
nous  confiait  le  secret  de  sa  campagne  aéronautique,  etc.,  etc.  Au- 
jourd'hui, 6  octobre,  nous  ne  sommes  plus  pour  M.  Nadar  qu'un  en- 
nemi mortel  qu'il  faut  démolir  à  tout  prix  ;  un  esclave  aux  lèvres 
souillées  de  bave  ;  un  cnipaud  épileptique  qu'on  rappelle,  par  un 
dernier  souvenir  de  sympathie,  au  souci  de  sa  conservation!  Quel 
crime  irrémissible  nous  a  donc  valu  tant  de  haine? 

Nous  avions  été  invité  par  M.  Gustave  de  Ponton  d'Amécourt  à  étu- 
dier son  projet  humanitaire  d'aéronef,  navire  aérien  sans  ballon,  et 
ses  charmants  estais  de  spiralifère  automoteur.  C'était  un  inventeur 
aimable,  intelligent,  courageux;  notre  article  du  7  mai  1863  est  là 
pour  prouver  avec  quelle  bienveillance  empressée  nous  Pavons  ac- 
cueilli. Son  illusion  n'avait  rien  de  dangereux  ;  nous  avons  loué  ses  ef- 
forts, et  sans  lui  faire  aucune  objection  pénible,  nous  l'avons  conjuré 
de  munir  son  aéronef  d'un  ballon  qui  Féquilibrât  au  sein  de  l'air. 

Deux  mois  plus  tard,' nous  retrouvons  le  spirahfère  automoteur  non 
plus  dans  le  modeste  atelier  de  la  rue  Vendôme  et  entre  les  doigts  du 
timide  inventeur,  mais  sur  le  théâtre  de  la  salle  splendidement  illomi- 
née  du  boulevard  des  Capucines,  et  transformé  en  tampon  de  grosse 
caisse  la  plus  retentissante  qui  fut  jamais.  Le  danger  était  imminent  : 
notre  conscience  de  savant  s'alarme;  nos  scrupules  d'honnête  homme 
se  réveillent;  nous  poussons  un  faible  cri,  sans  même  avoir  eu  la 
pensée  que  M.  Nadar,  le  plus  libre  des  hommes,  s'indignerait  de  l'exer- 
cice modéré  et  courtois  de  notre  liberté.  Inde  irm  !  Ce  furent  d'abord 
des  menaces  de  papier  timbré;  mais  aujourd'hui  c'est  M.  Nadar  lui- 
mcme(serait-il ,  hélas  I  timbré  par  excès  de  colère  ou  de  haine  ?)  qui  se 
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jctleànotre  visage  et  nous  déchire  à  belles  dents.  Dieu  soit  béni!  Mous 
avons  fait  noire  devoir  :  nous  ne  nous  en  repentirons  jamais.  M.Nadar 
ne  nous  tuera  pas;  il  ne  tuera  pas  plus  les  Mondes j  quoiqu'il  ait  fait 
appel  au  COSMOS  el  à  toute  la  rédaction  du  Cosmos^  MM.  Séguin  et 
Tremblay  en  tète,  MM.  Delaire  el  Saint-Edme  en  queue.  Un  mot  en- 
core! M.  Kadar  se  range  parmi  les  inventeurs  qui,  dit-il,  sont  pour 
nous  gent  taillable  et  corvéable  à  merci!  Il  en  impose!  L'inventeur 
est  M.  Gustave  de  Ponton  d'Amécourt,  et,  suivant  nos  chères  habi- 
tudes, dont  des  milliers  d*inventeurs  sont  prêts  à  témoigner ,  nous  l'a- 
vons traité  avec  la  plus  grande  amitié,  avec  tous  les  égards  possibles! 
M.  Nadar,  lui,  s'est  posé  en  pitre,  en  puiliste ,  et  nous  avons  dû 
Texéculer,  avec  ménagement  toutefois,  suivant  nos  chères  habitudes 
encore.  Aujourd'hui,  il  se  fait  bouledogue;  qu'il  nous  étrangle!  Mais, 
non!  Le  bouledogue  disparaîtra,  etM.  Madar  redeviendra  ce  qu'il  fut 
autrefois.  Comment,  si  tant  est  qu'il  ne  nous  aime  plus,  pourrait-il, 
du  moins,  nous  refuser  son  estime?  Si  nous  avions  été  un  autre 
homme,  un  malhonnête  homme,  nous  aurions  célébré  avec  fracas 
son  éloquence;  nous  aurions  exalté  à  outrance  le  succès  merveilleux 
de  sa  soirée  fantastique  ;  nous  nous  serions  fièrement  attaché  à  son 
char  ;  nous  aurions  vu  s'amonceler  dans  la  nacelle  du  Géant  le  million 
qu^il  convoite  pour  son  grand  œuvre,  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  le 
généreux  M.  Madar  aurait  nécessairement  laissé  couler  quelques  beaux 
napoléons  d'or  dans  la  caisse  de  fondation  de«nos  jeunes  Mojides  !  Il 
canoniserait  un  homme  à  moins,  et  il  nous  éreinte!  Il  éreinle  l'hum- 
ble Mardochée  qui  seul,  c'est  le  grand  M.  Nadar  qui  le  dit,  n*a  pas  flé- 
chi le  genou  devant  Aman.  La  potence  est  dressée  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  le  batracien  épileptique  que  Ton  y  pendra.  La  plus  belle  et  la 
plus  puissante  des  Esther,  la  Vérité,  Ta  pris  sous  sa  protection  ;  elle 
fera  violence  tôt  ou  tard  à  l'opinion  publique,  et  le  pendu  sera  Aman 
s^il  ne  se  convertit  pas  I 

F.    MOIGNO. 

Post-scriptim.  —  Le  Géant  a  pris  terre  trcs-prosaïquemenl  à  en- 
viron neuf  heures  du  soir,  mais  non  sans  chocs  violents,  sans  danger 
couru  et  sans  contusions,  près  des  marais  de  Barcy,  à  deux  lieues 
au-dessus  de  Meaux  ! 

Chers  lecteurs,  la  furieuse.attaque  de  M.  Nadar  était  une  lettre  à 
votift  adressée,  et  nous  tenions  beaucoup  à  ce  qu'elle  vous  parvint 
dans  son  intégrité.  Nous  l'avions  donc  prié  de  mettre  à  la  disposition 
de  M.  Giraud  les  quinze  cents  exemplaires  nécessaires  au  service  des 
Mandes.  Jusqu'ici,  et  nous  le  regrettons,  notre  lettre  est  sans  ré- 
ponse. 
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Héiice-iiérofttat.  —  Grâce  à  l'appel  fait  par  nous  à  M.  Giffard,  qui 
crut  pouvoir  attendre  de  la  navigation  aérienne  la  célébrité  et  la 
fortune  que  Tinjecteur  lui  a  données  depuis,  mais  à  qui  appartiendra 
à  jamais  la  gloire  d'avoir  emporté  avec  lui  dans  les  airs  une  machine 
à  vapeur  de  sept  chevaux,  grâce  à  M.  Giffard,  M.  Carmien  de  Luze  a 
pu  achever  enfin  le  délicieux  modèle  de  son  hélice-aérostat ,  qu'il 
montre  aujourd'hui  en  pubUc.  Il  est  a  deux  pas  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  ;  puisse  M.  le  général  Morin  lui  ouvrir  les  portes  d'une 
des  grandes  salles  de  cet  établissement  national ,  en  attendant  que, 
pourvu  d'un  appareil  de  dimensions  pratiques,  l'habile  aéronaute  par- 
coure en  tous  sens,  dans  un  toI  réel,  i'immense  étendue  du  Champ 
de  Mars.  C'est  inconstestablement  lui  qui  nous  donnera,  si  elle  est 
possible,  la  solution  du  problème  formulé  avec  tant  de  fracas,  mais 
dans  des  conditions  impossibles,  par  M.  Nadar.  M.  de  Ponton  d'Amé- 
court  est  un  charmant  gentilhomme ,  M.  Nadar  est  un  potentat  qui 
dispose  de  toutes  les  voies  de  la  publicité,  n'importe,  ils  sont  tous  deux 
dans  le  faux,  et  loin  de  les  aider,  nous  avons  dû  les  combattre. 
M.  Carmien  de  Luze,  au  contraire,  que  M.  Nadar  appelle  dédaigneu- 
sement un  pauvre  hamme,  en  ajoutant  qu'il  a  eu  de  la  peine  à  s'en 
débarrasser,  est  un  homme  pauvre,  quoique  inventeur  éminent;  mais 
il  est  dans  le  vrai,  et  nous  sommes  attachés  à  lui,  et  nous  l'encourageons 
dans  sa  marche  audacieuse  à  la  conquête  de  l'air,  de  l'air  calme  bien 
entendu  (car  il  n'a  nullement  la  prétention  de  lutter  contre  le  vent),  de 
l'air  calme  que  son  appareil  automoteur  lui  permettra  d'aller  cher* 
cher  à  volonté  en  haut  ou  en  bas.  Si  M.  Nadar  veut  bien  ne  pas  nous 
tuer  d'ici-là,  nous  lui  donnerons  au  printemps  prochain  une  accolade 
fraternelle,  dans  la  nacelle  de  M.  Carmien  de  Luze,  aux  applaudis- 
sements d'une  foule  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  réunie  par 
lui  dimanche.  Il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  publier  la  description 
et  la  théorie  de  Thélice-aérostat ,  nous  les  renvoyons  à  notre  pro- 
chaine livraison. 

Astrononde  en  plein  vent.  —  Nous  avions  appris,  il  y  a  quinze 
jours,  avec  beaucoup  de  bonheur,  que  l'astronome  en  plein  vent  de 
la  place  de  la  Concorde,  le  brave  M.  Rigal,  était  entré  en  possession 
d'un  excellent  objectif  de  sept  pouces  et  demi  d'ouverture,  taillé  par 
M.  Cauche,  le  plus  habile,  le  plus<exercé  de  nos  artistes,  et  sorti  des 
ateliers  deM.  Sautter.  Avec  cet  objectif,  M.  Le  Loutre  fils  a  fait  ud<^  ma- 
gnifique lunette,  moniéesur  un  pied  Cauchoix,  et  très-facile  à  manier. 
Profitant  du  premier  beau  soir  qui  s'est  présenté,  nous  avons  voulu 
faire,  par  nous-mêmes,  l'essai  du  nouvel  instrument;  et,  ravi  de  ce 
que  nous  avons  vu,  nous  nous  empressons  d'annoncer  cette  bonne 
nouvelle  aux  nombreux  astronomes  amateurs  de  Paris.  Egaré  par 
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Tenthousiasme  de  sa  bienheureuse  acquisition,  et  dépassant  les  limites 
de  son  domaine,  M.  Bigal  a  osé  contester,  dans  une  lettre  que  nous 
oubliions,  Texi&tence  des  satellites  de  Sirius  et  de  la  grande  nébulo- 
sité des  Pléiades.  Pour  le  punir,  nous  prierons  M.  Goldschmidt  d'al- 
ler lui  apprendre  à  Yoir  ce  qu'il  pourra  plus  tard  montrer.  Ne  peut  pas 
et  ne  sait  pas  voir  qui  veut  ;  M.  Goldschmidt  l'a  cent  fois  prouvé. 

OHiHbmi  povr  la  iwuWic  éie^triyie.  —  M.  Archereau,  à  qui  re- 
vient sans  contredit,  et  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Salnt-Edme,  Thon- 
neor  de  la  première  production  en  grand  et  en  public  de  la  lu- 
mière électrique,  nous  a  montré  des  crayons  de  charbon  artificiel 
qu'il  est  à  mépe  de  produire«régulièremcnt,  économiquement,  et 
en  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra  ;  et  qui,  plus  purs,  plus  homo- 
gènes, plus  coihpactes  que  les  crayons  taillés  dans  le  charbon  des  cor- 
nues à  gaz,  les  remplaceront  avantageusement  dans  les  régulateurs 
de  la  lumière  électrique. 

Scr»i—  wtnëmm  par  la  télégraphie  éieetriqae  en  Coiehlnelilae» 

émmm  la  «tmiérc  imarreetioa.  —  Le  mouvement  éclata  dans  la  nuit 
du  16  au  17  décembre  1862,  sur  la  route  de  Tay-Ninh;  le  fort  de 
Rach-Tra  fut  attaqué  par  les  Annamites,  dont  il  repoussa  le  choc.  Ce 
fait,  quoique  isolé,  pouvait  être  le  ^gne  précurseur  d*un  soulève- 
ment plus  grave  :  l'autorité  militaire  crut  prudent  d'en  tenir  compte, 
et  transmit  par  le  télégraphe,  à  tous  les  postes  français  de  la  Cochin- 
chioe,  Tordre  de  se  mettre  en  garde  contre  de  pareilles  surprises. 
Aussi  l'insurrection,  qui  devint  générale  dans  la  nuit  suivante,  du  17 
au  1 8  décembre,  nous  trouva-t-elle  préparés  à  la  recevoir  sur  tous 
les  points. 

Le  réseau  de  la  Cochinchine,  créé  en  un  an,  contient  plus  de 
400  kilomètres  de  ligne  et  douze  stations  installées  à  Saigon,  Bien- 
Hoa,  Cholen,  Baria,  Mytho,  Thuan-Keou,  Tran-bang,  Long-Tban, 
Thn-yenH[noi,  Tay-ninh,  Boden,  Tan-an. 

Ccmment  préreair  le  dég agemeat  d'aeide  aHreax  daas  Um  plie» 

de  BMMmT  — ^  La  pile  de  Bunsen  est  certainement  la  plus  excel- 
Irate,  la  plus  puissante  de  toutes  les  piles  ;  mais  elle  a  un  inconvé- 
nient énorme  ;  celui  de  dégager  incessanunent  des  vapeurs  d*acide 
nitreux  qui  attaquent  toutes  les  surfaces  métalliques  environnantes  ; 
qui,  souvent  aussi,  blessent,  et  même  mortellement,  les  organes  de 
la  respiration.  On  n'a  combattu  jusqu'ici  ce  dégagement  de  va- 
peurs délétères  que  par  des  moyens  de  ventilation  assez  coûteux  et 
trop  inefficaces.  Mais  voici  que  M.  Archereau  nous  autorise  à  mettre 
dans  le  domaine  public  un  autre  moyen  plus  simple  et  plus  écono- 
mique d'arriver  au  même  but,  la  soustraction  complète,  la  destruction, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  au  moment  oij  elles  naissent, 
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des  vapeurs  d'acide  nitreux.  On  prend  un  vase  de  forme  et  de  dimen- 
sions appropriées,  on  dépose  au  fond  de  ce  vase  une  certaine  quantité 
de  rognures  de  fer-blanc;  sur  ces  rognures,  et  pour  les  retenir,  on 
place  une  grille  en  fil  de  fer  ;  puis,  renversant  le  vase,  ou  mettant  le 
fond  en  haut,  louverture  en  bas,  on  en  coifle  comme  d'un  chapeau 
Télément  de  Bunsen  qu  on  veut  rendre  inoffensif.  Les  rognures  de 
fer-blanc  dont  la  valeur  matérielle  est  presque  nulle,  qui  coûtent  à 
peine  5  francs  les  100  kilogrammes,  absorbent  et  neutralisent  si 
complètement  Tacide  nitreux ,  qu'il  ne  s'en  dégage  plus  une  seule 
bulle  dans  Tappartement.  Par  quelle  réaction  chimique  est  produite 
celte  neutralisation  si  absolue  ?  Nous  ne  le  savons  pas,  mais  nous 
serions  heureux  de  le  savoir,  et  nous  prions  instamment  l'un  des 
nombreux  chimistes  abonnés  aux  Mondes^  de  nous  révéler  bientôt  cet 
intéressant  secret. 

Hétéoro«r«phie.  -^  M.  Francis  Galton  vient  de  publier,  sous  le 
titre  MeteorograpHca^  un  ravissant  album  des  phénomènes  météoro* 
logiques  de  chaque  jour  du  mois  de  décembre  1861,  d'après  les  ob- 
servations publiées  par  les  sociétés  ou  établissements  ci-après  : 

La  Société  météorologique  de  la  Grande-Bretagne  (62  stations  en 
Angleterre); 

La  Société  météorologique  d'Ecosse  (65  stations  en  Ecosse)  ; 

Trinity-House  (phares  anglais);  Morthern-Liglhs,  Edimbourg 
(phares  écossais),  et  Ballast-Board  (phares  irlandais)  ; 

Observatoire  de  Bruxelles  (6  stations);' Observatoire  d'Utrecht 
(6  stations)  ; 

Société  météorologique  d'Allemagne  (Bureau  de  statistique  à  Ber- 
lin, 80  stations)  ; 

Institut  météorologique  de  Vienne  (120  stations)  ; 

Institut  météorologique  de  Saint-Pétersbourg  (les  35  stations  qui 
dépendent  de  cet  établissement  dépassent  le  cadre  des  cartes). 

Les  observations  contenues  dans  le  Bulletin  de  VObservatoire  de 
Paris  n'ont  pas  été  employées,  parce  qu'elles  ne  sont  faites  quune 
fois  par  jour,  tandis  que  les  autres  permettent  de  fixer  le  temps  trois 
fois  par  jour. 

Voici  maintenant  le  système  de  représentation  graphique  adopté 
par  réminent  météorologiste  anglais.  Sur  une  carte  où  l'on  a  tracé 
en  bleu  les  contours  des  Iles  Britanniques,  de  la  France  et  de  toute 
FEurope  du  Nord,  on  imprime  à  la  place  de  chaque  station  principale 
un  petit  tableau  rouge,  d  un  centimètre  carré,  dont  le  remplissage 
figure  Tétat  de  l'atmosphère.  Ainsi,  des  hachures  plus  ou  moins  ser- 
rées indiquent  un  ciel  couvert,  partiellement  couvert,  clair,  etc.  De 
petits  ronds  blancs  sur  fond  rouge  signifient  :  pluie;  des  étoiles  blan- 


SCIENCE   PRATIQUE.   .  255 

ches  sur  fond  rouge,  fieige.  Un  grand  cercle  noir  au  milieu  d'un  pa< 
reil  tableau  signifie  calme;  deux  ailes  déployées  signifient  venty  et 
leur  orientation  figure  la  direction  du  vent,  dont  la  force  est  marquée 
en  outre  par  un  petit  signe  particulier.  De  cette  manière,  on  a  con- 
struit 93  cartes  de  Tétat  de  l'atmosphère  pour  chaque  jour  du  mois  de 
décembre  1861  :  matin,  après-midi  et  soir.  En  outre,  une  carte  spé- 
ciale représente,  chaque  jour,  une  portion  de  Tune  des  trois  autres 
cartes  sur  une  plus  grande  échelle.  Une  série  d'auti'es  cartes  renferme 
Tétat  du  baromètre.  Des  symboles  noirs  indiquent  une  pression  au- 
dessous  de  29,95  pouces  anglais  ;  des  symboles  rouges,  une  pression 
au-dessus  de  celte  valeur  moyenne,  qui  équivaut  à  761  millimètres. 
Un  rond  simple  signifie  un  écart  d'un  quart  de  pouce  au  plus  (6'°'',35); 
un  rond  avec  un  point  au  centre,  un  écart  de  |  à  |  pouce  (6  à  13  mil- 
limètres) ;  un  astérisque,  un  écart  de  |  à  |  de  pouce  (13  à  19  milli- 
mètres ;  un  rond  plein,  un  écart  plus  grand.  D'autres  cartes  donnent 
un  tableau  synoptique  de  l'état  du  baromètre,  du  thermomètre  et  du 
ciel,  par  des  systèmes  de  hachures  rouges  et  noires,  dont  la  significa- 
tion est  analogue  à  celle  des  symboles  expliqués  ci-dessus.  Il  est  cer- 
tain que  la  méthode  graphique  de  M.  Galton  peut  et  doit  conduire  à 
des  résultats  inespérés,  d'une  importance  immense  pour  le  progrès  de 
la  météorologie  comparée.  M.  Galton  a  déjà  déduit  de  ces  cartes 
Tesistence  de  cyclones  et  anticyclones,  Tinfluence  des  montagnes  sur 
les  changements  de  direction  des  vents,  et  une  foule  d'autres  résul- 
tats importants  qu'il  est  difficile  d'expliquer  sans  le  secours  de  ces 
précieu]^  tableaux.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet. 


CHIMIE 

mjeoéewmàv^i  par  H.  €h.  Bloadean.  —  Nous  croyoUS 
remplir  un  devoir  en  nous  faisant  l'écho  condensé  d'une  réclamation 
très-juste  et  très -honorable  adressée  au  Moniteur  sdentifique  de 
H.  Quesneville  par  M.  Ch.  Blondeau,  professeur  de  physique  au  lycée 
délavai.  ^ 

«  On  me  présenta,  en  1847,  plusieurs  échantillons  de  farines  qui 
avaient  été  envahies  par  un  mycoderme  de  couleur  jaune  orange,  au- 
quel les  botanistes  ont  donné  le  nom  d*oidium  aurantiacum.  Le  pain 
fait  avec  la  farine  altérée  par  ce  mycoderme  possédait  une  saveur 
désagréable  et  occasionnait  un  véritable  empoisonnement.  On  attri- 
buait cet  effet  à  la  présence  de  l'oidium,  que  l'on  considérait  comme 
un  champignon  vénéneux.  H  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître 
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qu'il  était  dû  à  une  autre  cause,  et  qu'il  provenait  de  la  modification 
que  ce  champignon  avait  fait  éprouver  au  gluten,  qui  se  trouve  trans- 
formé en  une  matière  à  réaction  alcaline  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  les  alcalis  organiques.  Cet  effet  produit  par  un  végétal  mycoder- 
mîque  d'une  nature  particulière  est  général,  et,  ayant  eu  l'occasion  de 
le  constater  sur  une  foule  de  corps,  et  en  particulier  sur  les  dissolu- 
tions d*acide  tartrique  qui  se  cliangent  en  acide  gallique,  sur  les  dis- 
solutions d'amidon  qui  se  modifient  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
acétique,  je  crus  pouvoir  attribuer  les  modifications  qui  se  produisent, 
dans  ces  diverses  circonstances,  au  développement  d  un  être  organise, 
qui  em^NTunte  aux  substances  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  rapport 
une  partie  de  leurs  éléments  qu'il  s'assimile,  tandis  qu'il  détermine  la 
réunion  des  éléments  qu'il  ne  s'est  pas  appropriés  sous  une  forme  par- 
ticulière. Ces  modifications  de  la  matière,  produites  sous  l'influence 
de  la  force  vitale,  me  parurent  assez  importantes  pour  que  je  crusse 
devoir  donner  un  nom  spécial  à  cette  branche  de  la  chimie  des  corps 
organisés  que  je  venais  de  découvrir,  et  lui  donnai  le  nom  de  chimie 
mycodermique,  et  ce  fut  à  cette  partie  de  la  science  que  je  cherchai  à 
rattacher  tous  les  phénomènes  si  imparfaitement  connus  alors  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  fermentation.... 

a  Après  avoir  étudié  différentes  fernientalions,  telles  que  les  fer- 
mentations acétique,  lactique,  butyrique,  urinaire,  et  avoir  constaté 
que  chacune  d'elles  est  produite  à  la  suite, du  développement  d'un 
mycoderme  spécial,  je  me  crus  en  droit  de  formuler  mon  opinion  sur 
la  nature  de  ces  phénomènes,  et  l'exprimai  de  la  manière  suivante  : 
«  Dans  fn^esque  toute  matière  organique^  et  en  paiiiculier  au  sein 
«  des  liquides  sucrés,  il  se  développe  de  petits  champignons,  des  my- 
«  codermes,  végétaux  microscopiques  qui,  pour  satisfaire  aux  besoins 
«  de  leur  nutrition,  empruntent  aux  substances  avec  lesquelles  ils  se 
a  trouvent  en  rapport  une  partie  de  leurs  éléments,  et  les  modifient 
«  de  manière  à  les  transformer  en  d'autres  substances.  En  même 
«  temps  que  le  mouvement  vital  se  produit,  le  sucre,  qui  n'intervient 
«  que  comme  matière  accessoire,  ne  fournit  au  végétal  aucun  de  ses 
«  éléments  et  cependant  éprouve  une  modification  qui  a  pour  eflet  de 
«  le  dédoubler,  ou  au  moins  de  le  transformer  en  une  substance  iso- 
a  mérique.  i»  C'est  cette  dernière  circonstance  qui  se  réalise  dans  la 
fermentation  acétique  que  je  parviens  à  produire  de  la  manière  sui- 
vante :  J'introduis  dans  un  liquide  sucré  du  caséum,  et,  ajoutant  à  ce 
mélange  une  certaine  quantité  de  cette  matière  organisée  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  mère  du  vinaigre  (mycoderma  aceti)j  je^ trans- 
forme complètement  le  sucr^  en  acide  acétique,  et  cela  sans  que  la  fer- 
mentation alcoolique  se  fût  préalablement  produite,  car  on  n'observe 
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pas  de  dégagement  de  gaz,  et,  en  outre,  la  quantité  d'acide  acétique 
recueilli  représente  intégralement  la  quantité  de  sucre  employé.... 

CI  En  étudiant  les  procédés  de  fabrication  du  fromage  de  Roquefort, 
je  pus  me  convaincre  que  la  végétation  d'un  mycoderme  particulier, 
\epemcilliufn  glaucum,  qui  se  développe  en  abondance  sur  lecaséuro, 
suffit  pour  le  transformer  en  une  matière  grasse  qui  communique  à 
ce  fromage  une  saveur  qui  le  fait  rechercher  des  gourmets.  La  pro- 
duction de  cette  matière  grasse  est  facile  à  constater  :  si  on  traite  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther  le  cascum  provenant  du  lait  de  brebis, 
matière  première  du  fromage  de  Roquefort,  on  toe  parvient  à  en  ex- 
traire que  2  pour  100  environ  d'une  matière  grasse  qui  n'est  autre  que 
du  beurre,  oi  on  soumet  au  même  mode  de  traitement  le  fromage, 
après  qu'il  a  séjourné  pendant  deux  mois  dans  l'intérieur  des  caves 
et  qu'il  a  été  plusieurs  fois  envahi  par  des  générations  du  même 
mycoderme,  on  en  retire  de  30  à  40  pour  100  d'une  matière  grasse 
différente  du  beurre,  quoique  composée  des  mêmes  principes.... 

a  Après  avoir  étudié  avec  soin  les  modifications  que  les  matières 
organiques  éprouvent  sous  l'influence  des  végétations  mycodcrmiques, 
après  avoir  reconnu  que  les  mycodermes  ont  besoin  pour  se  déve- 
lopper d'azote,  qu'ils  peuvent  emprunter  soit  aux  matières  organiques 
telles  que  la  caséine,  l'albumine,  soit  aux  matières  inorganiques  telles 
que  les  sels  ammoniacaux,  les  azotates,  je  fus  naturellement  conduit 
à  me  demander  d'où  venaient  ces  germes.  Existent-ils  naturellement 
dans  les  liquides  susceptibles  de  s'altérer?  Sont-ils,  au  contraire,  le 
résultat  de  la  décomposition  des  matières  organisées,  ou  enfin  sont-ils 
apportés  par  l'air?. ... 

ce  En  cherchant  à  trouver  une  réponse  à  ces  problèmes,  je  fus  con- 
duit à  examiner  la  question  des  générations  spontanées,  question  bien 
souvent  débattue  par  les  savants  et  qui  n'avait  pas  encore  reçu  de 
solution.  Après  avoh*  fait  à  ce  sujet  un  certain  nombre  d'expériences, 
qui  toutes  me  parurent  contraires  à  la  théorie  des  générations  spon- 
tanées, je  rédigeai  un  mémoire  sur  ce  sujet,  et  je  me  proposais 
de  te  présenter  à  l'Académie  des  sciences.  Mais,  auparavant,  je  fus 
désireux  de  consulter  un  savant  dans  les  lumières  duquel  j'avais  la 
plus  grande  confiance^  et  dont  j'avais  pu  apprécier  l'immense  savoir 
en  suivant,  pendant  quelques  années,  les  cours  qu'il  professe  au 
Muséum  et  à  la  Pactilté  des  sciences  de  Paris;  je  veux  parler  de 
M.  Milne-Edwards.  Je  remis  donc  mon  travail  à  ce  savant,  aussi  dis^ 
lingue  que  bienveillant^  q\ii  l'accueillit  avec  une  bonté  dont  le  sou- 
venir est  encore  présent  à  ma  mémoire,  encore  bien  que  cela  se  soit 
passé  à  une  époque  déjà  reculée,  car  ce  fut  en  1847  que  j'eus  terminé 
mes  éludes  relatives  aux  modifications  produites  par  les  végétations 
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mycodenniques;  M.  Milne-Edwards,  frappé  de  roriginalité  de  mes 
recherches,  porta  la  bienveillaoce  jusqu'au  point  de  me  proposer 
d'exposer  ma  théorie  nouvelle  des  fermentations  devant  un  auditoire 
composé  des  savants  les  plus  distingués  de  la  capitale,  qu'il  avait 
réunis  chez  lui  à  l'occasion  du  séjour  à  Paris  de  M.  Ov?en,  le  célèbre 
naturaliste  anglais.  Je  m'empressai  de  me  rendre  à  une  invitation 
aussi  gracieuse,  et  là,  au  milieu  d'une  assemblée  bien  faite  pour  inti- 
mider un  chimiste  à  peu  près  à  ses  débuts,  j'exposai  les  opinions  que 
je  viens  de  rappeler.  Je  dis  que  j'avais  découvert  un  nouveau  moyen 
de  modifier  la  matière,  un  nouvel  agent,  Yagent  vital^  à  l'aide  duquel 
on  peut  donner  naissance  à  des  réactions  que  la  chimie  ordinaire  ne 
saurait  produire,  et  j'apportai  comme  preuve  la  transformation  du 
sucre  en  acide  acétique  et  celle  du  caséum  en  matière  grasse,  sous 
l'influence  de  végétations  mycodermiques,  dont  on  pourrait  régler 
l'action  à  volonté  et  les  faire  ainsi  servir  à  obtenir  des  produits  qu'il 
serait  impossible  de  préparer  par  toute  autre  méthode;  en  un  mot, 
j'inaugurai  en  cette  circonstance  une  chimie  nouvelle,  la  chimie  my- 
codérmique. 

«  Ayant  reçu  de  quelques-uns  de  mes  savants  auditeurs  des  encou- 
ragements qui  me  prouvèrent  qu'ils  attachaient  de  l'importance  à  mes 
nouvelles  théories,  je  me  crus  alors  autorisé  à  présenter  mon  mémoire 
à  rinstitut,  qui  fit  insérer  dans  ses  Comptes  rendus  un  extrait  de  mon 
travail,  et  lui  donna  ainsi  une  publicité  à  la  vérité  incomplète j  mais 
que  je  croyais  suffisante  au  but  que  je  m'étais  proposé,  et  qui  était 
de  m'assurer  la  priorité  d'une  découverte  dont  je  pressentais  toute 
l'importance.  J'eus  encore  l'occasion  de  présenter  devant  le  Congrès 
scientifique  qui  tenait  ses  séances  à  Tours,  au  mois  de  septembre 
1847,  mes  théories  sur  les  fermentations  et  sur  les  causes  qui  les 
déterminent;  enfin,  je  fis  imprimer  vers  la  même  époque,  dans  les 
mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  dont 
j'étais  membre,  une  partie  de  mon  travail  sous  le  titre  :  Ue  la  préexis- 
tence des  germes^  et  des  modifications  que  leur  développement  fait 
éprouver  aux  matières  organiques  au  sein  desquelles  ils  végètent. 

«  Après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  publicité  à  ma  disposi- 
tion pour  faire  connaître  l'importance  de  la  chimie  mycodermique, 
dont  je  venais  de  poser  les  bases,  j'étais  en  droit  de  croire  que  si  quel- 
que jour  les  idées  que  je  venais  d'émettre  étaient  acceptées  par  les 
savants,  et  que  si,  à  l'aide  de  sa  force  végétative,  dont  l'existence 
avait  été  soupçonnée  par  Nudham,  on  parvenait  à  produire  soit  des 
réactions  nouvelles,  soit  des  composés  encore  inconnus,  on  me  signa- 
lerait comme  ayant  été  le  premier  à  avoir  fait  usage  du  nouvel  agent 
que  je  signalais  aux  chimistes.  Les  travaux  de  M.  Pasteur  sont  venus 
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confîrip  '^r  ce  que  j'avais  annoncé  treize  ans  auparavant,  et  pas  une  voix 
ne  s'esi  Nil  entendre  pour  m'altribuer  la  part  qui  me  revient  dans 
cette  décourerte,  que  M.  Boussingaulta  déclarée  la  plus  belle  de  celles 
qui  ont  été  faites  en  physiologie  dans  le  courant  de  ce  siècle. 

a  Je  réclame  énergiquement  contre  cet  oubli  et  avec  le  ferme  espoir  . 
qu'il  sera  réparé,  car  il  est  impossible  que  les  gavants  auxquels  j'ai 
exposé  mes  travaux  les  aient  perdus  de  vue  au  point  de  me  refuser  une 
satisfaction  qui  me  sera  d'autant  plus  agréable  à  recevoir  qu'elle 
m'aura  été  plus  longtemps  rerusée.  i> 

Qoelques  wHi|(efl   cliiiiifc|ues  d«  la  parafltaie,  par  le  D'  A.  Vo^el. 

—  Un  sait  que  l'huile,  lorsqu'on  la  chauH'e,  même  sans  élever  la  tem- 
pérature beaucoup  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante,  répand  une 
odeur  désagréable  et  incommode.  On  a  donc  commencé,  depuis  quel- 
que temps,  à  remplacer  les  bains  d'huile  par  des  l'ains  de  parafBiie, 
et  cette  substitution  est  recommandée  dans  l'introduction  à  l'analyse 
quantitative  de  M.  Frésénius.  Pour  cet  usage,  la  paraffine  l'emporte 
beaucoup  sur  Thuile.  L'auteur,  qui  depuis  plusieurs  mois  se  sert  d'un 
vase  en  cuivre  d'environ  un  demi-litre  de  capacité,  contenant  500 
grammes  de  parairine,  n'a  point  encore  observé  de  changement  dans 
la  nuance  ou  la  composition  de  cette  matière,  quoiqu'il  Tait  soumise 
nombre  de  fois  pendant  longtemps  à  une  chaleur  de  plus  de  250**. 

Le  papier  à  filtre  trempé  dans  la  psraffino  liquéfiée  supporte  pen- 
dant des  semaines  entières  l'immersion  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré sans  éprouver  la  moindre  altération.  .La  paraffine  peut  donc 
être  avantageusement  employée  pour  enduire  les  étiquettes  en  papier 
des  flacons  qui  contiennent  des  acides. 

La  paraffine  résiste  aussi  à  Tacide  Ûuorique,  et  ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  la  chaleur  que  cet  acide,  contenant  de  l'acide  sulfurique,  le  noircit 
légèrement.  On  peut  donc  conserver  l'acide  fluorique  dans  des  flacons 
de  verre  dont  l'intérieur  est  enduit  d'une  légère  couche  de  cette  sub- 
stance. Le  moyen  le  plus  simple  de  préparer  ces  flacons  est  de  les 
faire  chauffer,  d'y  verser  de  la  paraffine  fondue  que  l'on  étend  par- 
tout en  agitant  le  flacon,  de  retirer  l'excès,  de  bien  égaliser  la  couche 
par  le  mouvement  et  de  la  fixer  en  plaçant  le  flacon  dansFeau  froide. 
Cette  substance  paraît  adhérer  fortement  aux  parois  en  verre. 

La  paraffine  parait  aussi  pouvoir  être  utile  pour  la  conservation  des 
fruits.  Des  pommes  de  terre  et  des  poires  que  Ton  a  plongées  dans 
un  bain  de  cette  matière,  et  qui  en  ont  entraîné  une  couche,  se  sont 
maintenues  dans  toute  leur  fraîcheur  pendant  plusieurs  mois. 

Comme  on  le  sait,  la  dissolution  des  minéraux  qui  contiennent  de 
l'oxyde  magnétique  de  fer  doit  avoir  lieu  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique  ou  bien  au  moyen  de  l'appareil  de  Mohr,  afin  d'empêcher 
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raccèsdeTozygène  de  Tair.  C'est  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  faut 
traiter  les  roineraisde  fer  par  l'acide  chlorhydriqueetlezinc,  pour  les 
tirerau  moyen  du  caméléon.  Or,  ces  opérations  peuvent  s'exécuter  dans 
une  capsule  ordinaire  de  porcelaine  où  Ton  place  avec  les  autres  sub- 
stances quelques  morceaux  de  paraffine  qlii  se  fondent  et  couvrent  sa  sur- 
face. L'auteur,  par  des  expériences  réitérées,  s'est  assuré  que  la  disso- 
lution se  fait  ainsi  parfaitement  à  l'abri  de  Faction  de  l'air  sous  la  couche 
de  paraffine.  Lorsque  cette  couche  s'est  solidifiée  par  le  refroidissement, 
elle  met  encore  les  liquides  si  bien  à  labri  du  contact  de  Tair qu'une 
solution  de  protochlorure  de  fer  traitée  par  le  zinc  n'a  laissé,  au 
bout  de  plusieurs  jours,  apercevoir  aucune  altération.  Comme  la  pa- 
raffine n'éprouve  aucune  action  de  la  part  du  caméléon,  on  peut  l'agi- 
ter dans  un  verre,  avec  la  solution  que  l'on  veut  tirer. 
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Diergrapheet  ffennolr  mum  elef  de  H.  Pradel.  — Nous  venons  bien 

tard  remplir  la  promesse  que  nous  avions  faite  d'initier  nos  lecteurs  à 
deux  belles  et  utiles  inventions  d'un  homme  éminemment  ingénieux. 
Dtergraphe.  Ce  mot,  dans  la  pensée  de  M.  Pradel,  signifie  écrire 
là  nature  et  la  durée  d'un  travail  pendant  qu'il  s'effectue;  le  diergra- 
phe,  instrument  de  contrôle  universel,  mesure  exactement  et  inscrit, 
d'une  manière  indélébile,  sur  une  bande  de  papier,  la  nature,  la 
quantité,  la  durée  d'un  travail  quelconque,  avec  l'instant  de  son 
commencement  et  de  sa  fin,  ses  intermittences  et  ses  reprises.  Il  s'ap- 
plique :  1^  aux  distances  parcourues  par  les  véhicules  de  toute  espèce, 
quelles  que  soient  la  vitesse  de  leur  marche  et  la  longueur  métrique 
du  parcours  ;  2"  à  l'écoulement  des  eaux,  sous  quelque  pression  qu'il 
ait  lieu,  et  quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  débitée  ;  3"^  au  sillage 
d'un  navire,  pour  indiquer  les  diverses  vitesses  de  sa  marche  dans  un 
temps  donné,  avec  indication  de  l'aire  du  vent  et  de  la  direction  suivie; 
4"  à  l'arpentage  ou  à  la  mesure  des  lignes  agraires  sur  un  terrain 
quelconque,  avec  les  angles  de  déviation  reproduits  instantanément  ; 
5"*  au  travail  exécuté  à  poste  fixe  parles  ouvriers  ou  les  machines, avec 
enregistrement  chronométriquc  exact  des  reprises  et  de.  la  durée  de 
chaque  phase  du  travail  ;  6"*  à  la  constatation  de  la  présence  ou  de 
Tabsence  d'un  employé  au  lieu  de  ses  fonctions;  T  à  l'enregistre- 
ment astronomique  du  temps  écoulé  entre  deux  faits  ou  de  la  durée 
d'un  phénomène,  avec  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  observa- 
tion, elc,  etc.  Dans  chaque  diergraphe,  une  bande  de  papier  de  lar- 


SCIENCE  PRATIQDE.  t26i 

geur  toulue,  de  longueur  arbitraire,  sans  autre  préparatjon  préalable 
que  son  enroulement  sous  forme  de  bobine,  pouvant  être  facilement 
remplacée  après  son  épuisement,  etc.,  reçoit,  par  l'instrument  lui- 
même,  les  diverses  empreintes  ou  indications  persistantes  du  travail  ac- 
compli, de  sorte  que  les  divisions  du  temps,  en  fractions  d'heures  et 
de  minutes,  soient  indiquées  par  unités  ou  groupes  d^unités,  aussi  vi- 
siblement que  par  le  cadran  dune  pendule  ordinaire.  Deux  cylindres, 
en  forme  de  laminoirs,  entraînent  la  bande  dans  leur  marche  chrono- 
métrique,  et  la  divisent  en  parties  horaires  ou  métriques  au  moyen  de 
pointes  qui,  faisant  saillie  sur  le  premier  cylindre,  entrent  dans  des 
entailles  ménagées  sur  le  second  cylindre.  Une  série  d'croportc- 
pièces,  de  formes  appropriées  à  la  nature  du  travail,  viennent,  selon 
les  besoins,  percer  la  bande  en  regard  des  divisions,  sans  en  arrêter 
la  marche,  juste  au  moment  où  le  travail  à  contrôler  s'accomplit,  et 
dans  Tordre  suivant  lequel  il  s^accomplit.  Les  organes  qui  font  fonc- 
tionner le  diergraphe  varient  avec  les  fonctions  qu'il  doit  remplir; 
nous  prendrons  pour  exemple  le  diergraphe  des  voitures  et  le  dier- 
graphe hydromélrique  ou  compteur  d'eau. 

Diergraphe  des  voitures.  — 11  comprend  deux  mécanismes  dis- 
tincts :  l'indicateur  du  moment  de  la  prise  en  charge  et  de  la  fin  du 
chargement,  et  le  moteur  kilométrique.  Lorsque  la  voittire  est  inoc- 
cupée, un  double  fond  extérieur  mobile  reste  levé  et  soutenu  de  ma- 
nière à  former  un  obstacle  qui,  sans  interdire  au  cocher  l'entrée  de  la 
voiture  pour  les  besoins  d'appropriation  et  de  visite,  empêche  cependant 
de  s*y  asseoir,  et  la  rend,  par  ce  fait,  impropre  au  service.  Cet  obsta- 
cle ne  peut  disparaître  que  par  son  abaissement;  et  son  double  mou- 
?ement  de  hausse  ou  de  baisse  cause  d'abord  un  coup  de  timbre,  puis 
l'enfoncement  de  deux  emporte-pièces  qui,  sur  des  points  opposés  de 
la  bande,  indiqueront  le  moment  de  la  prise  en  charge  et  celui  de  la 
fin  du  chargement.  La  bande  qui  aura  parcouru  chronométriquement 
le  temps  écoulé  entre  ces  deux  signes  donnera  la  durée  exacte  de 
chaque  phase  du  travail.  Aussitôt  que  Tobstacle  est  relevé,  le  mot 
à  louer  apparaît  sur  la  voiture  qui  marche  au  compte  du  cocher;  le  re- 
lèvement de  Tobstacle  l'oblige  à  opérer  la  visite  de  la  voiture  dès  que 
le  voyageur  est  descendu,  et  facilite  ainsi  le  recouvrement  des  objets 
oubliés. 

Le  moteur  kilométrique  se  rallie,  sans  produire  aucune  résistance 
sensible,  à  l'une  des  grandes  roues  de  la  voiture  parVintermédiaire  d'un 
rochet  mû  par  un  levier  à  charnière,  et  dont  le  nombre  de  dents  va- 
rie avec  la  circonférence  de  la  roue.  Dès  que  le  nombre  de  tours  qui 
constituent  un  kilomètre,  ou  toute  autre  unité  de  distance,  est  totalisé 
par  un  second  rochet  faisant  partie  du  diergraphe,  un  emporte-pièce 
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perce  la  dhision  sur  le  papier,  et  des  chiffres  successifs  indiquent  ex- 
térieurement Vimportance  du  travail.  Les  kilomètres  marqués  sur  la 
bande  sont  en  regard  des  divisions  chronoraétriques  et  donnent,  par 
conséquent,  les  diverses  vitesses  de  marche.  En  même  temps,  une  ai- 
guille, partant  du  zéro,  indique  visiblement  sur  le  cadran  des  heures 
le  nombre  d'unités  de  distance  parcourues  pendant  chaque  charge- 
ment, afin  de  faire  connaître  à  la  fois  au  voyageur  le  temps  et  l'espace 
parcourus,  et  faciliter  le  payement  lorsque  le  tarif  est  réglé  par  la  dis- 
tance. 

En  résumé,  le  diergrsTphe-voiture  proprement  dit  se  compose  :  l*"  d'un 
mouvement  d'horlogerie,  renfermé  dans  une  boîte  qui  se  fixe  à  la  lu- 
nette du  derrière  de  la  voiture,  avec  cadran  visible  à  Tintérieur  de  la  voi- 
ture et  indiquant  l'heure,  les  minutes,  ainsi  que  le  nombre  de  kilo* 
mètres  parcourus  par  chaque  voyageur  ;  2°  d'un  guichet  où  vient  se 
montrer,  au  fur  et  à  mesure,  le  nombre  de  chargements  opérés  dans  la 
journée:  il  reproduit  très-nettement  sur  une  bande  intérieure  à  la- 
quelle le  cocher  ne  peut  toucher,  non-seulement  le  travail  de  In  jour- 
née, mais  encore  le  nombre  de  kilomètres  parcourus  pendant  chaque 
chargement,  les  divers  [t^mps  d'arrêt  dans  les  ti'ajets  à  Theure,  le 
départ  et  l'arrivée  aux  différents  dépôts  et  stations,  etc.  ;  il  indique  à 
l'extéxieur,  par  le  root  à  louer,  que  la  voiture  est  libre,  et  donne  en 
chiffres,  successivement,  le  total  des  kilomètres  parcourus  durant  le 
cours  de  la  journée. 

Diergraphe  hydrométrique,  ou  compteur  d'eau.  —  Un  tube  d'é- 
coulement étant  donné,  il  s*agit  d'en  réglementer  remploi.  A  cet  eiïet, 
un  robinet  à  ouverture  graduée  sera  soudé  au  tube  d'embranchement 
sur  l'extrémité  qui  aboutit  au  point  où  doit  s'enregistrer  la  dépense 
Plus  la  pression  sera  forte,  plus  la  quantité  d'eau  écoulée  par  le  même 
orifice  sera  grande,  mais  le  robinet,  dont  louverture  sera  déterminée 
en  conséquence,  par  un  arrêt  à  la  clef , 'ne  laissera  passer  que  la  quantité 
voulue.  L'eau  sortant  du  robinet  par  un  tube  évasé  coule  dans  un  ré- 
cipient de  grandeur  proportionnelle.  Le  récipient  est  muni  de  deux 
tubes  d'écoulement  ;  le  premier  tube  a  son  orifice  au  fond  du  réser- 
voir, le  second,  que  nous  appellerons  le  trop-plein,  est  juxtaposé  au 
premier  et  monte  dans  le  réservoir  à  une  hauteur  déterminée.  Au- 
dessus  du  réservoir,  une  roue  à  godets  reçoit  l'eau  qui  s'en  échappe 
par  les  tubes.  Dès  qu'un  godet  est  plein,  la  pesanteur  de  l'eau  fait 
soulever  une  pièce  d'échappement  munie  d'un  contre-poids.  Le  gedet 
rempli  se  vide  ;  le  suivant  se  présente  sous  les  tubes  et  y  reste  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  plein  à  son  tour;  de  sorte  que  les  quantités  d'eau  écoulées 
se  trouvent  successivement  pesées.  En  supposant  que  chaque  godet 
ait  la  contenance  d'un  litre  ou  d'un  kilogramme,  chaque  coup  de  levier 
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agissant  sur  un  roche!  diergraphiqne  qui  prend  son  axe  sur  l'un  des 
cylindres  pointeurs  fera  avancer  la  bande  d'une  division  ;  après  cha- 
que cent  litres,  un  emporte-pièce  descendra  et  marquera  les  hectoli- 
tres ;  des  numéros  apparents  donnent  au  consommateur  le  chiffre  de 
la  dépense,  tandis  que  la  ))ande  diergraphiqne  détachée  servira  de 
bulletin  de  perception. 

Fermoir  sans  clef.  —  Los  diergraphes  ne  doivent  être  ouverts  que 
par  les  délégués  des  administrations  chargés  de  recueillir  les  preu- 
ves graphiques  du  contrôle.  Or  s'il  arrivait,  comme,  par  exemple, 
pour  la  Compagnie  impériale|des  voitures  de  Paris,  qu'une  même  admi- 
nistration fût  forcée  d'avoir  trois  mille  appareils,  la  fermeture  ordinaire 
consistant  en  une  serrure  à  clef  deviendrait  un  embarras  énorme. 
Qu'on  se  figure,  en  effet,  un  trousseau  de  5  000  clefs  devant  ouvrir 
3  000  serrures  nécessairement  compliquées,  puisqu'elles  doivent  être 
indécrochetables!  Force  était  donc  à  M.  Pradel  d'inventer  un  mode 
nouveau  de  fermeture  sans  clef.  Le  hasard  ou  mieux  le  génie  de  l'in- 
vention Ta  admirablement  servi,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
charmant  que  son  fermoir  à  deux  aiguilles  avec  cadran  ayant  l'appa- 
rence extérieure  d\me  montre.  Pourouvrir  le  diergraphe  il  faut  amener 
les  aiguilles  à  indiquer  une  heure  et  une  minute  connues  uniquement 
de  celui  qui  l'a  fermé.  Par  cela  même  que  chacune  des  12  heures 
peut  s'associer  à  chacune  des  soixante  minutes,  le  nombre  des  combi- 
naisons doubles  d*unc  heure  et  d'une  minute  est  énorme,  et  l'on  peut 
dire  en  réalité  que,  dans  la  pratique  du  moins,  le  secret  du  diergra- 
phe est  inviolable.  Au  crochet  de  ses  premiers  fermoirs  M.  Pradel  a 
bientôt  substitué  le  pêne  des  serrures  ordinaires  de  sûreté,  et  il  est 
désormais  impossible  de  concevoir  rien  de  plus  élémentaire,  de  plus 
efficace  et  de  plus  facilement  applicable  à  tous  les  objets  ou  meubles 
quelconques,  coffres- forts,  boîtes  à  lettres,  troncs,  portes  d'apparte- 
ment, articles  de  voyage,  portefeuilles,  regards  d'eau  et  de  gaz,^otc. 
Dans  sa  forme  ^définitive,  le  fermoir-Pradel  se  compose  de  deux 
champignoTis  en  métal,  portant  une  rainure  courbe  qui  donne  pas- 
sage aux  deux  tenons  d'un  levier  plat  qui  pousse  le  pêne,  et  montés 
sur  un  plateau  dont  les  dimensions  et  le  contour  peuvent  varier  à 
l'infini.  Les  champignons  sont  gouvernés  par  deux  index  extérieurs 
pouvant  changer  de  position  à  volonté.  Un  seul  couple  de  champi- 
gnons donne  5  600  combinaisons,  c'est-à-dire  que  l'on  peut  chan- 
ger les  index  de  place  tous  les  jours  pendant  dix  ans  sans  jamais  se 
répéter.  Avec  deux  couples  de  champignons  le  nombre  des  combinai- 
sons atteint  le  chiffre  énorme  de  12  960  000,  et  rien  n'empêche  d'em- 
plover  au  besoin  plusieurs  couples  de  champignons  concentriques  ou 
superposés. 
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S'il  s'agit  de  portes  d'appartements  qu'on  est  souvent  forcé  d  ou- 
vrir dans  l'obscurité,  on  substitue  aux  signes  apparents  extérieurs, 
index,  aiguilles,  cadrans  ou  autres,  des  signes  sonores  ;  par  exemple,  de 
petits  chocs  produits  par  un  cliquet  qui  vient  frapper  une  roue  à  ro- 
chet  ;  la  position  des  champignons  qui  correspond  à  Touverture  du 
fermoir  est  déterminée  alors  par  le  nombre  des  chocs.  On  peut  ainsi 
ouvrir  et  fermer  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  quand  on  connaît 
Theure  et  la  minute  des  deux  aiguilles,  ou  plus  généralement  les  deux 
lettres,  les  deux  nombres  qui  déterininent  la  position  des  champignons. 
Les  moyens  mnémoniques  ne  manquent  pas  pour  fixer  irrévocaI)lemenl 
le  souvenir  des  deux  données  essentielles  qui  règlent  les  fonctions  du 
fermoir  :  on  peut  prendre  soit  Theure  et  la  minute  à  laquelle  on  a  l'ha- 
bitude de  se  livrer  à  une  occupation  fixe  ;  soit  le  numéro  de  la  maison 
ou  l'âge  d'une  personne  qu'il  est  impossible  d'oublier  ;  soit  les  deux 
premières  ou  les  deux  dernières  lettrés  d'un  nom  qui  vous  soit  très- 
familier,  etc.,  etc.  Si  simple,  si  peu  cher,  si  commode  surtout  parce 
qu'il  supprime  toute  clef,  le  fermoir-Pradel  était  appelé  à  un  succès  de 
vogue  qui  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre;  on  le  trouve  déjà  par- 
tout.    F.  MoiGNO. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  LÀ  SEMAINE 

Le  téîé^mphe  dans  hh  relation  avee  la  Jiiri»pmdence  elwlle  et 
eommerelale,  par  Flllppo  l^rallni,  professeiir  de  droti  h  TUniver- 
sité  royale  de  Pavie  f  traduit  et  annoté  par  M.  Lavlalle  de  liamell- 
I6re9  employé  de  T Administration  dt^  lignes  télé|p*aphiqnes.  '— -  Si 

les  transactions  qui  s'opèrent  à  l'aide  du  télégraphe  électrique  ne  sont 
pas  d'une  nature  nouvelle,  ce  mode  de  correspondance  peut  cepen- 
dant faire  naître  des  difficultés  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  M.  Sera- 
fini  indique  les  solutions  qu'elles  doivent  recevoir  si  Ton  accepte  ses 
savantes  doctrines.  Il  s'était  attaché  à  considérer  le  télégraphe  à  un 
point  de  vue  exclusivement  juridique  ;  son  intelligent  traducteur  a 
jugé  utile  d'ajouter  un  aperçu  des  lois  et  règlements,  ainsi  que  quel- 
ques notions  sur  les  diverses  machines  en  usage,  pour  que  l'on  puisse 
comparer  les  degrés  de  responsabilité  qui  incombent  aux  administra- 
tions ou  à  leurs  agents,  suivant  leur  mode  de  procéder.  Il  a  donc 
ajouté  au  texte  original  un  grand  nombre  de  notes  spéciales,  puisées 
à  des  sources  authentiques.  Esquissons  rapidement  quelques-unes 
des  solutions  données  par  M.  Serafini.  La  responsabilité  de  celui  qui 
fait  transmettre  des  dépêches  à  une  tierce  personne  est  identique  à 
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celle  de  Fauteur  d*une  lettre  ou  d'un  signal  quelconque.  Les  contrats 
conclus  par  télégraphe  ne  peuvent  être,  en  aucune  façon,  exempts  des 
cléments  de  toute  convention.  Il  est  très-opportun  de  télégraphier 
pour  des  séquestres,  saisies-gageries,  etc.  ;  pour  faire  appel  d'une 
sentence  ;  pour  révoquer  les  mandats  et  propositions  ;  pour  notifier 
le  cours  des  valeurs,  donner  ou  recevoir  des  ordres  ;  pour  accepter  des 
lettres  de  change  ;  pour  aviser  de  la  perte  d'un  titre  et  empêcher  le 
payement,  etc.  Le  télégraphe  peut,  avec  certaines  précautions,  servir 
pour  conclure  des  contrats  écrits.  Quoiqu'en  elle-même  la  dépêche  té- 
légraphique soit  un  témoignage,  non  donné  sous  serment,  qye  Tem* 
ployé  de  la  station  affirme  lui  avoir  été  transmis  par  un  autre  em* 
plojé,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  preuve  complète...  Le  con- 
trat conclu  entre  l'expéditeur  et  l'administration  télégraphique  est  une 
location  d'ouvrage  et  d'industrie  analogue  à  celle  des  voituriers... 
Quand  la  dépêche,  par  erreur  du  télégraphiste  ou  de  l'expéditionnaire, 
n'est  pas  adressée  à  qui  de  droit,  ou  quand  la  teneur  en  a  été  altérée 
sur  quelque  point  essentiel,  le  contrat  n'existe  pas  si  cette  dépêche  ne 
correspond  pas  à  la  minute  originale,  qui  est  seule  authentique,  qui 
prouve  seule  contre  l'expéditeur...  En  cas  de  retard  ou  d'altération 
d'une  dépêche,  l'administration  doit  être  présumée  en  faute,  jusqu'à 
ce  qu'elle  prouve  que  le  retard  ou  l'altération  ont  été  produits  par  le 
correspondant  lui-même  ou  par  la  force  majeure... Toutes  ces  ques- 
tions juridiques  se  simplifieront  considérablement  quand  la  transmis- 
sion se  fera  par  le  télégraphe  autographique  de  M.  l'abbé  CaseHi,  Iq 
nec  plus  ultra  de  cet  art  merveilleux.  En  effet,  la  dépêche  alors  sera 
une  lettre  écrite  et  signée  parTauteiir  de  la  dépêche  ;  elle  fera  preuve 
complète  contre  Fexpéditeur,  et  le  forcera,  en  cas  d'erreur  ou  d'alté- 
ration, à  supporter  les  dommages.  Les  notes  de  M.  LaviallecleLameil- 
1ère,  au  nombre  de  vingt,  sont  bien  choisies  et  très-intéressantes. 

Conrs  de  géométrie  élémentaire,  par  M.  P.  F.  Le  Rom,  profes- 
mrwop  de  géométrie  élémentaire  et  deiteriptive  A  l*éeole  du  Converra* 

foire  des  arts  et  métiers.  —  C'est  uu  livre  vraiment  neuf,  autant  qu'un 
traité  de  géométrie  élémentaire  peut  l'être.  Fruit  de  sept  années  d'en- 
seignement, il  est  conçu  et  rédigé  dans  d'excellents  principes.  L'au- 
teur, dont  le  jugement  est  très-droit  et  l'esprit  très-fin,  a  reconnu  de 
très-bonne  heure  que,  loin  de  chercher  à  dissimuler  les  difficultés,  il 
fallait  au  contraire  les  mettre  le  plus  possible  en  relief  et  indiquer 
nettement  leur  origine;  qu'au  lieu  d'attendre  qu'une  longue  pratique 
ait  coordonné  dans  l'esprit  de  l'élève  et  presque  à  son  insu  les  divers 
faits  dont  se  compose  la  science,  il  y  avait  avantage  à  faire  apparaître 
dès  l'abord  leur  enchaînement  logique;  qu'il  vaut  mieux  qu'un  élève, 
si  jeune  qu'il  soit,  raisonne  avant  d'apprendre  que  d'apprendre  avant 
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de  raisonner;  que  les  démonstrations  par  à  peu  près  embarrassent 
plus  les  élèves  qu'elles  ne  les  aident,  en  ébranlant  en  quelque  sorte 
leur  foi  naissante;  que  le  tout  est  d'intéresser  leur  esprit  à  Tétude. 
Quoique  son  ouvrage  comprenne  les  matières  des  cours  de  géométrie 
élémentaire  les  plus  complets  qui  soient  professés  à  Paris,  M.  Le  Roux 
a  la  prétention  d'avoir  fait  un  livre  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  commençants.  Par  une  innovation  que  tout  le  monde  proclamera 
très-heureuse,  il  a  voulu  mettre  sur  la  figure  toutes  les  fois  que  cela 
a  pu  se  faire  par  des  formules  :  d'un  côté  l'objet  de  la  démonstra- 
tion, dç  l'autre  les  hypothèses  faites  sur  les  données,  comme  on  le  voit 
par  cet  exemple  : 


Il  y  a  joint  en  outre  très-souvent  le  tableau  des  calculs  au  moyen 
desquels  on  parvient  à  la  démonstration.  Exemple  : 


De  celle  manière  l'élève  s'habitue  beaucoup  plus  fabilemcnl  à 
mettre  un  ordre  convenable  dans  la  (disposition  de  ce  qu'il  a  à  écrire 
sur  le  tableau.  Il  peut  aussi,  à  Tinspeclion  de  la  seule  figure,  embras- 
ser l'ensemble  des  calculs  sur  lesquels  repose  la  démonstration,  refaire 
les  raisonnements  que  motivent  ses  calculs.  M.  Le  Roux  dit  avec  beau- 
coup de  raison  que  les  figures  ainsi  disposées  sont  à  l'enseignement 
de  la  géométrie  ce  que  les  cartes  muettes  sont  à  l'enseignement  de  la 
géographie.  Nous  ne  discuterons  pas  le  fond  même  de  son  livre,  parce 
que  nous  nous  réservons  de  dire  une  autrer  fois  ce  qui  selon  nous 
manque  essentiellement  à  l'enseignement  de  la  géométrie.  Nous  ferons 
seulement  quelques  remarques.  La  définition  des  parallèles  choisie  par 
lui  :  deux  lignes  qui^  situées  dans  un  même  plan^  ne  se  reiwontrent 
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pfls,  si  loin  qti'on  les  suppose  prolongées^  n  est  certainement  pas  la 
meilleure;  nous  oserons  même  dire  qu*elle  n'est  pas  bonne  et  fait 
naître  beaucoup  de  difficultés.  Il  est  arrive  bien  près  de  la  véritable 
théorie  de  légalité  des  rapports  commensurables  ou  incommensu- 
rables; il  a  fait  sous  ce  rapport  beaucoup  mieux  qu'on  ne  fait  ordi- 
nairement, mais  il  laisse  encore  un  peu  à  faire.  11  a  rejeté  un  peu  trop 
loin  les  propriétés  du  cercle  et  de  deux  cercles  qui  se  rencontrent,  se 
touchent  ou  ne  se  rencontrent  pas;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de 
renvoyer  pour  toute  démonstration  à  l'évidence  de  la  figure,  etc.,  etc. 
La  première  partie  ou  le  premier  volume  de  l'ouvrage  est  consacré 
à  la  géométrie  plane  ;  la  seconde  a  la  géométrie  de  Tcspace.  Pour 
mieux  faire  parler  à  l'esprit  de  l'élève,  M.  Le  Roux,  dans  cette  seconde 
partie,  ne  se  contente  plus  défigures  au  trait,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
cet  exemple;  11  a  recours  à  certains  effets  d'ombre  ou  de  perspective. 


Flore  de  Kanrar,  par  le  B.  P.  Bellynek  de  la  Compagnie  de  Jé- 
»«»,  profesoeur  d'Mfttoire  naturelle  au  collège  de  :\otre.Danie  de  la 

Paix.  —  M.  Ch.  Morren  exprimait,  en  184Ô,  le  regret  qu'on  ne  con- 
nût rien  de  la  flore  de  la  province  de  Namur.  En  1852,  le  P.  Bellynck 
adressa  à  l'Acadcimie  royale  de  Belgique  un  premier  catalogue  de  sept 
cents  espèces  de  cryptogames  observés  aux  environs  de  cette  ville.  De- 
puis, il  a  poursuivi  ses  recherches  en  les  étendant  aux  phanérogames  ; 
et  il  offre  aujourd'hui  au  public  une  étude  complète  des  plantes  vas- 
cnlaires  de  cette  contrée.  Ce  charmant  ouvrage,  très-bien  fait  et  admi- 
rablement imprimé,  comprend  des  notions  préliminaires  sur  les  or- 
ganes des  plantes  et  la  manière  de  former  les  herbiers;  un  vocabulaire; 
un  tableau  des  familles  ;  des  tableaux  analytiques  des  lamilles  et  des 
genres  ;  la  classification,  les  étymologies,  la  nomenclature,  les  pro- 
priétés des  plantes,  leur  géographie  et  leur  géologie;  les  plantes  à  dé- 
couvrir. Citons  les  conclusions  modestes  et  saintes  du  pieux  auteur, 
a  Si  les  botanistes,  qui  voudront  bien  faire  usage  de  cet  opuscule,  y 
trouvent  ce  qu'ils  désirent,  riu'ils  en  rendent  à  Dieu  la  gloire;  pour 
nous,  nous  n'en  revendiquons  que  les  défauts...  En  proposant  aux 
jeunes  gens  l'élude  des  plantes  comme  une  occupation  utile  et  agréa- 
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ble,  nous  n* entendons  pas  qu'on  y  cherche  une  jouissance  purement 
matérielle.  Le  botaniste  chrétien  qui  ne  borne  pas  son  existence  aux 
jours  fugitifs  de  celte  \ie  portera  plus  haut  ses  regards;  et,  tandis  que 
son  corps  se  courbera  vers  la  terre  pour  en  admirer  la  parure,  son  cœur 
s'élèvera  vers  le  ciel  pour  bénir  l'auteur  de  tant  de  merveilles  ;  il  s'a- 
bandonnera n  cette  aimable  Providence  qui  a  répandu  tant  de  charmes 
sur  le  lieu  de  son  exil  ;  et  il  consacrera  à  celui  qui  -peut  seul  assurer 
une  félicité  durable  les  courts  instants  d'une  jeunesse  qui  se  flétrit 
comme  la  fleur  des  champs.  » 

Instroctioii  pratique  sur  l'analyse  spectrale^  par  M.  Louis  firaM- 

deau. —  L'extrême  sensibilité  de  T analyse  spectrale,  la  certitude  abso- 
lue des  résultats  auxquels  elle  conduit,  la  facilité  qu'elle  offre  de  re- 
connaii/*e  en  quelques  instants,  des  corps  dont  la  distinction,  à  l'aide 
des  seuls  caractères  chimiques,  est  sou  vent  longue  et  quelquefois  im* 
possible...  tout  concourt  à  lui  donner  une  place  très-importante  dans 
les  moyens  d'investigation  dont  la  chimie  dispose...  Mais  l'emploi  du 
spectroscope  exige  une  certaine  habitude  et  ne  s'apprend  pas  de  lui- 
même...  Témoin  dans  le  laboratoire  de  MM.  EirchhofTet  Bunsen  des 
brillantes  expériences  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  leurs  décou- 
vertes, initié  par  ces  savants  aux. détails  techniques  de  la  nouvelle  mé- 
thode d'analyse,  exercé  par  deux  années  de  pratique  assidue  dans  le 
laboratoire  de  l'École  normale,  consulté  par  plusieurs  chimistes, 
etc.,  etc.,  M.  Grandeau  s'est  décidé  à  rédiger  une  instruction  pratique 
et  suffisamment  étendue,  trop  heureux,  dit-il,  d'avoir  pu  apporter 
son  faible  concours  aux  savants  professeurs  de  Heideiberg,  dont 
Tamitié  est  pour  lui  d'un  si  haut  prix.  L'instruction  comprend  trois 
chapitres  :  chapitre  i*',  Appareils  destinés  aux  recherches  chimiques; 
méthode  d'observations;  chapitre  u'.  Appareils  destinés  aux  obser- 
vations physiques;  chapitre  iii%  Des  projections  des  spectres. 
M.  Grandeau  donne  dans  un  appendice  la  liste  des  principaux  mé- 
moires publics  sur  l'analyse  spectrale  et  l'explication  des  planches 
qui  çont  au  nombre  de  trois,  deux  planches  sur  cuivre  etuneplanchc 
chromohthographique.  Les  spectroscopes  auxquels  M.  Grandeau 
donne  la  préférence  sont  ceux  de  M.  Duboscq.  Nous  constatons,  avec 
bonheur,  que  l'article  du  thallium  débute  par  cette  phrase  très-nctto 
et  très-juste  :  «Le  thallium  a  été  découvert  en  1861  par  M.  Crookes 
dans  certaines  pyrites  et  dans  le  soufre  de  Lipari.  »  Mais  nous  re- 
grettons que  la  part  faite  à  M.  Kirchhotf  aux  dépens  de  M.  Angslroem, 
de  M.  Foucault,  et  de  M.  Plucker,  surlout,  soit  tant  exagérée.  Dans 
le  spectre  du  thallium,  M.  Grandeau  a  reproduit  l'ciTCur  de  la 
planche  originale^  erreur  qui  se  trouve  corrigée  dans  les  planches 
du  Momteur  scientifique  et  du  Philosophical  Magazine. 


SCIENCE  PRATIQUE.  26» 

AGÂDËMIS  DES  SCIENCES 

Séanee  du  lundi  ft  •««•bre* 

—  M.  le  capitaine  Tremblay  adresse  une  nouvelle  rédaction  de  ses 
mémoires  sur  le  tir  des  projectiles  porte-amarres  de  sauvetage. 

—  M.  Tabbé  Julien  Giordano,  professeur  de  physique  à  TUniversité 
de  Naples  présente  le  résumé  d  un  mémoire  sur  son  sphéromètrc 
électrique  ou  batoréomètre  : 

«  Je  viens  d'imaginer  un  nouvel  instrument  de  précision  destiné  à 
la  mesure  des  épaisseurs  très-minces,  et  qui  n'est  fondé  ni  sur  le  bal- 
lottement par  défaut  de  stabilité  d'équilibre,  ni  sur  des  combinaisons 
de  leviers,  comme  les  sphéromètres  soit  ordinaires,  soit  perfectionnés 
jusqu'ici  en  usage.  J'emploie  tout  simplement  un  circuit  électrique 
fermé  sous  certaines  conditions  ;  et  j'appelle  cet  instrument  batomètre 
ou  mieux  batoiéomètret  des  deux  mots  ^aOs;,  épaisseur  y  et  peu),  pour 
désigner  son  but  et  le  moyen  aussi  par  lequel  il  l'atteint. 

«  Je  n'insisterai  pas  sur  les  organes  communs  au  batomètre  et  au 
sphéromètre  ;  je  me  bornerai  à  dire  que,  dans  le  batomètre,  Técrou, 
avec  sa  vis  micrométrique,  est  porté  par  deux  colonnes  fixées  à  la 
base  de  l'instrument;  que  la  surface  supérieure  de  cette  base  est  for- 
mée d'une  substance  isolante,  cristal  ou  ivoire;  qu'on  a  ménagé  au 
centre  de  la  base  une  ouverture  dans  laquelle  on  a  enchâssé  une  pla- 
que métallique  communiquant  par  le  moyen  d'un  fil  conducteur  avec 
une  vis  de  pression;  enfin,  que  Técrou  communique  de  son  côté  avec 
une  seconde  vis  de  pression.  Si  alors  les  deux  pôles  d'une  pile  très- 
faible  aboutissent  aux  deux  vis  de  pression,  un  galvanomètre,  placé 
dans  le  circuit,  indiquera  par  la  déviation  de  l'aiguille  que  le  circuit 
est  fermé  toutes  les  fois  que  la  pointe  de  la  vis  à  axe  vertical  du  bato- 
réomètre touchera  la  plaque  métallique  de  la  base. 

<K  Cela  posé,  pour  mesurer  l'épaisseur  d'une  lame  donnée,  il  faudra 
faire  deux  opérations^  c'est-à-dire  fermer  deux  fois  le  circuit  élec- 
trique, avec  et  sans  interposition  du  corps  mince;  faire  deux  lectures 
comme  avec  le  sphéromètre  ordinaire  et  prendre  la  différence. 

«  Il  vaut  mieux,  en  général,  surtout  sil  s'agit  de  substances  orga- 
niques, que  la  membrane  dont  on  veut  mesurer  Tépaisseur  soit  placée 
entre  deux  plaques  métalliques  ou  deux  lames  de  verre  à  faces  paral- 
lèles et  dorées.  La  petite  pression  à  laquelle  les  membranes  minces  sont 
ainsi  soumises  facUite  la  mesure  de  leur  épaisseur,  et,  en  augmentant 
dans  un  rapport  connu  le  poids  de  la  plaque  ou  lame  supérieure,  on 
pourra  mesurer  leur  degré  de  compressibilitéà  L'adjonction  des  pla- 
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ques  métalliques  est,  d'ailleurs,  absolumeni  nécessaire  quand  il  s  agit 
de  mesurer  Fépaisseur  des  corps  isolants  ou  mauvais  conducteurs  de 
Télectricité,  et,  de  plus,  les  deux  plaques  doivent  communiquer  mé- 
talliquement  entre  elles  sans  accroissement  de  la  pression  due  au 
poids  de  la  plaque  supérieure. 


i^'j^'ï^ 


O^W: 


ff"^ 


^^', 


a  Quant  à  Texactitude  des  mesures  batoréomclriques,  je  dirai  seu- 
lement qu'en  mesurant  dix  fois  la  même  petite  épaisseur  on  obtient 
absolument  le  même  résultat,  avec  une  différence  toujours  inférieure 
à  un  millième  de  millimètre.  Quant  à  la  sensibilité^  il  suffira  d'énoncer 
quelques  curieux  résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

«  1.  Une  paillette  de  mica,  détachée  d'une  feuille  de  plusieurs  déci- 
mètres carrés  de  surface,  m'a  donné  une  épaisseur  de  0"™-,003  : 
doncla  feuille  dont  Tépaisseur  était  de  6  millimètres  à  peu  près  contient 
au  moins  2000  de  ces  paillettes  superposées. 

«  2.  L'épaisseur  moyenne  d'un  (il  de  ver  à  soie  est  0"'"-,014  ; 
celle  du  fil  de  l'araignée  segestna  perfida,  que  Ton  tend  au  foyer  des 
lunettes,  est  O^^OS?. 

«  3.  Le  papier  à  filtrer  a  une  épaisseur  très-variable,  selon  sa  qua- 
lité. Si  on  le  transforme  en  parchemin  artificiel,  l'épaisseur  dimiùue 
dans  les  qualités  plus  grossières,  et  augmente  dans  les  qualités  plus 
fines,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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1"  ordinaire 
2*       — 
5*       — 


APAISSEOR  HOnMALE.  APIlAS  U  TIUmFORMATlO!!  XH  PAkCIBMIH. 


0«iUim.^278 
OniUlim.^205 


()milUm.^252 
Qimliim.  J80 

QBriBim.^120 


«  Cette  difTérence  tient  à  ce  que  raclion  de  l'acide  sulfurique,  quoi- 
que instantanée,  détruit  le  duvet  du  papier  ordinaire. 

«  4.  Les  feuilles  d-or  battu  ont,  en  France,  une  épaisseur  de 
0^,009;  à  Naples,  de  0™"-,006  :  aussi  la  dorure  est-elle  moins  per- 
sistante à  Maples  qu'à  Paris.  L'épaisseur  de  la  peau  de  baudruche  est 
de0"^,070. 

«  5.  Les  cheveux  de  dix  individus  adultes  m'ont  donné  des  épais- 
seurs comprises  entre  0"""*,045  et  0""  ,051 ,  ceux  d  un  enfant  de  dix 
jours,  0""-,009;  ceux  de  deux  jeunes  garçons  abyssins,  élevés  dans 
le  collège  de  Naples^  âgés,  Tun  de  quatre  ans,  l'autre  de  vingt  ans , 
0™^,067elO'-"-,108. 

«  6.  Une  goutte  d'eau  distillée  ne  laisse  pas  de  résidu,  comme  on 
sait,  en  s'évaporant  ;  mais  une  goutte  d*eau  potable  laisse  une  tache 
dont  l'épaisseur,  bien,  inférieure  à  un  millième  de  millimètre,  peut 
cependant  être  déterminée  par  le  batoréomètre.  U  en  est  ainsi  des  di- 
vers vernis  étendus  à  la  surface  des  corps. 

«  7.  Enfin;  l'uçage  du  batoréomètre  s^applique  très-bien  à  la  déter- 
minatioa  des  dimensions  des  différents  organes  des  végétaux  et  des 
auimaux;  il  rendra  par  conséquent  des  services  à  la  botanique,  à  la 
zoologie,  à  Tanatomie  comparée.  Comme  essai,  je  joins  ici  le  tableau 
suivant  : 


BâriCB. 

Sparus  anularis 
Bos  boops,  petit 
Serranus  scriba,  petit 
Iulis  vulgaris.  petit 
Mantis  oratorîa 
Tipula  imperialis 

»  » 

Vanessa  atalante 


PARTIES  MESOB£c$. 

écaille 


membrane  de  Taile 
membrane  de  Taile. 
nerfs  ailaires 
écailles  de  la  poussière 
des  ailes 


ÉPAISSEUR. 

Qn.i«im.^Q25 
Qm»llim.^Q|| 

0™«»"-,019 

Ommim.  019 
Omilliin.^081 

On.aiiin.^007 


—  H.  Gruet,  si  toutefois  nous  avons  bien  entendu,  fait  connaître 
un  moyen  qu'il.croit  très-efficace  pour  guérir,  ou  mieux  pour  préve- 
nir la  maladie  de  la  vigne.  Ce  moyen  consiste  à  enfouir  an  pied  de 
la  vigne  une  certaine  quantité  de  sel  marin.  M.  Flourens  fait  remar- 
quer que  les  certificats  favorables  adressés  à  Tappui  de  la  communi- 
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eation  parient  non  pas  de  sel  marin,  mais  d'une  poudre  inventée  par 
l'auteur,  et  dont  il  garderait  le  secret. 

—  M.  A.  Thibierge,  de  Versailles,  présente  un  mémoire  sur  la 
production  de  la'  soude  avec  les  sulfures. 

«  L'industrie  soudière,  qui,  on  le  sait,  est  née  en  France,  où  tout 
d'abord  elle  prit  un  développement  considérable,  tend  à  se  déplacer 
pour  aller  fleurir  là  où  elle  trouve  à  meilleur  marché  les  matières 
premières  qu'elle  recherche.  Cette  proposition  sera  admise  si  on 
rappelle  ici  les  usines  si  importantes  de  Schonebeck,  de  Ringenkuhl, 
de  Barcelone,  de  Lisbonne,  de  Prague,  d'Alsaltel;  et  si  Ton  ajoute 
qu'en  1861,  les  27  soudières  françaises  décomposaient  59  000  ton- 
nes de  sel,  tandis  que  les  50  soudières  anglaises  décomposaient 
260  000  tonnes. 

«  Ces  chiffres,  qu'il  ne  serait  que  trop  facile  de  multiplier,  dé- 
montrent que  si  on  ne  s'attache  à  modifier  les  procédés  de  fabrica- 
tion de  la  soude,  'cette  industrie  se  déplacera  presque  totalement  au 
profit  d'un  très-petit  nombre  de  localités.  Rappelons  à  ce  sujet  un 
fait  très-significatif  ;  l'usine  de  M.  Stark,  à  Alsaltel  (Bohème),  dans 
laquelle  se  fabriquent  l'acide  sulfurique,  le  sulfate  de  soude  et  un 
certain  nombre  d'autres  produits,  occupe  4  000  ouvriers, 

a  Pénétré  de  Timporlance  de  la  question,  je  me  suis  attaché  à 
rechercher  les  moyens  de  préparer  le  sulfate  de  soude  et  la  soude 
sans  passer  par  les  chambres  de  plomb  et  les  fours  à  sul&te,  en 
utilisant  des  matières  premières  peu  recherchées.  Je  crois  avoir 
atteint  ce  résultat  en  brûlant  un  mélange  de  sulfure  de  fer  ou  de 
sulfure  de  fer  et  de  cuivre,  de  sel  et  de  combustible  (tourbe,  lignite, 
houille,  poussier, etc.). 

«  La  cendre  produite,  mélange  d'acide  métallique  et  de  sulfate  de 
soude,  peut  suivant  les  besoins  :  1^  donner  par  un  simple  lavage  et 
une  évaporation,  le  sulfate  de  soude  ;  2°  constituer  un  mélange  pr^f, 
par  son  union  avec  une  petite  proportion  de  combustible,  à  produire 
dans  le  four  à  soude  une  soude  de  haut  titre  mêlée  de  sulfure,  mé- 
tallique. Ce  dernier  rentre  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  soude. 

«  En  résumé,  le  procédé  par  les  sulfures  :  1®  supprime  l'emploi 
du  soufre  ;  2*  supprime  le  four  à  sulfate  ;  3*  supprime  la  destruc- 
tion sans  compensation  du  soufre  des  sulfates  ;  4''  supprime  cette 
incessante  production  de  crasses  qui  encombrent  les  soudières  ; 
5"  utilise  les  sulfures  métalliques,  naturels  et  artificiels,  et  particu- 
lièrement les  pyrites  ;  6'  utilise  les  combustibles  les  plus  variés  et 
même  les  moins  recherchés  :  houilles,  lignites,  tourbes,  poussiers, 
etc.;  T  donne  des  sels  ammoniacaux  dont  la  proportion  varie  «vec 
la  nature  des  combustibles  employés  ;  8"*  fait  rentrer  dans  la  fabrica- 
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tion  le  sourre  des  sulfates;  9*"  permet  de  subordonner,  dans  de 
certaines  limites ,  les  dosages  aux  variations  des  prix  des  matières 
premières  ;  10*  ne  donne  jamais  lieu  à  la  production  de  sulfures  al- 
calins ou  terreux;  11"*  simplifie  le  matériel  et  les  frais  de  main- 
d'œuvre,  et  permet  d'augmenter  la  production  journalière,  r^ 

—  M.  Blondiot,  de  Nancy,  communique  une  note  sur  les  compo- 
ses nitrés,  et  le  parti  que  l'on  en  peut  tirer  dans  les  essais  toxicologi- 
ques,  surtout  pour  mettre  en  évidence  les  dernières  traces  d'arsenic 
que  l'appareil  de  Marsh  laisse  échapper. 

—  M.  Marié  Davy,  en  l'absence  de  M.  Le  Verrier,  adresse  les  bul- 
letins de  rObservatoire.  Nous  lisons,  dans  le  bulletin  du  2  octobre  : 
«  Les  tourbillons  se  succèdent  presque  sans  interruption  sur 
nos  côtes.  La  tempête  actuelle  s'est  présentée  comme  celle  des 
20-21  septembre  et  jours  suivants,  avec  les  signes  habituels,  une 
dépression  très-marquée  des  couches  barométriques  sur  le  golfe  de 
Gascogne.  Le  30,  à  2  h.  35,  nous  avons  expédié  à  nos  correspon- 
dants la  dépêche  suivante  :  «  Menaces  de  coups  de  vent.  »  C'est 
dans  la  nuit  du  30  au  1^''  que  la  tempête  a  commencé  à  sévir.  )) 

—  M.  Velpeau  présente,  au  nom  de  M.  Phip8on,une  note  sur  une 
méthode  pour  mesurer  l'action  chimique  des  rayons  solaires. 

Il  m'est  arrivé  récemment  d'observer  qu'une  solution  de  sulfate 
d'acide  molybdique,  c'est-à-dire  une  solution  d'acide  molybdique 
dans  un  excès  d'acide  sulfurique,  placée  dans  mon  laboratoire  sur 
une  tablette  exposée  pendant  trois  heures  chaque  jour  aux  rayons  du 
soleil,  prenait  une  teinte  vert-bleuâtre  le  jour,  et  redevenait  incolore 
la  nuit.  J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  j'ai  trouvé  que 
la  solution  saline  (où  donc  est  le  sel?)  était  réduite  quand  on  l'expo- 
sait au  soleil,  mais  devenait  incolore  de  nouveau  par  l'oxydation.  Je 
n'ai  aperçu  aucun  dégagement  de  gaz.  Pendant  l'insolation  une  cer- 
taine quantité  d'acide  molybdique  perd  un  atome  d'oxygène  qui  se 
combine  avec  Teau  en  donnant  naissance  à  de  Teau  oxygénée;  pen- 
dant la  nuit,  le  bioxyde  d'hydrogène  rend  la  molécule  d'oxygène  à 
l'oxyde  molybdique  qui  s'était  formé. 

Au  soleil.  .  .  .  MoO»-i-HO=MoO'-f-HOS 
La  nuit.  •  .  .  MoO'-f-HO'=MoO'H-HO, 
en  admettant  toutefois  la  présence  d'un  excès  sulfurique.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  mesurer  la  quantité  de  réduction  à  laquelle  Faction  solaire 
donne  naissance  dans  un  temps  donné.  Mais  assurons-nous  avant  tout 
que  la  chaleur  des  rayons  solaires  û'a  aucune  influence  sur  le  change- 
ment signalé,  en  constatant  que  cette  même  solution  mise  enébullition 
pendant  un  certain  temps  n'éprouve  aucun  changement  de  couleur. 

Une  faible  solution  de  pern^anganate  ou  de  bichromate  de  potasse 
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détruit  la  teinte  bicuc-verdâtre  produite  sous  l'influence  des  rayons 
solaires;  et  de  la  quantité  de  permanganate  employée  on  peut  déduire 
chaque  jour  successif  la  quantité  relative  d'actinisme  ou  d'action 
chimique  de  ces  mêmes  rayons.  Yoici  comment  je  prépare  mon  li- 
quide actiaométrique  :  je  dissous  10  grammes  de  molybdate  d'am- 
moniaque dans  un  excès  d'acide  sulfurique  dilué;  j'ajoute  à  la  liqueur 
du  zinc  métallique  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  bleue  sombre  ou  bleu- 
verdâtrc;  je  retire  alors  le  zinc,  et  j'ajoute  avec  précaution  au  liquide 
qui  a  pris  une  couleur  foncée  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  ajoutée  le  ramène  à  son  premier 
état  incolore.  Âpres  avoir  fait  ainsi  provision  de  cette  liqueur,  j'en 
cxpoçe  chaque  jour  20  centimètres  cubes  à  l'action  directe  du  soleil, 
pendant  une  heure,  de  onze  heures  à  midi.  Je  retire  ensuite  ces 
20  centimètres  cubes,  et  je  mesure  la  réduction  opérée  par  le  moyen 
d'une  solution  titrée  de  permanganate  ou  de  bichromate.  La  solution 
que  je  préfère  est  celle  d'un  demi-gramme  de  permanganate  dans  un 
Utre  d'eau.  Je  fais  usage  d'une  pipette  à  tige  très-mince  ;  et  divisée  en 
100  parties  égales.  La  division  lue  sur  la  tige  delà  pipette  donne  pour 
chaque  jour  le  degré  relatif  d'actinisme,  comme  le  thermomètre 
donne  le  degré  de  chaleur  :  M.  Phipson  ajoute  qu'il  n'a  pas  encore 
fait  de  longues  séries  d'expériences,  et  qu'il  est  en  train  de  chercher 
une  autre  méthode  plus  rapide  encore,  à  l'usage  des  photographes.  Il 
espère  pouvoir  rcmplacer^la  solution  molybdique  par  Toxalate  de 
peroxyde  de  fer,  apte,  comme  il  l'a  prouvé  il  y  a  quelque  temps,  à 
remplacer  le  nitrate  d'argent  en  photograpliie.  Nous  l'avouerons,  la 
méthode  proposée  par  1M.  Phipson  ne  nous  inspire  aucune  conGancc; 
nous  ne  croyons  même  pas  que  les  réactions  produites  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  soient  telles  qu'il  les  définit. 

— M.  Isidore-Pierre,  correspondant  et  candidat  à  la  place  de 
membre  titulaire  vacante  dans  la  section  d'agriculture  et  d'économie 
rurale,  lit  le  résumé  d'une  étude  comparée  des  feuilles  de  colza 
saines  ou  malades.  Le  colza  est  sujet  à  diverses  maladies,  entre  au- 
tres à  la  maladie  du  blanc,  qui  survient  peu  de  temps  avant  la  florai- 
son. M.  Isidore-Pierre  a  cru  qu'il  y  avait  grand  intérêt  à  établir  la 
différence  de  composition  entre  les  feuilles  saines  et  les  feuilles  ma- 
lades, et  il  a  institué  dans  ce  but  une  série  de  recherches  très-longues 
et  très-délicates.  Il  a  comparé  entre  elles  tantôt  un  même  nombre  de 
feuilles  de  mêmes  dimensions,  tantôt  un  même  poids  de  feuilles, 
saines  et  malades.  Sa  conclusion  générale  est  que  dans  les  feuilles 
malades  on  constate  la  présence  d'un  excès  notable  de  matières  azo- 
tées, d'acide  phosphorique  et  de  chaux. 

—  M.  Isidore-Pierre  demande,  en  outre,  à  mettre  sous  les  yeux  de 
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rAcadcmie  les  dessins  de  [la  charrue  de  M.  Pagny,  son  collaborateur, 
et  le  rapport  fait  sur  cet  instrument  par  M.  Olivier,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  Le  rapport  résume  en  ces  termes  les 
ayantages  de  la  nouvelle  charrue  :  «  Sans  rien  faire  perdre  à  la  sim- 
plicité des  dispositions  actuelles,  la  charrue  Pagny  ti^ouve  en  elle  tout 
ce  qu'il  faut  pour  monter  l'araire  sur  l'avant-train,  et  composer,  de 
l'ensemble,  un  véhicule  facile  à  conduire  et  passant  partout.  Au  bout 
du  sillon,  le  laboureur  n'est  plus  forcé  de  porter  Faraire  pour  tour- 
ner. Il  peut  le  faire  glisser  sur  la  chaise,  et  engager  Tage  dans  l'an- 
neau de  la  cheville  ouvrière.  De  cette  manière,  l'araire  se  trouve  com- 
plètement porté  par  l'avant-train  ;  le  timon  de  celui-ci  est  soutenu 
horizontalement,  et  les  traits  ne  viennent  plus  traîner  sur  le  sol.  Les 
chevaux  conduisant  la  charrue  au  moyen  d'une  flèche,  se  trouvent 
peu  à  peu  dressés  pour  la  voiture.  La  vis  d'entrure  permet  au  labou- 
reur de  régler  la  profondeur  du  sillon  sans  quitter  les  mancherons, 
en  continuant  le  travail,  et  les  chevaux  en  marche.  Le  mode  d'at- 
tache de  la  chaîne  de  traction  rend  la  marche  plus  régulière,  lorsque 
Tage  n'est  pas  au  centre  de  la  chaise  ;  il  permet  aussi  de  prendre  plus 
ou  moins  de  raie  sans  arrêter  les  chevaux.  Tous  ces  avantages  sont 
incontestables,  et  les  dispositions  au  moyen  desquelles  M.  Pagny  les 
obtient  sont  véritablement  nouvelles. 

—  M.  Pelouze  présgnte,  au  nom  de  M.  le  docteur  Roux,  pharma- 
cien chef  de  la  marine  à  Rochefort,  des  analyses  de  Teau  de  la  mer 
Morte.  Plusieurs  chimistes,  entre  autres  Gay-Lussac  et  M.  Boussin- 
gault,  ont  analysé  les  eaux  de  ce  grand  lac,  et  constaté  que  leur  com- 
position est  variable  entre  certaines  limites  aséez  étendues  ;  la  den- 
sité, par  exemple,  varie  de  1,01  à  1,20,  ce  qui  est  vraiment  énorme. 
La  quantité  de  matières  solides  qu'elles  renferment,  22  ou  23  grammes 
par  litre  ou  kilogramme,  est  aussi  très-digne  d^attention  ;  mais,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  la  proportion  considérable  de 
brome  présente  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Un  chimiste  l'avait 
évalué  antérieurement  à  4  grammes  par  litres,  4  kilogrammes  par 
mètre  cube.  Le  chiffre  obtenu  par  M.  Roux  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
élevé;  il  est  d'un  peu  plus  de  5  grammes  par  litre.  C'est  encore  bien 
beau;  et  si  jamais  le  brome  devenait  un  agent  industriel,  on  en  trou- 
verait une  source  inépuisable  dans  les  eaux  de  la  mer  Noire.  Le 
brime,  dans  ces  eaux,  est  presque  entièrement  à  l'état  de  chlorure 
de  magnésium,  et  on  le  met  très-facilement  en  évidence,  en  ajoutant 
à  l'eau  la  moitié  de  son  volume  de  chloroforme,  et  versant  dans  le  mé- 
lange un  peu  d'eau  chlorée. 

—  M.  Yelpeau  présente  avec  de  très-grands  éloges  l'atlas  ophtal- 
moscopiquede  M.  le  docteur  Richard  Liebreich, formé  de  11  planches 
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contenant  57  figures  choisies  dans  une  coUeclion  considérable  de  des- 
sins originaux,  et  très-suffisantes  pour  caractériser  les  maladies  ou  affec- 
tions les  plus  saillantes  de  Tiris,  de  la  cornée,  de  la  rétine,  de  la  choroïde, 
du  nerf  optique,  etc.,  etc.  M.  Velpeau  fait  ressortir  ensuite  les  pro- 
grès considérables  que  Tophtalmoscope,  brillante  découverte  de 
M.  Helmholtz,  a  fait  réaliser  dans  l'étude  des  maladies  de  l'œil.  En 
rendant  le  fond  de  Tœil  parfaitement  accessible  au  regard,  le  savant 
physicien  allemand  a  mis  les  membranes  les  plus  cachées  autrefois 
au  rang  de  la  conjonctive  et  delà  sclérotique.  M.  Yelpeau  se  plaît  en 
outre  à  constater  que  les  chirurgiens  français  ne  sont  pas  restés  en 
arrière  des  progrès  accomplis,  et  qu'ils  sont  arrivés  de  très-bonue 
heure  à  manier  l'ophtalmoscope  avec  une  grande  habileté.  Il  rappelle 
les  observations  remarquables  faites  par  M.  Cusco  à  l'hospice  de  la 
Salpétrière ,  et  qui  furent  toutes  confirmées  par  Tautopsie  ;  il  con- 
state que  M.  le  docteur  Follin  très-familiarisé  avec  la  littérature  alle- 
mande, a  su  prendre  un  rang  vraiment  distingué  parmi  les  médecins 
ophtalmoscopiques ,  etc.,  etc.  M.  Rayer  remercie  M.  Velpeau  de 
rhommage  rendu  à  M.  Follin  ;  le  jeune  professeur  a  fait  cette  année 
avec  le  plus  grand  succès,  un  cours  sur  les  maladies  de  l'œil  mises 
en  évidence  par  l'ophtalmoscope,  et  justifié  pleinement  les  espérances 
conçues  par  M.  Rouland,  dans  sa  glorieuse  création  des  cours  auxi- 
liaires, création  encore  quelque  peu  critiquée,  mais  que  Ton  bénira 
un  jour  comme  un  des  plus  importants  servîces  rendus  à  la  science 
et  à  renseignement. 

—  M.  Regnault  présente,  au  nom  de  M.  Soret,  de  Genève,  la  se- 
conde série  de  ses  recherches  sur  l'ozone.  Ce  but  principal  de  ces 
nouvelles  expériences  était  de  trouver  la  raison  de  ce  fait  extraordi- 
naire signalé  d'abord  par  MM.  Andrews  et  Tate  de  Belfast,  que  l'oxy- 
gène électrisé  ou  ozone,  augmente  de  volume  quand  on  le  ramène  à 
l'état  d'oxygène  ordinaire,  d'où  il  résulte  que  la  densité  de  l'ozone 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'oxygène.  M.  Soret  a  confirmé 
la  pleine  exactitude  de  ce  fait;  il  a  vu  l'oxygène  augmenter  notable- 
ment de  volume  quand  on  le  désozonisait  par  la  chaleur;  il  a  con- 
staté, en  outre,  que  l'augmentation  de  volume  était  proportionnelle  à 
la  quantité  d'oxygène  ozonisé  absorbée  par  Tiodure  de  potassium  que 
l'on  met  en  contact  avec  lui.  Il  n'en  est  pas  moins  certain,  pour  le 
chimiste-physicien  de  Genève  que  l'ozone  n'est  qu^un  état  allotro- 
pique de  l'oxygène,  comme  nous  l'avons  affirmé  le  premier. 

F.   MOIGNO. 


iMpRiVGnii  sxuoy  iiaçom  et  covp.,  É.  GIRAUD. 
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Uberté  4e  Mmtummiim,  —  M.  Yictor  Meunier  a  publié  dans  /'Opt- 
niQfi  nationale  du  lundi  12  octobre  la  lettre  et  les  réflexions  sui- 
vantes qu'il  ne  nous  appartient  pas  déjuger,  dont  nous  ne  pouvons 
que  le  remercier  cordialement,  et  qui  a  reçu  de  nos  confrères  de  la 
presse  et  du  public  Taccueil  le  plus  sympathique,  les  éloges  les  plus 
sincères  : 

C  À  M.  LE  DIRECTEUR  DU  JOURNAL  C AétOnaUie^ 

«  Je  n'ai  pas  de  relations  avec  M.  Tabbé  Moigno,  nous  ne  nous 
sommes  lui  et  moi  rencontrés  dans  la  presse  que  pour  nous  com- 
battre, et  l'humble  réponse  qu'il  vient  de  faire  à  votre  sanglant  ar- 
ticle de  dimanche  dernier,  ne  me  semble  pas  de  nature  à  lui  concilier 
l'intérêt.  Hais  comme  vous  l'avez  outragé  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions d'écrivain  scientifique,  fonctions  que  j'ai  moi-même  l'honneur 
de  remplir,  et  comme  votre  article  est  la  négation  absolue  du  droit 
de  discussion,  droit  que  j'estime  sacré,  je  ne  puis  permettre  que  mon 
nom  Hgure  sur  la  liste  de  vos  collaborateurs  où  vous  l'avez  inscrit 
sans  mon  aveu  et  à  mon  insu. 

ff  Yeuillez  donc,  monsieur,  avoir  l'obligeance  de  Ten  faire  dispa- 
vitre  et  d'insérer  cclte^ lettre  dans  votre  prochain  numéro. 

c  Agréez,  etc.  » 

c  A  M.  LE  DinECTEcn  DE  iiùpxnvm  nationale, 

«  Un  mot  d'explication  pour  vous,  mon  cher  directeur,  et  pour  nos 
lecteurs. 

«  M»  Moigno  a  exprimé  en  douze  lignes,  dans  les  Mondes^  il  y  a 
deux  mois,  une  opinion  défavorable  sur  le  système  de  navigation 
aérienne  que  préconise  M.  Nadar.  Celui-ci  lui  répond  dans  VAéronaute 
par  400  lignes  d'injures  épouvantables.  Le  cher  ami  M.  Vahbé  Moi- 
gno est  devenu  un  batracien  épileptique.  On  Taverlit  cependant  que 
cette  première  réponse  n'est  «  qu'une  simple  fusillade  d'escarmouche,» 
et  qu'on  réserve  a  la  grosse  artillerie  pour  les  prochaines  fois,  n  ai 
M.  Moigno  se  permet  de  récidiver.  Mais  on  espère  que  «  le  souci  de 
«  sa  conservation  »  le  dissuadera  d'en  rien  faire.  Dans  le  cas  contraire, 
à  défaut  d*un  autre  châtiment  a  contre  lequel  sa  robe  le  protège,  »  on 
promet  de  o  lui  constituer  une  célébrité  telle  qu'il  n'aurait  pu  la  rêver, 
«  et  de  lui  faire  regretter  la  belle  occasion  qu'il  a  perdue  de  se  taire^  » 

«  Quiconque  tient  une  plume  est  donc  averti  de  ce  qui  Tattend  s'il 

R*  il,  t.  U.  15  ocMbro  1863.  11 


278  LES  MONDES. 

professe  sur  l'antomoiion  aérienne  des  opinions  hérétiques,  au  senti- 
ment de  M.  Nadar.  Je  serais  désolé  qu'on  me  soupçonnât  de  prêter  la 
main  à  cet  essai  d'intimidation,  et  ce  sentiment,  qu'à  ma  place  vous 
éprouveriez  comme  moi,  justifiera,  devant  vous  et  devant  nos  lecteurs, 
et  ma  lettre  à  M.  Nadar  et  la  prière  que  je  vous  fais  de  Tinsérer  dans 
vos  colonnes,  prière  motivée  sur  la  non-périodicité  de  VAéronaute. 

«  Votre  tout  dévoué,  Victor  Meukier.  » 

NouYeiie  planète.  —  M.  James  C.  Watson,  directeur  de  Tobser- 
vatoire  d^Ann-Arbor,  a  découvert,  le  14  septembre  dernier,  une  nou- 
velle petite  planète,  la  79°**  du  groupe.  Elle  était  de  10"'  grandeur, 
et  M.  Watson  en  a  obtenu  les  positions  suivantes  : 

Le  14  septembre, à  22^   9™,  A.R.  =  P0"35',  D.  =  9**  56',  T. 

Le  15       —       àl5M6^      »      1>»0"14*,     »    9**  52',  2'. 

On  a  observé  cette  planète,  le  4  octobre,  à  Leipzig;  sa  position  était 
alors  : 

Le  4  octobre,  à  13»»  18",  A:  R.  =  0^  47"  47',  D.  =  7°5y,  1'. 

Mouvement  en  ascension  droite  —  42',  en  déclinaison  —  8" 

Nous  avons  converti  les  heures  en  temps  moyen  de  Paris. 

Une  fausse  nébaieose.  —  Dans  là  liste,  publiée  par  M.  Auwers, 
des  nébuleuses  suspectes  de  variabilité,  on  en  trouve  une  qui  a  été 
observée  par  Maskelyne  le  14  février  1793  ;  sa  position  était  alors  : 
2»' 39"  18',  et  —  6°15'  30";  aujourd'hui,  elle  a  disparu-  Or  M.d'Ar- 
rest  vient  de  découvrir  que  cette  prétendue  nébuleuse  n'a  été  autre 
chose  que  la  seconde  comète  de  1 792.  Cette  comète  était  d'ailleurs 
encore  visible  le  13  février  1793,  puisqu'elle  a  été  observée  ce  jour- 
là  par  Méchain.  Elle  n'a  pas  été  découverte  par  Méchain,  comme  le 
disent  les  catalogues,  mais  par  le  recteur  Grcgory,  à  Langar,  prèsNot- 
tingham,  qui  l'a  vue  le  8  janvier  1792,  deux  jours  avant  Méchain. 

Propriétés  de  la^iace.  — Un  de  nos  fidèles  abonnés,  M.  Hofmann, 
opticien,  nous  écrit  que  les  propriétés  de  la  glace,  annoncées  par 
M.  Bertin,  ne  sont  pas  nouvelles;  en  effet,  il  en  est  question  dans  la 
Physique  de  M.  Pouillet,  dans  la  Minéralogie  de  M.  Descloizeaux, 
dans  Touvragc  de  M.  Valentin,  etc. 

Éelairage  électrique  des  ardoisières  d'Angers.  —  NoUS  trOUVOns. 

dans  V Union  de  l'Ouest  du  dimanche  4  octobre,  le  rapport  suivant  de 
M.  Brossard  de  Corbigny,  ingénieur  des  mines  du  département  : 

«  L'ingénieur  des  mines  a  assisté  le  3  septembre  1863  à  des  expc* 
riences  d'éclairage  électrique  dirigées  par  M.  Bazin,  à  Tardoisicre  de 
laPaperie,  à  Angers,  pour  éclairer  une  galerie  souterraine  de  40  mè- 
tres de  longueur,  autant  de  largeur  et  une  hauteur  un  peu  moindre. 
On  a  employé  deux  lampes  alimentées  chacune  par  le  courant  d*une 
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machine  magnéto^éleetrique  de  la  compagnie  l'Alliance^  mue  elle- 
même  par  une  petite  machine  à  vapeur. 

((  Dana  l'opinion  de  l'ingénieur,  le  résultai  a  été  complet  et  décisif. 
b  lumière  est  vive,  égale,  bien  diffusée,  et  très-supérieure,  sous  tous 
les  rapports  (abstraction  faite  de  la  question  de  dépense),  à  celle  du 
gaz  et  des  lampes  ordinaires. 

a  Le  travail  de  l'ouvrier  est  rendu  plus  facile,  ainsi  que  la  surveil- 
lance ;  la  sécurité  des  exploitations  parait  devoir  être  considérable- 
ment augmentée.  En  résumé,  on  peut  regarder  comme  parfaitement 
pratique  la  nouvelle  application  de  l'éclairage  électrique  réalisée  par 
M.  Bazin. 

a  Angers,  20  septembre  1863.  » 

Le  petit  article  que  nous  avions  consacré  h  cet  éclairage  dans  notre 
avant-dernière  livraison,  et  qui  a  été  répété  par  presque  tous  les  jour- 
naux, n'était  qu*un  faible  écho  de  l'enthousiasme  que  Tessai  de  la 
lumière  électrique  avait  excité  chez  les  ouvriers  mineurs.  Quant  à  ce 
que  nous  disions  des  craintes  d'une  émeute,  ce  n'était  nullement  une 
menace,  qui  était  a  mille  lieues  de  notre  pensée  et  de  la  réalité  des 
laits,  mais  une  exagération  non  inventée  par  nous,  née  au  contraire 
sur  les  lieux  d'un  désir  extrême  d'entrer  définitivement  en  posses- 
sion de  ce  grand  bienfait  de  la  science. 

.  ¥«M  »uvéomem^ii9umm  de  la  Nwfci«e.  —  M.  Soulicr,  l'habile  et  intré- 
pide collaborateur  de  MM.  Ferrier,  vient  de  faire  dans  les  cantons 
deLuceme,  d'Unlerwald,  d'Uri,  du  Tessin,  des  Grisons  de  Saint-Gai, 
de  Thurgovie,  dans  le  duché  de  Bade  et  le.  Tyrol  une  longue  excur- 
sion qui  s'est  traduite  par  près  de  200  vues  stéréoscopiques  nou- 
velles, dignes  en  tout  point  de  leurs  aînées.  La  collection  de  ces 
grands  maîtres  du  stéréoscope  et  de  la  photographie  sur  albumine, 
alteignaitil  ya  quelques  semaines  le  chiffre  4  705,  elle  dépasse  aujour- 
d'hui 5  000  ;  et  la  contemplation  de  ces  cinq  mille  merveilles  de  la 
nature  et  de  l'art  suffirait  à  remplir  largement  les  loisirs  d'une  vie 
d'homme  tout  entière,  à  la  remplir  de  la  manière  la  plus  agréable. 
Pour  nous,  il  n'est  pas  de  récréation  comparable  à  celle  de  s'asseoir 
devant  un  grand  stéréoscope  américain  et  de  faire  dérouler  sous  le 
regard  sans  cesse  plus  surpris  et  plus  charmé  les  deux  cents  reliefs 
qu'il  fait  resplendir  d'un  éclat  tout  à  fait  magique. 

Photo-Uiiiosraipiae.  —  Nous appelons  d'une  manière  toute  spéciale 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  procédé  de  M.  Marquier  et  sur  Té- 
preuve  faite  par  son  procédé,  que  M.  Marquier  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition.  Cette  photo-lithographie  est  tout  à  fait  sans  retouche, 
et  elle  a  été  tirée  sur  une  seule  pierre  à  1 580  exemplaires.  Tout  le 
monde  conviendra,  nous  l'espérons,  que  jamais  les  demi-teintes  de  la 
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photographie  n'avaient  été  rendues  avec  plus  de  fidélité  et  de  finesse. 
Pour  nous,  ce  résultat  est  tout  à  fait  merveilleux.  Le  procédé  a  avec 
celui  de  M.  Poitevin  des  ressemblances  et  des  dissemblances  que  nous 
faisons  ressortir.  Il  est  presque  absolument  identique  avec  le  procédé 
soumis  par  H.  Morvan  à  1*  Académie  des  sciences  ;  et  nous  aurons  à  don- 
ner sur  cette  coïncidence,  dans  notre  prochaine  livraison,  des  détails 
dont.nous  nous  abstenons  aujourd'hui  par  délicatesse.  Qu'il  nous  soit 
permis  seulement  d'ajouter  que  ces  explications  seront  toutes  à  Thon- 
neur  de  M.  Marquier,  qui  avait  envoyé,  Tannée  dernière,  à  l'Exposition 
de  Londres  des  épreuves  faites  à  Cuba  en  1851,  et  parfaitement 
réussies. 

ifojnge  aéroaairtiqae.  —  Le  31  août,  MM.  Glaisher  et  Coxwell 
ont  fait  une  nouvelle  ascension  aérostatique  de  Newcastle,  en  pré- 
sence de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences. 
Us  étaient  accompagnés  cette  fois  de  MM.  Bond,  Smith,  PuUan, 
rédacteur  du  Newcaste  DaUy  Chronicle^  et  de  M.  Glaisher  fils.  Le 
départ  eut  lieu  à  6  h.  12  m.  du  soir,  du  Crichet-Ground,  aux  accla- 
mations frénétiques  d  une  foule  immense.  M.  Coxwelf^  semblable  à 
un  amiral  sur  son  vaisseau,  faisait  à  ses  hôtes  les  honneurs  de 
son  domaine  aérien,  qu'il  parcourait  pour  la  quatre  cent  quatre- 
vingt-quinzième  fois.  De  temps  en  temps  on  Jetait  des  morceaux  de 
papier  pour  s'assurer  si  le  ballon  montait  ou  descendait.  On  distin- 
guait parfaitement  les  champs  et  les  forêts^  les  rivières  et  les  trains 
de  locomotives.  Après  avoir  atteint  une  élévation  de  trois  kilomètres, 
on  descendit  à  terre,  à  travers  une  couche  de  nuages.  Au  moment 
de  la  descente,  on  s'aperçut  qu*on  approchait  de  trop  près  d'une 
ligne  télégraphique,  et  en  cherchant  à  Téviter,  on  tomba  sur  une 
autre  dont  les  fils  furent  accrochés  par  l'ancre  du  ballon,  qui  emporta 
deux  poteaux  et  finit  par  tomber,  la  corde  s'étant  cassée.  La  nacelle 
toucha,  enfin  le  sol  dans  un  champ  de  blé,  fut  traînée  sur  une 
étendue  considérable  et  arrêtée,  devant  une  haie  d'épines,  par  les 
habitants  du  village  de  Pittington. 

NaTiffaaoB  aérienne.  —  Nous  avons  OU  le  plaisir  de  passer  la  se- 
maine dernière  quelques  excellentes  heures  avec  M.  Henry  Giflard, 
et  de  recevoir  de  lui  de  précieuses  confidences,  qu'il  nous  permettra 
de  transmettre  à  nos  lecteurs.  Il  a  été  d'abord  question  tout  naturel- 
lement de  navigation  aérienne,  et  nous  avons  été  bien  heureux  d'ap- 
prendre que  ce  grand  et  difficile  problème  était  résolu  autant  qu'il 
peut  l'être,  bien  au  delà  de  toutes  les  espérances  légitimes.  Quand 
la  fièvre  causée  par  le  succès  de  l'injecteur  aura  cessé,  quand  M.  Gif- 
fard  aura  repris  tout  son  sang-froid,  à  Theure  et  au  jour  choisis,  il 
descendra  de  nouveau  dans  Tarène  avec  son  ballon  cylindrique,  sa 
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machine  à  vapeur  et  son  condenseur  à  grande  surface,  pour  8*élancer 
et  naviguer  dans  les  airs.  Parti  du  Champ  de  Mars,  l'aérostat,  dompté, 
fera  le  tour  de  Paris  et  reviendra  au  Champ  de  Mars,  absolument 
comme  un  cheval  de  course  part  du  poteau  et  y  revient.  Dès  aujour- 
d'hui, M.GifTard,  et  Von  peut  s'en  rapporter  à  lui,  a  la  certitude  que 
le  remorquage  de  la  machine  à  vapeur,  installée  dans  la  nacelle,  fera 
avancer  le  ballon,  en  supposant  le  temps  calme  ouïe  vent  très-faible, 
de  10  mètres  par  seconde,  600  mètres  par  minute.,  36  kilomètres 
(9  lieues  par  heures)  :  c'est  la  vitesse  moyenne  des  chemins  de  fer.  Il 
ajoute  que  les  provisions  de  charbon  et  d'eau  emportées  par  un  ballon 
de  moyenne  grandeur  suffiront  à  un  voyage  de  trois  jours  et  de  trois 
nuits,  c'est-à-dire  pour  parcourir  doux  fois  la  France  dans  sa  plus 
grande  longueur.  Le  moteur  sera  rhélice,  mais  une  hélice  rationnelle, 
à  larges  ailes,  attelée  à  la  nacelle  et  animée  d'une  vitesse  médiocre. 
A  ceux  qui  s'étonneraient  de  se  trouver  en  présence  d'une  solution  si 
avancée,  nous  dirons  que  M.  Giffard,  depuis  sa  dernière  ascension 
dans  les  airs,  n'a  pas  interrompu  un  seul  instant  ses  études  et  ses 
expériences.  Il  a  d'abord  mis  à  l'essai  tous  les  tissus  imaginables,  tous 
les  enduits  assez  imperméables  pour  permettre  d'employer  du  gaz 
hydrogène  pur  extrait  de  l'eau.  Il  rit  dans  sa  barbe  de  voir  recourir  à 
des  taffetas  épais  et  chers,  quand  une  mousseline  double,  revêtue,  à 
l'intérieur  seulement,  ou  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  à  la  fois,  d'une 
couche  de  caoutchouc  noir  d'Amérique,  ferait  un  si  admirable  ser- 
vice. 

Le*  tissu  et  l'enduit  trouvés,  il  fallait  se  donner  une  machine  à  va- 
peur dont  le  poids,  à  force  égale,  ne  fût  qu'une  très-petite  fraction 
du  poids  des  machines  à  vapeur  ordinaires  ;  c'est-à-dire  qu'il  fallait 
créer  la  machine  à  vapeur  à  très-haute  pression  qui  pèse  peu  et 
consomme  beaucoup  moins  de  combustible.  La  première  machine  de 
ce  genre,  construite  dans  les  ateliers  de  M.  Flaud,  a  déjà  marché  à 
60  atmosphères,  et  M.  Giffard  s'apprête  à  pousser  la  pression  jusqu'à 
200  atmosphères.  Ce  n'était  pas  assez  encore  ;  la  provision  d'eau  qu'on 
peut  enlever  dans  les  airs  étant  nécessairement  assez  petite,  il  fallait 
se  servir  toujours  de  la  même  eau,  et  condenser  par  conséquent  la 
vapeur  à  mesure  qu'elle  a  produit  son  effetmécanique.  Ce  nouveau  pas 
n'a  pas  plus  coûté  que  les  précédents,  tant  M.  Giffard  est  maître  de 
lui-même  et  des  éléments  auxquels  il  commande.  Chacun  de  nos  lec- 
teurs pourra,  quand  il  le  voudra,  voir,  rue  Jean-Goujon,  n**  27,  sus- 
pendue au  plafond  de  l'atelier,  une  série  de  tuyaux  à  large  surface  qui 
condensent  la  vapeur  d'une  machine  de  dix  chevaux.  Forme  de  l'aé- 
rostat, tissu,  enduit,  machine  à  vapeur,  condenseur,  hélice,  tout  est 
donc  prêt,  ou  pourra  être  prêt  dans  quelques  mois  de  travail,  quand 


282  LES  MONDES. 

l'heure  aura  sonné.  Et  ce  qui  rend  M.  Giffard  absolument  sûr  du 
succès  de  son  entreprise,  c'est  qu'il  n'a  plus  qu'à  faire,  dans  les  condi- 
tiens  les  plus  excellentes,  ce  qu'il  osa  tenter  dans  des  conditions  près* 
qu'impossibles.  Et  quelle  immense  supériorité  lui  donne  ce  sentiment 
tout-puissant  qu'il  se  suffit  pleinement  à  lui-même  et  qu'il  n'a  rien, 
absolument  rien,  à  demander  à  personne! 

Le  mal  de  mer  méeaniifaemeBt  prévenu.  — En  attendant  qu'il  lui 

plaise  de  dompter  les  airs,  M.  Giffard  s'apprête  à  dompter  très-pro- 
chainement la  mer,  et  voici  comment.  Irrité  de  l'état  douloureux  et 
humiliant  dans  lequel  l'avait  jeté  une  mer  houleuse  sur  le  paquebot  qui 
le  portait  aux  rivages  de  l'Angleterre,  notr^  ami,  si  calme  et  si  infa- 
tigable, s'était  promis  à  lui-même,  et  il  a  tenu  parole,  de  s'affranchir 
du  mal  de  mer.  Absolument  certain  que  la  seule  cause  de  ce  malaise 
insupportable  est  la  chute  du  navire  au  moment  où  la  vague  l'aban- 
donne après  l'avoir  soulevé,  il  a  eu  Theureuse  pensée  de  suspendre 
au-dessus  du  pont  une  nacelle. plus  ou  moins  grande  suspendue  aux 
mâts  par  un  ou  plusieurs  ressorts  tellement  combinés,  que  par  leur 
réaction  ils  maintiennent  la  nacelle  au  même  point  de  l'espace,  et  la 
défendent  complclement  des  chutes,  quelquefois  de  4  à  6  mètres, 
auxquelles  elle  serait  condamnée  si  elle  posait  sur  le  pont  même  du 
paquebot.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  passager  assis  dans  la 
nacelle  sera  soustrait  à  la  cause  du  mal  de  mer,  et  lui  échappera  par 
conséquent.  Nous  ne  dirons  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  a  fallu  de  re* 
cherches  et  d'essais  pour  arriver  à  construire  des  ressorts  qui  rem* 
plissent  toutes  les  conditions  du  problème  ;  nous  nous  bornerons  à 
constater  que  tout  est  prêt  pour  l'expérience  en  grand,  et  que  le  mé- 
canisme nouveau  sera  installé  avant  deux  mois  à  bord  d'un  des  pa- 
quebots qui  font  le  service  de  Dieppe  à  Newhaven.        F.  Moigno. 

EiMeisnement  des  langues  ^vantes.  —  M.  le  ministre  dc  Tin- 
struction  publique  vient  d'adresser  aux  recteurs  d'académie,  relati- 
vement au  programme  des  langues  vivantes,  une  circulaire  qui  nous 
a  si  vivement  frappé,  parla  sagesse  des  principes  qu'elle  pose  et  des 
mesures  qu'elle  conseille ,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la 
faire  connaître  par  quelques  extraits.     « 

'  «  Nous  ne  devons  pas  craindre  d'avouer  que  Tétude  des  langues 
vivantes  n^a,  jusqu'à  présent,  produit  que  des  résultats  insuffisants  ; 
nos  élèves,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ne  savent  ni  parler  ni  écrire 
l'allemand  ou  l'anglais.  Bien  des  raisons  ont  amené  l'insuccès  que 

nous  déplorons;  c'est  une  entreprise  à  reprendre Fixons  d'abord 

Iq  rôle  que  cette  étude  doit  remplir.... 

«  Dans  l'économie  de  nos  études  scolaires,  nous  enseignons  à  nos 
enfants  les  langues  mortes,  pour  leur  apprendre  à  penser  ;  les  langues 
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vivantes  pour  leur  apprendre  à  les  parler....  La  niélhode  à  suivre 
est  ce  que  j'appellerai  la  mclhode  naturelle,  celle  qu'on  emploie  pour 
l'enfaut  dans  la  famille,  celle  dont  chacun  use  en  pays  étranger  :  peu 
de  grammaire,  mais  beaucoup  d'exercices  parlés,  parce  que  la  pro- 
nonciation est  la  plus  grande  difficulté  des  langues  vivantes  ;  beaucoup 
aussi  d'exercices  écrits  sur  le  tableau  noir,  des  textes  préparés  avec  soin, 
bien  expliqués,  d'où  l'on  fera  sortir  successivement  toutes  les  règles 
granmiaticales,  et  qui,  appris  ensuite  par  les  élèves,  leur  fourniront 
les  mots  nécessaires  pour  qu'ils  puissent  composer  eux-mêmes  d'autres 
phrases  à  la  leçon  suivante 

«  Dans  les  classes  de  grammaire,  les  langues  vivantes  seront  obli- 
gatoires. Dans  les  classes  d'humanités,  cette  étude  deviendra  facul- 
tative..... Du  moment  que  l'étude  des  langues  vivantes  devient  facul- 
tative, les  élèves -peuvent  être  distribués  dans  les  différents  cours, 
non  plus  d'après  le  numéro  de  leur  classe,  mais  d'après  leur  force 

constatée En  groupant  ainsi  des  élèves  selon  leurs  forces,  on 

arrivera  à  constituer  des  cours  où  les  élèves  manieront  assez  bien 
rinètrument  nouveau  pour  qu'ils  puissent  l'appliquer  à  des  travaux 

d'un  ordre  supérieur Pour  les  lycées  de  Paris  cl  de  Vtersailles,  je 

rétablis  le  concours  des  langues  vivantes  en  rhétorique  et  en  philo^ 
Sophie;  la  composition  consistant  en  un  thème  et  une  version.  Les 
élèves  dont  les  copies  auront  été  placées  aux  vingt  premiers  rangs 
seront  appelés  devant  une  commission  qui  les  soumettra  à  une  troi- 
sième épreuve,  celle  de  la  langue  parlée.  Les  places  définitives 
pour  les  prix  et  les  accessits  ne  seront  données  qu'après  ce  dernier 
examen.... 

«  Pour  donner  une  sanction  plus  sévère  encore  à  cet  enseignement,  . 
je  compte  faire,  dans  la  nouvelle  réglementation  du  baccalauréat,  une 
part  large  et  sérieuse  aux  langues  vivantes....  Cet  enseignement  ne 
porte  jusqu'à  présent  que  sur  l'anglais  et  l'allemand  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  exclut  l'italien  et  Vespngnol,  dont  nos  provinces  du  sud 
ont  besoin.  Je  voudrais  mettre  nos  grands  lycées  au  complet  pour  les 
langues  vivantes,  comme  pour  le  reste,  afin  qu'ils  fussent  bien  véri- 
tablement les  maisons  modèles  de  l'éducation  nationale.  Mais  pour 
les  établissements  moins  importants,  une  seule  chaire  suffirait 

«  Notre  professoral  des  langues  vivantes  se  compose  en  grande  partie 
d'étrangers,  dont  plusieurs  avec  du  mérite,  n'ont  point  l'art  de  se 
faire  écouter  des  élèves  et  de  les  maintenir  dans  l'ordre.  Pour  assurer 
à  ce  personnel  un  recrutement  meilleur,  on  a  songé  à  créer  une  sec- 
lion  de  langues  vivantes  à  Vécole  normale  supérieure.  Je  préférerais 
de  beaucoup,  sans  repousser  les  étrangers,  accorder  à  ceux  de  nos 
nationaux  qui  se  distingueraient  le  plus  au  concours  public  des  langues 
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vivantes  le  droit  et  Ie$  moyens  d'aller  passer  un  an  à  F  étranger, 
pour  achever  de  s'y  familiariser  avec  Tidiome  quils auraient  a  en- 
seigner  » 


PHOTOGRAPHIE 

PrcHiédé  photo-lithographique,  par  M.  FraaçoIs^Louls  Marvaler, 

photographe  à  la  Havane.  —  «  Jc  choisis  Une  pierrc  grise  de  belle 
qualité,  et  je  la  fais  grener  comme  pour  un  dessin  au  crayon,  d'un 
grain  plus  ou  moins  fin,  selon  la  nature  du  sujet.  Cette  pierre  est  posée 
à  plat  sur  une  table,  et  je  jelte  à  la  surface  une  petite  quantité  de  la 
composition  suivante  : 

Eau  bichromatée  à  saturation  ; 
Dissolution  de  gomme  arabique  épaisse. 
<x  Je  mêle  ces  deux  dissolutions  par  parties  égales  en  volume,  et, 
comme  je  Tai  dit,  j'en  jette  un  peu  sur  la  pierre,  la  quantité  néces- 
saire pour  mouiller  toute  la  surface.  J'étends  à  Taide  d'un  chiffon;  et, 
avec  un  autre  chiffon  fin  et  «ec,  sans  peluches,  je  frotte  également 
partout  jusqu'à  siccité.  Je  prends  alors  un  positif  photographique 
transparent,  fait  sur  glace  ou  cristal,  le  mieux  dressé  possible,  et  jc 
l'applique  sur  la  pierre,  l'image  en  contact  avec  elle;  je  fixe  le  ven'c 
par  les  quatre  coins  avec  de  la  cire  à  cacheter  :  jusqu'ici  tout  s'est 
passé  dans  l'obscurité.  Je  recouvre  la  pierre  d'une  étoffe  noire  qui  la 
défend  de  la  lumière,  et  je  la  porte  au  lieu  d'exposition.  Il  va  sans 
dire  que,  comme  pour  obtenir  une  épreuve  photographique  sur  pa- 
pier, la  lumière  la  plus  claire  est  la  meilleure.  Le  temps  d'exposition 
ne  saurait  être  déterminé  ;  il  est  plus  ou  moins  long,  selon  l'état  du 
ciel.  Par  un  beau  soleil,  à  midi,  par  exemple,  il  faut  environ  une  mi- 
nute. On  peut  opérer  par  tous  les  temps  ;  mais,  on  le  conçoit,  l'exposi- 
tion se  prolongera  plus  ou  moins  :  la  pratique  à  cet  égard  est  le  seul 
guide.  L'exposition  terminée,  je  recouvre  la  pierre  de  l'étoffe  noire, 
je  la  reporte  sur  la  table,  dans  la  chambre  obscure,  j'enlève  le  verre 
cliché  avec  soin  et  je  jette  à  la  surface  de  la  pierre  une  dissolution  de 
potasse  à  o  degrés  du  pèse-sels  ;  elle  a  pour  but  de  délruire  la  cpuche 
de  gomme  bichromatée  dans  les  parties  préservées  de  Faction  de  la 
lumière  et  de  former  une  légère  gravure. 

«(  Ce  bain,  qui  doit  être  abondant,  dure  environ  une  minute  au 
plus,  suivant  le  degré  de  force  de  la  potasse.  Alors  j'cgoultc  la  pierre 
en  l'inclinant  et  la  remettant  à  plat  ;  je  passe  à  sa  surface  une  éponge 
imbibée  d'un  corps  gras^  soit  d'écume  de  savon,  et,  de  préférence» 
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savon  Manc  de  Marseille,  en  ayant  soin  de  bien  faire  entrer  ce  corps 
gFas  dans  la  gravure  qu'a  produite  la  dissolution  de  potasse  :  cette 
opération  du  graissage  de  la  gravure  dure  environ  une  minute. 

a  Alors  j'essuie  légèrement  la  surface  de  la  pierre  avec  un  linge  doux, 
et  lorsque  je  n'aperçois  plus  d'humidité,  je  gomme  comme  on  fait  pour 
une  pierre  au  crayon  après  qu^elle  a  été  acidulée.  Je  laisse  la  pierre 
au  repos  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure,  une  heure, 
selon  que  je  suis  pressé,  absolument  comme  s'il  s'agissait  d'une 
pierre  crayonnée  par  un  artiste,  et  après  ce  temps  je  porte  la  pierre 
sur  la  presse  lithographique  pour  m'occuper  de  son  encrage. 

«(  L^  dessin  est  dès  à  présent  une  vraie  lithographie  et  n'offre  au- 
cune difSculté  pour  son  impression ,  surtout  entre  les  mains  d'un 
lithographe  habile.  J'ajoute  que  non-seulement  je  puis  opérer  au 
moyen  d*un  cliché  lithographique  transparent,  fait  sur  verre  ou  glace, 
mais  encore  au  moyen  de  toutes  épreuves  faites  sur  papier,  et  je  dis 
que  j'obtiens  avec  celles-ci  un  fort  bon  résultat.  » 

Ce  procédé,  analogue  au  procédé  Poitevin,  en  diflere  cependant  par 
quelques  particularités  essentielles  que  nous  croyons  devoir  énu- 
mérer. 

M.  Poitevin  a  préalablement  besoin  de  se  procurer  un  cliché  négatif 
photographique  de  l'image  qu'il  veut  reproduire,  c'est-à-dire  un  des- 
sin en  blanc  sur  fond  noir,  et  c'est  ce  cliché  qu'il  pose  sur  la  pierre. 
M.  Marquier  pose  sur  sa  pierre  toute  image,  tout  modèle  positif  que^ 
conque. 

Chez  M.  Poitevin,  Timage  fixée  sur  la  pierre  est  positive  et  à  Ten- 
droit;  par  conséquent  elle  se  reproduite  l'envers  au  tirage.  Chez 
M.  Marquier,  l'image  étant  positive  et  à  l'envers  sur  la  pierre  litho- 
graphique, vient  nécessairement  à  l'endroit  dans  le  tirage,  avantage 
capital,  on  le  conçoit  sans  peine,  pour  la  reproduction  des  portraits, 
plans  et  manuscrits,  pour  celles  des  vues  des  monuments,  sites  et 
paysages,  et  très-important  d'ailleurs  pour  toute  espèce  d'images, 
dont  le  renversement  dénature  l'aspect  et  la  vérité.  Chez  M.  Poitevin, 
t'encre  d'imprimerie  prend  partout  où  le  vernis  a  été  atteint  par  la 
lumière,  et  c'est  en  ceci,  à  vrai  dire,  que  consiste  surtout  l'originalité 
de  son  procédé.  Chez  M.  Marquier,  au  contraire,  l'encre  d'imprimerie 
ne  prend  point  sur  le  vernis  devenu  insoluble,  et  elle  prend  là  où  la 
pierre  est  à  nu,  c'est-à-dire  là  précisément  où  elle  a  été  ombragée  par 
le  dessin  méme% 

Il  résulte  de  cette  différence  qu'aucune  retouche  n'est  possible  sur 
la  pierre  de  M.  Poitevin,  le  crayon  lithographique  n'adhérant  pas  au 
Ternis  qui,  chez  lui,  constitue  le  dessin;  tandis  que  le  crayon  lithogra* 
phique  se  ixe  aisément  sur  la  partie  de  la  pierre  de  M.  Marquier  mise 
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à  nu  parle  lavage;  on  peut  donc  au  besoin  y  tracer  toutes  les  retouciies 
et  corrections  désirables. 

Coloration   des   épreuves  photographiques^    P*r   H-   de   Luey, 

—  ((  Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  de  faire  de  la  coloration  naturelle  et 
telle  que  la  nature  pourra  un  jour  nous  la  donner  directement  sur  une 
couche  sensibilisée  ;  je  laisse  ses  recherches  à  d'autres  plus  capables 
que  moi  de  les  mener  à  bonne  fin.  Mon  but  est  tout  autre,  et  le  voici 
en  quelques  mots  :  Les  photographes  de  profession  savent  combien  il 
est  difficile  de  satisfaire  le  public,  et  surtout  les  femmes  ;  aussi  beau- 
coup d'entre  elles, mécontentes  d'une  simple  photographie,  la  font-elles 
bien  souvent  colorier.  Mais  la  couleur  du  peintre,  si  légère  et  si  bien 
nuancée  qu'elle  soit,  cache  bien  souvent  le  modelé  de  la  photographie, 
et  fait  même  quelquefois  disparaître  la  ressemblance.  C'est  cet  incon- 
vénient que  j'ai  voulu  éviter  en  produisant,  par  des  moyens  chimi- 
ques et  à  Taide  de  différents  sels  incolores,  une  coloration  intime,  in- 
corporée directement  au  papier  ou  à  la  couche  d'albumine,  et  qui 
laisse,  par  conséquent,  apparaître  tout  le  modelé  de  la  photographie. 
«  Les  couleurs  produites  sont  le  résultat  de  la  combinaison  du  sel 
employé  avec  le  chlorure  d'argent  du  papier.  Bien  que  je  u'aie  encore 
opéré  que  sur  un  nombre  de  sels  assez  restreint,  relativement  à  la 
quantité  énorme  des  sels  connus,  j'ai  pu  remarquer,  et  cela  se  com- 
prend assez,  que  les  chlorures  métalliques  et  alcalins  m'ont  toujours 
donné  de  meilleurs  résultats  que  les  autres  sels.  J'emploie  de  préfié^ 
rence  les  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  calcium,  d'or,  de 
mercure,  cobalt,  de  fer,  d'élain,  etc.  Parmi  les  autres  sels,  Tacétate 
de  plomb  et  le  cyanure  de  potassium  m'ont  donné  de  très-bons  résul- 
tats. Voici  généralement  comment  je  procède  :  quand  l'épreuve  est 
tirée,  je  pose,  à  l'aide  d'un  pinceau,  sur  la  partie  de  l'épreuve  que  je 
veux  colorer  une  dissolution  très-liquide  et  incolore  du  sel  qui  me 
donne  le  ton  voulu,  et  je  laisse  sécher  dans  l'obscurité,  puis  l'épreuve 
est  jetée  dans  le  bain  de  virage  avec  toutes  les  autres.  Ce  travail  sup- 
plémentaire, qui  consiste  à  mouiller  telle  ou  telle  partie  de  l'épreuve, 
ne  présente  aucune  difficulté,  et  se  fait  très-rapidement.  J'ai  eu  à  pré- 
parer ainsi  jusqu'à  deux  cents  cartes  par  jour,  et  ce  travail  était  fait 
en  moins  d'une  heure  par  une  jeune  fille  de  quatorze  ans.  La  cou* 
leur  bleue  que  j'obtiens  avec  le  chlorure  rose  de  cobalt  disparait  rapi- 
dement par  les  temps  froids  et  humides  ;  mais  il  suffit  de  chauffer  lé- 
gèrement l'épreuve  pour  faire  reparaître  la  couleur.  J'ajouterai  que 
j'emploie  pour  virage  une  composition  dans  laquelle  il  n'entre  que 
1  gramme  d'or  pour  8  litres  d'eau.  » 

des    p<»sitiTes    saas    emploi     dTijrpoiuWtrij    pmr 
On  étend  du  papier  très-transparent  et  très-pur  de 
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péte  sur  un  bain  de  nitrate  d'argent  cristallisé  à  4  à  5  pour  100  (je 
n  ai  employé  que  celui-là)  ;  je  l'y  laisse  quatre  à  cinq  minutes  ;  je  le 
retire  el  le  laisse  sécher  dans  une  obscurité  complète,  car  ce  papier 
ne  doit  pas  même  voir  la  lumière  diffuse,  sous  peine  d'avoir  une 
épreuve  teintée  dans  les  clairs.  On  le  place  alors  ou  dans  la  chambre 
noire,  et  la  pose,  pour  un  quart  de  plaque,  est  de  vingt  à  (rente  se- 
condes, selon  la  lumière  et  l'objet  (je  n'ai  encore  fait  que  des  monu- 
ments)  ;  ou,  si  on  veut  une  épreuve  positive,  on  le  place  sous  un  cli- 
ché comme  le  papier  au  chlorure  d'argent.  On  expose  au  soleil  .deux, 
trois  ou  quatre  secondes  (je  n'ai  pas  essayé  à  la  lumière  diffuse),  soit 
pour  négatifs,  soit  pour  positifs;  on  rapporte  le  papier  dans  le  cabi- 
net noir,  et  on  développe,  soit  à  Tacide  gallique,  soit  à  l'acide  pyro- 
gallti^e,  souvent  sans  addition  d'argent  ou  avec  quelques  gouttes 
d'une  solution  faible.  L'épreuve  apparaît  alors  avec  beaucoup  de  vi* 
gueur  et  très-promptement,  ordinairement  d'un  beau  noir  d'encre, 
d'autrefois  un  peu  rousse,  très-probablement  selon  le  papier.  On  peut 
alors  la  faire  virer  au  chlorure  d'or,  et  on  lave  avec  soin  à  l'eau  de 
pluie  sans  hyposulBte  de  soude.  C'est  le  seul  fixage  dont  je  me  serve.  ' 
Je  n  ai  point  garderie  papier  un  assez  long  temps  pour  savoir  com- 
bien il  pourrait  se  conserver  pour  voyage;  mais  je  crois  qu'avec  les 
boites  à  chlorure  de  calcium  il  pourrait  se  conserver  longtemps,  soit 
avant,  soit  après  l'exposition.  (Bulletin  de  la  Société  française  de 
photographie.) 
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procédé  ée  fabrication  dn  svcre  de  ROI.  Lcplay,  et  Cidsinier.  — 

I^ous  avons  exposé  le  premier  cette  ingénieuse.méthode  de  traitement 
des  noirs  pratiquée  avec  tant  de  succès  dans  plusieurs  de  nos  sucreries 
de  betteraves;  et  nous  annoncions  qu'elle  réussirait  également  dansl'ex- 
traction  des  sucres  de  canne.  M.  de  Jabrun,  ancien  délégué  de  la  Gua- 
deloupe, que  nous  connaissons  personnellement,  avait  été  chargé  de 
tenter  cette  application,  et  il  écrit  de  son  habitation  de  Baie-Mahaut, 
en  date  du  50  juillet,  qu'il  a  parfaitement  réussi.  Voici  quelques  ex- 
traits de  sa  lettre  publiée  par  le  journal  des  fabricants  de  sucre,  dans 
la  livraison  du  20  septembre. 

«  J*aî  commencé  en  avril  dernier  à  faire  du  sucre  par  la  nouvelle 
méthode.  N'ayant  reçu  que  des  données  et  des  principes  généraux, 
sans  instructions  précises  sur  l'exécution,  je  n'ai  pas  obtenu,  au  dé- 
but, des  résultats  assez  satisfaisant  pour  les  publier.  J'ai  reconnu  que 
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je  ne  pouvais  les  obteDÎr  qu'après  des  tâtonnements,  des  erreurs 
même,  et  une  étude  suivie. 

'  a  Grâce  à  Dieu,  j'ai  enfin  pu  réaliser  ce  que  ces  messieurs  s'étaient 
promis  de  leur  procédé  appliqué  à  la  canne.  Ces  résultats  me  parais- 
sent avoir  une  grande  importance. 

«  Ils  ont  reconnu,  et  quiconque  a  étudié  la  sucrerie  indigène  le  re- 
connaîtra comme  eux,  que  sa  supériorité  dans  la  qualité  de  ses  pro- 
duits tient  à  la  facilité  qu  elle  a  d'user  à  fortes  dose  du  noir  animal, 
ce  qui  permeLaussi  l'emploi,  à  la  défécation,  de  fortes  quantités  de 
chaux  pour  obtenir  une  épuration  complète  des  jus.  Cette  remarque 
a  conduit  MM.  Cuisinier  et  licplay  au  procédé  qu'on  peut  résumer 
comme  il  suit  :  Modification  dans  la  composition  du  noir  fin,  qui  ac- 
quiert par  là,  sous  un  petit  volume,  une  force  de  décoloration  et  d'ab- 
sorption de  la  chaux  et  autres  matières,  inconnue  jusqu'ici  et  très- 
supérieure  à  celle  du  noir  ordinaire.  Révivification  indétinie  du  noir 
à  gros  grains,  par  la  voie  humide  au  moyen  d'agents  chimiques,  soit 
dans  le  filtre  même  et  sans  déplacement,  soit  dans  un  appareil  destiné 
à  cet  effet  qui  lui-même  peut  servir  de  filtre*  Par  suite,  suppression 
des  fours  à  haute  température. 

.  c(  La  nouvelle  invention  a  donc  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
mière, qui  consiste  dans  l'emploi  à  la  défécation  du  nouveau  noir, 
appelé  par  ces  messieurs  noir  surphosphaté,  est  celle  que  j'ai  mise 
en  pratique. 

«  Il  n'y  a  aucun  changement  à  faire  dans  nos  équipages  ordinaires, 
composés  de  quatre  ou  cinq  chaudières.  Le  noir  surphosphaté  ne  con« 
lient  que  deux  proportions  de  chaux,  tandis  que  le  noir  ordinaire  en 
contient  trois.  Il  a,  par  suite,  un  pouvoir  absorbant  très-énergique 
pour  les  alcalis  en  général,  et  particulièrement  pour  la  chaux  dont  il 
a  besoin  et  dont  il  est  très-avide,  pour  reprendre  son  état  naturel.  Le 
noir  est  neutre,  insoluble,'  et  ne  peut  ainsi  exercer  sur  le  sucre  au- 
cune action  nuisible.  Versé  dans  le  vesou  immédiatement  après  la 
défécation  et  l'enlèvement  des  écumes,  il  absorbe  une  partie  de  la 
chaux  que  Ton  aura  pu  mettre  en  excès  pour  obtenir  une  défécation  et 
une  épuration  plus  complètes.  Il  dégage  d'autres  impuretés  qu'il  ab- 
sorbe également,  et  donne  des  jus  d'une  grande  pureté  et  d'une 
grande  limpidité.  Ce  noir  bien  employé  absorbe  tellement  les  impu- 
retés, que  les  écumes  ne  se  mêlent  plus  au  jus,  quelque  agitation  qu'on 
y  produise.  Elles  surnagent,  laissant  au  vesou,  qui  en  reste  toujours 
séparé,  toute  sa  limpidité.  Il  est  dès  lors  facile  de  les  dégager,  soit  par 
le  filtrage,  soit  par  une  simple  et  courte  déposition,  et  mieux  par  les 
deux  moyens  réunis.  Après  que  le  vesou  a  été  déféqué  dans  la  grande 
et  traité  par  le  nouveau  noir,  on  le  passe  dans  les  autres  chaudières. 
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que  Ton  écume,  comme  d'babitude,  le  laissant  le  plus  longtemps  pos- 
sible en  contact  avec  le  noir,  dont  Taction  épuraloire  est  très-pro- 
longée.  Le  jus  arrive  dans  la  chaudière  qui  précède  le  flambeau^  et, 
avant  qu'il  ait  atteint  la  densité  de  25"",  doit  être  envoyé  à  la  filtration, 
au  moyen  de  gouttières  eu  bois  ou  autrement.  Le  filtre  dont  se  servent 
ces  messieurs,  et  pour  lequel  ils  sont  brevetés,  est  aussi  simple  qu'in- 
génieux. La  partie  supérieure  est  séparée  de  la  partie  inférieure  par 
un  double  fond,  percé  de  trous  destinés  à  recevoir  la  matière  filtrante. 
On  lé  remplit  de  sable  un  peu  gros,  ou  de  noir  à  gros  grains.  Le  jus, 
porté  par  une  pompe  dans  la  partie  inférieure,  commence  à  y  déposer 
le  noir  et  une  partie  des  impuretés  ;  il  est  ensuite  obligé,  par  icnivean, 
de  traverser  la  couche  de  sable  superposée.  La  filtration  se  fait  aussi 
par  ascension,' et  le  jus  arrive  limpide  au  haut  du  filtre  d*où  il  s'é* 
ebappe,  pour  se  rendre,  par  une  pente  naturelle,  dans  le  flambeau  ou 
dans  un  vase  placé  à  proximité,  d'où  on  le  tire  suivant  les  besoins  de 
cette  chaudière.  La  fin  de  Tévaporation  et  la  cuite  ont  lieu  comme 
à  Tordinaire. 

a  Toute  cette  manœuvre  est  simple  et  irès-manufaclnrière;  elle  ne 
change  pas  les  habitudes  de  nos  ouvriers;  dont  le  nombre  n'est  pas 
augmenté ,  car  la  batterie  et  le  flambeau  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  pas 
besoin  d'écumage,  l'ouvrier  du  flambeau  est  employé  à  la  pompe. 

a  Je  résume  les  opérations  :  Déféquer  avec  excès  de  chaux  ;  — 
verser  le  noir  dans  la  grande^  après  la  défécation  et  Tenlèvement  des 
écumes;  —  brasser  pendant  dix  minutes  pour  opérer  un  mélange 
complet;  —  passer  ensuite  le  vesou  dans  les  autres  chaudières  et  écu- 
mer  comme  d'habitude  ;  —  au  lieu  d'envoyer  le  jus  dans  le  flambeau^ 
l'envoyer  à  la  filtration,  d'où  il  revient  de  lui-même  dans  le  flambeau; 
—  achever  l'évaporation  et  cuire.  La  cuite  versée  dans  les  bacs  se 
cristallise  rapidement;  le  lendemain  elle  est  mise  dans  les  boucauts 
comme  de  coutume.  Le  sucre  s'égouttc  vite  et  donne  peu  de  sirop, 
la  qualité  en  est  supérieure  de  plusieurs  nuances  à  la  bonne  4**;  mais 
ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  c'est  son  nerf,  sa  dureté  et  sa  1er- 
mcté;  il  forme  dans  le  boucaut  une  espèce  de  bloc;  la  partie  infé- 
rieure qu'on  appelle  bout  de  cannes  ne  diffère  pas  de  la  partie  supé- 
rieure. Au  rebaltage  on  trouvée  peine  un  peu  de  place  pour  l'ouillage. 
Un  boucaut  m'a  suffi  pour  en  cuiller  cinquante.  Tout  me  porte  à 
croire  que  le  déchet  en  mer  sera  nul  ou  minime.  La  pureté  et  le  bon 
goût  de  ce  sucre  doivent  le  rendre  propre  à  la  balance  et  à  la  consom- 
mation directe. 

Le  sable  n'opère  qu'une  filtration  mécanique,  sans  décoloration  du 
jus;  mais  si,  au  lieu  de  sable,  on  employait  du  gros  noir,  on  obtien- 
drait un  jus  décoloré,  comme  dans  les  filtres  ordinaires.  Désirant  en 
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faire  Tcssai,  auquel  j'étais  d*ailleurs  invité  par  ces  messieurs,  je  me 
suis  procuré  une  quantité  suffisante  de  gros  noir  par  lequel  j'ai  rem- 
placé le  sable.  J'ai  obtenu  des  jus  bien  décolorés,  et  par  suite  un  sucre 
semblable  au  sucre  ordinaire  d'usine  avant  le  turbinage,  ayant  de 
plus  les  qualités  de.  dureté  et  de  fermeté  des  sucres  faits  précédemment. 

a  Tous  les  faits  qui  précèdent  se  sont  passés  sous  mes  yeux  et  me 
sont  passés,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mains;  j'en  garantis  donc  l'exac- 
titude sous  ma  responsabilité. 

«  Je  ferai  déposer  au  magasin  de  la  maison  Lahens,  Cottin  et  C^, 
à  la  Pointe-à-Pître,  et  à  Saint-Pierre  (Martinique),  dans  celui  de 
MM.  OXanyer  et  C'*',  des  échantillons  de  sucre  fabriqué  avec  filtration 
au  sable,  et  avec  filtration  au  gros  noir,  et  aussi  de  sucre  de  sirop; 
chiacun  pourra  les  voir.  Je  me  ferai  un  devoir  de  donner  tous  les  ren- 
seignements et  explications  à  ceux  qui  m'en  demanderont.  Je  recevrai 
avec  plaisir  et  colonialement  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  venir  me 
visiter;  ils  pourront  voir  la  simplicité  de  la  petite  installation  avec  la- 
quelle j'ai  fait  la  plus  grande  partie  de  la  récolte.  Le  grand  avantage 
du  procédé  est  d*avoir  amélioré  le  noir  et  de  le  mettre  à  la  portée  des 
plus  modestes  sucreries...  Son  plus  grand  mérite  est  de  nous  per- 
mettre d'employer  de  giandes  quantités  de  chaux  à  la  défécation. 
L'avenir  de  notre  fabrication  est  Pemploi  de  la  chaux  à  hautes  doses.  » 


CHIRURGIE 

Opération  merveilleuse.  —  Nous  devons  h  ramitic  dc  M.  Maison- 
neuve  de  pouvoir  faire  ressortir  par  des  figures  très-expressives  la 
valeur  extraordinaire  dc  l'opération  que  nous  exaltions  naguère.  La 


Fig.  1. 


figure  1  est  une  coupe  laissant  voir  la  tumeur  en  place  dansTorbite, 
et  chas^nt  Tqeil  au  dehors. 


s 
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La  figure  2  représente  Texostose  dans  ses  dimensions  naturelles.    . 


F.g.  1 


La  figure  5,  enfin,  est  le  portrait  du  malade  cinq  semaines  après 
kl  guérison. 


Fig.  5. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

I  de  précteioBf  sjstéaie  O.  Hempel. —  «  Un  de  nOS  pluS  ha- 
biles constructeurs  d'instruments  de  physique  et  de  mathématiques^ 
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M.  0.  Hempel,  a  récemment  apporté  aux  balances  de  précision  plu« 
sieurs  perfectionnements  qui  lui  mériteront  la  reconnaissance  des 
chimistes  et  de  tous  cet»  qui  font  journellement  des  pesées  exactes. 
On  sait  ce  qu'ici  réxactitude  coûte  d'un  temps  précieux.  Il  est  telle 
pesée  qui,  f(iite  avec  une  balance  ordinaire,  prendra  vingt  minutes, 
tandis  que  fait^  avec  la  balance  nouvelle,  elle  n'en  prendra  plus  que 
deuxl  Faire  dix  pesées  dans  le  temps  qu'on  en  faisait  une,  ou  écono- 
miser les  neuf  dixièmes  du  temps  consacré  à  ces  opérations  aussi  fasti- 
dieuses qu'importantes;  voilà  donc  en  chiffres  l'exacte  mesure  du 
nouveau  service  que  M.  Hempel  est  en  train  de  rendre  à  la  science  et 
aux  savants.  Ces  nombres  étant  plus  éloquents  que  tous  les  éloges 
qu'on  pourrait  faire  de  l'invention  dont  il  s'agit,  nous  nous  borne* 
rons  à  la  décrire. 

Lorsque  dans  une  pesée  on  est  frès-peu  éloigné  de  l'équilibre,  c'est 
alors  que  commence  cette  suite  de  tâtonnements  délicats,  au  moyen 
desquels  l'opérateur  n'arrive  au  but  qu'après  s'en  être  alternative-* 
ment  approché,  puis  écarté  un  grand  nombre  de  fois  ;  essayant  toute 
la  série  de  ses  poids  microscopiques,  tour  à  tour  substitués  les  uns 
aux  autres,  et  tantôt  s^additionnant  dans  un  même  plateau,  tantôt  se 
soustrayant  par  leur  répartition  dans  les  plateaux  opposés.  Cette  aga- 
çante manipulation  est  trop  connue,  même  de  ceux  qui  la  pratiquent 
le  moins,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  dire  l'ennui  causé  par  sa  répé- 
tition fréquente.  Or,  c'est  h  ce  moment  queM.  Hempel  vient  en  aide  à 
Topératcur,  et,  supprimant  tous  les  petits  poids,  rendus  si  fatigants 
par  leur  petitesse  et  leur  légèreté,  il  lui  donne  à  la  place  une  aiguille 
légère  à  faire  pivoter  autour  de  son  axe.  Ce  simple  mouvement  de  ro- 
tation, c'est-à-dire  un  mouvement  susceptible  par  nature  d'une  exacte 
graduation,  substitué  à  ce  tâtonnement:  en  foul-il  davantage  pour 
expliquer,  avant  tout  examen  des  dispositions  adoptées^  l'économie 
de  temps  qui  fait  l'avantage  du  nouveau  système?  Représentez-vous 
un  demi-cercle  métallique  horizontal,  attaché  au  fléau  en  avant  de 
celui-ci  et  ayant  son  centre  au  milieu  de  la  longueur  de  ce  fléau,  en 
un  point  situé  verticalement  au-dessus  de  la  tranche  du  couteau.  Le 
centre  de  ce  demi-cercle  est  en  même  temps  celui  d'un  index  qui, 
comme  Taiguille  d'une  horloge,  peut  prendre  sur  le  demi-cercle 
toutes  les  directions  possibles,  depuis  celle  où,  sa  pointe  étant  tour- 
née vers  Topérateur,  Tindex  est  à  angle  droit  avec  le  fléau,  jusqu'à 
celle  où,  s' étant  écarté  le  plus  possible  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche,  il  s'étend  parallèlement  à  Tun  des  bras  du  fléau. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  lecteur  a  déjà  tout  compris,  et  il  de- 
vient presque  inutile  de  dire  comment  l'index,  dans  le  parcours  du 
demi-cercle,  tient  lieu  d'un  poids  de  plus  en  plus  grand,  ou  de 
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plus  en  plus  petit  (selon  le  sens  da  mouvement)  qu'on  déposerait 
dans  l'un  ou.l'autre  plateau.  Il  est  clair,  en  effet,  que  lorsque  l'index 
fait  un  angle  droit  avec  le  fléau,  son  poids  est  nul  ;  qu'au  contraire 
ce  poids  est  à  son  maximum  lorsque  l'index  devient  parallèle  au  Oéau; 
et  qu'entre  ce  zéro  et  ce  maximum,  le  poids  de  l'index,  dépendant 
de  la  position  de  celui^^i  sur  le  demi-rcercle,  prend  toutes  les  valeurs 
intermédiaires.  Supposons,  pour  Bxer  les  idées  (et  cette  supposition 
ne  s'écarte  pas  de  la  réalité),  que  l'index  étant  parallèle  au  fléau 
contre-balance  un  poids  d'un  centigramme  déposé  dans  le  plateau 
opposé;  si  nous  divisons  chaque  moitié  du  demi-cercle  ou  chaque 
quart  de  cerdle  en  10  degrés  comptés  à  partir  du  point  où  l'index  est 
perpendiculaire  au  fléau,  la  première  division  marquera  la  position 
où  l'index  doit  être  amené  pour  peser  1  milligramme;  la  seconde 
division  répondra  à  2  milligrammes:  la  troisième  à  3  et  ainsi  de 
suite  ;  et  cette  graduation  établie  pour  un  quart  de  cercle,  pour  celm 
de  droite,  par  exemple,  se  répartira  en  sens  opposé  pour  celui  de 
gauche.  Lors  donc  que  nous  voudrons  ajouter  un  milligramme  dans 
un  des  plateaux,  nous  n'aurons  qu'à  amener  Tindex  sur  la  division  1 
du  côté  de  ce  plateau,  et,  en  général^  lorsque  nous  ne  serons  pas 
éloignés  de  l'équilibre  de  plus  d'un  milligramme,  il  nous  suffira^ 
pour  y  atteindre,  d'amener  raiguille  dans  une  position  convenable. 
Le  milligramme  n'est  pas  d'afilleurs  la  limite  d'approximation  que  le 
système  peut  atteindre.  Si,  en  effet,  le  demi-cerclo  n  un  rayon  do 
cinq  centimètres  (et  c'est  celui  qu'on  lui  donne),  la  moitié  de  ce  demi* 
cercle  partagée  en  dix  degrés  donne  des  divisions  assez  larges  pour 
que  Tœil  puisse  en  apprécier  la  moitié  et  le  quart  ;  faire  marcher 
l'aiguille  d'un  quart  de  degré  équivaut  donc  à  mettre  dans  un  pla- 
teau un  poids  d*un  quart  de  milligramme  ou  à  l'en  retirer.  —  Ajou- 
tons i]ue  la  manœuvre  de  l'index  se  fait  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ouvrir  la  cage  de  la  balance,  au  moyen  d'une  petite  tige  faisant 
saillie  au-dessus  de  cette  cage;  ce  qui  est  un  nouvel  élément  de  pré- 
cision et  une  nouvelle  cause  d'économie  de  temps. 

Nous  mentionnerons  encore  un  dispositif  ayant  pour  but  de  régler 
la  balance,  sans  avoir  besoin  de  la  débarrasser,  par  un  lent  et  diffi- 
cile nettoyage,  de  celte  poussière  atmosphérique  qui*  pénètre  jusqu^à 
elle,  nonobstant  la  cage  de  verre,  et  qui,  inégalement  répartie  sur 
les  diverses  parties  de  l'instrument,  quoique  presque  invisible  et  im- 
palpable, altère  cette  exquise  précision  qu'exigent  les  opérations  de 
la  chimie  actuelle.  Le  moyen  est  très-simple.  Sur  la  partie  moyenne 
du  fléau  se  dresse  verticalement,  comme  on  sait,  une  vis  dont  l'écrou, 
dans  son  ascension  et  sa  descente  très-limitées,  permet,  en  déplaçant 
légèrement  le  centre  de  gravité  du  fléau,  de  ri^gler  la  sensibilité  de 
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Tappareil.  Eli  bien!  cette  vis  supporte  un  autre écrou,  en  formé  de 
disque  circulaire,  percé  de  part  en  part  en  un  certain  point,  d'un 
trou  également  circulaire.  Ce  disque  étant  mobile  autour  de  la  vis,  la 
partie  affectée  de  cette  perte  de  substance  peut  passer  par  tous  les 
plans  verticaux,  entre  celui  dans  lequel  le  fléau  est  compris  et  le  plan 
perpendiculaire  à  celui-ci,  et  par  conséquent  compenser,  suivant  la 
position  qu'on  lui  donne,  Texcédant  de  poids  ajouté  par  un  peu  de 
poussière  ou  par  toute  autre  impureté  à  Tiin  des  bras  du  fléau.  — 
Voità  un  de  ces  artifices  dont  on  s'étonne,  quand  une  fois  ils  sont  in- 
ventés, de  n'en  avoir  pas  eu  l'idée  plus  tôt.  Il  suflit,  en  effet,  d'y 
penser  ;  mais  les  idées  simples  ne  sont  ni  celles  qui  vieîinent  les  pre- 
mières, ni  celles  qui  viennent  aux  premiers  venus. 

Elles  sont  familières  à  H.  0.  Hempel  et  leur  cachet  se  retrouve  dans 
toutes  ses  créations,  qu'elles  aient  pour  but  ou  le  perfectionnement 
des  inslnlments  de  précision,  ou  leur  vulgarisation  par  rabaissement 
de  leur  prix  de  vente,  trop  souvent  excessif  :  double  et  excellente  tâche 
poursuivie  par  M.  Hëmpel  avec  persévérance,  et  qui  révèle  en  lui  un 
véritable  artiste,  un  sincère  ami  des  sciences;  ses  créations  sont 
nombreuses  et  bien  connues,  mais  les  plus  répandues  d'entre  elles  ne 
sont  pas  toujours  attribuées  à  leur  véritable  auteur,  et  la  renommée 
de  cet  excellent  constructeur  n'est  pas  au  niveau  de  son  mérite.  » 
(Abrégé  du  Courrier  des  sciences  de  M.  Victor  Meunier,  4  oct.  1863.) 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  voulions  appeler  Tattention  de 
nos  lecteurs  sur  Thabilcté  de  M.  Hempel,  sur  les  qualités  excellentea 
des  instruments  qu'il  construit,  et  surtout  sur  les  perfections  de  sa 
balance  de  précision.  Nous  n'aurions  pas  pu  mieux  dire  que  notre 
t^onfrère  M.  Meunier;  nous  l'avons  donc  laissé  parler.       F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

—  M.  le  docteur  Bocquillon  présente  sa  Revue  des  verbénacées. 
-^  M.  le  docteur  Yandenberger  demande  que  les  divers  travaux 

orthopédiques  adressés  par  lui  a  l'Académie  soient  admis  au  concours 
des  prix  Montyon. 

—  M.  de  la  Provostaye  adresse  une  note  sur  l'incandescence  des 
divers  corps.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  divers  corpa  deviennent  lumi- 
neux à  la  même  température.  M.  de  la  Provostaye  a  déjà  émis  sur  ce 
gujet  une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Edmond  Becquerel,  et  qu'il 
appuyait  de  diverses  expériences;  il  répcmd  aujourd'hui  aux  objec- 
tions de  M.  Becquerel. 


SCIENCE  PRATIQUE.  S«5 

—  L'autaird'uQ  mémoire  relatif  à  l'action  du  bulbe  rachidira  de  la 
moelle  épioièré  et  du  nerf  grand  sympathique  sur  les  mouvements  de 
la  Tessie,  mémoire  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  était  M.  Jules 
Budge,  et  voici  quelles  étaient  ses  conclusions  :  l""  Les  seuls  nevb 
moteurs  de  la  vessie  qui  sont  connus  jusqu'à  présent  se  trouvent 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  nerf  sacré;  T  les  nerfs  sensibles  de 
la  vessie  communiquent  par  les  nerfs  sympathiques  lombaires  et  de 
là,  par  les  rami  communicantes^  à  la  moelle  épinière,  et  produisent 
les  mouvement  réflexes  de  la  vessie  ;  S""  en  irritant  sur  un  chien  le 
bulbe  rachidien  et  les  pécondules,  de  même  que  toute  la  moelle  épi- 
nière,  on  provoque  des  mouvements  de  la  vessie.  Ce  mémoire  amène 
aujourd'hui  une  réclamation  de  priorité  que  nous  n'avons,  pas  asseï 
bien  entendue  pour  en  parler. 

—  Dans  ses  remarques  à  l'occasion  d*une  note  de  M.  Reecb ,  M.  Dur 
pré  semblait  reprocher  au  savant  directeur  de  l'École  d'application 
du  génie  maritime  d'aspirer  à  découvrir  par  l'analyse  des  propriétés 
réelles  des  corps;  d'oser  vouloir  déduire  du  théorème  relatif  à  l'exis- 
tence du  facteur  propre  a  rendre  différentielle  exacte  une  fonction  de 
deux  variables  des  lois  qui  régissent  le  monde  matériel,  etc.  tl.  Dupré 
affirmait,  et  tout  le  monde  sera  forcément  de  son  avis,  que  lorsqu'une 
équation  est  démontrée  indépendamment  de  toute  observation,  elle 
est  nécessairement  inféconde ,  à  moins  qu'on  ne  l'allie  à  d'autres 
équations  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas;  que  les  seules  déaionstrations 
valables  et  utiles  en  mécanique  et  en  physique  sont  celles  qui  s'apr 
puient  de  principes  solidement  établis  par  des  observations  bien  faites  ; 
qu'il  était  chimérique,  par  conséquent,  de  demander  à  Tanalyse  pure 
des  équations  qui  supposent  nécessairement  les  deux  principes  fon- 
damentaux de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

M.  Reech  répond  aujourd'hui  qu'il  ne  croit  à  aucune  vertu  propre 
de  Fanalyse  algébrique  ;  qu'il  sait  parfaitement  que  cette  analyse  ne 
rend  que  ce  que  l'on  y  met,  etc.,  etc.;  qu'il  n'est  pas  contestable 
qu'il  doive  y  avoir  une  théorie  mécanique  de  la  chaleur  ;  qu'il  y  a 
nécessairement  une  certaine  relation  entre  un  travail  produit  et  deux 
sommes  de  chaleur  dont  Tui^e  est  reçue  par  un  fluide  élastique  à  une 
température  élevée,  et  l'autre  cédée  par  le  fluide  à  une  température 
basse;  qu'il  respecte  et  honore  grandement  les  savants  qui  ont  con- 
tribué à  faire  connaître  explicitement  une  telle  relation,  etc.,  etc«; 
que  son  opposition  à  MM.  Clausiuset  Dupré  est  par  conséquent  pks 
apparente  que  réelle  ;  que  cependant  il  croit  devoir  maintenir  le  point 
de  vue  analytique  où  il  s'est  placé,  et  qu'il  formule  de  nouveau  en 
quelques  mots.  «.  Quand  je  veux  vérifier  quelques  équations  que  ce 
soit  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  j'ai  recours  à  ma  théorie 
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générale  des  fluides  élastiques;  j  y  considère  comme  des  variables 
indépendantes  celles  de  Féquaiion  dont  je  me  propose  de  faire  la  vé- 
rification. Je  ne  me  préoccupe  plus  d'aucune  considération  infinitési- 
male sur  des  figures.  Je  me  borne  à  formuler  algébriquement  les 
expressions  des  chaleurs  spécifiques  a,  b,  et  à  rendre 'différentielles 
exactes  les*  expressions  : 

(/«  =  --.,         et  O  =  koQ-^pdv  ; 

j'attribue  à  T  et  A;  les  valeurs  admises;  et  si,  en  m'y  prenant  ainsi, 
je  ne  vérifie  pas  l'équation  en  question,  je  conclus  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  l'auteur  s'est  trompé,  ou  bien  qu'il  admet  quelque 
autre  principe  que  les  deux  reconnus  strictement  nécessaires  dans 
l'état  actuel  de  la  théorie.  »  Que  M.  Reech  nous  permette  de  le  lui 
dire^  il  a  tort^  son  critérium  ou  mode  de  vérification  est  vraiment  il- 
lusoire, précisément  parce  que  les  deux  principes  dont  il  parle  ne  sont 
pas  contenus  dans  ses  équations  différentielles. 

—  M.  Sédillot  adresse  une  nouvelle  note  sur  Turanoplastie  avec 
ou  sans  ossification  périostiquc.  11  annonce  qu*il  a  parfaitement  réussi 
à  restaurer  la  voûte  du  palais  et  à  déterminer  l'occlusion  complète 
des  cavités  naso- buccales,  sans  qu'il  puisse  affirmer  qu'il  y  ait  eu 
ossification  des  lambeaux  périosliqucs  rapportés.  M.  Flourcns  con- 
seille à  M.  Sédillot  d'attendre  sans  impatience  une  ossilitalion  qui 
demande  du  temps,  et  quelquefois  un  temps  assez  long/  mais  qui 
s'effectuera  certainement. 

—  M.  Mandet,  pharmacien  à  Tarare,  lauréat  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  nationale, 
qui  ont  couronné  son  parement  insoluble,  adresse  une  note  sur  l'em- 
ploi du  sulfate  d'ammoniaque  pour  rendre  ininflammables  les  tissus  de 
chanvre,  de  lin  et  de  coton.  Si  nous  avons  bien  compris,  Tcnduit  nou- 
veau ne  serait  que  le  parement  ou  glycérocolle  de  M.  Mandet,  com- 
posé comme  il  suit  :  dextrine  blanche  soluble  très-adhésive,  500  gr.; 
glycérine  blonde  à  28%  l'',200;  sulfate  d'alumine,  100  gr.;  eau  de 
rivière,  3  kil.;  mais  dans  laquelle  le  sulfate  d'alumine  serait  remplacé 
par  du  sulfate  d'ammoniaque. 

—  M.  Jules  Daure  annonce  que  son  père,  médecin  à  Dax,  a  légué  en 
mourant  à  l'Académie  la  somme  nécessaire  pour  fonder  à  perpétuité 
une  rente  de  200  francs,  devant  servir  à  la  fondation  d'un  prix  qui 
sera  décerné  chaque  année  à  Fauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les 
algues  miirines  d'Europe,  les  mousses,  lichens,  champignons,  etc.^ 
ou,  les  Mémoires  de  botanique  manquant,  au  meilleur  travail  sur 
Tanatomie  d'un  insecte. 

—  M.  Chevreul  devait  lire  dans  cette  séance  un  travail  assez  étendu 
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sur  les  vitraux  d'église;  comprenant  :  1'  des  études  sur  les  sortes 
difTcrentes  de  verre  qui  entrent  dans  la  composition  des  vitraux, 
T  un  procédé  très-eflicace  pour  nettoyer  les  vitraux  ou  les  débar- 
rasser de  la  couche  épaisse  qui  empêche  la  transmissibilité  de  la  lu- 
mière, procédé  découvert  par  M.  Chevreul  il  y  a  vingt  ans,  dont  la 
commission  des  monuments  historiques  refusa  l'application  dans  la 
cathédrale  de  Sens,  mais  qui  vient  d*être  appliqué  avec  le  plus  grand 
succès  dans  l'église  Sainl-Gervais  ;  5*  une  analyse  faite  avec  le  plus 
grand  soin  de  la  matière  brune  déposée  sur  les  vitraux  ;  i^  des  expé- 
riences relatives  à  rinfliience  de  la  circonscription  par  le  plomb  sur 
la  netteté  de  la  vision  et  la  plus  parfaite  harmonie  des  couleurs,  avec 
l'explication  de  ce  fait  généralement  admis  que  les  vitraux  anciens 
très-fragmentés  sont  d'un  bien  plus  grand  eiTet  que  les  vitraux  mo- 
dernes à  larges  panneaux.  Cette  lecture  toute  pratique  est  renvoyée 
à  la  prochaine  séance;  mais  à  cette  occasion,  M.  Chevreul  discute  et 
combat  quelque  peu  la  note  de  M.  Plateau  sur  le  contraste  des  cou- 
leurs publiée  dans  une  des  dernières  livraisons  des  Mondes.  Nous 
n'avons  pas  assez  bien  saisi  les  objections  de  M.  Chevreul  pour  \e» 
analyser  sans  avoir  la  noie  sous  les  yeux. 

—  M.  Blanchard  présente  de  la  part  d'un  jeune  natnraliste  italien, 
M.  Salvatore  Trinchese,  un  mémoire  sur  la  structure  dii  système  ner- 
veux des  Mollusques  gastéropodes. 

H  s'agit  ici  d'un  sujet  bien  peu  exploré  jusqu'à  présent,  sur  le- 
quel on  ne  possédait  encore  que  quelques  notions  dues  à  MM.  Han- 
nover,  Leydig,  etc. 

M.  Trinchese,  à  l'aide  d'une  série  de  préparations  faites  avec  une 
très-grande  habileté,  est  parvenu  à  déterminer  pour  la  première  fois 
cl  de  la  manière  la  plus  nette  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  ce  qu'il  y  a 
de  différent  dans  la  structure  des  divers  centres  nerveux  des  mollus- 
ques. Il  s'est  assuré  que  les  cellules  rondes  pjriformes  ou  triangu- 
laires ne  sont  presque  jamais  apolaires  ou  unipolaires,  mais  qu'elles 
envoient  en  général  quatre  prolongements  à  d'autres  cellules  voisines 
ou  éloignées. 

Dn  fait  qui  mérite  d'être  rcifiarque,  c'est  que  dans  les  Hélices,  où 
le  système  nerveux  est  très-centralisc,  on  observe  dans  les  masses 
médullaires  les  noyaux  que  l'on  trouve  isolés  dans  d'autres  types  de 
la  même  classe  d'animaux  ;  car  il  vient  à  l'appui  des  déterminations 
laites  par  d'autres  voies  de  recherches. 

M.  Trinchese  s'est  encore  occupé  d'un  point  qui  a  été  souvent  l'ob- 
jet de  discussions  entre  les  histologistes,  la  terminaison  des  nerfs. 
Cet  observateur  a  réussi  à  meltre  en  évidence  les  filets  nerveux  qui 
pénètrent  dans  les  fibres  musculaires  lisses,  et  constaté  qu'ils  se  dé- 
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pouillent  deleur  gaine  en s*introduisant  dans  Tépaisseur  delà  fibre 
musculaire  où  ils  se  terminent  en  pointe. 

En  terminant,  M.  Blanchard  fait  remarquer  que  dans  l'état  actuel, 
on  n'ose  encore  tirer  beaucoup  de  déductions  dos  particularités  de 
structure  que  présentent  les  différentes  masses  médullaires  du  sy4- 
tème  ner?eux,  mais  il  pense  que  lorsque  les  observations  seront  de- 
venues plus  nombreuses,  on  arrivera  sans  doute  à  des  résultats  géné- 
raux d'une  véritable  importance  pour  la  physiologie  comparée. 

—  H.  Mathieu  (de  la  Drôme)  adresse,  de  sa  propriété  de  Mont- 
Chenu,  à  M.  le  président  de  l'Académie  des  sciences,  une  lettre  que 
nous  consentons  à  reproduire,  quoiqu'elle  soit  encore  trcs-étrange, 
et  constitue  un  nouvel  assaut  contre  l'impossible. 

«  J'eus  l'honneur  de  vous  adresser.  Tannée  dernière,  diverses  let- 
tres par  lesquelles  j'annonçais  que,  du  28  octobre  au  8  novembre, 
des  inondations  désastreuses  affecteraient  les  côtes  de  TEurope  méri* 
dionale,  comprises  entre  la  viHe  de  Cette  et  l'extrémité  orientale  de 
la  mer  Noire.  Exactement  à  l'époque  indiquée,  le  fléau  prévu  vint 
étendre  ses  ravages  sur  cette  immense  zone,  mesurant  une  longueur 
de  plus  de  six  cents  lieues.  Ce  fait,  sans  précédent,  ne  sera  pas  sans 
écho  dans  l'histoire  de  notre  temps.  Le  25  janvier,  je  publiai, 
pour  l'année  actuelle,  diverses  prédic  tiens  purement  conjecturales, 
basées  sur  de  simples  déductions  théoriques.  Je  cédai  à  cette  tentation 
irrésistible  qui  pousse  tous  les  initiateurs  à  conclure  du  connu  à 
l'inconnu,  tentation  qui  sert  rarement  la  vérité  nouvelle  qu'ils  veu- 
lent propager.  Je  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  l'état  du 
temps  m'a  donné  tort  dans  le  Nord  et  raison  dans  le  Midi;  il  n'y  au- 
rait à  cela  aucun  intérêt. 

«  Ma  note  du  23  janvier  aura  eu  du  moins  cet  avantage,  de  faTO 
arriver  dans  mes  mains  vingt-huit  registres  d'observations  tenus  sur 
vingt-huit  points  différents  de  notre  territoire,  qui  me  permettront 
.  désormais  de  substituer,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  prédic- 
tions positives  à  des  prédictions  conjecturales.  En  météorologie 
comme  en  astronomie,  les  phénomènes  à  venir  ne  sont  que  la  répé- 
tition des  phénomènes  passés  ;  connakre  les  uns,  c'est  connaître  les 
autres;  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard  dans  la  marche  des  vents,  deti 
orages,  des  tempêtes,  que  dans  la  marche  des  corps  célestes. 

«  Après  six  mois  de  recueillement,  de  calculs  revus  avec  soin,  de 
nuit  sans  sommeil,  je  viens  tout  à  la  fois  soumettre  ma  théorie  à  une 
nouvelle  épreuve  publique,  et  donner  de  nouveaux  avertissements. 
Bientôt  la  voix  des  ouragans  viendra,  comme  en  1862,  faire  taire  la 
voix  des  railleurs. 

«  Le  23  janvier,  j'annonçais  un  automne  très-orageux  et  tris- 
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pbivietfx.  Parmi  les  époques  les  plus  dangereuses,  j'indiquai  les  d^r- 
niers  jours  de  septembre  ou  les  premiers  d'octobre  (suivant  les  ré* 
gions).  Des  inondations,  qui  ne  m'ont  pas  épargné,  n'ont  que  trop 
justifié  mes  prévisions.  Mais  il  ressort  de  ma  note  du  23  janvier,  que 
le  prochain  mois  de  décembre  est  particulièrement  à  redouter.  Les 
vingt  premiers  jours  donneront  des  quantités  énormes  d'eau,  sous  foriBe 
de  pluie  ou  de  neige.  Violents  ouragans,  notamment  vers  le  S  ou  le  6. 
«  Nouvelles  bourrasques  et  nouvelles  chutes  d*eau  très-abondantes 
dans  les  six  derniers  jours  de  décembre  et  les  trois  ou  quatre  prc* 
miers  de  janvier. 

a  La  science  que  je  fonde  n'est  pas  assez  avancée  pour  me  per- 
mettre de  préjuger  avec  certitude  si  les  chutes  d'eau  se  produiront 
sous  forme  de  neige  ou  de  pluie.  On  ne  saurait  attendre  d'une  décou- 
verte naissante  la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachent.  Le 
premier  mot  de  l'électricJté,  de  la  vapeur,  de  la  photographie^  n'a 
pas  été  leur  dernier  mot.  Qui  sait  ce  dernier?  Quand  le  saura-t-on? 

«  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  si  le^  trois  quarts  d^  la  quan- 
tité d'eau  qui  sera  recueillie  en  décembre,  aux  Observatoires  de  Paris 
et  do  GenèvCi  tombaient  à  l'état  de  pluie,  ce  qui  est  possible,  nous 
anrions  à  subir  de  nouveaux  désastres.  Les  sinistres  s'écarteraient  peu 
de  la  marche  que  voici  :  Du  1"  au  10,  débordements  de  torrents  ;  du 
iO  au  20,  débordements  de  rivières;  au  plus  tard  du  28  décembre 
au  5  janvier,  débordements  de  fleuves,  notamment  du  Rhône,  et  peut- 
éire  de  la  Seine.  Ce  dernier  fleuve  atteindrait  tout  au  moins  un  niveau 
inquiétant  pour  le  sous-sol  des  bas  quartiers  de  Paris.  Les  caves  se- 
raient menacées  d'une  visite  désagréable  aux  approches  ou  dans  les 
premiers  jours  du  nouvel  an. 

«  La  plupart  des  rivières  et  des  fleuves  qui  seraient  sortis  de  leur 
lit  avant  le  28  décembre  éprouveraient  vers  cette  époque  une  crue 
nouvdlequi  irait  croissant  progressivement  pendant  huit  jours  environ. 
'  «  Mais  si  les  précipitations  se  produisent  en  grande  partie  sous 
forme  de  neige,  ce  qui  est  fort  à  désirer,  les  sinistres  se  réduiront  à 
des  avalanches  dans  les  montagnes.  Sous  une  forme  ou  sous  l'autre, 
la  quantité  d'eau,  en  décembre,  se  rapprochera,  à  l'Observatoire  de 
Genève,  de  trois  fois  la  moyenne  ordinaire  de  ce  mois  ;  cas  rare  et 
dangereux. 

«  Je  regrette  d'être  toujours  un  prophète  de  malheur,  mais  je  tieos 
essentiellement  à  être  un  prophète  véridique.  » 

—  M.  Velpeau  renvoie  à  l'examen  de  M.  Babinet  une  lettre  de 
H.  Jules  Dubois,  médecin  à  Caen,  sur  un  moyen  de  diriger  les  balT 
loQs  à  l'aide  d'une  chaîne  de  touage. 
*  —  M.  Velpeau  communique  ensuite  une  note  d'un  très-savant  pro- 
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fesseur  de  Sienne  sur  la  présenee  dans  le  sang  humain  d'infusoires  du 
genre  baeteritm.  L'auteur  de  la  note  affirme  que,  sous  certaines  con- 
ditions spéciales,  des  bactéries  peuvent  apparaître  pendant  la  vie  dans 
le  sang  de  Thomme,  et  qu'il  a  rencontré  dans  le  sang  des  cadavres  des 
monas  et  des  vibrions  dont  le  développement  et  le  nombre  étaient  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  putréfaction. 

—  M.  Velpeau,  encore,  résume  en  quelques  mots  une  communica- 
tion de  M.  Marchai,  de  Calvi,  de  laquelle  il  résulterait  que  la  glucosu- 
rie,  Taibuminurie,  le  diabète,  seraient  non  Teflet,  mais  la  cause  de$ 
lésions  ou  altérations  locales  du  cerveau,  sur  lesquelles  l'attention  a 
été  appelée  dans  oes  dernières  années. 

* —  M.  Velpeau,  enfin,  analyse  un  grand  travail  sur  les  fistules  vér 
Bioo-vaginales,  adressé  par  M.  Ilergott,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Strasbourg.  Cette  grave  infirmité,  qui  empoisonne  la  vie  enTabreu- 
vant  de  chagrins,  était  réputée  presque  incurable  avant  les  belles  re- 
cherches et  les  admirables  opérations  autoplastiques  de  M.  Jobert  de 
Lamballe.  Depuis,  d'autres  chirurgiens  émiuents,  en  An^érique,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  à  Paris,  etc.,  ont  modifié,  plus  ou  moin^ 
heureusement,  le  procédé  opératoire,  et  obtenu  un  très-grand  nombre 
de  succès.  M.  Symes,  de  New-York,  le  plus  heureux  de  ces  praticiens, 
attribue  ses  succès  à  la  substitution  au  fil  de  chanvre  d'un  fil  métallique 
très-uni  et  très-fin  ;  or,  M.  Hergott  croit  être  en  mesure  de  prouver  que 
M.  Symes  se  trompe  non  pas  dans  les  qualités  qu'il  assigne  à  ses  fils, 
le  poli  et  la  finesse,  mais  quant  à  leur  nature,  en  ce  sens  qu'un  fil  de 
soie  fin  et  uni  est  grandement  préférable  à  un  fil  eu  métal.  Le  fil  en 
soie  est  si  excellent  dans  les  sutures  de  ce  genre,  que  M.  Hergolt,  chi- 
rurgien, il  est  vrai,  très^xercé,  aurait  réussi  trente-cinq  fois  sur  qua* 
rante;  ce  qui  est  vraiment  merveilleux. 

—  M;  Le  Verrier,  en  présentant  la  série  des  derniers  bulletins  de 
rObservaloire  impérial,  donne  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  nour 
velle  phase  dans  laquelle  est  entré  le  service  des  observations  météo- 
rologiques et  sa  situation  actuelle.  Nous  attendrons  pour  exposer  ces 
progrès  nouveaux  et  considérables  que  nous  ayons  sous  les  yeux  la 
note  rédigée  par  MM.  Le  Verrier  et  Marié-Davy,  chef  du  service. 

—  M.  Le  Verrier,  après  avoir  présenté  ensuite  la  seconde  partie 
des  recherches  de  M.  Simon  sur  la  libration  de  la  lune,  termine  en 
annonçant  que  les  opérations  de  la  détermination  par  voie  électrique 
de  la  différence  de  longitude  entre  les  observatoires  de  Paris  et  de 
Madrid  sont  heureusement  terminées.  La  distance  de  Paris  et  Madrid 
est  de  380  lieues;  il  eût  été  par  trop  téméraire  de  vouloir  franchir 
cette  distance  d'un  seul  bond  ;  on  avait  donc  jugé  nécessaire  d'établir 
à  Biarritz  une  station  intermédiaire  qui  correspondait  à  la  fois  avec 
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Paris  et  avec  Madrid.  Le  synchronisme  des  relais  n*a  rien  laissé  à  dé« 
sirm*,  et  les  observations  de  passage  au  méridien  ont  pu  se  faire  simul* 
tanément  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  La  station  de  Biar* 
ritz  est  la  dernière  du  réseau  géodésique  français,  et  elle  sera  bientôt 
atteinte  par  le  réseau  espagnol  qui  s'achève.  La  détermination  de  la 
longitude  déterminée  à  Vaide  du  télégraphe  sera  donc  soumise  è  un 
double  contrôle.  Il  est  déjà  certain  qu'elle  ne  diflere  pas  sensiblement 
de  la  longitude  géodésique  française,  ce  qui  est  un  argument  bien 
puissant  en  faveur  de  Texactitude  des  opérations  de  nos  astronomes. 
La  longitude  de  Madrid,  au  contraire,  n'a  jamais  été  déterminée 
géodésiquement,  mais  seulement  astronomiquement,  par  des  opéra* 
lions  faites  dans  Tintérieur  de  Tobservatoire  ;  il  résulte  de  la  rédac^ 
tion  des  observations  simultanées  de  MM.  Le  Verrier  et  d'Âguilar  que 
ia  correction  à  leur  faire  subir  sera  de  30  à  35  secondes  de  degré. 

—  M.  le  docteur  Courty  lit  sur  la  cautérisation  des  cavités  utérines 
un  mémoire  tout  à  fait  pratique  qui  aurait  été  bien  mieux  écouté  à 
l'Académie  impériale  de  médecine.  L'auteur  dit  avoir  obtenu  des  ré« 
sultats  vraiment  extraordinaires  d'un  nouveau  mode  de  cautérisation 
qui  consiste  à  introduire  dans  Tutérus  un  fragment  de  crayon  de  ni* 
traie  d'argent,  et  à  ly  laisser  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
L'action  du  nitrate  d'argent  tempérée  par  l'interposition  des  muco- 
sités de  Torgane  s'exerce  très-efficacement,  et  détruit  les  granulations 
sans  attaquer  les  parois  de  Tutérus  ou  les  muqueuses  de  la  matrice. 
Les  accidents  sont  très-rares  et  peu  dangereux;  les  douleurs  plus  rares 
encore  et  passagères. 

—  M.  le  docteur  J.  Lemaire  lit  un  mémoire  sur  l'influence  qu'exer* 
cent  les  poussières  de  l'air  et  la  composition  chimique  des  substances 
sur  le  développement  des  ferments  (micropbytes  et  microzoaires)« 

«  Jusqu'à  prosent  on  a  étudié  les  fermentations  spontanées,  princi-- 
paiement  au  point  de  vue  chimique.  Mais  depuis  qu'il  est  bien  dé-* 
montré  que  leurs  ferments  sont  des  êtres  vivants,  la  question  est  en- 
trée dans  le  domaine  physiologique.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
savoir  comment  les  corps  qui  se  forment  se  combinent,  il  faut  de  plus 
étudier  les  conditions  des  milieux  pour  juger  leur  influence  sur  la  vie 
des  micropbytes  et  des  microzoaires. 

a  Des  zoologistes  éminents  qui  se  sont  occupés  d'une  manière  spé- 
ciale de  l'histoire  des  infusoires  ont  déjà  signalé  la  grande  influence 
qu'exercent  sur  leur  développement  les  diverses  variations  que  peut 
présenter  l'atmosphère.  M.  Lemaire  rapporte  des  expériences  qui  dé-^ 
montrent  l'utilité  "des  poussières  atmosphériques  pour  le  développe-* 
ment  des  ferments.  Dans  certains  cas,  ce  sont  elles  qui  permettent  le 
dével(^ppement  et  la  multiplication  des  micropbytes  et  des  micro- 
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zoaires.  C*est  à  ces  poussières  que  Teau  distillée  doit,  lorsqu'elle  a 
coniitiuniqué  librement  avec  Tatmosphcre,  de  s'altérer  et  de  donner 
naissance  à  de  petits  végétaux  et  à  de  petits  animaux. 

«  Dans  de  nombreuses  expériences,  l'auteur  s'est  assuré  que  dans 
les  :  matières  animales  et  végétales  neutres  ce  sont  des  microzoaires 
qui  commencent  la  décomposition;  et,  lorsque  les  liqueurs  deviennent 
acides,  des  mycodermes  apparaissent  et  les  animalcules  deviennent 
immobiles.  Une  très-faible  quantité  d'acide  acétique  ou  lactique  suffit 
pour  produire  ce  résultat.  Si  les  liqueurs  sont  neutres,  ce  sont  d'au* 
très  végétaux  qui  se  développent.  Il  a  constaté  la  présence  de  nora« 
breux  protococcus.  Il  insiste  sur  ce  fait  important,  que  l'apparition 
des  espèces  appartenant  au  règne  végétal  et  au  règne  animal  lui  parait 
subordonnée  à  la  composition  chimique  de  la  substance.  C'est  pour- 
quoi dans  la  période  fé^de  de  la  putréfaction  on  voit  successivement 
apparaître  un  grand  nombre  de  microzoaires  appartenant  à  des  fa- 
milles différentes.  Lorsque  la  période  d^épuration  commence,  ce  sont 
d'autres  animaux  et  des  végétaux  qui  se  développent.  Alors  la  com- 
position chimique  de  la  substance  changeant  à  chaque  instant,  on 
voit  peu  à  peu  disparaître  presque  tous  les  infusoires  de  la  période  fé- 
tide. Mais  si  Ton  opère  sur  des  liqueurs  en  hbre  communication  avec 
l'air,  le  résultat  n'est  pas  aussi  tranché.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  pous- 
sières  de  Tatmosphère  qui  modifient  le  résultat. 
,    «  Dans  les  substances  acides  (oseille,  groseilles,  cerises,  fraises, 
fraipboises,  abricots,  prunes,  pommes,  raisin,  noix  de  galle)  sur  les- 
quelles il  a  expérimente,  ce  sont  les  mycodermes  qui  commencent  la 
transformation  ;  et  lorsque  les  acides  sont  décomposés  de  manière  à 
ne  plus  nuire  aux  microzoaires,  on  voit  ces  petits  animaux  apparaître, 
et  avec  eux  d'autres  phénomènes  chimiques.  L'influence  des  acides  est 
si  grande  sur  Tordre  d'apparition  des  ferments,  que  Ton  peut,  avec 
eux  ou  sans  eux,  faire  développer  à  volonté,  dans  les  substances  natu- 
relles, des  végétaux  a  la  place  d'animaux,  et,  réciproquement,  des 
animaux  à  la  place  de  végétaux.  Par  exemple,  lorsqu'on  abandonne 
de  la  viande  dans  de  l'eau  ordinaire  à  une  température  de  25  à  30  de- 
grés, au  bout  de  trois  jours  le  liquide  fourmille  de  bactériums,  de  vi- 
brions, de  spirillums  et  de  monades.  Si  au  lieu  d'eau  ordinaire  on 
ajoute  à  ce  liquide  de  Tacide  acétique  cristallisable,  un  des  acides  citri- 
que pu  tartrique  (2  pour  100),  ce  nesoiit  plus  les  animalcules  dont  je 
viens  de  parler,  mais  des  mycodermes  qui  se  développent,  qui  com- 
mencent la  décomposition,  et,  lorsque  les  acides  sont  transformés,  des 
microzoaires  apparaissent.  On  obtient  le  même  résultat  en  acMulant 
l'eau  avec  les  acides  lactique  ou  malique.  On  peut  faire  une  expérience 
inverse  et  faire  développer  des  animalcules  à  la  place  des  mycodermes. 
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Par  exemple,  si  Ton  prend  des  cerises  ou  du  raisin  bien  sains  et  mArsy 
qu'on  les  cueille  au  moment  de  commencer  Texpérience.  qu'on  les 
écrase  et  qu'on  les  étende  d*eau  jusqu'à  ce  que  le  tournesol  ne  ?oit 
plus  rougi,  ce  ne  sont  plus  les  mycodermes  qui  apparaissent,  mais  des 
bactériums  et  vibrions  linéoles;  puis,  lorsque  par  la  fermentation  les 
liqueurs  sont  devenues  acides,  des  mycodermes  se  développent.  Tous 
ces  faifs  remarquables  lui  paraissent  mettre  hors  de  doute  l'influence 
qu'exerce  la  composition  chimique  de  la  substance  sur  Tordre  d'appa- 
rition et  sur  le  développement  des  ferments. 

d  Désirant  savoir  pourquoi  les  animalcules  ne  se  développent  pas 
en  présence  des  acides  dont  il  a  parlé,  il  a  institué  des  expériences 
pour  juger  Taction  que  ces  acides  exercent  sur  des  bactériums,  vi- 
brions, spiriUums  et  sur  des  monades.  Il  a  constaté  que  5  millièmes 
d'acide  acétique  cristallisable,  d'acide  citrique  et  tartrique,  les  tuent 
rapidement;  que  x^.  d'acides  lactique  et  tannique  les  tuent;  enfin, 
--.  d'acide  malique  sirupeux  les  fait  aussi  mourir.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  chaque  acide  parait  avoir  une  infhience  sur  la 
forme  que  prend  la  cellule.  C'est  un  point  de  cette  question  qu'il  cher- 
che en  ce  moment  k  éclairer. 

«  M.  Leraaire  n'admet  pas  la  théorie  de  M.  Pasteur  sur  l'acéliflca- 
tion.  11  a  démontré,  dans  la  dernière  séance,  que  plusieurs  animal- 
cules et  des  spores  de  fougères  peuvent  faire  de  l'acide  acétique. 

a  II  accepte  l'opinion  de  Berzelius,  qui  admet  que  la  mère  du  vi- 
naigre (mycodermaaceti)  décompose  cet  acide.  Les  expériences  que 
M.  Lcmaire  a  faites  pour  démontrer  l'influence  qu'exercent  les  acides 
sur  le  développement  des  ferments  confirment  cette  opinion.  Ditns 
la  fabrication  du  vinaigre,  M.  Lemaire  pense  que  ce  n'est  pas  pour 
composer  cet  acide  que  les  mycodermes  existent  en  si  grand  nombre, 
mais  bien  parce  qu'il  y  a  de  l'acide  acétique  qui  favorise  leur  déve- 
loppement. Dans  la  fermentation  acétique  du  vin,  on  voit  le  but  de  la 
nature  comme  dans  la  putréfaction.  Ce  n'est  pas  pour  faire  telle  sub- 
stance plutôt  que  telle  autre  que  le  mycoderme  est  là.  Son  rôle  esl,* 
comme  celui  des  animalcules,  de  transformer  la  matière.  Cela  lui  pa- 
raît si  vrai  que  le  mycoderme  qui  fait  du  vinaigre  aujourd'hui  le  dé- 
composera demain,  puis  des  anguillules  viendront  l'aider,  et  plus 
tard,  lorsque  la  composition  de  la  liqueur  le  permettra,  d'autres  mi- 
crozoaires  apparaîtront  pour  achever  la  transformation. 

«  Il  appelle  l'attention  de  l'Académie,  d'une  manière  toute  particu- 
lière, sur  l'influence  que  les  acides  exercent  sur  le  développement  des 
végétaux.  Il  rappelle  l'opinion  des  chimistes  qui  pensent  que  les  acides, 
en  transformant  la  pectose  en  acide  pectosique  (gelée  végétale),  ser- 
vent à  faire  les  tissus.  Il  dit  que  cette  opinion  mérite  plus  que  jamais 
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qu'on*  FexMBme.  L'influence  des  acides  sur  la  formation  des  tissus  est 
si  grande  que  Ton  voit  des  mucédinées  se  développer  rapidement  sur 
des  dissolutions  d'alun  et  de  chlorure  de  zinc.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  de  l'acide  sulfuriquc,  dans  le  second,  c'est  de  l'acide  hydroehb* 
rique  qui  favorise  leur  développement.  Ce  dernier  acide  provient 
du  chldrure  de  fer  que  Tair  décompose.  A  propos  de  ce  dernier  fait, 
bien  connu  des  anatomistes,  il  cite  des  expériences  qui  ont  été  faites 
au  jardin  botanique  de  Vienne, dans  lesquelles  des  graines,  qui  avaient 
environ  trente  ans  d'existence,  ont  été  plongées  dans  de  Feau  acidulée 
avec  Facide  hydrochlorique  et  ont  donné  naissance  à  de  très-belles 
plantes  dont  la  culture  avait  été  inutilement  tentée  auparavant. 

«  L'auteur  s'est  assuré  que  les  graines  que  l'on  conserve  sont 
acides.  Au  premier  abord  cela  parait  bien  simple,  puisque  l'on  sait 
qu'elles  font  de  l'acide  carbonique  au  contact  de  Tair.  Mais  ce  qui 
rend  cette  observation  intéressante  pour  le  sujet  qu'il  traite,  c'est 
que  ces  mêmes  graines  à  leur  maturité  pendant  qu'elles  sont  encore 
fixées  sur  la  plante  vivante,  rougissent  aussi  le  tournesol. 

.  «  L'influence  que  les  acides  exercent  sur  le  développement  des 
tissus  des  végétaux  lui  parait  être  une  grande  .loi  de  la  nature  dont 
les  âtticled  ne  sont  pas  encofe  connus. 

«  Les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  permettent  d'éclairer  des 
questions  encore  obscures.  Les  microphytes  qui  produisent  certaines 
maladies  cutanées  se  développent  à  la  faveur  de  l'acidité  de  la  sueur. 
Dans  le  muguet,  on  a  reconnu  que  les  humeurs  sont  acides,  tandis 
qu'elles  sont  alcalines  dans  l'état  normal. 

a  Dans  la  muscardine,  le  sang  du  ver  à  soie  est  acide,  tandis  qu'il 
est  alcalin  à  l'état  normal.  .  . 

«  Le  tannin  et  |es  acides  végétaux  doivent  leur  propriété  antipu- 
tride à  l'action  toxique  qu'ils  exercent  sur  les  microzoaires.  C'est  pour 
le  même  motif  que  les  micrographes  n'ont  jamais  trouvé  d'animalcules 
dans  les  dissolutions  de  quinquina  et  que  cette  substance  est  anti- 
septique. Le  sulfate  de  quinine  est  dans  le  même  cas.  Une  faible  dose 
d'ipécacuanha  tue  les  microzoaires.il  est  possible  que  ce  soit  à  cette 
propriété  qu'il  doive  sa  réputation  comme  antidysentérique.  Il  pense 
que  l'on  peut  attribuer  les  alternatives  de  fétidité  et  de  non-féUdilé 
que  présentent  de  grandes  masses  de  matières  en  putréfaction,  la 
température  restant  la  même,  à  la  formation  de  corps  nuisibles  aux 
inf usoires .  »  F.  Moigmo. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

NauwemwÊK  ciorps  •impies.  —  Tout  rccemmenLle  journal  allemand 
de  chimie  pratique,  tome  LXXXIX,  page  441,  a  annoncé  la  décou- 
verte faite  par  MM.F.Reich  et  Th.  Richter,  dans  lespyrites  arsenicales 
de  Freyberg,  d'un  nouveau  métal.  Us  lui  ont  donné  le  nom  i'indiumy 
parce  que  son  spectre  ne  présente  aucune  raie  verte,  mais  bien  une 
raie  indigo  bleu  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  été  signalée,  très-brillante, 
très-nettement  définie,  très-j>ersistante,  d'une  réfrangibilité  sensible* 
ment  plus  grande  que  la  raie  bleue  du  strontium. Ils  seraient  parvenus 
à  isoler  le  nouveau  corps  en  quantité  très-petite,  sous  forme  de  chlo- 
rure, d'oxydehydraté  et  même  à  l'état  métallique.  Ils  auraient  con- 
staté que  l'indium  n'est  pas  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré  d'une 
solution  acide  de  son  chlorure  ;  qu'il  est  au  contraire  précipité  de 
cette  solution  par  Tammoniaque  à  l'état  d'oxyde  hydraté  ;  que  le  chlo- 
rure est  extrêmement  déliquescent;  que  l'oxyde  chauffé  au  contact 
du  charbon  et  de  la  soude  donne  des  grains  métalliques  très-mous  et 
très-ductiles  ;  que  ces  grains  soumis  au  chalumeau  laissent  pour  ré- 
sidu une  scorie  jaune,  qui,  chauffée  de  nouveau,  ne  se  colore  pas  dans 
une  solution  de  cobalt. 

Un  chimiste  suédois,  H.  Bahr,  a  trouvé  un  nouveau  métal,  le  wa» 
mm,  dans  un  minéral  qui  ressemble  à  Torthite,  et  contient  de  la  si- 
lice, de  l'alumine,  yltria,  didyme,  manganèse,  chaux,  thorine, 
urane,  etc.  M.  Bahr  donne  à  cette  substance,  qui  provient  de  l'île 
Roensholm,  le  nom  de  wasite;  mais  il  a  encore  retrouvé  l'oxyde  de 
wasium  dans  la-gadolinite  d'Ytterby  et  dans  Vorthite  de  Norvège;  la 
wasite  en  contient  environ  1  pour  100.  L'oxyde  de  wasium  est  blanc, 
tirant  sur  le  rose  ;  converti  en  nitrate,  puis  précipité  et  lavé  de  nou- 
veau, il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  gommeuse  d'un  jaune 
brun,  qui  dégage  des  vapeurs  rouges  sous  l'action  d'une  haute  tem- 
pérature. La  densité  de  cet  oxyde  métallique  est  3,726.  U  ne  parait 
pas  donner  lieu  à  des  raies  spectrales  caraciéristiques. 

c<Nnéte  i¥,  f  86S.  — Le  0  de  ce  mois,  un  astronome  amateur,  qui 
a  déjà  découvert  indépendanunent  la  Iir  comète  de  cette  année  (vue 
un  jour  avant  lui  par  M.  Respighi),  l'horloger  Baecker,  à  Nauen,  près 
Berlin,  a  découvert  un  nouvel  astre  chevelu.  Cette  comète  a  été 
observée  à  Leipzig  dans  la  matinée  du  12,  et  voici  sa  position  d'après 
une  lettre  de  M.  Bruhns  : 
11  cet.,  à  15»»35",  t.deParis,  A.  R.  =9''46"45',D»s=30°22'8". 

Le  mouvement  diurne  était  de  4  minutes  en  ascension  droite  et 
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d'un  demi-degré  en  déclinaison.  L'astre  offrait  Taspect  d'une  nébulo- 
sité mal  défmic,  à  noyau  excentrique.  M.  Tempel  a  découvert  celte 
comète  indépendamment  le  14  octobre,  à  3  heures  et  demie  du  ma- 
tin ;  sa  position  était  alors  : 

13  oct.,  à  16*^33-,  A.  R.  =  9^  52™ 44',  D.  =  3r  T. 

La  comète  II,  1863,  a  encore  été  observée  par  M.  d'Arrestau  mois 
d'août  dernier,  la  comète  III  au  mois  de  septembre. 

Société  astronomique  d*Aiicma«iie.  —  Le  dernier  coHgrès  des 
astronomes  allemands  a  eu  pour  résultat  la  constitution  d'une  nou- 
velle société  astronomique,  dont  le  but  principal  est  l'exécution  des 
travaux  de  longue  haleine,  qui  nécessitent  le  concours  actif  d*un 
grand  nombre  de  personnes  et  des  fonds  considérables.  On  visera 
surtout  à  la  formation  de  tables  auxiliaires,  à  la  détermination  des 
éléments  de  réduction  d'après  des  principes  lixes  et  uniformes,  en  un 
mot,  à  Taccomplissement  de  ces  travaux  préparatoires  si  fastidieux, 
mais  si  indispensables,  qui  servent  de  base  à  toutes  les  recherches  sur 
des  sujets  spéciaux.  La  Société  astronomique,  qui  admet  des  mem- 
bres étrangers,  se  réunira  tous  les  deux  ans,  au  mois  d'août  ou  de 
septembre,  dans  une  ville  allemande  désignée  d'avance.  Le  siège  pro- 
visoire de  la  Société  est  Leipzig;  c'est  là  que  les  collections  seront 
conservées  et  les  publications  imprimées.  Le  Conseil  se  compose 
de  MM.  Zech,  Argelander,  Struve,  Bnihns,  Schœnfeld,  Fœrster  et 
Zœllner. 

Étoiles  filantes.  —  M.  Jules  Schmidt  a  compté,  le  lU  août  dernier, 
pendant  qu'il  allait  de  Tile  de  Corfou  à  Ithaque,  le  plus  grand  nombre 
de  météores  qu'il  ait  encore  observés.  Les  nombres  horaires  ont  été  : 

64 

111 

105 

113 

76  (c'est-à-dire  29  en  23  min.) 

Cependant  les  quatre  dixièmes  seulement  du  ciel  étaient  visibles. 
Les  nombres  horaires  d'étoiles  filantes  observées  à  Trieste  et  en 
Grèce,  entre  9  heures  et  10  heures  du  soir,  ont  été,  d'après 
M.  Schmidt  : 

Le  6  août   7    8    9    10   11   12   13   14 
12     12   20   18   100   30   11   16    8 

Madame  Scarpellini  a  observé  le  10  août,  à  Rome,  197  étoiles 
filantes,  depuis  8  heures  un  quart  du  soir  jusqu'à  1  heure  du  matin. 

M.  Alexandre Ilerschel nous  écrit,  sous  la  date  du  15  octobre: 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  un  tracé  des  hauteurs  de  tous  les 
météores  du  10  août  passe,  dont  j'ai  réussi  à  déterminer  les  trajec- 
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toires  en  combinant  des  observations  éloignées  avec  les  observations 
faites  à  Hawkhurst.  Il  se  présente  un  véritable  accord  parmi  les  hau- 
teurs finales,  qui  vous  fera  plaisir  à  regarder.  On  doit  se  souvenir 
que  les  observations  ont  toutes  été  faites  pendant  une  nuit  calme  et 
dans  la  courte  durée  d'une  heure  et  demie.  Je  m'empresserai  de  vous 
envoyer  les  détails  sur  les  dix  météores  additionnels  que  les  nom- 
breuses observations  transmises  à  Hawkhurst  par  M.  Challis  ont  per- 
mis de  calculer.  Croyez  à  la  profonde  reconnaissance  que  je  vous  dois 
en  lisant  Texposé  fidèle  et  net  de  mes  calculs,  qui  se  trouve  dans  les 
derniers  numéros  de  vos  inestimables  Mondes.  » 
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^ 
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1- 
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iVembiement  de  terre.  —  La  secousse  du  6  octobrifa  été  observée 
à  l'observatoire  de  Greenwich  par  une  mire  inéridienne,  qui  a  semblé 
descendre  et  remonter  pendant  quelques  secondes,  mais  sans  offrir 
un  mouvement  horizontal.  Cette  observation  a  été  faite  entre  5^  25"* 
et  3**  26"  du  matin.  La  mire  du  collimateur  dont  il  s'agit,  cor- 
respond à  l'altazimut  de  l'observatoire,  et  se  trouve  dans  la  direction 
du  nord.  M.  Airy  suppose  que  l'oscillation  apparente  de  la  marque  a 
été  produite  par  une  secousse  horizontale  qui  a  ébranlé  le  pilier  de 
la  lunette,  qui  est  construit  en  maçonnerie  et  a  9  mètres  de  hauteur. 
La  composante  nord-sud  de  la  secousse  aurait  occasionné  la  vibration, 
dont  Tamplitude  ne  dépassait  par  15  secondes  d'arc.  A  l'observatoire 
de  lord  Wrottesley;  M.  Hough,  qui  observait  justement  une  étoile. 
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n'a  rien  remarqué  d^extraordinaire  y  mais  le  pilier  de  la  lunette  y  est 
peu  élevé. 

lléUee-aérotitat  de  H.  Camilen  de  liiue.  — Le  diamètre  de  toutes 
les  hélices  faites  jusqu'ici  était  bien  inférieur  à  celui  de  Taérostat; 
elles  prenaient  à  peine  assez  d'air;  elles  usaient  en  vitesse  presque 
toute  la  force  communiquée  ;  leur  effet  se  réduisait  tristement  à  faire 
le  vide  dans  l'espace  qu'elles  parcouraient  sans  presque  aucun  eflet 
propulseur.  Au  contraire,  avec  une  hélice  prenant  autant  ou  plus 
d'air  que  Taérostat,  telle  que  M.  Carmien  de  Luze  Ta  conçue,  on  pourra 
diminuer  la  vitesse  'de  rotation  dans  une  proportion  considérable  et 
atteindre  sans  peine  le  maximum  d'effet  locomoteur.  Avec  Fingénieux 
inventeur  passons  du  modèle,  que  chacun  peut  voir  rue  Réaumur,  à 
l'exécution  en  grand;  prenons  une  hélice  à  4  ailes  de  12  mètres  de 
diamètre,  montée  sur  un  cylindre  de  6  mètres  de  diamètre  rempli  de 
gaz  pour  nous  équilibrer  dans  l'air,  comme  le  Créateur  équilibre  le 
poisson  dans  l'eau,  le  cygne  à  la  surface  de  l'eau.  Les  27  mètres  carrés 
que  présente  la  coupe  du  cylindre  se  réduisent  à  12  en  raison  de  sa 
pointe.  Les  ailes  forment  un  cercle  de  108  mètres  de  superficie,  et  en 
retranchant  les  12  mètres  de  résistance  du  cylindre,  il  reste  une  prise 
d'air  de  96  mètres.  On  pourrait  encore  diminuer  la  résistance  en 
allongeant  le  cylindre,  et  augmenter  la  force  motrice  à  volonté.  La 
nacelle,  de  môme  longueur  que  le  cylindre,  serait  suspendueau  ballon 
par  des  cordages  qui  serviraient  aussi  à  communiquer  le  mouvement 
a  riiélice-aéroslal.  Tous  les  cordages  intérieurs  et  extérieurs  du  cylin- 
dre peuvent  être  remplacés  par  le  fameux  fil  d'acier  anglais,  avec 
gain  de  cent  pour  cent  sur  le  poids.  M.  Carmien  ne  prétend  pas,  avec  ce 
système,  spécimen  surtout,  naviguer  contre  le  vent,  mais  il  sera  tou- 
jours facile  de  monter  ou  de  descendre  dans  la  région  de  l'ajr  la  plus 
favorable  à  la  direction  qu'on  voudra  prendre,  et  même  de  lutter 
contre  un  coup  de  vent  imprévu.  Grâce  à  la  charpente  intérieure,  tous 
les  cylindres  pourront  se  faire  en  métal ,  aussi  légers  que  des  cylindres 
en  soie,  mais  incomparablement  plus  résistants,  et  pouvant  supporter 
sans  fléchir  la  dilatation  du  gaz.  L'aérostat  offre  cet  avantage  incom- 
parable d'enlever  l'hélice  au  lieu  de  l'alourdir  et  de  lui  laisser  toute 
sa  puissance  de  traction. 

Météoroiocie.  —  Dans  la  note  soumise  à  l'Académie  dans  la  séance 
du  12  octobre,  M.  Marié-Davy  a  présenté  quelques  observations  sur 
les  six  tempêtes  que  l'Europe  a  essuyées  depuis  le  17  août.  Toutes 
se»  sont  manifestées  sur  les  côtes  occidentales  par  l'inflexion  des 
isobares;  le  vent  montait  ensuite  sur  les  côtes  nord-ouest  de  France 
et  d'Angleterre,  en  tournant  autour  d'un  centre  de  dépression  qui 
se  déplaçait  de  l'ouest  à  Test,  en  remontant  d'abord  vers  le  nord  pour 
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descendre  de  nouveau  vers  le  sud.  Les  tempêtes  ont  eu  lieu  du  7  au 
10,  du  20  au  25,  du  27  au  28  et  le  29  septembre,  du  7  au  12  octo- 
bre, etc.,  et  se  sont  annoncées  par  l'inflexion  des  courbes  d*égale 
pression  sur  le  golfe  de  Gascogne. 

En  général,  îexamen  des  cartes  météorographiques  permettra  de 
pressentir  les  tourbillons  ou  tempêtes  jusqu'à  48  heures  à  Tavance. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  dresser  des  cartes  des  phénomènes  météoro^ 
logiques  de  chaque  jour  qui  s'étendraient  sur  tout  Thémisphère  nord, 
pour  arriver  à  connaître  Torigine  et  la  formation  des  tempêtes.  Ces 
cartes  s'achèveraient  lentement,  au  furet  à  mesure  que  les  documents 
arriveraient  de  tous  les  points  du  globe,  mais  leur  étude  serait  d'une 
importance  incalculable  pour  la  recherche  des  lois  générales  qui, 
sans  doute,  existent  dans  l'incessante  mobilité  des  phénomènes  atmo- 
sphériques. Les  principales  cartes  de  ce  genre  pourraient  être  publiées, 
dit  M.  Ifarié-Davy,  par  la  voie  du  Bulletin  de  l'Observatoire  impérial, 
dans  la  forme  adoptée  depuis  le  16  septembre  pour  les  cartes  baro- 
métriques de  chaque  jour,  qui  sont  dressées,  entre  deux  et  trois 
heures,  à  Taide  des  observations  du  matin,  que  les  correspondants 
expédient  entre  onze  heures  et  deux  heures.  Le  Wlletin  de  l'amiral 
Fitz-Roy  n'arrive  ici  que  le  lendemain,  par  la  poste. 

Com-er-flfonet.  —  C'est  à  quelques  lieues  de  Vannes,  au  beau  mi- 
lieu de  cette  vaste  lande,  qu'est  situé  Corn-er-Houet,  nom  celtique 
qui  signifie  coin  du  bois.  En  effet,  à  gauche  de  la  lande,  on  voit  quel- 
ques bois  de  sapins  couvrant  le  faîte  et  les  flancs  d'une  colline  peu  éle- 
vée et  qui  forme  un  ravin  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest.  Il  y  a  cinq 
ans  à  peine,  cette  partie  de  la  lande  ne  difrérait  des  autres  que  par  un 
caractère  que  le  voisinage  des  bois  de  sapins  rendait  encore  plus 
sombré.  Sur  ce  sol  jonché  d'immenses  blocs  de  granit  qui  en  per- 
çaient la  surface  comme  les  ossements  blanchis  de  quelque  monstre 
antédiluvien,  des  bohémiens  bretons  avaient  construit  des  huttes  en 
terre.  Voilà  ce  qu'était  Com-er-Houet  il  y  a  cinq  ans.  Aujourd'hui 
les  bohémiens  ont  disparu,  les  chemins  ont  percé  la  lande  à  droite  et 
à  gauche  de  la  grande  route,  des  champs  ont  été  enclos,  le  sol  a  été 
déchiré,  les  blocs  de  granit  ont  disparu;  un  élégant  château, entouré 
d'un  parc  émaillé  de  massifs  de  fleurs  et  d'arbustes,  d'une  pièce  d'eau 
et  de  vastes  pelouses,  a  surgi  comme  par  enchantement  ;  ^es  bâti- 
ments de  ferme,  des  cours,  des  jardins,  des  habitations  où  grouille 
et  bruit  tout  un  monde  d'Jioromes  et  de  bêtes,  se  sont  élevés.  Ses 
champs  tracés  sur  la  lande  sont  aujourd'hui  couverts  de  luxuriantes 
moissons  qui  attestent  par  leur  richesse  et  la  bonne  nature  de  (feite 
terre  abandonnée,  et  les  soins  intelhgents  qui  lui  ont  enfin  donné  la 
vie  en  éveillant  dans  son  sein  les  forces  de  production  latente  que  des 
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siècles  d'abandon  et  de  négligence  y  ont  laissées  ensevelies.  Cette 
création  si  rapide  et  si  féconde,  cette  transformation  si  heureuse  et  si 
complète  d'un  désert  en  oasis,  voilà  ce  qu'on  est  venu  célébrer  na- 
guère à  Com-er-Houet.  Voilà  Tœuvre  à  laquelle  S.  A.  la  princesse 
Baciocchi  est  venue  consacrer  la  haute  influence  de  son  rang,  les  res- 
sources de  sa  fortune,  la  force  de  son  énergique  volonté,  et  d'une  in- 
vincible persévérance,  en  un  mot,  toutes  ces  vertus  héréditaires  de 
Tauguste  et  glorieuse  famille  à  laquelle  elle  appartient.  (M.  de  laTré- 
honnais,  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique,  5  octobre.) 

.  Momble  •■ppttqne  an  maréclMl  Walllant.  —  Les  deux  dernières 

lectures  de  M.  Chevreul  à  l'Académie  des  sciences  nous  ont  rappelé 
que  nous  avons  soulevé  une  idée  dont  Texécution  est  devenue  tout  à 
fait  urgente.  Il  existe  au  Vatican  une  collection  incomparable  d'émaux 
colorés;  le  nombre  des  nuances  déjà  réalisées  dépasse,  assure-l-on, 
le  chiffre  énorme  de  trente  mille;  or  il  faut  absolument  que  M.  Che- 
vreul soit  appelé,  dans  le  plus  court  délai  possible,  à  réaliser  avec 
ces  émaux,  dont  la  réputation  est  européenne,  son  cercle  et  ses 
gammes  chromatiques,  rendues  alors  seulement  inaltérables  et  éter- 
nelles. Cette  mission,  que  M.  Chevreul  est  tout  prêt  à  accepter, 
ne  peut  venir  que  de  l'initiative  de  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  maison  de  S.  M.  l'empereur,  ayant  dans  ses  attributions 
la  direction  suprême  du  département  des  beaux-arts.  Nous  conjurons 
donc  instamment  Fillustre  maréchal  de  prendre  en  considération 
sérieuse  ce  postulatum,  ce  desideratum  capital  de  1  optique  appli- 
quée, et  d'en  provoquer  la  réalisation  immédiate. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  faire  appel  à  la  toute-puissance 
et  à  la  toute  bonne  volonté  du  maréchal,  qu'il  nous  permette  de  lui 
rappeler  que  l'astronomie  moderne  et  progressive  attend  de  lui,  de 
lui  seul,  qu'il  mette  l'incomparable  M.  Goldschmidt  en  possession 
d'une  humble  coupole  mouvante,  donnant  asile  à  une  lunette  paral- 
laclique  ou  équatoriale  d'un  pouvoir  optique  suffisant,  de  30  centi- 
mètres au  moins  d'ouverture.  L'Europe  civilisée  se  refuserait  à  croire 
que  pour  pouvoir  tirer  un  parti  convenable  de  sa  lunette  de  quarante- 
six  lignes  d* ouverture j  montée  sur  pied  ordinaire,  l'homme  à  l'œil 
d'aigle,  le  plus  infatigable  des  astronomes  vivants,  s'est  vu  réduit 
à  la  nécessité  de  s'exiler  à  Fontainebleau,  pour  y  trouver,  à  défaut 
d'une  terrasse  parisienne  que  la  photographie  a  mise  bien  au-dessus 
de  ses  petits  moyens,  un  jardin  sans  abri  où  il  puisse  continuer  pen- 
dant les  longues  nuits  de  l'hiver  la  série  de  ses  glorieuses  décou- 
vertes! M.  Goldschmidt  a  déjà  fait  bien  des  surprises,  il  nous  en  pré- 
pare une  nouvelle  et  très-extraordinaire.  Que  S.  Exe.  le  maréchal 
nous  surprenne  à  son  tour  en  s'exécutant  noblement. 
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ENSEIGNEMENT 


CIrealaIre  de  H.  le  ministre  de  fiintraetloii  publique  mmoL  reeteora, 
rrlaUTement  h   rensel^nemeiiC  proffeeeionBel.   (Extrait.)  —  NoUS 

avons  Yu  de  nos  jours  naître  la  grande  industrie  el  se  former  une  ri- 
chesse immense  qu'autrefois  on  ne  connaissait  pas.  En  face  de  la  pro- 
priété foncière  il  existe  maintenant  pour  quatre-vingts  ou  cent  mil- 
liards de  valeurs  mobilières,  au  lieu  des  vingt-cinq  à  trente  milliards  qui 
formaient  notre  avoir  mobilier  en  1830.  La  France  a  bien  aujourd'hui 
150  000  usines,  1  500000  ouvriers  de  fabrique,  sans  compter  cinq 
millions  d'hommes  et  de  femmes  occupés  par  la  petite  industrie  ou, le 
commerce,  et  500  000  chevaux-vapeur,  qui  peuvent  représenter  le 
travail  de  dix  millions  d'hommes  -,  ses  échanges  se  sont  élevés,  ^en 
1861,  à  cinq  milliards  cinq  cents  millions... 

Le  nombre  des  professions  s'est  accru  en  même  temps  que  la  diTer** 
site  des  sources  d'où  provient  le  capital  national.  Autrefois,  on  était 
de  sa  corporation  et  Ton  n'en  pouvait  sortir  ;  aujourd'hui,  comme  nos 
soldats  ont  dans  leur  giberne  un  bâton  de  maréchal  de  France,  ceux 
qui,  dans  l'industrie,  le  commerce  ou  Tagriculture,  font  des  actions 
d'éclat  et  de  glorieuses  campagnes,  voient  s'ouvrir  devant  eux  la  route 
des  honneurs  suprêmes,  ou  plut6t  des  grands  devoirs  publics... 

Comment  pourrons-nous  faciliter  cette  élévation  progressive  des 
plus  dignes,  des  meilleurs,  suivant  l'expression  antique?  Comment  fe- 
rons-nous circuler  dans  le  corps  social  une  sève  toujours  plus  féconde.^ 
Par  l'enseignement  qui  sera  donné  aux  jeunes  générations. 

Le  système  que  je  propose  est  bien  simple  :  sur  la  base  élargie  et 
consolidée  de  l'enseignement  primaire  s'élèveront  parallèlement  les 
deux  enseignements  secondaires  :  l'un  classique,  pour  les  carrières 
dites  libérales  ;  l'autre  professionnel,  pour  les  carrières  de  l'indus- 
trie, du  commerce  et  de  Tagriculture. 

La  même  maison  pourra  les  réunir  sans  les  confondre,  la  même 
administration  les  régir  et  les  surveiller,  et  les  mêmes  professeurs, 
aidés  des  meilleurs  maîtres  que  fourniront  l'enseignement  primaire 
et  les  carrières  professionnelles,  suffire  à  ces  deux  enseignements  qui, 
d'ailleurs,  resteront  parfaitement  distincts. 

Le  nouvel  enseignement  professionnel  qui  aura  une  durée  de  quatre 
années,  et  gardera  les  enfants  de  douze  à  seize  ans  environ,  com- 
prendra les  matières  suivantes  :  Tinstruction  religieuse,  la  langue  et 
la  littérature  françaises,  les  langues  vivantes,  Thistoire  et  la  géogra- 
phie, des  notions  élémentaires  de  morale  privée  et  publique,  de  lé- 
gislation à  l'usage  des  agriculteurs,  des  commerçants  et  des  indus- 

/!•  IS,  C  U»  tt  oclobrg  1863.  IS* 
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triels,  et  d'économie  industrielle  et  rurale,  la  comptabilité,  la  tenue 
des  livres,  les  mathématiques  appliquées,  la  physique,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle  avec  leurs  applications  à  Tagriculture  et  à  l'indus- 
trie, le  dessin  linéaire,  le  dessin  d'ornement  et  le  dessin  d'imitation, 
la  gymnastique  et  le  chant. . . 

Nous  excluons  de  nos  écoles  nouvelles  les  exercices  d'atelier,  parce 
que  l'administration  de  l'instruction  nationale  n'est  pas  celle  des  tra- 
vaux publics.  Elle  ne  fait  pas  des  mécaniciens,  des  mineurs,  des  con- 
tre-maîtres; mais,  puisque  l'industrie,  le  commerce  et  l'agriculture 
exigent  chaque  jour  plus  d'intelligence,  de  savoir  et  d'art,  puisque 
c'est  même  le  caractère  spécial  de  l'industrie  française  que  la  valeur 
de  ses  produits  dépende  moins  du  prix  de  la  matière  première  que  de 
Fart  et  du  goût  qui  en  ont  modifié  la  forme,  TUniversité  a  son  rôle 
dans  cette  éducation  de  l'esprit,  qui  doit  précéder  celle  de  la  main. 
Si  elle  n'enseigne  pas  une  profession  déterminée,  elle  préparera  à 
toutes  les  professions.  Ainsi,  le  bon  laboureur  arrache  soigneusement 
de  sa  terre  les  herbes  mauvaises,  et  la  retourne  profondément,  aOn 
qu'elle  se  baigne  d'air  et  de  soleil,  avant  même  de  savoir  quel  grain  il 
y  jettera  pour  la  moisson  prochaine... 

.  Comme  couronnement  des  études  littéraires,  le  lycée  classique 
a  la  philosophie  ;  comme  complément  des  études  secondaires  pro- 
fessionnelles, le  collège  français  aura  le  cours  de  morale  privée  et  pu- 
blique... 

Tout  enseignement  doit  avoir  une  sanction,  comme  tout  travail 
mérite  sa  récompense.  Je  voudrais  qu'il  fût  institué  pour  les  écoles 
professionnelles  un  diplôme  es  arts  -qui  serait  délivré,  après  examen 
et  avec  solennité,  par  un  jury  spécial,  non  à  tous  les  élèves,  mais  aux 
plus  méritants.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  plus  tard  si  le  diplôme  ne 
pourrait  ouvrir  l'accès  à  de  certaines  carrières,  comme  celles  qui  dé- 
pendent des  finances,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  ou  de  quel- 
ques administrations  spéciales,  telles  que  Tassistanoe  publique,  la 
voirie,  les  télégraphes.  Mais  lors  même  que  nul  privilège  n'y  serait 
attaché,  je  ne  douterais  pas  qu'il  conquit  bien  vite  celui  que  confèrent 
l'estime  et  la  confiance  publique...  On  ne  peut  pas  mieux  penser  et 
dire.      F.  M. 

némoire  des  profe«ieiirs«adiliiÀI«tratenrs  dn  Hiiséiim  d'histoire 
nattirelle  en  réponse  an  rapport  fait  en  1854  par  la  eonunission 
ëhargée  d'étndier  l'organisation  de  «et  établissement.  —  Mous  avons 

enfin  sous  les  yeux  cette  longue  et  légitime  défense  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  150  pages  in-8.  Nous  ne  la  discuterons  pas  en  détail, 
tious  nous  bornerons  à  dire  qu'elle  nous  a  paru  victorieuse  sur  bien 
des  points,  et,  pour  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  autant  qu'elle 


SCIENCE  PRATIQUE.  313 

doit  l'être,  nous  reproduirons  Tavant-propos,  page  1 ,  et  un  aperçu 
sommaire,  page  115,  des  services  rendus  par  le  jardin. 

Avant-propos  de  M.  Chevreul.  — 1**  L'impression  du  rapport  sur  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  et  la  grande  publicité  donnée  à  cet  écrit 
nous  imposent  lobligation  d'y  répondre,  adn  de  prévenir  les  consé- 
quences qu'on  en  tirerait  contre  l'administration  de  cet  établissement 
si  nous  ne  réfutions  pas  de  nombreuses  allégations  que,  sans  preuves, 
on  avance  comme  autant  de  vérités.  Mais,  avant  de  réfuter  des  allé- 
gations que  nous  reproduirons  textuellement,  nous  examinerons  si  le 
mode  d'administration  qui  régit  le  Muséum  depuis  sa  fondation  n'a  pas 
sa  raison  d'être  dans  la  diversité  même  devservices  qu'elle  comprend, 
et  si  le  mode  actuel  ne  remplit  pas  mieux  toutes  les  conditions  aux- 
quelles doit  satisfaire  une  bonne  administration  qu'un  mode  qui,  sous 
prétexte  de  satisfaire  à  la  responsabilité,  investirait  un  directeur  uni-* 
que  et  permanent  du  pouvoir  administratif. 

2^  L'attaque  est  facile  lorsque,  les  yeux  fermés  sur  Pensemble  des 
parties  d'un  système  complexe,  on  n'en  voit  qu'une  seule,  et  que, 
conformément  à  la  supposition  absolument  inexacte  qu'il  n^existe  que 
cette  seule  partie  à  prendre  en  considération,  on  ayance  à  l'appui  de 
son  raisonnement  des  faits  erronés  ou  légèrement  vus  qu'on  donne 
pour  des  vérités  à  l'appui  de  l'opinion  dont  on  s'est  faille  champion. 

3**  Quelle  a  été  la  pensée  du  rapporteur  du  mémoire?  C'est  l'exis- 
tence nettement  tranchée  de  deux  choses  dans  le  Muséum  :  une  chose 
administrative,  et  une  chose  scientifique  qui  ne  peut  cire  réglée  qu'à 
la  condition  d'être  subordonnée  à  la  première,  et  cette  subordination 
n'est  possible  qu'avec  un  chef  unique  et  permanent.  Sous  Tinfluence 
de  cette  pensée,  le  rapporteur  s'est  dit  :  «  Si  je  prouve  que  tout  est 
déplorable  dans  la  partie  matérielle  du  Muséum,  que  l'État  n*a  aucune 
garantie  pour  les  richesses  qu'il  renferme,  et  que  ses  collections  sont 
absolument  négligées,  j'aurai  assuré  le  triomphe  de  mon  opinion,  et 
le  mode  actuel  d'administration  devra  être  changé.  » 

4^  Que  pense  l'administration  du  Muséum?  L'institution  de  cet  éta- 
blissement est  avant  tout  scientifique;  elle  doit  conserver  des  collec- 
tions; elle  doit  les  accroître;  elle  doit  en  fonder  de  nouvelles,  si  elle 
le  peut  ;  elle  doit  au  public  l'enseignement  des  connaissances  concer- 
nant les  objets  de  son  ressort;  elle  doit  enfin  favoriser  le  développe- 
ment des  connaissances  auxquelles  elle  est  particulièrement  consacrée, 
en  donnant  par  ses  membres  l'exeinple  du  progrès  scientifique.  Voilà 
le  but. 

Pour  qu'il  soit  atteint,  il  faut  un  mode  d'administration  subordonné 
à  la  science,  objet  essentiel  de  l'institution  du  Muséum. 

5^  Conséquemment  à  ces  idées,  TAdministration  va  examiner  si  les 
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conditions  de  Tinslilution  du  Muséum  sont  mieux  remplies  avec  le 
mode  actuel  qui  la  régit  qu'elle  ne  le  serait  avec  un  chef  unique  et 
permanent.  Elle  ne  raisonnera  point  en  partant  d'un  principe  pose 
d'avance,  mais  elle  dira  d'abord  les  conditions  qu'une  bonne  admi- 
nistration doit  remplir;  et,  en  examinant  ensuite  chacune  d'elles, 
elle  donnera  les  raisons  qu'elle  a  de  préférer  le  mode  actuel  à  tout 
autre. 

Elle  arrive  donc  ainsi  à  une  conclusion  contraire  à  celle  du  rappor^^ 
teur,  à  savoir,  que  la  partie  administrative  du  Muséum  doit  être  subor- 
donnée à  la  partie  scientifique  sous  la  surveillance  directe  du  ministre, 
et  que  toutes  les  propositions  qu^elle  lui  soumet  doivent  être  confor- 
mes à  la  loi  et  aux  règlements  donnés  ou  approuvés  par  lui.  Elle  mon- 
trera ensuite  que  le  mode  actuel  est  compatible  avec  toutes  les  mesure» 
propres  à  assurer  au  Muséum  la  meilleure  direction  possible  dans  tous 
les  services  dont  son  administration  se  compose. 

6°  Si  les  professeurs-administrateurs  s'en  tenaient  à  l'exposé  des 
considérations  que  nous  venons  de  faire,  ils  commettraient  une  grande 
faute,  car  ils  resteraient  exposés  à  tous  les  arguments,  dont  on  s'est 
servi  dans  Tintention  de  détruire  à  toujours  le  mode  actuel  de  Tadmi- 
nistralion  du  Muséum,  en  le  montrant  comme  la  source  des  abus  les 
plus  criants.  En  répondant  à  chacune  des  allégations  du  rapport,  en 
en  montrant  toute  l'inexactitude,  nous  la  distinguerons  soigneusement 
des  choses  qui,  en  dehors  de  notre  pouvoir  administratif,  doivent 
disparaître,  mais  dont  l'existence  regrettable  est  la  conséquence  de 
l'insuffisance  du  personnel,  des  locaux  et  du  budget  du  Muséum. 

T  Le  mémoire  que  nous  présentons  à  l'appui  de  la  défense  de  Tad^ 
ministration  du  Muséum  est  divisé  en  trois  sections  : 

1"  Section.  Elle  traite  de  la  diversité  des  services  compris  dans 
l'institution  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  et  cette  diversité  a  pour 
conséquence  le  mode  actuel  d'administration  de  cet  établissement. 

2^  Section.  Elle  renferme  les  réponses  aux  passages  principaux  du 
rapport  sur  le  Muséum,  qui  concernent  des  services  spéciaux.  Elles 
sont  signées  des  professeurs  auteurs  de  ces  réponses.  ' 

3''  Section.  C'est  un  recueil  de  documents  à  l'appui  de  réponses 
faites  par  les  professeurs  dans  les  sections  précédentes  ;  ils  compren- 
nent des  détails  jugés  propres,  nous  l'espérons  du  moins,  à  modifier 
l'opinion  des  esprits  les  plus  prévenus  contre  l'administration  actuelle 
du  Muséum. 

Aperçu  sommaire  des  semces  rendus  par  le  Jardin  des  Plantes* 
—  Personne  n'ignore  que  le  Muséum  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  ber- 
ceau des  sciences  naturelles,  et  que  si  des  établissements  étrangers 
ont  concouru  à  leur  développement,  c'est  cependant  du  Muséum  que 
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3ont  goriis  les  grands  législateurs  de  la  science  :  les  Laniark,  les 
Geoffroy,  les  Cuvier,  lesMirbel,  les Jussieu,  les  Thouin,les  IIaùy,etc., 
qui  oïit  trouvé  dans  ces  collections  les  matériaux  indispensables 
à  leurs  travaux.  Et  depuis  ces  hommes  immortels,  combien  d'autres 
écrits,  considérables  encore  par  le  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  aux 
diverses  branches  de  la  science,  n'ont  pas  été  inspirés  ou  facilités 
par  ces  incomparables  coUpctions  !  Y  a-t-il  en  Europe  et  au  monde 
un  autre  foyer  d'études  qui  ait  produit  plus  de  lumières  et  qui  les  ait 
propagées  plus  loin  et  avec  plus  de  succès  ?  Mais  je  laisse  à  mes 
collègues  le  soin  de  mettre  en  reUef  cette  brillante  page  de  son  his- 
toire, me  bornant  à  rappeler  ici  en  quelques  mots  les  services  rendus 
par  le  Jardin,  qui  rentre  seul  dans  mes  attributions. 

L'Ecole  de  Botanique  du  Muséum^  par  son  étendue,  le  nombre  des 
plantes  qu'elle  contient  et  le  soin  qu'on  met  à  son  étiquetage,  est  la 
régulatrice  de  toutes  celles  qui  existent  en  France  ;  je  puis  même 
ajouter  qu'elle  en  est  la  pourvoyeuse,  car  c'est  décile  que  toutes  nos 
écoles  secondaires  tirent  la  majeure  partie  de  leurs  plantes.  Le  rôle 
qu'elle  remplit  vis-à-vis  de  la  province  est  aussi  celui  de  l'Ecole  des 
arbres  fruitiers  du  Muséum,  du  fleuriste,  du  potager  et  des  pépinières, 
puisque  là  encore  la  province  et  les  colonies  viennent  puiser  à  pleines 
mains.  Les  détails  donnés  plus  haut  sur  la  distribution  des  graines  et 
des  plantes  vivantes  font  assez  voir  que  les  simples  particuliers  pré- 
lèvent aussi  un  large  tribut  sur  l'établissement. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  le  côté  scientifique  et  brillant  que 
le  Muséum  indemnise  l'État  de  ses  avances ,  c'est  tout  autant  par  des 
services  plus  modestes,  mais  dont  l'utilité  pratique  n'est  pas  moins 
incontestable.  Sans  rappeler  ici  que  le  caféier,  qui  a  fait  la  fortune 
de  nos  colonies  des  Antilles,  est  sorti  du  Muséum,  combien  d'autres 
plantes  économiques,  arbres  fruitiers,  plantes  potagères,  tinctoriales, 
ou  de  simple  agrément,  n'a-t-il  p^s  fait  entrer  dans  les  cultures  pro- 
ductives de  la  France ,  de  l'Algérie  et  de  nos  établissements  d'outre- 
mer !  C'est  du  Muséum  que  nos  provinces  du  Midi  ont  reçu  le  mûrier 
des  Philippines  ;  celles  de  toute  la  France,  le  sophora  du  Japon,  le 
févier  de  la  Chine,  le  planera,  le  noyer  noir,  le  paulownia,  le  robinia, 
l'ailante,  sur  lequel  on  espère  fonder  une  industrie  séricicolc  nou- 
velle, et  enfin  une  quantité  d'arbres  résineux  dont  Téconomie  fores- 
tière s'empare  tous  les  jours.  Même  dans  la  modeste  industrie  des 
fleurs,  le  Muséum  a  rendu  des  services  qui  ne  sont  pas  à  mépriser, 
si  l'on  envisage  la  multiplicité  et  l'étendue  des  intérêts  qui  y  sont 
engagés  aujourd'hui.  C'est  lui  qui  a  procuré  à  l'horticulture  d'agré- 
ment, depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  dalhia,  les  chrysan- 
thèmes de  la  Chine  et  de  l'Inde,  le  cobœa,  la  sauge  et  le  lin  à  fleurs 
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rouges,  et,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  reine-marguerite, 
plante  dont  la  culture  fait  vivre  aujourd'hui  des  milliers  d'hommes. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'importance  de  ces  diverses  acquisitions  que 
la  large  place  qu'elles  occupent  dans  les  expositions  floriculturales  de 
TEurope  entière. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  le  Muséum  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  est  ad- 
ministré, rend  les  plus  éroinents  services  à  la  scicncp,  à  l'agriculture, 
à  l'industrie  et  aux  arts,  aux  établissements  publics  et  aux  simples 
particuliers.  Quelles  que  soient  les  allégations  d'adversaires  peu  bien- 
veillants, on  reconnaîtra  tôt  ou  tard  que  l'État  en  retire,  sous  diverses 
formes,  des  avantages  qui  compensent,  et  bien  au  delà,  les  sacrifices 
qu'il  s'impose  pour  le  soutenir. 

Les  tableaux  suivants  donneront  une  idée  des  accroissements  suc- 
cessifs des  cultures  de  rétablissement,  otaussi  des  oscillations  qu'elles 
ont  éprouvées  par  suite  des  circonstances  politiques. 


en  1862, 


plantes  de  plein  air.  10,105  )  .^  j.^^. 
plantes  de  serre  .  .     5,550  |  ^^'^^"^ 


On  voit  par  ce  tableau  que  de  1800  à  1815  le  nombre  des  plantes 
cultivées  au  Muséum,  au  lieu  de  s'accroître,  a  diminué  de  240  es- 
pèces, et  que  jusqu'en  iSoO,  il  n'a  gagné  que  1308  espèces.  Ce 
ralentissement  s'explique  par  la  rupture  de  nos  relations  avec  l'An- 
gleterre et  les  pays  d'outre-mer.  L'accroissement  au  contraire  a  été 
extrêmement  rapide  dans  les  trente-trois  dernières  années.  Le  nombre 
des  genres  actuellement  cultivés  dans  nos  serres  est  égal  à  celui  des 
espèces  qui  existaient  en  1800. 

La  collection  d'arbres  fruitiers  à  reçu  les  accroissements  suivants  : 
En  1800,  elle  contenait  178  variétés  de  poiriers,  54  de  pêchers. 
En  1850,  »  262       »  »         49  » 

En  1865,  »  1115       »  »      232  » 

Cette  collection  unique  en  Europe  sert  de  base  à  une  publication 
in-4'',  intitulée  :  le  Jardin  fruitier  du  Muséum^  et  qui  est  arrivé  à  son 
Vr  volume.  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  en  entreprenant  cet 
immense  travail,  a  été  de  faire  sortir  la  synonymie  des  arbres  fruitiers 
du  chaos  dans  lequel  elle  est  tombée,  au  grand  préjudice  de  cette 
importante  branche  de  culture,  et  il  espère  y  parvenir  à  l'aide  de 
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descriptions  faites  d'après  les  types  vivants  de  toutes  les  variétés,  et 
de  figures  coloriées  dont  Texactitude  ne  laissera  rien  à  désirer.  La 
rigaeur  des  déterminations  synonymiques  adoptées  dans  TétabUsse- 
ment^est  déjà  si  bien  reconnue,  que  la  plupart  des  sociétés  d'iioriicul- 
ture  de  France  et  d'Allemagne  s'adressent  à  lui  pour  en  obtenir  des 
gretTes  des  espèces  et  des  variétés  qui  y  sont  cultivées,  et  qu'elles 
regardent  dès  à  présent  comme  les  étalons  de  l'arboriculture  fruitière* 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 

lleuK  exemples  de  remploi  mwmmtm^emK  des  forées 

l""  Le  moteur  à  vent  de  M.  le  vicomte  de  Valady.  —  Cette  machine, 
qui  offre  Taspect  d'un  moulin  à  vent,  a  en  effet  le  vent  pour  moteur, 
et  n'en  a  point  d'autre.  Elle  s'élève  sur  la  voûte  d'une  vaste  citerne, 
alimentée  par  deux  sources  qui  ne  tarissent  en  aucun  temps  ;  l'une 
a  été  découverte  par  l'abbé  Paramelle,  l'autre  par  un  hydroscope  du 
pays.  Dans  le  réservoir  plonge  une  pompe,  laquelle,  mise  en  jeu  par 
les  ailes  du  moulin,  porte  l'eau  à  une  élévation  qui  permet  de  la  dis- 
tribuer sur  tous  les  points  de  deux  jardins  contigus  (parterre  et  pota- 
ger), et  de  la  faire  ensuite  arriver  à  l'habitation,  pour  de  là  se  ré- 
pandre à  travers  un  parc  gracieusement  dessiné.  La  pompe  qui  remplit 
un  rôle  déjà  si  important  n'est  pas  la  seule  machine  mue  par  le 
vent.  A  Tarbrede  couche  viennent  se  rattacher  des  engrenages  et  des 
courroies  qui,  simultanément  ou  tour  à  tour,  font  mouvoir  d'autres 
machines,  telles  que  vanneuse',  concasseuse,  hache-paille,  coupe-raci- 
nes, égrenoirs  à  maïs,  et  pourraient  en  faire  fonctionner  bien  d'au- 
tres encore  si  l'on  voulait.  Rien  n'empêcherait,  si  je  ne  m'abuse,  d'y 
adapter  la  petite  batteuse  imaginée  par  M.  de  Marolles  et  dont  le  des- 
sin reproduit  dans  le  premier  volume  de  la  Nouvelle  Maison  rustique^ 
présente  une  ingénieuse  simplicité. 

Le  local  destiné  aux  instruments  susmentionnés  se  trouve  entière- 
ment protégé  pari^n  couvert  dont  le  dessus,  formant  plate-forme,  sert 
en  même  temps  de  belvédère. 

2*  Chaussée  économique.  —  Un  simple  paysan,  perdu,  ignoré  dans 
le  fond  d'une  gorge  baignée  par  la  rivière  le  Tarn,  a  trouvé  dans  les 
seules  inspirations  de  son  gros  bon  sens  Tidée  d'une  chaussée,  fa- 
çonnée de  la  sorte  :  Que  Ton  se  représente  une  ligne  de  piquets  ou  de 
pieux  en  bois  d'aune  et  de  chêne  placés,  non  point  en  travers  du 
courant  de  la  rivière,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordinaire,  mais 
presque  parallèlement  à  la  berge,  et  sous  un  angle  très-aigu  se  rap- 
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prochant  de  plus  en  plus  de  celle-ci,  jusqu'au  point  où  se  trouve  situe 
le  moulin.  On  comprendra  que  cette  ligne  divisant  en  deux  parties  le 
lit  de  la  rivière,  forme  de  l'une  d'elles  une  sorte  de  canal  qui  devient 
le  chenal  roâme  de  l'usine.  Arrivée  là,  l'eau  ou  plutôt  la  prise,  forme 
une  chute  déterminée  par  la  différence  de  niveau  entre  le  point  de 
départ  en  amont,  là  où  les  premiers  piquets  enfoncés  profondément 
apparaissent  encore  à  peine,  et  le  .point  d'arrivée,  là  où  l'eau,  main- 
tenue par  la  ligne  des  piquets  à  une  hauteur  constamment  égale, 
s'élève  avec  eux  au-dessus  de  la  portion  libre  de  la  rivière,  de  façon  à 
en  dominer  la  surface  de  plus  d'un  mètre.  De  cet  état  de  choses  résulte 
une  chute  qui,  multipliée  par  l'épaisseur  et  la  largeur  de  l'écluse  de 
retenue  d'eau,  s'échappe  avec  assez  de  puissance  pour  mettre  en  mou- 
vement deux  fortes  meules  et  répondre  aux  autres  besoins  du  logis. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  pieux  solidement  enfoncés  dans  le  gra- 
vier et  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  branches  de  saule  tressées 
avec  des  osiers,  sont  sur  toute  la  ligne  flanqués  d'un  bon  amas  de 
cailloux  relevés  à  droite  et  à  gauche  et  grossièrement  cinu^ntés  entre 
eux  par  le  sable  vaseux  trouvé  presque  sur  place.  Disons  encore,  car 
c'est  une  condition  essentielle,  que  l'endroit  choisi  présente  une  de 
ces  pentes  marquées  et  à  légers  ressauts  assez  communes  dans  les 
montagnes  et  dans  les  hautes  plaines.  Sans  cela,  on  le  conçoit,  il  de- 
viendrait indispensable  de  prolonger  plus  ou  moins  et  de  faire  remon- 
ter quelquefois  très-haut  en  amont  la  ligne  des  piquets,  aGn  d'obtenir 
le  courant  et  la  chute  nécessaires. 


PHYSIQUE 

ÏÏM  thmWmr  eoBsIdérée  eomme  forme  dernooTemesty  par  H.  Tyiidall. 

(extrait.  —  sorre) 

y.  Effet  vrauient  curieux  de  la  diutation  des  solides  observé  et 

EXPLIQUÉ,  IL  T  A  QUELQUES  ANNÉES,  PAR  M.  LE  CHANOINE  MOSELY.  —  Le 

toit  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bristol  est  en  feuilles  de  plomb;* 
sa  longueur  est  de  20  mètres  et  sa  hauteur  de  7  mètres.  Il  avait  été 
posé  en  1 851,  et  deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1 853,  il  était  descendu 
de  près  de  1  mètre  50  centimètres.  Le  plomb  avait  commencé  à  des- 
cendre presque  immédiatement  après  la  pose;  on  avait  essayé,  mais 
en  vain,  de  l'arrêter  dans  sa  marche  par  des  clous  plantés  dans  les 
chevrons;  la  force  qui  Fentraine  est  telle  que  les  clous  sont  violem- 
ment arrachés.  La  pente  du  toit  n'est  pas  trcs-roide,  les  plombs  se- 
raient toujours  restés  en  place,  leur  poids  ne  les  aurait  pas  fait  glisser. 
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Quelle  est  donc  la  cause  qui  les  a  fait  descendre?  La  voici  lout  sim- 
plement. Le  plomb  est  exposé  aux  variations  de  température  du  jour 
et  de  la  nuit.  Durant  le  jour,  la  chaleur  le  fait  dilater.  S'il  avait  reposé 
sur  une  surface  horizontale,  il  se  serait  dilaté  également  dans  tous 
les  sens,  mais  comme  il  était  placé  sur  une  surface  inclinée,  il  se  dila- 
tait plus  en  descendant  qu'en  montant.  Quand,  au  contraire,  il  se 
contractait  pendant  la  nuit,  le  retrait  de  haut  en  bas  du  bord  supé- 
rieur était  plus  grand  que  le  retrait  de  bas  en  haut  du  bord  inférieur. 
Ses  mouvements  sont  donc  exactement  ceux  d'un  ver  de  terre.  H 
pousse  en  avant  son  bord  inférieur  pendant  le  jour  ;  il  tire  à  lui  son 
bord  supérieur  pendant  la  nuit  :  c'est  ainsi  qu'en  rampant  lentement 
il  s'est  avancé  de  1  mètre  50  centimètres  en  deux  ans.  Les  variations 
de  température  du  jour  ou  de  la  nuit  agissaient  dans  le  même  sens  ; 
M.le  chanoine^&Iosely  aurait  même  constaté^que laplus  grande  partduré- 
sultat  total  revenait  à  ces  changements  plus  brusques  de  température. 

Non*8eulement  les  différents  corps  se  dilatent  différemment 
par  la  chaleur,  mais  un  même  corps  peut  se  dilater  différemment 
dans  les  différents  sens.  Les  atomes,  au  sein  des  cristaux,  sont  juxta- 
posés suivant  certaines  lois;  ils  sont  plus  serrés  sur  quelques  lignes. 
Probablement  aussi  que,  dans  les  substances  cristallines,  les  atomes 
oscillent  plus  librement  et  plus  amplement  dans  certaines  directions 
que  dans  d'autres.  La  conséquence  de  ces  dispositions  doit  être  une 
dilatation  inégale  par  la  chaleur  dans  les  différentes  directions.  M.  le 
professeur  Mitscherlich  a  prouvé  que  ce  cristal  que  je  tiens  à  la  main 
(le  spath  d'Islande)  se  dilate  plus  le  long  de  son  axe  cristallographique 
que  dans  toute  autre  direction.  Il  y  a  plus  :  tandis  que  le  cristal  se 
dilate  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire  tandis  que  son  volume  est 
réellement  augmenté  par  la  chaleur,  il  y  a  contraction  actuelle  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  l'axe  de  cristallisation.  Plusieurs 
autres  cristaux  se  dilatent  aussi. 

VL  La  glace  et  sa  constitution  intibie.  —  La  glace  en  se  liquéfiant 
seanitrarJe;  l'arrangement  de  ses  atomes,  pour  constituer  un  solide, 
exige  plus  d'espace  qu'il  n'en  faut  pour  qu'elle  reste  à  l'état  liquide. 
Celte  différence  est  due  sans  aucun  doute  à  la  cristallisation  ;  les  pôles 
attractifs  des  molécules  sont  placés  de  telle  sorte  que  lorsque  la  force 
cristallisante  entre  en  jeu,  les  molécules  s*unisseni  de  manière  à 
laisser  dans  la  masse  de  plus  grands  espaces  intratomiques.  Nous 
pouvons  supposer  que  les  molécules  s'accrochent  par  leurs  angles, 
et  que  leurs  angles,  en  tournant  pour  venir  se  joindre,  déterminent 
l'écartement  des  centres  atomiques.  En  tout  cas,  les  centres  s'éloignent 
les  uns  des  autres  lorsque  la  solidification  a  lieu.  Le  refroidissement 
est  donc  la  cause  de  cet  écart  des  centres  atomiques  et  de  l'augmen- 
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dation  de  volume  qui  en  est  la  suite.  Dans  ce  cas,  évidemment,  la 
pression  empêcherait  l'expansion  qui  doit  précéder  nécessairement 
la  solidification,  et,  par  conséquent,  s*il  s'agit  de  Teau,  la  tendance 
de  la  pression  sera  de  la  maintenir  liquide.  En  raisonnant  ainsi,  nom 
arrivons  à  cette  conclusion  que  les  points  de  fusion  des  substances 
qui  se  dilatent  en  se  solidifiant,  sont  abaissés  par  la  pression. 

M.  le  professeur  James  Thomson  attira,  le  premier,  l'attention  sur 
cette  particularité,  et  ses  conclusions  théoriques  ont  été  vérifiées  par 
les  exj^ériences  de  son  frère,  M.  le  professeur  William  Thomson. 
Faisons  ressortir  la  vérité  de  ces  principes  par  une  expérience  frap- 
pante. J'ai  }d  un  morceau  de  glace  rectangulaire  de  3,8  centimètres 
de  hauteur,  de  6,4  centimètres  carrés  de  base.  La  température  de  h 
glace  est  maintenant  0^;  mais,  si  je  viens  à  la  presser,  j'abaisserai  son 
point  de  fusion;  la  glace  comprimée  se  fondra  à  une  température 
au-dessous  de  0^;  et  par  suite  la  température  actuelle  surpasse  la 
température  à  laquelle  elle  fondra  sous  pression.  J'ai  taillé  cette 
glace  de  manière  que  ses  plans  de  congélation  fussent  perpendicu- 
laires à  la  hauteur  :  la  direction  des  bulles  stratifiées  d'air  qu'on 
voyait  dans  le  bloc  où  ce  morceau  transparent  a  été  pris  me  donnait 
le  moyen  de  reconnaître  immédiatement  ces  plans  de  congélation* 
Cela  posé,  je  dresse  la  colonne  de  glace,  L,  entre  deux  morceaux 
plats  de  buis,  BB'  (fig.  1)  ;  je  place  le  tout  entre  les  plaques  de  cette 


Fig.l: 


petite  presse  hydraulique  ;  ef  je  fais  passer  à  travers  la  glace  un  faisceau 
de  lumière  électrique.  Une  lentille  installée  en  avant  de  la  glace  reçoit 
le  rayon  lumineux,  et  projette  sur  l'écran  tendu  devant  vous  une 
image  agrandie  du  morceau  de  glace.  Le  faisceau  lumineux  qui  tra- 
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verse  la  glace  a  été  préalablement  purifié,  c  est-sVdire  dépouillé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur;  de  sorte  que,  quoiqu'il  soit  en- 
coreun  peu  chaud,  il  ne  Test  pas  assez  pour  fondre  la  glace;  aussi 
voua  voyez  qu'il  la  traverse  sans  déterminer  la  liquéfaction.  J'appuie 
sur  le  bras  de  kvier  de  la  presse;  la  pile  de  glace  est  comprimée 
doucement  entre  les  deux  morceaux  plats  de  buis,  h  presse  avec 
précaution,  et  vous  voyez  déjà  des  bandes  obscures  se  montrer  dans 
la  glace,  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  pression.  Elles  ap- 
paraissent droit  au  centre  de  la  masse  ;  à  mesure  que  je  continue  la 
pression,  les  anciennes  bandes  s'étendent  £t  de  nouvelles  surgissent. 
La  colonne  entière  est  maintenant  sillonnée  de  ces  stries.  Que  sont- 
elles?  Ce  sont  simplement  des  couches  liquides  vues  de  tranche;  et, 
si  vous  examinez  attentivement  la  colonne,  si  vous  regardez  oblique- 
ment dans  son  intérieur,  vous  arriverez  à  voir  ces  surfaces  liquides. 
Nous  avons  liquéfié  la  glace  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la  pres- 
sion, et  ces  plans  liquides  alternaul  avec  la  glace  lui  donnent  Tappa- 
rence  lamellaire  fortement  prononcée  qu'elle  prend  sous  vos  yeux. 

Solide,  liquide  ou  gaz,  Teau  est  une  des  substances  les  plus  mer- 
veilleuses âe  la  nature.  Étudions  encore  quelque  peu  ses  merveilles. 
A  toutes  les  températures  au-dessus  de  ^T  Fahr.  ou  de  O""  C,  le 
mouvement  de  chaleur  est  suffisant  pour  tenir  les  molécules  de  l'eau 
dégagé^  de  leur  union  rigide.  Mais  à  0^  C.  le  mouvement  est  si 
réduit  que  les  atomes  s'accrochent  alors  les  uns  les  autres  et  s'unissent 
en  un  solide.  Cette  union,  toutefois,  est  soumise  à  des  lois.  Pour 
plusieura  des  personnes  ici  présentes,  ce  bloc  de  glace  ne  semble  pas 
présenter  plus  d'intérêt  et  de  beauté  qu*un  bloc  de  verre;  mais,  pour 
Tesprit  éclairé  du  savant,  la  glace  est  au  verre  ce  qu'un  oratorio  de 
Haendel  est  aux  cris  de  la  rue  ou  du  marché.  La  glace  est  une  mu- 
sique, le  verre  est  un  bruit;  la  glace  est  l'ordre,  le  verre  est  la  confu- 
sion. Dans  le  verre,  les  forces  moléculaires  ont  abouti  à  un  écheveau 
embrouillé,  inextricable  ;  dans  la  glace,  elles  ont  su  tisser  une  broderie 
régulière  dont  je  veux  vous  révéler  les  merveilleux  dessins. 

Comment  m'y  prendrai-je  pour  disséquer  cette  glace?  Un  faisceau 
de  lumière  solaire,  ou,  à  son  défaut,  un  faisceau  de  lumière  électrique 
seront  l'anatomiste  habile^auquel  je  confierai  cette  opération.  J'écarte 
l'agent  qui,  dans  la  dernière  expérience,  purifiait  ou  dépouillait  de 
chaleur  notre  faisceau  lumineux;  et  je  lance  ce  faisceau  directement 
de  la  lampe  à  travers  cette  plaque  de  glace  transparente.  Il  mettra  en 
pièces  l'édifice  de  glace,  en  renversant  exactement  l'ordre  de  son 
architecture.  La  force  cristallisante  avait  silencieusement  et  symé- 
triquement élevé  atome  sur  atome,  le  iaisceau  électrique  les  fera 
tomber  silencieusement  et  symétiiqucment.  Je  dresse  cette  plaque  de 
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glace  en  face  de  la  lampe,  et  la  lumière  passe  maintenant  à  travers  sa 
masse.  Comparez  le  faisceau  lumineux  entrant  avec  le  faisceau  lumi- 
neux sortant  de  la  glace  ;  pour  l'œil,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  ; 
l'intensité  de  la  lumière  est  à  peine  diminuée.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
delà  chaleur.  En  tant  qu'agent  thermique,  le  faisceau,  avant  son  en- 
trée, est  bien  plus  puissant  qu'après  son  émergence.  Une  portion  du 
faisceau  s'est  arrêtée  dans  la  glace,  et  cette  portion  est  l'anatomii^te 
que  nous  voulions  mettre  enjeu.  Que  fait-il?  Je  place  une  leiltille  en 
avant  de  la  glace,  et  je  projette  une  image  agrandie  de  la  plaque  de 
glace  sur  Técran.  Observez  cette  image  (fig.  2),  dont  la  beauté  est 
encore  bien  loin  de  l'effet  réel.  Voici  une  étoile;  en  voilà  une  autre; 
et  à  mesure  que  l'action  continue,  la  glace  parait  se  résoudre  de  plus 
en  plus  en  étoiles  toutes  de  six  rayons,  et  ressemblant  chacune  à 
une  belle  fleur  à  six  pétales.  En  faisant  aller  et  venir  ma  lentille,  je 
mets  en  vue  de  nouvelles  étoiles  ;  et,  à  mesure  que  l'action  continue, 
les  bords  des  pétales  se  couvrent  de  dentelures,  et  dessinent  sur 
l'écran  comme  des  feuilles  de  fougère.  Très-peu,  probablement,  des 
personnes  ici  présentes  étaient  initiées  aux  beautés  cachées  dans  un 
bloc  de  glace  ordinaire.  Et  pensez  que  la  prodigue  nature  opère  ainsi 
dans  le  monde  tout  entier.  Chaque  atome  delà  croate  solide  qui  couvre 
les  lacs  glacés  du  Nord  a  été  fixé  suivant  cette  même  loi.  La  nature 
dispose  ses  rayons  avec  harmonie;  et  la  mission  de  la  science  est  de 
purifier  assez  nos  organes  pour  que  nous  puissions  saisir  ses  accords. 

J'appelle  maintenant  votre  attention  sur  deux  points  minuscules 
en  apparence,  mais  d'un  grand  intérêt,  qui  se  rattachent  à  cette 
même  expérience.  Vous  voyez  ces  fleurs  éclairées  par  la  lumière  trans- 
mise, par  la  lumière  qui  a  traversé  à  la  fois  les  fleurs  et  la  glace.  Mais 
si  vous  les  examinez,  en  faisant  tomber  sur  elles  un  rayon  qu'elles 
réfléchiront  et  qu'elles  renverront  à  votre  œil,  vous  verrez  au  coitre 
de  chaque  fleur  une  tache  qui  a  le  lustre  de  l'argent  bruni.  Vous  seriez 
tentés  de  croire  que  cette  tache  est  une  bulle  d'nir;  mais,  en  l'im- 
mergeant dans  l'eau  chaude,  vous  pouvez  faire  fondre  la  glace  tout 
autour  de  la  tache;  et,  au /moment  où  elle  restera  seule,  vous  la 
verrez  s'affaisser  et  disparaître,  sans  trace  aucune  de  bulle  d'air. 
Cette  tache  est  un  vide.  Voyez  avec  quelle  fidélité  à  elle-même  la  na- 
ture opère;  combien,  dans  toutes  ses  opérations,  elle  reste  enchaince 
à  ses  propres  lois.  Nous  avons  appris,  dans  la  dernière  leçon,  que  la 
glace  en  se  fondant  se  contracte,  et  cette  contraction  nous  la  prenons 
ici  sur  le  fait.  L'eau  des  fleurs  ne  peut  pas  remplir  Tespace  occupe 
par  la  glace  qui  lui  a  donné  naissance  par  sa  fusion  ;  de  là  la  pro- 
duction d'un  vide,  compagnon  inséparable  de  chaque  fleur  liquide. 

Lorsque  j'observai,  pour  In  première  fois,  ces  belles  figures,  au 
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moment  où  la  tache  centrale  apparaissait  semblable  à  un  point  lumi- 
neux né  soudainement  au  sein  de  la  glace,  je  crus  entendre  un  son 
aigu,  comme  si  la  glace  se  fendait.  Je  soupçonnai  tout  d'abord  que 
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^^' 


^ 


^ 
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i'  1./ 


^  .M-^à 


Fig.  ?.■ 


ce  bruit  était  un  effet  de  mon  imagination  qui  associait  le  son  à  l'appa- 
rition de  In  tnche,  comme  on  dit  que  le  peuple  associe  souvent  un 
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bruit  imagiûaire,  et  qu'il  n  a  pas  entendu,  à  l'apparition  des  bolides 
ou  des  aurores  boréales.  Ce  son  aigu  était  cependant  une  réalité,  et, 
si  vous  me  le  permettez,  je  partirai  de  ce  fait  vulgaire  pour  vous  ra- 
mener, à  travers  une  série  de  phénomènes  intéressants,  à  une  ques- 
tion de  science  pratique  très-éloignée. 


AGRICULTURE 

Concours  d*aiiiinau  de  boacherle  de  Carhal%.  —  Rapport  fait 

par  M.  le  vicomte  de  Saisy  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Vagri* 
culture^  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

«  Le  jury  du  concours  d'animaux  de  boupherie,  nommé  par 
MM.  les  préfets  de  trois  départements  bretons,  le  Finistère,  les 
Côtes-du-Nord,  le  Morbihan,  m'a  fait  Thonneur  de  m'élire  rapporteur 
des  travaux  du  concours  et  m'a  confié  ia  mission  de  réunir  ses  appré- 
ciations sous  les  yeux  de  Votre  Excellence. . . 

i(  Le  plateau  élevé  qui  forme  l'arâte  de  la  Bretagne  se  divise,  à  la 
hauteur  de  Corlai,  en  deux  'chaînes  de  montagnes  :  les  montagnes 
d'Arré  au  nord,  les  montagnes  Noires  au  sud;  et  le  pays  d'intérieur, 
enfermé  par  ces  hauteurs,  forme  une  large  vallée  dont  le  dernier  bas- 
sin plonge  sous  l'Océan  et  devient  la  rade  de  Brest.  Cette  vallée  est  un 
pays  pastoral  à  physionomie  spéciale  et  complète.  Elle  est  habitée  par 
nn  peuple  pasteur,  famille  humaine  d'un  caractère  à  part;  elle  a  son 
système  de  soi  et  d'eaux,  son  climat,  ses  produits  à  elle,  ses  races 
d'animaux  domestiques,  sur  une  étendue  de  200  000  hectares.  ' 

«  Parmi  ces  animaux  domestiques,  le  bœuf  de  Comouaille,  nommé 
aussi  bœuf  de  Carhaix,  doit  s'isoler  et  se  contempler  seul,  car  il  paye 
la  rente  de  ce  sol,  nait,  s'élève  et  s'engraisse  sur  place,  et  porte  à  lui 
seul  toute  cette  vie  pastorale.  C'est  un  type  de  taille  moyenne,  de* 
forme  ample  et  près  de  terre,  dont  mille  sangs  étrangers  altèrent  et 
varient  la  pureté  physiologique,  mais  dont  le  climat,  très-tranché,  et 
le  sol,  tout  prairial,  refont  perpétuellement  l'unité  sur  cet  apport  de 
divergences.  Il  était  admirablement  apte  à  allier  au  durham  ;  mais 
comment  garder  cette  goutte  de  sang  si  magique  là  où  l'on  sait  qu'on 
ne  pourrait  pas  la  nourrir!  A  la  nourriture,  il  manquait  le  calcaire  et 
le  sol  de  ces  200  000  hectares  n'en  contenait  pas  un  atome. 

« Aujourd'hui  le  problème  de  la  nourriture,  problème  sans 

solution  alors,  en  a  reçu  une  de  l'Empereur  lui-même.  Sa  sollicitude 
s'est  étendue  sur  ce  pays,  et  a  accordé  à  21  cantons  de  Tinlériëur 
breton  les  calcaires  de  la  rade  de  Brest  et  les  calcaires  de  là  Laioe^ 
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presque  au  prix  du  départ.  Aucun  bienfait  ne  pouvait  égaler  celui-là, 
pour  ce  pays  si  difTérent  de  tout  ce  qui  Tentoure,  ni  mieux  trouver  b 
route  de  sa  reconnaissance. 

« Du  moment  où  la  chaux  se  mêlait  à  ce  sol,  où  les  premiers 

U'èfies  germaient,  il  fallait  appeler  l'attention  d'un  peuple  éleveur  sur 
l'animal  le  meilleur  à  faire,  et  mettre  en  évidence  comparée  nos  sangs 
les  plus  tenaces  et  les  sangs  transformateurs... 

«  C'était  bien  aussi  à  Carhaix  qu'il  convenait  de  se  souvenir  de  sa 
position  centrale,  de  son  passé,  de  l'afQuence  que  le  commerce  du 
bétail  lui  amène  soixante  fois  par  année. 

H  Dès  1862,  l'idée  d'un  concours  d'animaux  de  boucherie  était  née 
à  Carhaix  et  essaya  ses  forces.  Nous  posons  simplement  ce  jalon  et 
passons  de  suite  au  concours  de  1863. 

«(  Le  25  mai  1863,  à  huit  heures  du  matin,  les  représentants  des 
trois  déparlements  avaient  à  constater  et  à  sanctionner  la  seconde 
épreuve... 

a  La  ville  était  pavoisée;  la  ville  et  la  campagne  mêlaient  leurs 
deux  foules,  au-dessus  desquelles  planait  la  statue  du  1"  grenadier 
de  France,  le  héros  de  la  ville.  La  garde  nationale  et  la  musique  for- 
maient leurs  rangs  pour  le  cortège.  Les  commissaires  étaient  partout... 

<K  L'exhibition  importante,  celle  des  deux  premières  classes,  bœufs 
de  4  ans  et  au-dessous,  bœufs  de  5  ans  et  au-dessous,  présentait  un 
total  de  80  bœufs,  bœufs  de  choix,  premier  choix  de  foire.  Ce  nom- 
bre d'animaux,  bien  semblable  à  lui-même,  fait  avec  des  regains, 
des  foins  et  des  blés  verts,  présentait  dans  un  très-beau  bloc  le  spéci- 
men de  la  race  de  Carhaix.  Les  plus  jeunes,  les  mieux  faits,  les  meil- 
leurs avaient  tous  du  sang  durham,  côté  essentiel  à  ne  pas  laisser 
disparaître.  Ce  sang,  là  où  il  apparaissait,  avait  été  suivi  partout  de 
la  conformation,  de  la  précocité,  de  l'état  de  chair;  et,  devant  l'évi- 
dence, on  pouvait  déjà  voir  naître  sur  les  visages  de  nos  Bretons 
purs,  prétendant  pour  leur  race  bovine  à  une  nationalité  aussi  pure 
que  la  leur,  des  réflexions  naissantes.  Plusieurs  des  animaux  de  4  ans, 
particulièrement  parmi  les  croisés  durham,  en  marquaient  5  et  n'en 
avaient  aulhentiquement  que  4.  C'était  une  preuve  de  plus  de  la  pré- 
cocité du  sang  modiGcateur  que  fournissait  la  bouche.  Le  bœuf  de 
M.  Lannesiral,  de  Gourin ,  cultivateur  habile  et  habitué  au  succès^  a 
obtenu  le  premier  prix  parmi  les  bœufs  de  4  ans.  C'était  un  animal 
parfait  :  sa  table  dorsale,  la  largeur  de  son  devant,  la  rondeur  de  sa 
côte,  sa  profondeur,  la  légèreté  de  l'atlature  et  la  chair  obtenue  sur  ces 
bases  ont  excité  l'admiration  générale.  Cet  animal  était  croisé  Carhaix- 
Durham.  Son  père  avait  été  acheté  à  l'étable  de  M.  le  comte  de  Buat 
(Mayenne)* 
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«  En  résumé,  cette  exhibition  de  bœufs  gras  a  été  bonne  et  belle. 
C'était  Tavis  des  délégués  du  commerce  du  bétail  breton.  Ç*a  été  Tavis 
du  jury. 

«  Le  jury  a  vu  avec  satisfaction  que  les  plus  beaux  veaux  produits 
n'étaient  pas  destinés  à  la  boucherie,  mais  devaient  rentrer  dans  les 
élevages  ;  et  que  les  veaux  étaient  presque  tous  des  croisés  Carhaix- 
Durham. 

a  L'exhibition  ovine  était  presque  nulle. 

c(  L'espèce  porcine  était  bien  représentée.  11  y  avait  là  de  très-bons 
spécimens  des  races  anglaises  et  de  bonnes  individualités  des  races 
locales,  oii  quelques  croisements  craonnais  avaient  dû  agir...  » 

Tout  ce  qui  touche  à  notre  chère  Bretagne  et  à  ses  progrès  agri- 
coles nous  intéresse  vivement,  et  nous  remercions  M.  le  vicomte  de 
Saisy  de  nous  avoir  adressé  un  exemplaire  de  son  rapport,  écrit  d'une 
manière  très-originale  et  très-piquante. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

0é«Bee  da  IvndI  f  •  oel«1^re  f  9«S. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  part  enfin  à  TAcadémie  de  la  perte 
si  considérable  qu'elle  a  faite,  le  28  août  dernier,  dans  la  personne 
de  M.  Mitscherlich. 

—  M.  ]f]douard  Dufour,  directeur  du  musée  industriel,  maritime  et 
commercial  deNanles,  adresse  :  1^  un  petit  traité  de  mycologie,  histoire 
nflturelle  des  champignons;  2^  une  notice  sur  la  Société  académique 
de  la  Loire-Inférieure;  5^  le  récit  de  l'herborisation  faite  en  août  1859, 
par  les  membres  de  la  Société  botanique  de  France. 

—  M.  Béchamp,  de  Montpellier,  fait  hommage  d'abord  de  sesLeçon» 
sur  la  fermentation  vineuse  et  la  fabrication  du  vin  ;  puis  d'un  mémoire 
sur  les  inconvénients  d'un  cuvage  trop  prolongé. 

— M.deVérignan,  de Remouhns(Gard), réclame  la  priorité  et  l'hon- 
neur des  prédictions  adressées  la  semaine  dernière  par  M.Mathieu  de 
la  Drômc.  Il  aurait  annoncé  bien  avant  M.  Mathieu  les  déatslres  très- 
prochains  qui  menacent  lesud,  le  sud-sud-est  et  le  sud-sud-ouest  de  la 
France;  les  inondations  qui  vont  bientôt  atteindre  un  très-grand  nom- 
bre de  villes  du  Midi,  en  particulier  Nîmes,  Montpellier,  Beaucaire,  etc. 
Serait-ce  la  première  fois,  dit  M.  Flourens,  que  deux  augures  sont 
d'accord  et  se  regardent  l'un  l'autre  sans  rire. 

—  M.  Robinet  demande  à  reprendre  copie  d'une  note  remise  par 
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lui  dans  la  séance  du  7  septembre,  et  qui  avait  pour  titre  :  Quelques 
faits  pour  servir  à  V étude  de  Veau  de  pluie,  M.  Robinet  a  recueilli 
autant  qu'il  a  pu  Teau  de  pluie  tombée  depuis  le  1*  mars  1862  jus- 
qu'au 8  septembre  1863,  et  il  a  pris  le  decrré  hydromctrique  des 
cent  dix-huit  eaux  ainsi  recueillies.  La  moyenne  générale  est  de  5^27; 
le  degré  hydrométrique  va  en  croissant  du  printemps  à  Thiver;  l'agi- 
tation de  l'atmosphère  paraît  être  sans  influence  sur  lui;  il  en  est  de 
même  de  la  circonstance  de  jour  et  de  nuit.  Après  des  sécheresses 
plus  ou  moins  prolongées,  l'eau  de  la  pluie  a  paru  plus  chargée  de 
matière  fixe;  mais  ce  phénomène  n'est  pas  constant.  Si  l'on  recueille 
successivement  des  fraclions  d*une  même  pluie  continue,  ou  si  Ton 
compare  plusieurs  pluies  de  la  même  journée,  la  proportion  des  ma- 
tières fixes  va  en  diminuant.  L'eau  de  la  pluie  à  Paris  contient  princi- 
palement du  sulfate  de  chaux,  et  une  matière  organique  peu  connue. 
La  proportion  de  suiïate  de  chaux  peut  s'élever  jusqu'à  20  grammes 
et  plus  par  mètre  cube.  L'acide  carbonique  libre  n'est  pour  rien  dans 
le  degré  hydrométrique  de  l'eau  de  pluie.  Celle-ci  a  la  propriété  de 
mousser  par  l'agitation  plus  qu'aucune  autre  eau;  additionnée  de 
nitrate  d'argent,  elle  se  colore  en  rouges  de  diverses  teintes,  et  forme 
un  dépôt  de  couleur  grenat  contenant  de  l'argent;  la  substance  qui 
produit  ce  phénomène  de  coloration  est  inconnue. 

—  M.  Blanchet,  médecin  et  chirurgien  en  chef  de  l'Institution  royale 
des  sourds-muets,  adresse  une  cinquième  observation  de  cathétérisme 
du  duodénum  et  de  la  portion  suivante  de  l'intestin  grêle.  Les  quatre 
premières  opérations  de  ce  genre,  tentées  pour  la  première  fois  par 
M.  Blanchet,  avaient  eu  pour  but  soit  de  faciliter  l'expulsion  de  corps 
étrangers  engagés  dans  le  tube  digestif,  soit  de  faire  disparaître  cer- 
taines occlusions  intestinales  et  rétablir  le  cours  des  matières  dans 
l'intestin.  Les  sensations  accusées  par  les  patients  semblaient  prouver 
suffisamment  que  la  sonde  avait  pénétré  bien  au  delà  du  pylore.  Des 
expériences  faites  sur  le  cadavre  ont  prouvé  qu'en  effet  il  n'y  avait 
nulle  difficulté  sérieuse  à  faire  pénétrer  la  sonde  œsophagienne  dans 
le  duodénum  et  dans  la  première  partie  du  jéjunum.  Ce  nouveau 
mode  de  cathétérisme  aidera  au  diagnostic  des  affections  organiques 
du  pylore  et  de  l'intestin,  des  rétrécissements,  des  tumeurs,  des 
occlusions,  etc.;  il  permettra  de  porter  au  delà  de  roritice  pylorique 
des  substances  nutritives  et  médicamenteuses,  qui  ne  pourraient  être 
supportées  par  l'estomac  malade  ;  il  permettra  d'évacuer  les  gaz  qui 
s'accumulent  quelquefois  dans  Tintestin  et  déterminent  de  graves 
accidents.  La  cinquième  opération  dont  M.  Blanchet  rend  compte 
aujourd'hui  a  eu  en  effet  pour  but  et  pour  résultat  d'introduire  dans 
l'intestin  grêle,  au  delà  du  duodénum,  IQO  grammes  de  bouillon,  de  la 
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pepsine  Mialhe  et  de  l'eau  rougie,  pour  alimenter  un  malade  qui  ne 
pouvait  absolument  rien  prendre. 

—  M.  Hollard,  de  Poitiers,  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  signi- 
fication de  quelques  pièces  ostéologiques  chez  les  poissons. 

—  M.  le  docteur  Landousy,  de  Reims,  continue  d*afGrmer  contre 
M.  Billod  qu'il  n'existe  pas  de  pellagre  des  aliénés  proprement  dite; 
que  les  cas  dé  pellagre  observés  dans  divers  établissements,  notam- 
ment à  Sainte-Gemmes  sur  Loire,  près  Angers,  sont  certainement  dus 
à  de  mauvaises  conditions,  alimentaires  ou  hygiéniques,  si  fréquentes 
chez  les  aliénés;  qu'en  changeant  ou  améliorant  ces  conditions,  on  fe- 
rait.disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  d'une  maladie  qui  certaine- 
ment ne  présente  pasTérithème  caractéristique  de  la  pellagre  essen- 
tielle, etqui  n'est  par  conséquent  que  très-accidentelle.  M.  Rayer  attache 
une  très-grande  importance  à  cette  nouvelle  communication  de  M.  Lan- 
dousy,  et  demande  qu  elle  soit  transmise  au  ministre  de  l'intérieur. 

—  M.  Galibert,  fabricant  de  tubes  imperméables  en  caoutchouc,  pré- 
sente à  TAcadémie  un  appareil  aussi  simple  qu'efficace  pour  prévenir 
les  dangers  que  court  celui  qui  doit  descendre  dans  les  égouts  ou  dans 
des  puits  infectés  ;  pénétrer  dans  des  lieux  envahis  par  la  fumée  ou  par 
des  gaz  méphitiques,  rester  un  certain  temps  plongé  sous  l'eau,  etc. 
C'est  un  long  tube  en  caoutchouc  portant  à  l'une  de  ses  extrémités 
un  entonnoir  en  verre  qui  reste  en  dehors  du  lieu  infecté,  ou  flotte  à 
la  surface  deTeau,  à  Taulrc  extrémité  une  sorte  d'embouchure  munie 
de  deux  trous  avec  soupapes,  donnant  Tune  accès  à  Tair  aspiré, 
l'autre  issue  à  Tair  expiré.  Cette  embouchure  est  fixée  contre  la 
bouche  et  tout  le  jeu  du  mécanisme  consiste  à  fermer  tour  à  tour  un 
des  trous  avec  la  langue,  d'abord  pour  aspirer,  puis  pour  chasser  Tair 
vicié.  Un  certificat  de  la  Préfecture  de  police  atteste  que  Tinstrument 
de  M.  Galibert  a  déjà  fonctionné  plusieurs  fois  avec  un  très- grand 
succès.  M.  le  général  Moriu  ajoute  son  témoignage  favorable  à  celui 
de  la  préfecture,  et  demande  que  ce  précieux  appareil  soit  admis  au 
concours  des  arts  insalubres. 

—  M.  Joseph  Balsamo,  de  Legge,  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  terre  d'Otrante,  en  ce  moment  à  Paris,  dépose  une  pho- 
tographie représentant  un  métis  appelé  par  hii  tragoïde,  et  provenant 
du  croisement  d'un  bouc  avec  une  brebis.  Cet  hybride ,  si  rare  que 
M.  Flourens  ne  l'a  pas  encore  rencontré,  et  n'a  pas  pu  le  faire 
nailre,  est  vraiment  très-curieux.  Il  a  complètement  la  tête  d'une 
chèvre,  avec  le  corps  et  la  laine  du  mouton.  M.  Balsamo,  qui  en  est  le 
propriétaire,  puisqu'il  est  né  sur  ses  terres,  voudrait  le  faire  parvenir 
au  Jardin  d'acclimatation;  M.  Flourens  lui  conseille  d'en  faire  don  plu- 
tôt au  jardin  des  Plantes,  où  il  sera  plus  sérieusement  étudié. 
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— 'M.  Bâche,  directeur  de  la  topographie  des  États-Unis,  fait  hom- 
mage d'une  carte  des  variations  magnétiques. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  a  été  empêché  de  venir  à  l'Académie  re- 
prendre ses  fonctions  de  secrétaire,  par  un  accident  très-douloureux. 
En  descendant  un  escalier  dans  l'obscurité  madame  Élie  de  Beaumont 
à  fait  une  chute  si  malheureuse  qu*il  y  a  eu  fracture  de  la  jambe. 

—  M.  Jobert  de  Lamballe  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  la  for- 
mation du  cal  ;  nous  le  résumerons  une  autre  fois. 

—  M.  Chevreul  analyse  de  vive  voix  son  mémoire  sur  les  vitraux 
colorés  des  églises  envisagés  sous  quatre  rapports  :  i*"  les  différentes 
sortes  de  verre  qui  entrent  dans  la  confection  de  ces  vitraux  ;  2*  la 
nature  de  la  couche  solide  que  l'atmosphère  tend  A  déposer  à  leur 
face  externe  ;  3°  le  moyen  d'enlever  cette  couche  sans  nuire  à  la  cou- 
leur des  vitraux,  lors  même  qu'il  s'agit  du  verre  qu'on  dit  peint; 
4"  l'exposé  des  causes  auxquelles  il  attribue  les  beaux  effets  des  an- 
ciens vitraux.  M.  Chevreul  débute  par  un  court  historique  de  ses  re- 
cherches. Il  y  a  vingt  ans,  une  personne  très-honorablo,  chargée  de  la 
restauration  dej9  vitraux  d'une  de  nos  anciennes  cathédrales,  le  pria 
de  lui  iiidiquer  un  moyen  de  rendre  leur  éclat  à  des  verrières  deve- 
nues absolument  opaques  par  une  très- longue  exposition  h  l'atmo- 
sphère. Il  réussit,  mais  il  ne  publia  pas  son  procédé,  par  une  circon- 
stance très-bizarre.  M.  de  Gasparin,  auquel  M.  Chevreul  avait  montré 
un  échantillon  de  verre  restauré,  en  parla,  avec  trop  d'éloges  peut- 
être,  au  comité  archéologique  qu'il  présidait,  et  le  comité  condamna 
le  procédé  sans  le  connaître,  sous  prétexte  que  l'enduit  qui  rendait  les 
vitraux  opaques  était  une  patine  comparable  à  celle  d'une  médaille 
antique,  et  qu'il  fallait  respecter.  Il  y  a  cependant  quelque  différence 
entre  rendre  la  transparence  à  des  vitraux  qui  font  perdue  et  que 
l'on  veut  conserver  en  place,  et  enlever  la  patine  à  une  médaille 
opaque  de  sa  nature.  Alarmée  de  cette  condamnation,  la  personne 
qui  l'avait  consulté  pria  instamment  M.  Chevreul  de  garder  le  silence 
sur  son  procédé  et  sur  l'origine  des  vitraux  qui  avaient  servi  à  l'expé- 
rience, de  crainte  que  toutes  les  commandes  ne  lui  fussent  retirées.Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Chevreul  a  communiqué  son  procédé  a  M.  Pros- 
per  Lafaye,  qui  le  met  en  pratique  sur  les  vitraux  de  Saint-Gervais. 

Les  verres  utilisés  dans  les  anciens  vitraux  sont  de  trois  sortes  : 
V  verres  colorés  par  extension  à  la  surface  extérieure  ou  à  la  sur- 
face intérieure  d'une  couche  mince  de  verre  de  couleur  ;  2**  verres 
pourpres,  bleus  et  verts,  etc.,  colorés  dans  toute  leur  masse  dans 
l'acte  de  la  fabrication  ;  3^  verres  sinr>plement  peints  à  lu  surface  avec 
des  couleurs  vitriGables. 

L'enduit  qui  rend  le  vitrail  opaque  renferme  du  sulfate  de  chaux 
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en  très-grande  quantité,  du  sous-carbonate  de  plomb,  divers  sels  cal- 
caires, du  chlorure  de  sodium  cristallisé  sous  trois  formes,  le  cube,  le 
cubo-octaèdre  et  Tcxaèdre,  des  matières  organiques  non  qualifiées, 
et  auxquelles  par  conséquent  on  n'est  pas  autorisé  à  donner  un  nom; 
un  principe  azoto-sulfuré  non  soluble  dans  Talcool;  une  matière 
grasse  organique  soluble  dans  l'alcool  ;  une  matière  très-carbonée, 
sorte  de  noir  de  fumée  contenant  de  T  hydrogène  et  brûlant  avec 
flamme,  une  matière  ferrugineuse,  une  matière  siliceuse  ou  sa- 
bleuse, etc.  Le  procédé  consiste  :  1^  à  laver  à  grande  eau  ;  2^  à 
plonger  pour  macération  pendant  dix  à  douze  jours  dans  un  bain  de 
sous-carbonate  de  soude  marquant  9  degrés  ;  on  laisse  le  panneau 
jusqu'à  ce  que  la  couche  de  sulfate  étant  bien  mouillée,  commence  à 
se  détacher  ou  à  se  soulever  ;  5°  laver  à  grande  eau  ;  4^  plonger  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  à  quatre  degrés,  pour  dissoudre  le  carbo-. 
nate  de  chaux;  5""  laver  une  dernière  fois  à  grande  eau. 

Arrivant  à  la  supériorité  des  vitraux  anciens  sur  les  vitraux  mo* 
dernes,  M.  Chevreul  l'explique  par  le  soin  extrême  que  l'on  avait 
autrefois  d'observer  le  principe  de  la  vision  distincte^  en  employant 
des  couleurs  très- vives,  de  très-petits  fragments  de  verre  suffisamment 
épais,  des  plombs  d'encadrement  très-forts,  des  bordures  de  pigment 
noir  assez  larges,  etc.,  etc.  Dans  de  semblables  conditions  il  n'y  a  ni 
mélange  de  couleurs,  ni  effet  de  contraste;  la  teinte  très-vive  du 
vitrail  produit  tout  son  effet  vraiment  inagique.  Les  vitriers  mo- 
dernes, au  contraire,  font  usage  de  verre  très-mince,  de  grande  éten- 
due; ils  donnent  pour  encadrement  aux  verres  colorés  des  verres 
grisâtres  très-criards;  ils  laissent  la  lumière  blanche  venir  de  tout  le 
contour  dU  vitrail,  et  quelquefois  par  réflexion  à  la  surface  de  la  ver- 
rière, se  mêler  à  la  lumière  transmise  par  les  verres  de  couleur,  ce 
qui  la  lave  et  lui  enlève  tout  son  éclat. 

Partant  il  y  a  non  pas  seulement  contraste,  mais  mélange,  mais  af- 
faiblissement des  couleurs  ;  la  vision  distincte  n'est  plus  possible,  et 
l'effet  est  complètement  manqué.  Cet  oubli  de  tous  les  principes  de 
l'art  est  surtout  sensible  au  palais  de  l'Industrie  ;  il  annule  presque 
complètement  l'effet  grandiose  qu'auraient  dû  produire  les  belles 
verrières  peintes  d'un  de  nos  artistes  les  plus  habiles,  M.  Maréchal, 
de  Metz.  En  terminant,  M.  Chevreul  revient  aux  expériences  de 
M.  Plateau  ;  il  fait  remarquer,  en  attendant  qu'il  les  discute  à  fond 
dans  la  prochaine  séance,  que  la  manière  dont  l'illustre  physicien 
dispose  les  surfaces  colorées  qu'il  observe  en  met  Teffet  dans  une 
condition  opposée  à  celle  du  principe  de  la  vision  distincte. 

M.  Regnault,  qui  avait  pris  la  direction  de  l'établissement  de  Sè- 
vres, quand  on  y  faisait  encore  des  vitraux  peints,  avait  voulu  se  ren- 
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dre  compte  par  lui-même  de  rinfériorité  des  vitraux  modernes  et  de  la 
supériorité  des  vitraux  anciens.  Dans  ce  but  il  avait  visité  les  verrières 
de  Bourges,  de  Chartres,  etc.,  et  il  avait  constaté,  de  son  côté,  que 
Téclat  des  vitraux  du  moyen  flge  était  dû  à  leur  épabseur  inégale,  qui 
les  rend  plutôt  translucides  que  transparents,  à  l'exclusion  de  toute 
lumière  blanche  ou  ditruse  ,  à  la  vivacité  des  couleurs  ;  à  Topacitc  des 
contours,  à  Tobscurité  de  T encadrement  ;  les  anciens  vitraux  sont 
moins  des  peintures  que  des  mosaïques. 

—  M.  Chevreul,  au  nom  de  M.  Bouchard-Huzard,  fait  hommage 
d'une  petite  Notice  bibliographique  sur  les  publications  faites  par  la 
Sodété  centrale  d'agi  iculture  de  France  pendant  un  sièclej  depuis 
son  origine  en  1761  jusqu'en  1862. 

—  M.  Babinet  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Daguin,  professeur  do 
physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  de  son  Cours  de  phy- 
sique  élémentaire  avec  les  applications  à  la  météorologie,  à  lusage  des 
lycées  et  des  établissements  d  instruction  secondaire }  un  volume  in-8 
de  736  pages,  avec  760  figures  intercalées  dans  le  texte.  Nos  lecteurs 
connaissent  le  mérite  et  le  succès  de  la  Grande  Physique  de  M.  Da- 
guin, en  quatre  gros  volumes  in-8.  C'est  bien  certainement,  sinon  le 
meilleur  absolument,  du  moins  Tun  des  meilleurs  traités  de  physique 
que  nous  connaissions;  le  volume  actuel  est  Tabrégé  de  ce  bel  ouvrage 
fait  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  professeurs.  M.  Daguin  a  eu 
Theureuse  pensée  de  réunir,  dans  un  premier  chapitre,  des  notions 
générales  sur  les  méthodes  d'expérience  et  sur  les  instruments  de 
mesure  plus  fréquemment  employés  dans  les  observations.  Après 
s'être  assimilé  cet  aperçu  très-bien  fait,  Télève  éprouvera  beaucoup 
moins  de  difficullé  à  comprendre  les  expériences  qui  seront  faites  sous 
sesyeux,  ainsi  que  celles  qu'il  entendra  exposer  ou  dont  il  lira  la  descrip* 
lion.  M.  Daguin,  et  nous  l'en  félicitons,  ne  s^est  pas  renfermé  dans  les 
limites  des  programmes;  il  les  a  souvent  dépassées,  d'abord  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  plus  complète  de  l'état  actuel  de  la  science  ; 
ensuite,  parce  quil  a  toujours  remarqué  que  la  portée  d'un  enseigne- 
ment n'est  bien  comprise  que  lorsqu'on  est  allé  au  delà.  Cette  ré- 
flexion est  éminemment  juste.  Il  est  d'une  grande  utilité  de  familiari- 
ser la  jeunesse  de  nos  écoles  avec  l'histoire  de  la  science;  M.  Daguin, 
qui  ne  pouvait  pas  entrer  dans  de  longs  développements,  s'est  imposé, 
et  nous  le  louons  du  bon  exemple  qu'il  donne,  de  placer  en  note,  de 
manière  à  ne  pas  interrompre  Texposition  courante,  des  notions  très- 
concises  sur  les  physiciens  les  plus  remarquables,  dont  le  nom  est  cité 
dans  le  texte.  Les  élèves,  dit-il,  avec  beaucoup  de  raison,  ne  peu- 
vent que  gagner,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  à  pénétrer  dans 
le  secret  de  ces  existences  généralement  si  laborieuses  et  si  dévouées, 
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à  apprendre  en  raccourci  l'histoire  des  homniM  qui  ont  éclairé  leur 
siècle...  Nous  nous  arrêterons  ici  en  souhaitant  un  snwès  lion  pas 
seulement  d'estime,  mais  de  vogue  au  beau  Tolume  que  nous  avons 
sous  les  yeu^.  Il  est  imprimé  en  province,  à  Toulouse,  par  la  typo- 
graphie de  Bonnat  et  Gibrac;  il  est  édité  par  un  libraire  de  province, 
M.  Edouard  Privât;  et  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'éditeur 
et  imprimeur  n'ont  rien  à  envier  aux  éditeurs  et  aux  imprimeurs  les 
plus  renommés  de  la  capitale. 

—  M.  Pasteur  présente,  en  ces  termes,  au  nom  de  M.  Yerdet, 
une  suite  à  ses  Recherches  sur  le  pouvoir  rotatoîre  magnétique. 

«  M.  Yerdei  avait  communiqué  à  TAcadémie,  dans  la  séance  du 
()  avril  dernier,  une  première  suite  à  ses  Recherches  sur  les  pouvoirs 
rotaloires  magnétiques  de  laquelle  il  résultait  : 

i(  1^  Que  les  déviations  du  plan  de  polarisation  imprimées  par  le 
magnétisme  suivaient  toutes  approximativement  la  loi  de  la  raison 
inverse  du  carré/des  longeurs  d'onde  ; 

m  2°  Que  l'écart,  entre  les  résultats  de  Texpérience  et  cette  loi  prise 
d'une  manière  absolue,  était  d'autant  plus  grand  qu'il  s'agissait  de 
substances  plus  réfrangibles. 

«  M.  Verdet  faisait  observer  alors  que  ces  résultats  étaient  directe- 
ment contraires  à  la  théorie  mathématique  proposée  par  M.  Charles 
Neumann,  mais  qu'ils  s'accordaient,  soit  avec  celle  de  M.  Maxwell, 
soit  également  avec  d'autres  équations  difierentielles  peu  différentes 
de  celles  de  M.  Maxwell,  dans  lesquelles  entrent  les  diiTérentielles 
troisièmes  des  déplacements  moléculaires  par  rapport  au  temps. 

a  Aujourd'hui  M.  Verdet  communique  les  observationstrès-précises 
qu'il  a  faites  à  nouveau  sur  le  sulfure  de  carbone  et  sur  la  créosote, 
c'est-à-dire  sur  ces  mêmes  corps  très-réfringents  qui  antérieurement 
l'avaient  conduit  aux  conséquences  que  je  viens  de  rappeler  en  ce  qui 
concerne  les  théories  proposées,  soit  par  M.  Maxwell,  soit  par  lui- 
même.  Or,  ces  nouvelles  déterminations  faites  avec  un  soin  particu- 
lier, tant  par  M.  Verdet  que  par  M.  Cernez,  agrégé-préparateur  à 
l'École  normale,  et  très-habitué  également  à  ce  genre  de  mesures, 
conduisent  M.  Verdet  à  rejeter  les  théories  mathématiques  dont  il 
s'agit,  aussi  bien  que  celle  de  M.  Neumann,  parce  que  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  s'accorde  avec  ces  nouvelles  observations,  plus  précises  que 
toutes  celles  que  Ton  avait  obtenues  jusqu'à  présent.  » 

F.  MOIGNO. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

\0jH9e  d«  iMdion  le  Uéttuu  —  Parmi  les  divers  récits  du  Toyage 
du  Géant  et  de  sa  cataslrophe,  nous  choisissons  celui  de  M.  Louis  Go- 
dard et  nous  le  résumons  très-rapidement.  Le  départ  n'a  rien  offert 
de  remarquable  ;  on  a,  dit-on,  maintenu  le  ballon  très-bas,  parce  qu  on 
voulait  faire  un  voyage  de  long  cours  ;  il  avait  déjà  passé  au-dessus  de 
BeaoTaîs,  SaiatrQuentin,  Lille,  lorsqu'un  courant  venant  de  la  Hanche 
le  poussa  vers  les  marais  de  la  Hollande.  Il  était  une  heure  du  matin, 
la  nuit  était  très-obscure,  M.  Loufs  Godard  voulait  descendre  pour  at- 
tendre le  jour  ;  ce  conseil,  dicté  par  sa  longue  expérience,  ne  fut  pas 
écouté  ;  le  Géant  dut  continuer  sa  route.  H  côtoya  le  Zuydersée  et 
entra  dans  le  Hanovre  ;  séché  et  chauffé  par  les  rayons  du  soleil  nais- 
sant, il  s'éleva  à  4  500  mètres.  Vers  huit  heures  le  vent  avait  changé 
brusquement  et  poussait  le  ballon  en  droite  ligue  vers  la  mer  du  Nord. 
Il  fallait  à  fout  piix  opérer  la  descente;  on  ouvrit  la  soupape  et  on 
lila  les  ancres  ;  elles  rencontrèrent  d*abord  un  arbre  qui  fut  déraciné, 
puis  une  maison  dont  la  toiture  fut  enlevée;  la  vitesse  parallèle  à  Tho- 
rizon  était  excessive  (60  lieues  par  heure!);  les  deux  câbles  et  les  deux 
ancres  furent  bientôt  brisés.  La  soupape  s'était  refermée;  en  montant 
dans  les  manœuvres  au  péril  de  sa  vie,  Jules  Godard  finit  par  l'ouvrir 
de  nouveau  ;  après  plusieurs  bonds  gigantesques,  une  secousse  plus 
violente  renversa  presque  la  nacelle  sens  dessus  dessous,  engageant 
entre  elle  et  la  terre  qu'elle  labourait  M.  de  Saint-Félix, qui  finit  par' 
tomber;  un  peu  plus  tard  MM.  Thirion  et  d'Arnoult  sautèrent  à  terre 
et  en  furent  quittes  pour  de  légères  contusions.  La  nacelle  continuait 
à  abattre  des  arbres  sur  son  passage;  enfin  un  choc  plus  affreux  que 
les  précédents  jeta  contre  terre  MM.  Nadar  et  Louis  Godard,  dans  l'eau 
H.  Montgolfier  ;  madame  Nadar  resta  abattue  sous  la  nacelle  et  écra- 
sée par  son  poids;  il  fallut  bien  longtemps  pour  la  dégager.  M.  de  Saint- 
Félix  a  eu  la  figure  déchirée,  la  poitrine  labourée,  un  bras  cassé;  on  a 
craint  quelque  temps  que  madame  Nadar  n'eût  eu  la  poitrine  enfon- 
cée, elle  n'est  heureusement  que  contusionnée;  chez  M.  Nadar  il  n'y 
a  aussi  ni  fractures,  ni  luxations,  mais  seulement  des  contusions  gra- 
ves qui  exigeront  quelques  jours  de  lit.  Les  meurtrissures  plus  légères 
de  MM.  de  Montgolfier,  Thirion,  d'ÂrnouIt,  Louis  et  Jules  Godard, 
Yon,  sont  en  pleine  voie  de  guérison.  Grâce  à  Dieu  donc,  le  danger 
a  été  plus  grand  que  le  mal.  Tous  les  hôtes  du  Géant  ont  d'ailleurs  fait 
preuve  de  sang-froid  et  d'intrépidité.  Mais  quelle  imprudence  que  de 
s'élancer  dans  les  airs  sans  aucun  moyen  efficace  de  prendre  terre; 
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avec  des  cordages  et  des  ancres  complètement  insuffisants.  Dès  qu'on 
faisait  un  ballon  géant,  il  fallait  des  cordea  et  des  ancres  monstres. 

Avant  de  finir,  qu'il  nous  soit  permis  de  donner  quelques  explica- 
tions sur  la  conduite  que  nous  avons  cru  devoir  tenir  relativement  à 
la  campagne  si  bruyante  de  M.  Nadar.  Nous  nous  sommes  complète- 
ment abstenu  de  critiquer  la  construction  du  Géant  et  le  but  que  M.  Na- 
dar veut  atteindre  dans  les  ascensions  du  Champ  de  Mars.  Nous  nous 
sommes  borné  à  exprimer  notre  conviction  profonde  de  rimpossibilité 
absolue  de  la  navigation  aérienne  sans  ballons,  avec  l'hélice,  ou  Thé- 
licoptère,  tel  que  MM.  de  Ponton  d'Amécourt  et  Nadar  l'ont  conçu. 
Rien  de  plus,  rien  de  moins  ;  et  nos  affirmations  ont  reçu  bientôt  une 
confirmation  éclatante  des  calculs  de  MM.  Landur,  Giffard,  Jules  Se- 
guin, etc.;  Yoire  même  de  l'aveu  de  M.  Babinet.  Nous  comprenons  que 
M.  Barrai  dise  dans  la  Presse  scientifique  des  Deux  Mondes  :  «  Nous 
applaudissons  dans  tous  les  cas  à  l'initiative  d'un  homme  qui,  en  prc* 
sence  de  l'inertie  de  tous,  sait  se  mettre  bravement  en  avant  pour 
trouver  les  capitaux  nécessaires  an  développement  d'une  découverte 
essentiellement  française  ;  »  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en  droit 
de  Timiter.  11  ne  s'agissait  pas  du  développement  de  In  navigation 
aérienne  en  général,  mais  bien  de  la  navigation  par  l'hélicoptère,  ce 
qui  est  bien  différent.  L'écrivain  scientifique  qui  sait  théoriquement  et 
pratiquement  qu'un  moyen  est  impossible,  manquerait  à  l'honneur, 
s'il  en  encourageait  la  poursuite.  Que  dirait  M.  Barrai  si  M.  Nadar 
avait  organisé  ses  ascensions  pour  faire  les  fonds  d'un  appareil  destiné 
à  réaliser  le  mouvement  perpétuel?  Or,  la  navigation  par  l'hélicoptère 
et  sans  ballons,  c'est  bien  pis  que  Tinnocent  mouvement  perpétuel. 
En  outre,  la  fin,  trouver  des  capitaux,  ne  justifie  pas  Temploi  des 
moyens;  s'élancer  dans  les  airs  avec  un  ballon  comme  le  Géant ^  sans 
que  les  ancres  et  les  cordes  aient  été  éprouvées  par  des  essais  sem* 
blables  à  ceux  auxquels  ta  marine  ne  manque  jamais  de  procéder  ; 
s'élancer  dans  les  airs  )>our  une  navigation  indéfinie  sans  aucune 
donnée  sur  les  vents  impétueux  que  l'on  pourra  rencontrer  dans  les 
régions  basses  de  l'atmosphère;  c'est  de  l'audace  sans  doute,  mais 
c'est  aussi  plus  que  de  la  témérité,  c'est  delà  folie,  et  on  n'encourage 
pas  la  folie  sans  se  compromettre.  M.  Nadar  n'est  pas  plus  aéronaule 
qu'acrobate;  qu'aurait  dit  M.  Barrai  si,  pour  trouver  des  capitaux,  il 
avait  prétendu  imiter  Blondin,  et  courir  avec  une  brouette  le  long* 
d'une  corde  tendue  à  30  n\ètres  au-dessus  du  Champ  de  Mars?  Les 
risques  qu'il  courait  en  s'enfermant  dans  la  nacelle  du  Géant  n'étaient 
guère  moindres.  Qu'on  organise  une  société  pour  le  perfectionnement 
de  la  locomotion  aérienne,  en  faisant  appel  non  pas  à  un  seul  inven- 
teur, mais  à  tous,  à  MM.  Giffard,  CarmiendeLuze,  Ménier,  etc.,  etc.. 
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nous  n*y  trouveroTis  rien  à  dire;  tout  pauvre  que  nous  soyons,  nous 
prendrons,  au  contraire,  rang  parmi  les  premiers  souscripteurs;  mais 
nous  le  répétons,  nous  croirions  forfaire  à  Thonneur  si  nous  ne  bar- 
rions pas  le  passage  à  ce  qui  nous  apparaît  clairement  impossible,  ou 
si  nous  encouragions  des  ascensions  véritablement  insensées. 

iVovreUe  ▼letiiiie  du  dfanat  «Meain.  —  M.  Richard  Thornton,  de 
rËcole  royale  des  mines  d'Angleterre,  qui 's'était  fait,  en  qualité  de 
géologue  et  de  topographe,  le  compagnon  volontaire  du  docteur  Li- 
vingstone,  est  mort  le  21  avril,  sur  les  bords  du  Shire,  emporté  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre. 

iHfirt  de  H.  Wtoeheriidi.  —  L'illustre  chimiste,  uu  des  huit  mem- 
bres associés  étrangers  de  notre  Académie  des  sciences,  est  mort  k 
Berlin  le  28  août  dernier.  Né  le  7  janvier  1794,  il  était  igé  de 
soixante-neuf  ans.  Il  a  occupé  longtemps  un  des  premiers  rangs 
panni  les  célébrités  de  la  chimie;  et  Testime  dont  il  jouissait  était 
rendue  chaque  jour  évidente  par  le  grand  nombre  d'élèves  qui  sui- 
vaient ses  cours  de  l'Université  de  Berlin  et  de  l'Institut  de  Frédéric- 
Guillaume.  Les  seuls  titres  des  ouvrages  et  mémoires  publiés  par  lui 
rempliraient  plusieurs  pages  des  Mondes;  ses  publications  embrassent 
le  champ  entier  de  la  chimie.  Il  était  auteur,  en  outre,  d'un  Traité 
de  chimej  qui  a  eu  deux  éditions,  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Membre  étranger  de  la  Société  royale  de  Londres 
depuis  1828,  il  reçut  en  1829  une  médaille  pour  ses  découvertes 
relatives  aux  lois  de  la  cristallisation  et  aux  propriétés  des  cristaux. 

Mjm  Société  des  mvim  et  le  prlnee  de  Callea.  —  La  Société  des  arts 

de  Londres,  dans  une  séance  extraordinaire  tenue  le  22  octobre,  a  élu 
à  la  fois  pour  un  de  ses  membres  et  pour  son  président  Son  Altesse 
Royale  le  prince  de  Galles,  qui  avait  accepté,  dans  les  termes  sui- 
vants, Thonneur  qui  lui  était  fait  :  ce  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
défiance  dans  mes  propres  forces  que  j'accepte  le  poste  qui  m'est  of- 
fert d*une  manière  si  flatteuse,  car  je  sens  que  beaucoup  d'autres  le 
renipliraient  mieux  que  moi.  Mais  c'est  le  vœu  de  la  reine,  dans  Tim- 
possibilitc  où  elle  est  de  prendre  part  personnellement  aux  travaux  de 
votre  Socicrté,  de  témoigner,  par  mon  intermédiaire,  de  l'intérêt 
qu'elle  porte  à  un  corps  dont  son  époux  bien-aimé  a  été  si  longtemps 
le  chef.  Pour  ma  part,  j'ai  l'espoir,  en  acceptant  de  devenir  votre  pré- 
sident, que  je  serai  mieux  en  position  de  promouvoir  ces  nobles  et 
bienfaisantes  enireprises  que  mon  cher  père  avait  tant  à  cœur,  et  dans 
la  poursuite  desquelles  il  était  si  bien  secondé  par  votre  Société.  En- 
couragé par  celte  espérance,  et  n'ayant  pas  de  plus  cher  désir  que 
d'aider  de  tout  mon  pouvoir  à  faire  atteindre  ce  grand  but,  je  ne  puis 
refuser  la  présidence  que  vous  m'offrez  si  aimablement.  » 
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I  povr  le»  aveugles.  —  Valentin  Haûy  eut  le  premier 
ridée  de  faire  imprimer,  avec  des  caractères  en  relief,  des  livres  que 
les  aveugles  pussent  lire  avec  les  doigts,  il  avait  conservé  Talphabet 
ordinaire;  mais,  depuis,  Braille  en  France,  Tabbé  Carton,  qui  vient 
de  mourir,  en  Belgique,  Lucas,  Frère  et  Moore  en  Angleterre,  ont 
cru  qu^il  y  avait  avantage  à  recourir  à  des  caractères  arbitraires,  à  des 
alphabets  nouveaux.  Le  Journal  de  la  Société  des  arts  donne,  dans  sa 
dernière  livraison,  et  nous  croyons  utile  de  le  reproduire,  le  catalogue 
des  ouvrages  imprimés,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  à  Tusage  des 
aveugles  :  la  Bible  entière,  imprimée  dans  TAsile  de  Glasgovr,  en 
19  volumes  in-4;  la  BiUe  entière,  en  8  grands  volumes;  nue Encg- 
clopédie^  en  8  grands  volumes  in-8;  les  Œuvres  poétiques  àe  Millon, 
2  volumes;  les  Évidences  de  la  religion ^  de  Paley  ;  la  Constitution  de 
rhomme,  par  Combe;  les  Essais  de  Pope  et  de  Diderot,  1  volume; 
Dictionnaire  anglais j  3  volumes  in-S  ;  Philosophie  de  l  histoire  na- 
turelle^ 1  volume  ;  Rudiments  de  la  philosophie  naturelle^  1  volume  ; 
Histoire  universelle,  de  Lardner,  5  volumes  ;  Communes  piières^ 
1  volume  ;  Bibliothèque  choisie,  5  volumes  ;  Musique  d^église,  S  vo- 
lumes ;  Magasin  des  étudiants,  6  volumes;  Histoire  des  États-Unis; 
enfin  divers  autres  ouvrages  des  institutions  de  Boston,  de  Yirginicet 
de  Philadelphie. 

Airto  amx.  préteadiis  connateBeiirB  de  peinture.  —  Nous  reprodui- 
sons de  VAthensium  anglais  le  fait  suivant,  bien  propre  à  mettre  sur 
leur  garde  les  trop  hardis  appréciateurs  de  tableaux.  Le  docteur  Waa- 
gen,  directeur  de  la  Galerie  royale  de  Berlin, .dans  son  graud  ouvrage 
en  plusieurs  volumes,  sur  les  galeries  et  cabinets  d*art  de  la  Grande- 
Bretagne,  n  consacré  de  nombreuses  pages  à  l'appréciation  de  la  ga- 
lerie de  peinture  du  comte  de  Normanton.  Entre  autres  tableaui,  il 
décrit  :  l'^un  Claude  le  Lorrain  comme  une  œuvre  admirable  du  meil- 
leur temps  du  maître  ;  2"^  une  SaitUe  Ursule,  aussi  attribuée  à  Claude, 
éminemment  remarquable,  dit-il,  entre  toutes  les  productions  du 
maître,  par  la  richesse  de  la  composition,  la  puissance  et  la  transpa- 
rence du  premier  plan,  la  gradation  de  la  perspective  aérienne,  la 
douceur  chaude  du  ciel,  etc.,  etc.;  3°  quai re  têtes  de  Greuzc,  toutes 
originales  et  très-attrayantes  ;  une  Vierge  avec  Y  Enfant  Jésus,  saiui 
Jean  et  saint  Joseph  ;  le  Joueur  heureux  et  Samuel  enfant,  de  sir  Jo- 
sua  Beynolds,  que  M.  Waagen  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  grand 
peintre  anglais.  Or  voici  que  M.  J.  Bubens  Powell  Tait  dans  VAthenasum 
cette  révélation  foudroyante,  que  ces  Claude  le  Lorrain,  cesGreuxe, 
ces  Josua  Reynolds  sont  tout  simplement  des  copies  fakes  par  lui  sur 
commande  du  noble  comte. 

du  fer  et  de  l'acier.  —  Dans  bien  des  cas  où  Ton  veut 
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préserver  de  la  rouille  le  fer  et  l'acier,  on  pourra  faire  usage  du  pro- 
cédé suivant  qu'on  emploie  assez  souvent  en  Prusse.  Il  offre  l-avantage 
de  n'exiger,  pour  l'appliquer  avec  utilité,  ni  préparation  difficile,  ni 
connaissance  spéciale. 

On  fait  dissoudre  dans  quatre  parties  d'eau  deux  parties  de  chlo- 
rure  de  fer  cristallisé,  deux  parties  de  chlorure  d'antimoine,  plus  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  beurre  d'antimoine,  et  une  partie 
d'acide  gallique. 

On  prend  alors  un  morceau  d'étoffe  ou  une  éponge  qu'on  imbibe 
de  ce  mélange  ;  on  frotte  la  pièce  à  brunir  et  on  laisse  sécher  à  l'air. 
Cette  opération  se  recommencera  plusieurs  fqis,.et  d'autant  plus  sou- 
vent qu'on  voudra  donner  une  teinte  plus  foncée. 

On  lavera  ensuite  à  l'eau,  et  après  avoir  laissé  l'objet  sécher  encore 
à  Tair  on  le  frottera  avec  de  l'huile  de  lin  bouillie. 

Le  métal  prend  de  cette  façon  une  teinte  agréable  qui  le  préserve 
des  attaques  de  Fhumidité  et  peut  le  conserver  longtemps  intact. 

Il  est  indispensable  de  recommander  aux  personnes  qui  applique- 
raient ce  procédé  de  n'ehiployer  que  du  beurre  d'antimoine  contenant 
le  moins  possible  d'acide  chlorhydrique  en  excès. 

Pfaietenitiire.  —  M.  Yictor  Borie  donne,  dans  la  Culture,  cette 
bonne  nouvelle  :  «  J'ai  eu,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  mes  heures  de 
loisir,  une  passion  pour  la  pêche  à  la  ligne.  Je  me  rappelle  avec  bon- 
heur les  pèches  vraiment  miraculeuses  que  nous  faisions,  il  y  a  sept 
on  huit  ans,  au  moment  de  la  marée,  dans  la  rivière  de  Saint-Jean  de 
luz.  Le  muge  et  la  loubine  (le  bar)  remontaient  de  la  mer  avec  la 
marée  montante,  et  venaient  s^accrocher  par  centaines  à  nos  hame- 
çons. Le  muge  et  la  loobine  sont  de  délicieux  poissons  de  mer  qu'on 
vient  d'acclimater  en  eau  douce.  Deux  pisciculteurs  de  la  Vendée, 
MM.  Bouché  et  Labbé,  ont  obtenu  ce  résultat  en  suivant  les  savantes 
leçons  de  pisciculture  de  M.  Coste.  Non-seulement  ils  ont  reproduit 
en  eau  douce  le  muge  et  la  loubine,  pour  lesquels  l'eau  de  rivière  a 
toujours  eu  des  attraits,  mais  ils  ont  réussi  pour  certains  poissons 
plats,  la  limande,  la  plie  et  le  carrelet.  C'est  au  moyen  du  frai  réccdfé 
sur  les  bords  ou  lo  long  des  cours  qui  y  communiquent,  que  l'on 
peuple  les  réservoirs  consistant  en  bassins  ou  fossés.  Ces  poissons,  in- 
troduits avec  soin  dans  leur  nouvel  clément,  semblent  acquérir  un 
développement  et  un  engraissement  plus  rapides  et  plus  complets 
qu'à  la  mer.  On  assure  même  que  la  quaUté  de  la  chair  gagne  à  ce 
changement;  que  celle  du  muge,  en  particulier,  est  plus  tendre,  plus 
savoureuse  et  plus  délicate.  Cet  élevage  a  déjà  donné  lieu  à  une  spé- 
culation, ce  qui  atteste  son  succès.  Des  propriétaires,  des  fermiers 
achètent,  à  Liiçon,  aux  Sables-d'OIonne,  de  l'alevin  de  muge  qu'ils 
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emportent  à  dix  ou  quinze  lieues  de  là,  jusqu'au  foiid  du  Bocage, 
pour  peupler  leurs  abreuvoirs  et  leurs  étangs.  Ils  préfèrent  le  muge 
même  à  la  carpe,  qui  serait  détrônée  par  le  poisson  de  mer.  Le  fait 
est  assez  curieux  et  assez  intéressant  pour  qu'on  s'en  occupe  et  qu'on 
l'étudié,  w 

Élémeato  de  1«  eomèfe  IV,  ISeS,  par  M.  Easclniaui.  —  Pas* 

sage  périhélie,  1863.  Décembre  29,  39535.  Berlin. 

Longitude  du  périhélie.     183'*  28'  50"  1   Equinoxe 
—       du  nœud.    .     103      3  19    )     appar. 

Inclinaison 83    26  57    )  15  octobre. 

Log.  dist.  périhélie.     .     .     0,116592 
Mouvement  direct 
Positions  futures  de  la  comète  (à  midi,  Berlin)  : 
Le  29  octobre.  AR.  =  10»»  51""    8'      Décl.  -h  37*    2',0 
Le  31      —       —        11      0    30         —         37   53,0 
Le  2  novembre.  —        11    10    23         —         58   44,t$ 

Pie  n  et  le  cardinal  AntoMellI  bleafaltenrs  de  la  «dcaee.  — 

Nous  empruntons  les  deux  nouvelles  qui  suivent  à  la  dernière  livrai- 
sons des  Actes  de  TAcadémie  pontificale  des  Nnovi-Lyncei.  Cest 
H.  le  professeur  Yolpicelli  qui  parle. 

Sa  Sainteté  Pie  IX,  dont  la  générosité  envers  la  science  est  sans 
exemple  dans  Thistoire  et  honore  son  glorieux  pontificat,  a  fait  don 
au  musée  de  physique  de  luniversilé  de  Rome  d'une  pile  de  Daniel! 
composée  de  21  éléments,  dont  chacun  est  marqué  du  sceau  des  cleb 
de  saint  Pierre.  Ils  sont  renfermés  dans  une  caisse  de  bois  précieux 
richement  sculptée* 

Celte  pile  est  dite  oléo-hermétique,  parce  qu'afin  d'éviter,  soi! 
l'évaporation  des  liquides,  soit  la  production  des  sels,  qui  rccou» 
vrant  les  vases  en  font  communiquer  les  éléments  entre  eux  au  préjxi-^ 
dice  du  courant,  M.  Joly  de  Grenoble  a  recouvert  les  liquides  d'une 
couche  d*huile  de  5  à  4  millimètres  d'épaisseur.  Chaque  élément  de 
cette  pile  de  Daniell  est  de  la  forme  de  ceux  quon  dit  à  globe.  Avant 
de  monter  cette  pile  il  est  utile  de  frotter  avec  une  substance  grasse 
tant  le  vase  poreux  que  le  vase  de  verre  qui  doivent  rester  en  contact 
avec  rhuile,  afin  qu'il  y  ait  adhérence  parfaite  et  queThuile  forme  une 
couche  réellement  hermétique.  Quant  au  sulfate  de  cuivre  qui  doit 
être  mis  dans  le  vase  de  verre,  il  faut  d'abord  le  réduire  en  poudre  et 
Thumecter  avec  l'eau.  La  capacité  de  ces  vases  est  d'ordinaire  d'un 
litre. 

—  L*éminent  et  révérend  cardinal  Ântonelli,  après  tant  d'autres  pré* 
senta  faits  au  cabinet  de  zoologie  de  l'université  de  Rome,  vient  de 
faire  don  au  cabinet  de  physique  d'une  horloge  ^ctro-dynamique 
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construite  à  Ravenne  par  M.  Auguste  Ricci.  La  mesure  du  temps  dans 
cette  horloge  ne  dépend  pas  de  l'inlensité  du  courant  (produit  par 
un  élément  Daniell),  non  plus  que  des  variations  de  la  température  a 
cause  de  la  faible  longueur  de  son  pendule. 


MÉDECINE 

Kage  et  mon  «raliemeiit.  —  Dans  la  discussion  sur  la  rage  qui  a 
rempli  les  dernières  séances  de  TAcadémie  de  médecine,  nous  avons 
surtout  remarqué  la  péroraison  suivante  du  discours  de  M,  Vernois  : 
a  Que  savons-nous  du  traitement  curatif  de  la  rage  communiquée? 
que  faisons-nous  contre  cette  cruelle  maladie?  Rien  de  rationnel.  La 
rage  est  une  affection  pernicieuse,  à  deux  temps,  à  deux  périodes  : 
Fune^  d* inoculation;  Tautre,  d'invasion.  On  traite  [e  début,  l'acci- 
dent primitif  par  la  cautérisation  ;  ou  bien  la  fin,  Tacccs,  Taccident 
ultime,  par  des  moyens  très-variés,  mais  complètement  impuissants. 
Je  n'ai  jamais  vu  traiter  la  maladie  elle-môme  :  on  n'y  songe  même 
pas.  C'est  pourtant  là,  ce  me  semble,  qu'il  faut  chercher  Tunique 
voie  de  salut.  Pourquoi  n'essayerait-on  pas,  dès  le  début,  immédia- 
tement après  la  morsure,  l'emploi  sulTisamment  prolongé  des  alté- 
rants? il  en  est  dont  les  effets  énergiques  et  prompts  pourraient  peut- 
être  imprimer  au  sang  et  aux  autres  humeurs  de  l'économie  des  modi- 
fications profondes  et  salutaires.  Pourquoi  aussi  ne  tenterait-on  pas 
de  combattre  le  virus  par  le  virus?  L'analogie  ne  nous  offre- t-clle  pas 
des  faits  de  nature  à  nous  encourager?  Voyez,  par  exemple,  combien 
la  vaccine  pratiquée  au  début  d'une  variole  ou  pendant  le  cours  d'une 
épidémie  exerce  une  influence  favorable  sur  la  marche  de  la  maladie, 
et  une  modification  avantageuse  sur  le  développement  de  l'éruption. 
Je  serais  donc  d'avis  qu'on  essayât,  dans  la  rage,  de  diverses  inocu- 
lations. 

«  Je  ne  puis  en  terminant  que  répéter  ce  qu'a  dit  M.  Tardieu  :  la 
rage- doit  disparaître,  la  rage  disparaîtra.  Ce  sera  là  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l'hygiène,  un  des  plus  grands  services  qu'elle 
aura  rendus  à  l'humanité...  » 

Nous  rapprocherons  de  cette  péroraison  de  M.Yernois  une  commu- 
nication très-digne  d'attention,  faite  à  l'Académie  des  sciences  par 
H.  le  docteur  Grégoire,  sur  l'infection  rabique  en  général,  et  princi- 
palement sur  l'emploi  de  l'azotate  d'argent  administré  à  l'intérieur 
pendant  Tincubation  du  virus,  ou,  en  d'autres  termes,  pendant /a  p^'- 
riade  latente  delanudadie. 

K*  13,  t.  Il,  i»  octobre  1865.  l5 
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La  première  des  observations  de  M.  Grégoire  remonte  à  1846;  la 
dernière,  au  21  juillet  1861,  est  celle  d'un  enfant  de  7  ans  ayant  reçu 
17  morsures  à  la  main.  Cet  enfant  se  porte  bien;  c'est  le  fils  d'un 
sénateur,  M.Paul  de  Richement. 

Sous  rinfluence  du  sel  d'argent  la  suppuration  prend  une  teinte 
ardoisée  ;  des  huit  malades  qu'il  a  traités  au  moyen  de  ce  remède,  soit 
pour  morsures  de  chiens,  soit  pour  piqûres  de  mouches,  soit  pour 
des  cas  d'infection  purulente,  aucun  n'a  eu  la  peau  teintée  en  gris, 
comme  quelques  médecins  affirment  l'avoir  observé. 

Plusieurs  faits  recueillis  par  M.  Grégoire,  et  principalement  ceini 
qui  se  rapporte  à  la  jeune  Caroline  Demanet,  morte  52  jours  après  la 
morsure,  quoiqu'elle  eût  été  cautérisée  un  quart  d'heure  après  l'accî- 
dent  par  un  habile  praticien,  M.  Âxenfeld,  prouvent  que  la  cautérisa- 
tion  ne  préserve  pas  enicacement. 

M.  Grégoire  énonçait  en  outre  quelques  idées  nouvelles  basées  sur 
les  faits  observés.  Dans  son  opinion,  la  maladie  envahit  instantané- 
ment tout  le  système  nerveux  ;  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  la 
période  latente  ou  d'incubation  est  un  détail.  L'apparition  des  sym- 
ptômes prodromiques,  ainsi  que  celle  des  accès  de  l'horrible  maladie, 
peut  être  déterminée  plus  ou  moins  promptement  par  certaines  cir- 
constances. Des  moyens  calmants,  tels  que  le  chloroforme,  suspendent 
le  délire  rabique.  —  Mais  la  maladie,  communiquée  par  le  virus  en 
contact  avec  un  point  de  l'appareil  nerveux,  ne  peut  être  annihilée 
que  par  un  traitement  général,  et  non  par  des  moyens  topiques. 


PHOTOGRAPHIE 

Collodion  »ee  Instantafeié,  par  Alpltomie  de  Bréblsaon.  —  Un  de 

nos  plus  habiles  photographes,  en  même  temps  botaniste  célèbre, 
M.  de  Brébisson,  vient  de  pubUer,à  la  librairie  Leiber,  une  très-jolie 
brochure  consacrée  à  la  description  d'un  nouveau  procédé  de  photo- 
grapliie  au  collodion  sec,  dont  nous  allons  donner  une  idée  suffisante 
en  nous  servant  des  termes  mêmes  de  l'auteur  : 

«  Le  procédé  que  je  vais  décrire  repose  sur  les  mêmes  bases  q^ue 
le  procédé  au  tannin  du  major  C.  Russel,  perfectionne  par  M.  England  .* 
Par  les  modifications  que  j^ai  apportées  aux  préparations  destinées  à 
conserver  à  sec  la  sensibilité  du  collodion,  je  suis  parvenu  à  obtenir 
de  plus  une  pose  beaucoup  plus  rapide,  véritablement  instantanée.  La* 
preuve  de  cette  grande  sensibilité  du  collodion  sec  m'a  été  fournie  par 
Tobligeance  de  mon  excellent  ami,  ^.  Humbertde  Molard» 
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a  Ce  savant  et  très-ingénieux  photographe  ayant  bien  voulu  adap- 
ter son  obturateur  instantané  à  Pappareil  stéréoscopique  à  objectifs 
géminés  dont  je  me  sers  habituellement  j'ai  pu  reconnaître  quelecoU 
lodion  n'avait  rien  perdu  de  sa  sensibilité  par  la  dessiccation,  puisque. 
j*ai  obtenu  de  bonnes  épreuves  au  moyen  de  cet  obturateur,  comme 
si  j'avais  opéré  avec  un  coUodion  humide. 

a  Une  glace  préparée  avec  ce  coUodion,  exposée  dans  une  chambre 
noire  munie  d'un  objectif  à  verres  combinés  pour  images  stéréosco- 
piques,  sans  diaphragmes,  est  impressionnée  dans  une  fraction  de  se- 
conde, si  la  vue  est  bien  éclairée  par  le  soleil.  Avec  cette  lumière, 
Tobjeclif  étant  pourvu  d'un  large  diaphragme  de  56"™  d'ouverture, 
j'ai  obtenu,  en  une  seconde,  des  vues  animées,  telles  que  rues,  places 
de  marché,  processions  de  la  Fête-Dieu,  etc. 

a  Un  objectif  demi-plaque  pour  cartes  de  visite  m'a  donné  de  bons 
portraits  à  l'ombre,  même  en  plein  air,  avec  une  pose  de  huit  à  dix 
secondes. 

«  J'ai  conservé  pendant  plus  de  deux  mois  des  glaces  sensibles  qui, 
au  bout  de  ce  temps,  m*ont  fourni  d'excellentes  épreuves. 

«  Le  collodion  sec  est  surtout  destiné  à  rendre  de  grands  services 
aux  paysagistes,  qui  pourront  se  dispenser  ainsi  de  transporter  un 
lourd  bagage.  Les  clichés  obtenus  par  mon  procédé  ont  toute  l'appa- 
rence de  ceux  fournis  par  le  collodion  humide,  sans  avoir  la  sèche* 
resse  des  épreuves  au  collodion  albuminé.  Ce  collodion  doit  aussi  de- 
venir très-utile  aux  portraitistes,  qui  pourront  préparer  à  Tavance  un 
grand  nombre  de  glaces,  et,  par  suite,  mieux  disposer  les  accessoires, 
étudier  la  pose  plus  à  Taise,  n'ayant  plus  la  crainte  des  insuccès  pro- 
venant d'une  plaque  humide  trop  longtemps  restée  dans  Je  châssis,  et 
enfin  contenter  un  plus  grand  nombre  de  clients. 

«Voici  la  série  d*opérations  et  les  formules  que  je  préfère  : 

«(  I.  Si  Ton  veut  pour  le  paysage  des  glaces  d'une  grande  sensibilité 
qui  se  conservent  deux  ou  trois  mois  et  donnent  dans  l'image  une 
grande  finesse  de  détails,  j'engagerais  à  adopter  la  préparation  sui- 
vante : 

a  1^  Recouvrir  les  glaces  du  collodion  sensibilisé  avec  les  sels  de 
cadmium  ; 

«  '2^  Employer  un  bain  d'argent  de  8  grammes  d*azotate  acidulé 
avec  5  grammes  d'acide  acétique  cristallisable  pour  100  grammes 
d'eau  distillée; 

«  5^  Plonger  la  plaque  dans  ce  bain  et  l'agiter  pendant  2  ou  3  mi- 
nutes pour  qu'elle  soit  bien  dégraissée  î 

et  4°  Lavez  avec  soin  dans  plusieurs  bassines  d'eau  de  pluie  ; 

«  5*  Laisser  égoutter  pendant  2  minutes  environ  ; 
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a  6°  La  couvrir  de  Tenduit  conservateur  suivant  : 

a  Eau  distillée 90  c.  cubes. 

«  Alcool  à  36' 10      — 

«  Pâte  de  jujube 3  grammes. 

«Gomme  arabique 6       — 

a  Solution  d'acide  pyrogallique  à  2  pour 

100 6à8  gouttes. 

«  Laisser  sécher  et  conserver. 

<K  l""  Exposer  dans  la  chambre  noire; 

«  8°  Faire  apparaître  l'image  avec  Tacidc  pyrogallique  : 

«  Eau  de  pluie 275  grammes. 

a  Acide  pyrogallique 1       — 

«  Acide  citrique 1       — 

«  Ajouter  un  peu  d'acéto-azotale  d'argent  faible  et  neuf  que  l'on 
verse  d'abord  sur  la  plaque. 

a  Q"*  Fixer  avec  une  solution  très-concentrée  d'hyposulfite  de 
soude  ; 

«  10°  Laver,  laisser  sécher  et  vernir  à  Pombre. 
«  Ce  procédé  est  très-bon  pour  les  reproductions  de  dessins  et  de 
gravures,  et  parfait  pour  obtenir  les  épreuves  stéréoscopiques. 

K  II.  On  obtient  une  plus  grande  sensibilité  encore  en  modifiant  un 
peu  ce  procédé  : 

«  l""  Employer  un  bain  d'argent  neuf  contenants  ou  10  pour  100 
d'azotale; 

«  2°  Enduit  conservateur;  on  ajoute  3  gr.  de  tannin  ; 
«  3**  Révélation  de  l'image,  on  remplace  l'acide  citrique  par  12  gr. 
d'acide  formique  concentré.  » 


ARCHITECTURE  DES  JARDINS 

Œnvre  de  M.  Dovillera,  architcMSte  paysagiste.  —  Prendre  Un  tei- 
rain  quel  qu'il  soit,  grande  ou  petite  propriété,  bâti  ou  non  bâti, 
planté  ou  non  planté,  avec  ou  sans  château,  fermes,  chalets,  grottes, 
fontaines,  cascades,  étangs  ou  lacs  ;  avec  ou  sans  montagnes,  vallées, 
collines,  vallons,  rochers,  ravins,  ruisseaux,  fleuves  ou  torrents; 
avec  peu  ou  beaucoup  de  sol  végétal  ;  avec  sous-sol  calcaire,  argi- 
leux ou  siliceux  ;  avec  ou  sans  forêts,  landes  ou  champs;  dans  un  état 
de  culture  plus  ou  moins  avancé,  plus  ou  moins  retardataire  ;  accepter, 
en  un  mot,  dans  leur  état  tel  quel,  un  modeste  domaine  de  quelques 
hectares,  ou  bien  quelqu'une  de  ces  immenses  terres  seigneuriales 
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devemiessi  rares  aujourd'hui,  et  leur  donner  tout  à  la  foisTemploi  le 
plus  productif  avec  l'aspect  le  plus  artistique  et  le  plus  enchanteur; 
y  créer  en  même  temps  un  ensemble  inespéré  de  ressources  indus- 
trielles et  agricoles  et  des  effets  de  perspective,  tantôt  doux  et  fleuris 
comme  les  paysages  de  Breughel  de  Velours,  tantôt  abrupts  et  acci- 
dentés comme  les  scènes  sauvages  de  Salvator  Rosa  ;  y  ménager, 
selon  les  circonstances  naturelles  ou  factices  de  la  contrée ,  les  sur- 
prises et  les  contrastes  les  plus  variés  et  les  plus  inattendus  ;  tel  est 
le  but  magnifique  d'un  art  incomparable  qui  tient  à  la  fois  de  Tarchi- 
tecture  et  du  génie  civil.  Nous  avons  pour  ami  un  des  maitres  de  cet 
art,  M.  Duvillers ,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  payer  ici 
un  faible  tribut  de  notre  admiration  sincère. 

Les  médailles  rapportées  par  lui  de  cent  concours  ou  expositions, 
les  innombrables  preuves  de  satisfaction  qu'il  a  reçues  d'une  clientèle 
nombreuse  et  choisie,  sont  loin  d'étonner  ceux  qui  ont  vu  dans  son 
cabinet  la  superbe  collection  de  plans,  de  profils,  de  dessins,  témoins 
fidèles  de  ses  innombrables  travaux,  curieuses  et  glorieuses  archives. 
Paris  et  la  banlieue  en  possèdent  des  échantillons  remarquables. 
Aussi,  sans  parler  de  ses  créations  en  Belgique,  en  Espagnp  ou  en 
Italie ,  sans  envoyer  nos  lecteurs  visiter  les  belles  promenades  qui 
wrvcnt  de  jardins  publics  à  Montélimart  et  à  Castres,  ni  le  célèbre 
parc  de  M.  David  Cohen,  dans  le  midi  de  la  France,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  belles  restaurations  ou  mieux  les  créations  parfai- 
tement réussies  du  château  et  du  parc  de  Maisons-Laffitte;  du  châ- 
teau, du  parc,  delà  ferme,  des  bois  et  des  terres  de  l'île  de  Sures- 
nes,  propriété  de  M.  le  baron  de  Rothschild. 

Agronome  et  ingénieur  hydrographe  tout  autant  qu  archilectej 
botaniste  et  géologue  autant  qu'on  peut  Télre  sans  en  faire  sa  profes- 
sion exclusive,  M.  Duvillers  doit  à  une  vocation  irrésistible  plus  encore 
qu'à  ses  longues  et  sérieuses  études  et  à  ses  nombreuses  et  judicieuses 
excursions,  celte  remarquable  facilité  d'obscnation  qui  lui  fait  trou- 
ver, pour  ainsi  dire  a  prioiî^  dans  chaque  région,  sur  chaque  terrain, 
les  moyens  d'amener  la  végétation  la  plus  splendide  pour  le  coup 
d'œil  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  pour  le  produit.  Dans 
nos  forêts  et  dans  nos  parcs,  aussi  bien  que  dans  nos  potagers,  nos 
champs  et  nos  parterres,  sans  jamais  perdre  de  vue  les  résultais  éco- 
nomiques de  tout  aménagement  agricole  ou  forestier,  en  évitant  avec 
une  conscience  extrême  des  essais  inconsidérés  qui  sont  autant 
d'écoles  payées  fort  cher,  il  sait  unir,  pour  obtenir  de  beaux  effets  de 
paysage,  à  la  culture  des  produits  indigènes  celle  de  ces  magnifiques 
végétaux  qui  viennent  des  climats  lointains  enrichir  notre  industrie 
tout  en  embellissant  les  décors  naturels  de  nos  campagnes.  S'il  bâtit 
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un  manoir^  un  corps  de  ferme,  il  sait  allier  merveilleusement  les  effets 
pittoresques  de  la  construction  avec  les  utilités  de  Taraénagement  ; 
s'il  organise,  poxir  un  vaste  domaine,  un  grand  système  d*irrigalion, 
le  soin  des  rochers  et  des  cascades  pour  le  coup  d'oeil  ne  lui  fait  oublier 
ni  Tutilisation  des  chutes  comme  forces  motrices,  ni  les  ruisseaux 
d'alimentation,  ni  les  courants  et  les  réservoirs  pour  la  pisciculture, 
ni  les  étangs  pour  la  pêche  ;  etc.  Le  paysage  est  loin  de  perdre  à  ces 
travaux  utiles  qui  lui  donnent  un  surcroît  de  variété. 


A  louB  les  points  de  vue,  parmi  les  beaux-arts,  Tart  des  jardins  a 
droit  au  premier  rang;  c^est  lui  qui  force  la  nature  à  nous  donnar,  et 
ù  reproduire  sans  cesse,  avec  des  embellissements  toujours  nouveaux^ 
ces  admirables  tableaux  dont  les  toiles  de  nos  grands  artistes  ne  sont 
que  de  délicieuses  copies.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  soulève 
des  questions  de  goût,  des  questions  lï école  à  propos  des  jardins 
aussi  bien  qu'à  propos  de  peinture,  d'architecture,  de  statuaire,  de 
musique  et  de  poésie.  C'est  entre  les  jardins  anglais  et  les  jardins  à  la 
française  que  s'agite  le  débat,  et  ce  débat  ne  ressemble  pas  mal  à  la 
querelle  des  classiques  et  des  romantiques.  Disons  vile,  à  la  louange 
de  M.  Duvillers,  qu'il  a  su  partout  se  placer  au-dessus  de  ces  petitesses 
d'école.  Il  ne  dit  pas  a  un  terrain  «  tu  seras  de  tel  style  ou  de  tel  au- 
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tre,  »  il  lui  dil  :  «  lu  seras  beau;  ]»  ci  son  expérience  lui  dicte  ce  qu'il 
but  pour  que  l'œuvre  entreprise  soii  plus  belle  que  n'eût  pu  Tétre 
toute  autre  œuvre  clablie  sur  le  même  champ  d'opération.  Faut-il 
montrer  un  exemple  de  Talllunce  qu'il  sait,  quand  il  le  veut,  établir 
entre  les  deux  genres  opposés?  Voyez  la  terie  de  Maisons-Laffitte, 
dont  nous  avons  parlé  déjà.  Le  château ,  bâti  par  Mansart,  aujour- 
d'hui la  propriété  du  célèbre  et  richc'invenleur  de  l'arithmomètre, 
H.  Thomas,  de  Colmar,  semblait  attendre  le  retour  de  ses  anciennes 
splendeurs  ;  M.  Duvillers  a  su  les  lui  rendre  :  l'immense  avenue  pour 
les  voitures,  la  perspective  grandiose  en  ligne  droite,  les  pelouses,  les 
bassins^je  parterre  en  broderie,  les  percées  ménagés  dans  le  lointain, 
tout  y  est,  et  l'on  oublie  que  Le  Nôtre  n'était  plus  la  pour  rétablir  lui- 
même  son  œuvre  détruite.  Mais  à  côté  de  ces  grandeurs  classiques,  et 
s'unissant  à  elles  sans  aucune  transition  brusque,  sans  que  Ton  songe 
même  à  y  voir  un  changement  de  style,  on  trouve  le  parc  à  l'anglaise 
avec  ses  allées  qui  serpentent  en  gracieux  contours,  ses  bois,  ses 
prés,  ses  clairières,  ses  paysages  qui  semblent  créés  par  la  nature 
toute  seule,  si  toutelbis  la  nature  créait  des  allées  si  bien  entretenues, 
des  grilles  et  des  ponts  si  gracieusement  ouvragés.  Ce  châleau  de 
MaisonS'LalfiUe,  avec  son  parc  de  cinquante  hectares  au  plus,  est  cer- 
tainement un  des  plus  jolis  chefs-d'œuvre  où  l'on  puisse  trouver  réu- 
nis, dans  un  ensemble  harmonieux  les  deux  styles  opposés  de  Tar- 
chilecture  paysagiste.  Il  semble  que  M.  Duvillers  l'ait  dessiné  tout 
exprès  pour  démontrer  que  le  beau  est  toujours  le  beau,  à  quelque  style 
ou  école  qu  il  appartienne.  F.  Moigt^o. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Charwol,  architecte  à  Lyon,   naiiehen  et   «ombles  Inpérls- 

■aMM.  —  Entre  deux  murs  de  bonne  maçonnerie,  on  place  des 
poutrelles  en  fer  à  double  T  dont  les  intervalles  peuvent  varier  de 
(r,80  à  1  mètre  de  largeur,  la  force  des  fers  à  T  doit  être  proportion- 
née à  la  portée  qu'il  y  a  entre  les  deux  murs  et  la  charge  présumée 
qu'on  peut  placer  sur  le  plancher. 

Entre  ces  poutrelles  on  construira  de  petites  voûtes  en  mortier  de 
ciment  hydraulique  avec  tuf,  briques  ou  poteries  légères,  en  don- 
nant ^  de  flèche  à  Tare  des  voûtes  ;  puis,  l'extrados  des  voûtes  sera 
garni  et  le  sol  nivelé  avec  du  mortier  de  sable  et  ciment,  dans  la  pro- 
portion de  \  du  premier  et  ^  de  l'autre  ;  pendant  que  cette  couche  est 
fraîche  posée,  on  applique  une  mince  épaisseur  de  ciment  Portland, 


346    '  LES  MONDES. 

qu'on  dresse  et  polit  à  la  truelle  douce  ;  trois  heures  après  on  peut 
marcher  dessus;  le  lendemain,  le  tout  sera  dur  comme  roc.  On 
peut  laver,  cirer  et  frotter  cette  sorte  de  dallage  comme  un  parquet 
de  bois. 

Ce  genre  de  plat^ch^r,  bien  fait,  ne  fendille  pas,  n'est  sujet  à  au- 
cun inconvénient,  ne  laisse  point  de  logement  aux  insectes  et  n*est 
pas  du  tout  sonore,  moins  que  la  pierre  de  taille. 

Les  toits  à  terrasse  se  font  identiquement  de  la  même  manière  ;  on 
peut  les  revêtir  en  dessus  d'une  mince  couche  de  bitume  naturel  (non 
de  goudron  provenant  de  la  houille)  pour  assurer  une  plus  grande 
imperméabilité;  on  donnera  à  la  surface  du  soUterrasse  une  pente  de 
3  à  4  millimètres  par  mètre,  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  plu- 
viale. Sur  le  sol-terrasse  on  peut  pratiquer  des  rigoles  aplaties  pour 
diriger  l'eau  vers  les  tuyaux  de  descente,  ce  qui  dispense  deschéneaus 
métalliques,  don  t  les  dépenses  et  Tentrctien  sont  toujours  fort  cefi- 
tcux,  sujefsà  des  dangers,  età  des  fuites  dommageables  et  incommodes. 

Ce  système  de  planchers  et  combles  à  terrasse  peut  se  prêter  à  bire 
des  conduits  à  fumée  et  à  chaleur  venant  de  calorifères,  d'y  introduire 
des  tuyaux  pour  l'eau  et  le  gaz  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'é- 
paisseur des  petites  voûtes,  sans  crainte  de  danger  d'incendie,  ni 
d'immersion  des  tuyaux  à  eau  ;  avec  ce  système  on  peut  avoir  des 
établissement  de  bains  élevés  jusqu'au  sommet  d'une  maison  ;  sur  la 
terrasse,  des  parterres  à  fleurs  en  pleine  terre  qui  donnent  un  jardin 
gracieux  aux  habitants  du  lieu,  un  observatoire  précieux  pour  les 
savants  et  les  observateurs,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  durée,  concevons  et  observons  que  toutes  les 
matières  employées  ici  ne  craignent  ni  le  feu  ni  l'eau  ;  que  le  fer 
ne  s'oxyde  réellement  que  par  son  contact  alternatif  avec  l'air  etl'eau; 
qu'étant  englobé  de  toutes  parts  par  le  ciment  des  voûtes,  aubunc 
cause  d'altération  ne  peut  l'attaquer  ;  conséquemment,  qu'on  ne  saurait 
assigner  une  fin  à  sa  durée,  tandis  que  le  bois  est  pourrissable,  même 
dans  les  meilleures  conditions  de  placement,  par  les  influences  at- 
mosphcriques. 

Avec  les  mêmes  éléments  de  fer,  de  ciment  et  de  briques  ou  tuf, 
j*ai  construit  des  escaliers  de  maison  dont  la  solidité  dépasse  celle  des 
meilleures  qualités  de  pierres  de  taille,  dont  l'économie  est  d'au  moins 
60  à  70  pour  100,  et  si  ce  genre  d'escalier  est  décoré  de  sculptures 
et  d'ornements,  soit  dessus  ou  dessous,  l'économie  comparative  d'avec 
le  même  travail  en  pierre  sera  de  plus  de  80  pour  100. 

Toutes  CCS  expériences  sont  faites  ;  je  puis  afQrmer  que  ce  ne  sont 
point  des  idées  chimériques  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de 
publier  dans  votre  savante  revue  des  Mondes*  » 


SCIKNCE  PRATIQUE.  •      547 

diMmcment  d«  «traeinre  da  iioto.  —  Le  balancement  du  navire 
sur  les  vagues  de  la  mer  peut  exercer  une  influence  singulière  sur 
les  mâts.  Dans  des  mats  qui  avaient  60  ans  de  i^ervice,  on  a  trouvé 
les  couches  annulaires  du  bois  détachées  les  unes  des  autres,  sans  au- 
cune adhérence  avec  le  noyau  central.  On  remarque  aussi  que  les 
nœuds,  dans  ce  bois,  Unissent  par  se  détacher  des  cavités  qui  les 
renferment,  de  manière  à  en  sortir  comme  des  noyaux  d'une  noisette. 
Cet  effet  des  vibrations  prolongées  se  retrouve  dans  cette  observation 
suivant  laquelle  un  clou  dure  plus  longtemps  dans  les  quartiers  tran- 
(fuilles  que  dans  les  quartiers  très-agités  de  Paris. 

M.  le  «MDie  flfaraehall»  *  ¥ieane  (Antrlche).  PhéBonifèBe   de  vé- 

gétttiioii.  —  M.  le  baron  de  Tinli  avait  fait  abattre  dans  son  parc 
de  Schallabourg  (Autriche)  un  Paulownia  imperialis,  attaqué  de 
décomposition  à  la  partie  inférieure  du  tronc,  mais  dont  la  cime  était 
encore  en  pleine  floraison.  Pendant  plusieurs  semaines  après  sa  sépa- 
ration du  tronc,  cette  cime,  conservée  dans  une  grange  bien  éclairée 
et  sufHsamment  aérée,  continua  à  se  couvrir  de  fleurs  aussi  abon- 
dantes et  aussi  fraîches  que  si  elle  faisait  encore  partie  de  Tarbre  dont 
elle  avait  été  détachée.  (Société  zoologico-botanique  de  Vienne^  séance 
du  5  juin  1863.) 

âtmoiBètre  de  H.  le  doetenr  Vivenoi. —  Cet  appareil,  très-sensible, 
facile  à  manier  et  aisément  transportable,  se  compose  essentiellement 
d  un  évaporateur,  d'un  vase  rempli  de  mercure  et  d'un  piédestal. 
Vévaporateur  est  un  vase  en  verre  du  diamètre  de  5  \  centimètres, 
cylindrique  à  son  extrémité  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  bas 
en  forme  d'entonnoir,  en  un  tube  long  de  12  centimètres,  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  0,0035  mètres,  pourvu  d'une  échelle  divisée  en 
millimètres,  et  élargi  à  son  extrémité  inférieure  en  une  boule  ouverte 
par  le  bas.  Cette  ouverture  inférieure  plonge  dans  un  vase  plat 
rempli  de  mercure,  pour  empêcher  Tacccs  de  l'air  extérieur.  Un  mé- 
canisme très*simple  sert  à  immerger  la  boule  de  Tévaporateur  plus 
ou  moins  profondément,  et  à  régler  ainsi  le  niveau  de  l'eau  selon  la 
volonté  de  l'observateur.  L'échelle  fournit  immédiatement  la  diffé- 
rence des  niveaux  avant  et  après  Tévaporation,  et  cette  différence, 
divisée  par  100,  donne  la  hauteur  de  la  couche  évaporée.  En  ne  te- 
nant compte  que  des  divisions  entières,  Tapparcil  de  M.  Vivenot 
fournit  des  indications  exactes  jusqu'à  la  limite  de -^  de  millimètre. 
Il  est  nécessaire,  pour  obtenir  des  résultats  comparables,  de*suivre 
constamment  le  même  mode  d'observation,  c'est-à-dire  de  placer 
l'appareil,  dirigé  du  côté  du  nord,  dans  un  endroit  à  l'abri  du  soleil, 
du  vent  et  de  la  pluie,  de  se  servir  exclusivement  d'eau  distillée  et 
d'en  remplir  l'évaporateur  jusqu'au  bord  ;  enfin,  de  faire  pour  le 


518  LËSHOiNDES. 

moins  une  observation  dans  l'espace  de  24  heures^  {Acùdémie  des 
scienees  de  Vienne ^  16  juillet  1865). 

Héiioatat  de  RI.  o.  de  utirow.  —  Le  miroir  de  cet  instrument, 
construit  sur  le  principe  émis  en  premier  lieu  par  M.  Augost,  est  pa- 
rallèle à  Taxe  du  monde,  et  se  tourne  dans  le  même  sens,  avec  une 
vitesse  moitié  de  celle  de  la  révolution  apparente  du  soleil  autour  de 
ce  même  axe.  On  obtient  ainsi  un  rayon  constant,  dont  la  déclinai- 
son, à  quantité  égale,  porte  le  signe  opposé  à  celui  de  la  déclinaison 
simultanée  du  soleil,  dont  Tangle  horaire  dépend  du  choi&de  l'obser- 
vateur. Il  n'est  donc  plus  nécessaire  de  placer  Théliostat,  lorsqu'on 
veut  en  faire  usage,  selon  la  déclinaison  ou  selon  l'angle  horaire.  Cet 
angle  du  rayon  réfléchi  pouvant  être  choisi  à  volonté,  on  trouvera 
toujours^en  dedans  des  latitudes  moyennes  deux  rayons  horizontaux 
dont  on  pourra  tirer  parti  pendant  toute  l'année,  dans  un  local  situé 
approximativement  vers  Test  ou  vers  l'ouest.  Il  suiTit,  pour  orientei* 
lappareil,  de  faire  coïncider  l'axe  du  mouvement  d'horlogerie  avec  le 
méridien.  Cet  axe  étant  indiué  sur  l'horizon  d'un  angle  égal  à  celui 
de  l'altitude  polaire,  l'angle  du  rayon  réfléchi  ne  peut  être  altéré  que 
par  suite  de  la  non-coincidence  du  même  axe  avec  le  méridien;  il 
sera  donc  facile  d'clTectuer  cette  coïncidence  par  deux  orientations 
opérées  à  des  intervalles  de  temps  peu  considérables,  qu'on  choisira 
de  manière  à  neutraliser  les  irrégularités  éventuelles  de  la  marche  du 
mouvement  d'horlogerie.  Un  quart  d'heure  suffit  pour  orienter  i'hé- 
liostat  avec  une  précision  telle  que,  dans  Tespace  d'une  heure,  l'i- 
mage du  soleil  ne  se  déplace  que  d'une  quantité  égale  à  un  neuvième 
de  son  diamètre.  L'appareil  en  question  a  été  exécuté  sur  les  données 
de  M.deLittrow,dans  les  ateliers  de  l'Institut  impérial  polytechnique 
de  Vienne.  (Académie  impériale  des  sdenees  de  Vienne^  séance  du 
25juiUetl863.) 

¥eni  A  soie.  —  M.  Bcdnarovicz,  aumônier  militaire  à  Vérone,  a 
tenté  avec  succès  l'élève  de  VAttacus  cynthia^  espèce  essentiellement 
dilïérente  de  celle  de  l'Ailante  (Attacus  luatUa)  Walks,  et  s'oUre  à 
fournir  des  œufs  de  cette  phalène  à  ceux  qui  voudraient  s'occuper  de 
leur  éducation.  Plusieurs  chenilles  vivantes  ont  été  exhibées  à  laSo^ 
ciélé  zoologico-botanique  de  Vienne,  à  sa  séance  du  5  août  1863. 

Ambre  Jaune.  —  Un  morceau  de  celte  substance,  long  de  3  pouces 
(0,079  mètre),  large  de  2  pouces  (0,052  mètre),  déforme  ovale  allon- 
gée, d'un  jaune  de  miel  foncé  à  l'extérieur,  blanc  jaunâtre,  pellucide 
et  parfaitement  homogène  à  l'intérieur,  a  été  trouvé  à  3  toises 
(5,688  mètres)  au-dessous  du  sol,  dans  les  sables  tertiaires  de  Pol- 
nisch-Ostran  (Silésie  autrichienne).  Il  est  à  remarquer  que  ce  mor- 
ceau, complètement  durci  à  sa  surface,  a  conserve  dans  sa  portion 
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iatérîeure  la  consistance  molle  et  plastique  propre  aux  substances 
résineuses.  {Institut  impérial  de  (jéologie  de  Vienney  séance  du  i9  mai 
18G5.) 

H&V.  P.  Secchi,  à  Rome,  MMUteanx  eoU»ré«   de  la   ^mmm.  —  a  II 

y  a  déjà  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  vous  me  pcr* 
mettrez  d'interrompre  mon  silence  à  l'occasion  de  ee  que  j'ai  vu  dans 
votre  dernière  livraison  des  Mondes  sur  la  double  réfraction  et  les 
anneaux  colorés  produits  par  la  glace.  L'observation  n*en  est  pas 
nouvelle  pour  moi,  et  voici  dans  quelles  circonstances  j'ai  expérimenté 
sans  aucun  appareil.  Il  y  a  environ  six  ans  que  par  un  jour  de  gelée 
je  me  transportais  dans  une  des  campagnes  qui  avoisinent  Rome  ;  sur 
une  de  ces  caisses  de  marbre  trouvées  dans  les  anciens  tombeaux  et 
dont  on  se  servait  pour  abreuver  les  animaux,  j'aperçus  une  belle 
cottclie  de  glace  de  près  d'un  centimètre  d'épaisseur;  l'ayant  soulevée 
d'un  angle  d'environ  45^,  je  fus  étonné  d'apercevoir  une  belle  série 
d'anneaux  irises  comme  dans  les  cristaux. 

«  L'explication  du  phénomène  me  parut  aisée.  En  fiace  de  l'eau  une 
atmosphère  parfaitement  pure,  et  un  bleu  d'axur  parfait  du  ciel  ro- 
main servaient  de  polarisateurs  avant  le  passage  de  la  lumière  a  tra- 
vers le  cristal  de  glace.  L'eau  de  l'autre  côté  réfléchissait  et  polarisait 
a  lumière  une  seconde  fois  et  jouait  le  rôle  d'analyseur.  La  glace  était 
denc  un  simple  cristal  uniaxe  à  axe  perpendiculaire  à  la  lame. 

«  Ce  phénomène  aura  peut*étre  été  observé  bien  des  (bis  sans  qu'on 
s'y  soit  arrêté.  Je  l'aurais  publié  si  je  Pavais  cru  de  quelque  ini&rèt, 
mais  je  le  supposais  connu. 

«  Je  vous  adresse  sous  bande  l'extrait  du  Btdlelttno  sur  -la  pile  de 
M.  Jacobini.  Je  crois  que  lorsqu'elle  sera  connue  elle  ne  tardera  pas 
à  être  adoptée  partout.  Pour  moi,  je  la  trouve  après  trois  mois  aussi 
bonne  que  les  premiers  jours.  Ainsi  les  diaphragmes  poreux  seront 
élimtiiésll! 

((  Je  vous  prie,  monsieur  Pabbé,  d'en  dire  un  mot  dans  votre  journal. 

IV««iirelle  plie  de  H.  CHo.  JaeoMnl,  laspecte«r  des  téké^grmplktm 

pMi«Mi€4iiix.  —  Cette  pile  se  compose  d'un  vase  de  verre,  de  deux 
métaux,  de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé,  de  sable,  et  d'eau  naturelle. 
Les  deux  métaux  sont  le  cuivre  et  le  zinc;  ce  dernier  a  la  même  forme 
absdumcnt  que  dans  de  la  pile  de  Daniell;  le  cuivre  a  la  forme  cylin- 
drique^ et  ressemble  au  petit  vase  poreux,  mais  il  est  ouvert  par  le 
fond,  La  partie  inférieure  du  cuivre  est  percée  de  trous  jusqu'à  la 
hauteur  de  5  centimètres,  et  son  bord  inférieur  est  taillé  en  forme  de 
»6e.  Avant  de  le  mettre  en  place,  on  enveloppe  d'un  papier  buvard 
toute  la  partie  du  cylindre  qui  se  trouve  perforée. 
La  hauteur  totale  du  cylindre. est  de  13  centimètres  et  le  diamètre 
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de  4  centimclreâ.  On  soude  a  sa  partie  supérieure  le  fil  de  cuivre  qui 
Kert  d'électrode. 

Formation  de  la  pile.  On  monte  cette  pile  en  plaçant  d*abord  au 
fond  du  bocal  une  couche  de  sable  d'un  centimètre  et  demi  environ, 
ensuite  un  disque  de  papier  buvard  avec  un  trou  au  milieu,  de  la  gran- 
deur du  cylindre  de  cuivre;  on  place  le  cylindre  de  cuivre  sur  le  sable 
découvert  à  l'endroit  où  le  papier  est  percé,  sur  le  disque  de  papier 
on  met  le  cylindre  de  zinc  ;  on  met  du  sable  dans  le  bocal  de  sorte  que 
le  cylindre  de  zinc  tant  au  dedans  qu'au  dehors  soit  en  contact  avec 
lui  ;  on  remplit  enfiji  le  cylindre  de  cuivre  de  sulfate  en  poudre  le 
pressant  de  temps  en  temps  à  mesure  qu'il  s'élève.  Cela  fait,  on  verse 
de  l'eau  par  parties  égales  dans  le  sable  et  dans  le  sulfate,  afin  quils 
en  soient  tous  deux  également  pénétrés. 

La  pile  tarde  quelques  heures  à  entrer  en  activité  complète,  son 
intensité  va  d'abord  en  croissant  ;  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour 
elle  a  atteint  au  maximum,  elle  descend  ensuite  quelque  peu  pour 
rester  constante  indéfiniment. 

Le  cuivre,  comme  on  voit,  fait  ici  l'office  et  de  vase  poreux  et  de 
récipient  du  sulfate,  la  surface  des  deux  métaux  en  présence  est  ainsi 
notable,  bien  que  l'action  chimique  n'ait  lieu  que  dans  les  parties 
inférieures  de  chacun.  On  perce  le  cuivre  pour  facihter  la  communi- 
cation du  liquide,  mais  les  trous  se  ferment  s'ils  sont  petits  et  pour 
cela  ils  doivent  avoir  environ  trois  ou  quatre  millimètres.  Beaucoup 
suppriment  la  dentelure  inférieure.  Les  végétations  de  cuivre  attein- 
draient bientôt  le  zinc,  et  c'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  qu'on 
a  eu  recours  à  la  couche  de  sable  du  fond  du  bocal,  et  à  l'enveloppe 
de  papier  buvard.  Quand  on  réfléchit  qu'après  un  certain  temps  les 
diaphragmes  poreux  ordinaires  sont  devenus  une  pure  croûte  métal- 
lique, sauf  sur  quelques  points  peu  nombreux,  et  que  néanmoins  la 
pile  fonctionne  toujours,  on  voit  que  la  substitution  d'une  lame  entière 
de  cuivre  ne  doit  nuire  en  rien  :  le  sable,  du  reste,  fait  l'oFfice  du  dia- 
phragme poreux;  il  doit  être  fin  et  quartzeuxet  ne  pas  faire  effer- 
vescence avec  les  acides.  Déjà  cette  pile  opère  avec  pleine  satisfaction 
sur  les  lignes  télégraphiques  romaines.  Elle  use  fort  peu  de  sulfate, 
la  quatrième  partie  à  peine  de  celle  que  consomment  les  piles  ordi- 
naires des  télégraphes.  En  outre  le  zinc  de  la  pile  démontée  après 
deux  mois  d'action,  s'est  trouvé  altéré  il  est  vrai,  mais  seulement  dans 
la  partie  inférieure,  et  sans  qu'il  fût  couvert  par  le  cuivre  précipité  qui 
paralyse  tant  l'action  des  autres  piles. 

La  force  d'un  élément  de  cette  pile  est  un  peu  plus  des  deux  tiers 
de  celle  d'un  élément  d'une  pile  d'égale  dimension  à  vase  poreux, 
autant  que  nous  avons  pu  l'apprécier  par  la  marche  de  l'enregistreur. 


SCIENCE    PRATIQUE.  351 

En  effet,  six  des  nouveaux  éléments  équivalent  à  quatre  des  autres 
avec  une  petite  dilTérence  en  plus  ;  quant  à  la  tension^  elle  e$t  sensi- 
blement la  même. 

Son  entretien  se  réduit  à  y  mettre  de  temps  en  temps  un  peu  d^cau 
et  après  plusieurs  mois  un  peu  de  sulfate.  En  résumé  la  pile  de  M.  Ja- 
cobini  Temporte  sur  toutes  les  piles  connues  au  double  point  de  vue 
de  la  propreté  et  de  Tcconomie.  » 

Le  Rév.  p.  de  Wech,  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Laacher-Seej 
près  Andeniaelu  Hydrologie.  —  «  M.  Tabbé  Richard  a  visité  Laa- 
cher-See  le  1 1  de  ce  mois,  et  j'ai  pensé  que  je  ferais  plaisir  aux  leclcurs 
(les  Mondes enyous  envoyant  la  petite  notice  ci-jointe;  ce  sont  deux 
ou  trois  faits  connus  ici  de  tout  le  monde.  Ce  sera  en  même  temps 
rendre  service  aux  mérites  de  notre  hydrologue  aussi  humble  et  mo- 
deste que  célèbre  par  ses  découvertes. 

«  L'âbbé  Richard  poursuit  ses  explorations  dans  nos  provinces  rhé- 
nanes, où  l'application  de  sa  théorie  a  déjà  produit  de  si  heureux 
résultats,  notamment  dansla  commune  de  Afd/éjnuc/*,  près  Coblence, 
où  jusqu'en  1861,  écrit  M.  le  baron  de  Frentz,  sous-préfet  de 
Coblence,  au  mois  de  janvier  1862,  il  n  y  avait  pour  toute  la  popula- 
tion qu'un  seul  puits  qu*on  craignait  chaque  jour  de  voir. manquer 
tout  à  fait.  —  Les  sources  indiquées  par  l'abbé  Richard  viennent  d*clre 
trouvées  et  on  a  maintenant  une  eau  plus  que  suffisante. 

<c  —  A  Pétersbergy  aussi  près  de  Coblence,  les  sources  indiquées 
ont  aussi  été  découvertes. 

«  —  11  y  a  au-dessus  du  château  de  Rosevburg  près  de  la  ville  de 
Bonn^  un  plateau  qui,  jusqu'en  1861,  était  demeuré  inculte.  A  cette 
époque  l'abbé  Richard,  appelé  par  le  propriétaire,  M.  Schlipper,  y  in- 
diqua de  i*eau  à  une  petite  profondeur.  Cette  eau  a  été  trouvée. 
Depuis,  une  ferme  y  a  été  bâtie,  et  la  valeur  du  terrain  a  été  plus  que 
triplée,  écrit  M.  Schlipper,  etc. 

«  —  Cette  année,  M.  Tabbé  Richard  a  exploré  la  Westphalie,  et  il 
a  indiqué  à  Buckeburg  quatre  puits  artésiens,  donton  a  déjà  commencé 
le  percement. 

<(  Nous  apprenons  qu'il  va  visiter  Biebric/i,  résidence  du  duc  de 
Nassau,  où  il  est  appelé  par  Son  Altesse  elle-même.  Il  est,  déplus, 
mandé  à  Trêves  par  les  autorités  de  cette  ville. 

«  Disposez,  monsieur  l'abbé,  de  cette  petite  notice  comme  vous 
Tentcndrez.  Les  faits  sont  rigoureusement  vrais,  sans  aucune  exagé- 
ration. » 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Sèanee  da  lundi  tu  octobre  !•••• 


~r-  M.  Phipeon  revient  sur  le  cas  de  phosphorescence  si<(na!c  en 
ces  lermes  par  M.  Morellei  dans  la  séance  do  28  septembre  ;  «  Le 
14  aoât  dernier,  ayant  pris  un  bain  de  mer  snr  la  plage  do  Camou, 
près  Penols,  par  une  température  de  37  degrés  centigrades  environ, 
les  vêtements  avec  lesquels  je  m'étais  mis  à  Teau,  ainsi  que  ceux  d*unc 
personne  qui  m'accompagnait,  les  uns  en  coton  pur,  les  autres  en 
laine  et  coton,  furent  rincés  à  l*cau  de  mer  et  disposés  dans  un  panier, 
où  ils  restèrent  entassés  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  A  cette  heure, 
je  songeai  à  les  en  retirer  pour  les  faire  sécher;  à  la  première  pièce  que 
je  touchai,  des  fusées  d'étincelles  partirent  sous  mes  doigts  ;  il  en  fut 
de  même  pour  la  seconde,  et  ainsi  jusqu'à  la  dernière.  Le  lendemain, 
en  retirant  le  linge  de  la  corde  sur  laquelle  il  avait  séché,  je  m'as- 
surai qu*auGun  corps  étranger  n'y  adhérait.  »  Si  nous  avons  bien  en- 
tendu, M.  Phipson,  qui  a  beaucoup  étudié  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence, expliquerait  le  fait  de  M.  Moreliet  par  la  présence  d'ani« 
malcules  microscopiques  phosphorescents. 

—  M.  Mérat  poursuit,  sans  se  décourager,  sa  correspondance  avec 
M.  Flourens  sur  la  limite  qui  sépare  Tintelligence  des  animaux  de 
celle  de  l'homme,  hmite  mise  en  évidence  par  des  considérations  nou- 
Telles  appuyées  de  quelques  faits  observés  par  lui. 

—  M.  Marquier  revendique  contre  M.  Morvan  la  priorité  du  pro* 
cédé  de  photolithographie  soumis  par  lui  au  jugement  de  l'Académie. 
Il  appuie  sa  réclamation  :  1^  d'une  copie  ofGcielle  de  son  brevet  et  des 
brevets  de  M.  Morvan;  2°  d'un  certificat  attestant  qu^en  mai  1862  il 
avait  envoyé  à  l'exposition  de  Londres  un  cadre  renfermant  dea 
épreuves  faites  par  son  procédé;  3""  d'une  lettre  de  M.  Husson,  beau« 
frère  de  M.  Morvan,  déclarant  que  dans  impossibilité  où  celui-ci 
était]d'obtenir  des  résultats'salisfaisants,  il  aurait  désiré  entrer  en  rela- 
tion avec  M.  Marquier,  et  traiter  de  la  cession  totale  ou  partielle  de 
sa  découverte.  Il  est  vrai  que  les  brevets  et  additions  de  M.  Morvan- 
sont  antérieurs  au  brevet  de  M.  Marquier.  Mais  le  procédé  présente  à 
l'Académie  par  M.  Morvan  n'est  pas  le  procédé  décrit  dans  sa  seconde 
et  dernière  addition,  c'est  purement  et  simplement,  à  deux  légères, 
différences  près,  le  procédé  de  M.  Marquier  :  M.  Morvan  a  simple- 
ment substitué  la  gélatine  à  la  gomme,  et  le  bichromate  d'ammo* 
niaque  au  bichromate  de  potasse. 
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De  notre  côté,  nous  avons  reçu  de  H.  Poitevin  la  lettre  suivante, 
datée  du  20  octobre  : 

a  Je  crois  devoir,  dans  Tintérôt  de  la  vérité,  protester  contre  la 
prétention  qu'a  M.  Marquier  à  Tinvention  d*un  procédé  nouveau, 
et  surtout  contre  la  validité  du  brevet  qu'il  a  pris  le  18  juin  1862 
pour  exploiter,  en  France,  ce  genre  d'impression  qu'il  réalisa  à  Cuba 
en  1861,  et  non  en  1851,  comme  vous  le  dites  par  erreur. 

«  D'après  la  description  que  vous  donnez,  il  emploie,  pour  photo- 
grapliier  sur  pierre,  des  bichromates  et  des  matières  organiques  gom^ 
meuses  ou  gélatineuses. 

«  En  1855,  le  27  août,  j*ai  pris  un  brevet,  précisément  pour  cette 
même  application  des  matières  organiques  bîchromatées ,  et  par 
conséquent  je  prime  de  sept  années  le  brevet  de  M.  Marquier.  Comme 
tout  le  monde  le  sait,  mon  brevet  a  toujours  été  ciploité,  et,  de 
pins,  mon  invention  a  été  reconnue  et  appréciée  dans  plusieurs  cir« 
constances  que  je  crois  inutile  de  citer  ici. 

«  Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  rédacteur,  que  c  est  dans  Tin- 
térét  de  chacun  que  je  fais  ces  observations,  et  que  je  n'ai  pasd^aufre 
désir  que  d'éviter  pour  l'avenir  des  contestations,  toujours  fAcheases, 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  lapplication  industrielle  du  brevet 
de  M.  Marquier.  n 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  les  différences  déjà  signa* 
lées  entre  le  procédé  de  M.  Marquier  et  celui  de  M.  Poitevin;  il  ne 
nous  appartient  pas  de  dire  si  ces  différences  sont  sufGsantes  pour 
légitimer  un  brevet  nouveau  ;  mais  nons  constatons  que  dans  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Marquier,  qui,  au  reste,  n'a  pas  l'intention  d'ei- 
ploiter  industriellement  son  procédé,  la  possibilité  d'opérer  sur  un 
négatif  au  lieu  du  positif  dont  M.  Poitevin  a  nécessairement  besoin, 
constitue  une  différence  vraiment  essentielle. 

—  M.  Anatole  de  Caligny  adresse  une  note  historique  sur  Texis* 
tcncc,  au  quinzième  siècle,  do  roues  hydrauliques  ou  turbines  dans 
lesquelles  l'eau  entrait  par  la  circonférence  et  sortait  par  le  centre. 
M.  le  général  Morin  juge  cette  note  digne  d'être  insérée  par  extraits 
dans  les  comptes  rendus. 

— -  M.  Villaine  exprimeson  étonnemcnt,  son  regret,  et  presque 
son  dépit,  de  ce  que  le  traité  de  locomotion  aérienne  présenté  par 
loi  dans  la  séance  du  lundi  27  avril  1850  n'ait  pas  encore  été  l'objet 
d'un  rapport.  Il  menace  même,  si  la  commission  ne  s'exécute  pas, 
d'en  appeler  a  un  tribunal  étranger.  M.  Velpeau,  tout  en  laissant  à 
M.  Villaine  sa  liberté  d'appel,  invite  la  commission  à  faire  son  rap- 
port. 

—  M.  de  Pietra  Santa  demande  que  son  rapport  sur  le  climat  de 
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la  Corse  en  général  et  sur  le  climat  d'Ajaccio  en  particulier  soit  ren- 
voyé à  la  commission  des  prix  Monthyon  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. 

—  Un  octogénaire  qui  avait  adressé,  en  1 856,  une  méthode  de  trai- 
tement du  choléra,  et  qui  s'attendait  à  gagner,  sinon  le  prix  total 
liréant  de  cent  mille  francs,  du  moins  une  récompense  honnête,  mais 
qui  n  a  encore  rien  reçu,  exprime  son  désappointement  en  termes 
que  son  grand  âge  rend  très- attendrissants.  Il  lui  sera  répondu  que 
puisque  son  mémoire  n*a  pas  été  compris  dans  le  dernier  rapport 
présenté  à  l'Académie,  c'est  qu  il  n'a  rien  à  espérer. 

—  M.  de  la  Provoslaye  et  P.  Desains  avaient  conclu  d'expériencrs 
déjà  anciennes,  et  faites  avec  le  plus  grand  soin,  que  les  corps  divers 
portes  à  rincandescence  sont  très-inégalement  lumineux.  M.  Edmond 
Becquerel  vient  d'affirmer,  au  contraire  :  que  les  corps  solides,  tels  que 
le  platine,  Tasbeste,  le  charbon  et  Tor,  depuis  le  moment  où  ils  com* 
mencent  à  devenir  tous  lumineux,  c  est-à-dire  depuis  480  à  490  de- 
grés jusqu'aux  températures  les  plus  élevées,  donnent  sensiblement 
les  mêmes  effets  au  photomètre.  Pour  se  défendre  des  observations 
de  ses  prédécesseurs,  M.  Becquerel  leur  avait  fait  diverses  objections 
auxquelles  M.  de  la  Provostaye  répondait  naguère  en  s'eflbrçant  de 
prouver  que  lui,  M.  Becquerel,  était  tombé  dans  de  gravas  erreurs, 
notamment  quand  il  affirmait  que  l'enceinte  dans  laquelle  on  place  le 
corps  incandescent  n'a  pas  d'influence,  tandis  que  pour  certains 
corps  réfléchissants  elle  produit  la  plus  grande  partie  de  l'effet  ob- 
servé. La  conclusion  de  M.  de  la  Provostaye  était  que  l'expérience  de 
M.  Becquerel  est  une  confirmation,  de  la  proposition  qu'il  attaque  ; 
puisque  la  lumière  renvoyée  par  le  platine  provient  en  grande  partie 
do  la  réflexion,  ce  qui  est  absolument  certain,  la  quantité  qu'il  émet 
est  nécessairement  beaucoup  moindre  que  celle  émise  par  le  charbou 
à  même  température.  On  comprend  que  M.  Edmond  Becquerel  n'ait 
pas  voulu  rester  sous  le  coup  des  dénégations  raisonnées  d'un  phy- 
sicien aussi  éminent  ;  il  a  répliqué  aujourd'hui,  et  nous  regrettons 
de  no  pas  pouvoir  nous  faire  l'écho  de  sa  réponse.  .  . 

—  M.  de  Barthélémy  écrit  qu'il  a  apporté  aux  fourneaux  des  mo- 
difications qui  diminuent  considérablement  la  quantité  de  combusti- 
ble consommé. 

—  M.  L.  Courrier  adresse  une  solution  nouvelle  du  problème  de 
l'aérostation  sans  ballons,  que  M.  Velpeau  saisit  au  vol  pour  la  ren- 
voyer à  l'examen  de  M.  Babinet. 

—  MM.  Pouchet,  Joly  et  de  Musset  font  hommage  du  tirage  à  part 
de  leurs  dernières  expériences  sur  l'hétérogénie. 

—  M.  Flourens  offre  au  nom  de  M.  Rossignol,  de  l'Académie  des 
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inscriptions  et  belles-lettres,  son  beau  livre  :  les  Métaux  dans  ran* 
tiquite\  origines  religieuses  de  la  métallurgio,  publié  à  la  librairie  de 
M-  Auguste  Durand,  i  vol.  in  8.  Dans  les  recherches  pour  Thistoirc 
du  cuivre  qui  ont  fourni  les  matériaux  de  'son  traité  sur  Torichalque, 
M.  Rossignol  avait  sou^^ent  rencontré  sur  sa  route  un  ordre  de  per- 
sonnages jouant  le  rôle  de  prôtres  et  adorés  comme  dieux,  renommes 
surtout  par  leur  enthousiasme  inspiré,  leurs  transports  frénétiques, 
la  fureur  divine  qui  les  saisissait...  Il  s'était  bientôt  aperçu  que  les 
lieux  où  la  tradition  faisait  résider  ses  personnages  étaient  riches  en 
métaux,  et  il  avait  constaté  en  même  temps  qu'il  existait  entre  les 
personnages  et  les  métaux  la  même  relation  qu'entre  l'inventeur  et  la 
découverte,  la  matière  et  l'ouvrier  qui  la  façonne...;  il  crut  dès  lors 
avoir  trouve  que  ceux  qu'on  avait  pris  pour  des  fanatiques,  n'étaient 
que  les  premiers  hommes  qui  avaient  exploité  la  terre  minérale  et 
montré  l'usage  des  métaux,  et  que  c'était  sur  ce  fondement  qu'on 
avait  édifié  leur  histoire  religieuse.  Il  en  résultait  que  comme  l'inven- 
tion du  blé  et  de  la  vigne,  la  découverte  des  métaux  avait  servi  de  fon- 
dement aune  institution  de  mystères.  Dans^  son  nouveau  livre  {^s  Jlf^- 
tavx  dans  l' antiquités  M.  Rossignol  met  d'abord  en  lumière  le  rôle 
qui  fut  commun  à  tous  les  génies  de  la  métallurgie,  et  qui  forme 
leur  caractère  fondamental;  il  les  suit  ensuite  dans  le  sanctuaire  de 
la  Samothrace  pour  y  chercher  le  secret  des  attributions  religieuses 
dont  la  piété  reconnaissante  gratifia  les  divers  membres  de  cette  fa- 
mille ;  il  trace  l'histoire  succincte  du  célèbre  sanctuaire  et  passe  en 
revue  les  divinités  qui  vinrent  s'associer  aux  dieux  métallurges;  il 
introduit  pour  la  première  fois  entre  ces  personnages  l'ordre  indi- 
qué par  la  nature  des  choses  ;  Dactyles,  Cabyres,  Corybantes,  Curetés  et 
Telchincs.  Les  dactyles  sont  essentiellement  des  métallurges  qui  pri- 
rent l'art  à  son  point  de  départ.  Les  Cabyres,  habiles  dans  la  forge,  fi- 
gurent le  second  degré  de  la  métallurgie.  Les  Corybantes  marquent 
une  troisième  phase  dans  les  progrès  de  la  métallurgie  ;  il  fabriquaient 
eux-mêmes  leurs  instruments  etlôurs  armes.  Les  Curetés,  plus  avancés 
cncorequeles  Corybantes,  frappaient  leurs  boucliers.  Les  Telchinesont 
fait  dire  à  la  métallurgie  son  dernier  mot  ;  entre  leurs  mains  les  métaux 
avaient  rendu  tout  ce  qu'il  pouvaient  produire.  M.  Rossignol  consacre 
une  très-longue  dissertation  à  la  recherche  de  la  véritable  nature  de 
la  substance  appelée  électre  par  les  anciens,  et  il  arrive  à  cette  conclu- 
sion assez  vaouc.  Pour  les  anciens  l'éleclre  était  un  métal,  mais  un 
métal  imaginaire;  il  a  été  pris  plus  tard  pour  l'ambre  jaune  ou  le 
suecin  ;  il  devient  plus  tard  encore  un  alliage  d'or  et  d'argent  ;  il  est 
enfin  pris  pour  le  laiton  et  se  confond  avec  l'orichalque. 
—  M.  le  docteur  Moura-Bourouillou,  inventeur  d'un  joli  petit  appa 
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reil  d'éelairage,  le  pharyngoscope,  a  présente  à  l'Académie  un  ma* 
lade  sur  lequel  il  a  fait,  le  16  septembre  dernier,  la  section  d'un 
polype  situé  dans  le  larynx,  àTaide  d'un  simple  serre-nœud  recourbé. 
C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  une  opération  de  ce  genre  faite 
avec  un  instrument  des  plus  simples  et  des  plus  inoffensifs.  M.  Moura 
avait  bien,  dès  1860,  indiqué  la  possibilité  de  morceler  certains  po- 
lypes par  le  caihétérisme  du  larynx,  aidé  de  la  compression,  et  de 
prévenir  ainsi  l'asphyxie  et  surtout  Topértition  de  la  trachéotomie. 
Mais  ce  n'était  là  qa*un  moyen  transitoire  qui  ne  pouvait  répondre 
aux  besoins  de  la  science.  M.  Moura  Ta,  du  reste,  compris  ainsi,  et  on 
ne  saurait  trop  l'encourager  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée. 

Comme  lui,  nous  sommes  effrayé  de  voir  introduire  dans  le  larynx 
des  instruments  tranchants,  tels  que  ceux  du  chirurgien  de  Tubingue, 
M.  Bruns,  lequel  cependant  était  guidé  par  le  laryngoscope  dans  son 
'opération.  Ce  n'est  pas  à  coup  de  ciseaux  qu'on  peut  se  permettre  de 
trancher  dans  un  si  petit  organe.  Le  moindre  petit  écart,  la  toux  la 
plus  légière  peuvent  faire  porter  le  tranchant  de  l'instrument  sur  des 
parties  saines  et  en  particulier  sur  les  cordes  vocales.  Mieux  vaudrait 
avohr  recours  à  l'ouverture  de  la  trachée  ou  du  larynx,  comme  le 
faisait  autrefois  M.  le  professeur  Herman,  de  Straisbourg. 

M.  Moura  a  fait  précéder  sa  présentation  de  quelques  considéra- 
tions sur  tes  polypes  au  point  de  vue  pratique.  Ces  considérations, 
pou  nombreuses  il  est  vrai,  méritent  cependant  de  fixer  Tattention 
des  praticiens. 

—  M.  Ferrand,  médecin-major,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le 
docteur  Favre,  lit  un  mémoire  sur  le  Maniement  en  mode  dynamique 
de  r électricité  dite  statique.  Nous  résumerons  Gdèlement  leurs  expé- 
riences en  faisant  nos  réserves  sur  l'interprétation  théorique  qu'ils  en 
donnent  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre. 

«c  l"Si  l'on  prend  la  machine  électrique  ordinaire,  réduite  au  simple 
disque  de  verre,  muni  de  ses  frolteurs  bien  secs,  et  qu'on  mette  le 
disque  en  rotation,  une  atmosphère  toute  particulière  se  manifeste 
autour  de  ce  disque,  donnante  la  main  la  sensation  d'un  vent  chaud 
sur  son  plein,  d'un  vent  frais  sur  son  pourtour  périphérique. 

u  2**  Nous  avons  isolé  du  sol,  au  moyen  de  trois  suppoils  de  verre 
parfaitement  secs,  la  machine  électrique  réduite  à  son  plus  grand  état 
de  simplicité.  Le  plateau  de  verre  étant  alors  mis  en  mouvement,  Ton 
constate  que  l'accumulation  de  la  force  électiique  se  fait  autour  de 
ce  disque  avec  la  même  intensité  que  lorsque  l'appareil  repose  sur 
le  sol. 

«  5**  Dans  ces  conditions  nouvelles,  la  bouteille  de  Leydc,  mise  en 
rapport  avec  le  fluide  particularisé  par  la  roue,  s'est  chargée  comme 
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d'habitude  ;  et,  en  observant  le  phénomène  de  près,  nous  ayons  vu 
les  feuilles  d*or  se  mettre  en  mouvement  à  Tintérieur,  comme  si  un 
vent  violent  y  eût  pénétré. 

«  4''  Suspendant  la  bouteille  de  Leyde  par  un  petit  cordon  de  soie  à  un 
long  tube  de  verre,  nous  avons  vu  cette  bouteille  se  charger,  absolu- 
ment comme  si  son  armature  externe  eût  été  en  contact  avec  le  sol. 

«  5^  Parmi  les  corps  légers  mis  en  mouvement  par  la  force  électri- 
que, le  coton  est  particulièrement  sensible  à  cette  action.  Cette  sub- 
stance, mise  sous  forme  do  pelote  dans  une  bouteille  bouchée  laissant 
passer  au  dehors  deux  mèches  opposées,  a  servi  à  démontrer  que  le 
mouvement  était  essentiellement  lié  à  toute  manifestation  de  la 
force  électrique.  De  plus,  elle  nous  a  conduits  à  construire  un  dyna- 
moscope  électrique  extrêmement  sensible,  qui  n'exige  d'autres  clé* 
ments  de  fabrication  qu  une  bouteille  ordinaire,  une  tige  de  cuivre 
traversant  le  bouchon,  et  une  petite  mèche  de  coton. 

KÔ"*  Conduite  en  vase  clos  au  moyen  d'une  tige  métallique,  terminée 
en  pointe  recourbée,  la  force  électrique  se  répartit  très-bien  dans  les 
liquides.  Dès  que  la  bouteille  cesse  d'être  en  rapport  avec  la  force 
tensionnellc  du  disque  rotateur,  la  force  électrique,  introduite  dans  le 
liquide,  s'en  va  par  la  même  voie  qu'elle  était  entrée  ;  et  si  Ton  appro- 
che la  pointe  métallique  de  l'oreille,  l'on  sent  et  l'on  entend  trè^-dis- 
tinctement  le  souffle  et  le  btniissement  du  vent. 

«  T  La  force  électrique  ambiante,  mise  en  état  de  tension  parle  pla- 
teau de  verre  en  rotation,  est  susceptible,  lorsqu'elle  est  captée  sur 
un  point,  de  cheminer  le  long  d'un  fil  ou  d'une  bobine  de  fil  isolé  (soit 
par  la  soie,  soit  par  la  gulta-percha),  à  condition,  toutefois,  d'em- 
ployer un  fil  très-fin  (  j\.  a  ~.  de  miilimèlre  de  diamètre.  Des  petits 
barreaux  de  fer  doux,  placés  dans  le  creux  de  la  bobine,  prennent  un 
certain  degré  d'aimantation,  et  si  sur  le  petit  fil  dont  nous  venons  de 
parler,  on  superpose  un  second  fil  d'un  diamètre  beaucoup  plus  gros 
(1  millimètre  1/4,  par  exemple),  l'on  obtient  un  courant  de  2' ordre, 
courant  induit^  qui  est  très*fort  et  donné,  aux  deux  extrémités  de  ce 
gros  fil,  une  fUience  continue  et  lumineuse.  Si  des  circonvolutions  de 
ce  gros  fil  on  approche  un  pclit  morceau  de  fer  suspendu  à  un  fil  de 
soie,  immédiatement  il  y  a  attraction  du  métal  contre  ces  circonvo- 
lutions. 

«  8^  Nous  avons  séparé  l'un  de  l'autre  les  deux  éléments  de  la  pile 
(celle  de  Bunsen,  par  exemple)  et  mis  en  contact  un  seul  de  ces  deux 
éléments  avec  une  seule  des  deux  extrémités  du  fil  de  cuivre  d'une 
bobine,  contenant  des  petits  barreaux  de  fer  doux.  Ce  courant  isolé 
ne  donne  qu'une  aimantation  minime.  Nous  avons  fait  saillir,  à  moitié 
hors  de  la  bobine,  un  des  petits  barreaux  de  fer  doux  terminé  en 
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pointe.  Un  morceau  de  fer  doux  suspendu  à  un  Bl  Gn  de  fer  ff  été  at- 
tiré et  est  resté  adhérent  à  la  pointe;  partout  ailleurs  que  sur  cette 
pointe,  l'attraction  est  minime  et  Tadhércnce  nulle. 

«9'^  Nous  prenons  un  tube  capillaire  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
et  dont  Textrcmité  inférieure  tient  une  goutte  d'un  liquide  coloré.  Ce 
tube  étant  tenu  ou  bien  suspendu  dans  le  champ  du  disque  de  verre  en 
rotation,  on  voit  le  liquide  s'élever  et  s'abaisser  successivement,  suivant 
une  cadence  rhythmique  proportionnelle  au  mouvement  du  disque. 
Lorsque  la  rotation  du  disque  cesse,  ce  mouvement  combiné  (systole 
et  diastole)  se  ralentit  progressivement  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  im^ 
perceptible  et  meure  sous  l'œil  de  l'observateur.  » 

Nous  renvoyons  pour  le  détail  des  expériences  de  MM.  Favre  et 
Ferrand  a  la  brochure  qu'ils  ont  publiée  sous  le  titre  d'Expériences 
générales. 

Ils  en  tirent  ces  conclusions  :  l*"  La  force  diffuse  électrique  de 
Tatmosphère  fait  partie  de  notre  pabulum  respiratoire  et  intervient 
dans  tous  les  actes  pathologiques  ;  l'homme  vivant  pouvant  à  ce 
point  de  vue  être  considéré  comme  une  force  tensionnelle  en  action  ; 
2°  Cette  force  est  susceptible  des  mêmes  conductions  que  la  force 
tensionnelle  issue  des  décombinaisons  chimiques  et  recueillie  sur  la 
pile  ;  S*"  Les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  ne  sont  qu'une 
propulsion  exercée  sur  un  corps  mobile  par  la  force  diffuse  vers  la 
force  tensionnelle,  et  vicdt'er^â;  4!*  Cette  force  diffuse  donne  non- 
seulement  la  genèse  du  mouvement,  mais  encore  en  règle  le  rhythmc, 
etc.  Mais  nous  regrettons  d'avoir  à  constater  que  ces  conclusions, 
fort  peu  intelligibles  pour  nous,  ne  sont  nullement  contenues  dans 
les  prémisses  ou  dans  les  expériences  au  fond  très-élémentaires  des 
auteurs. 

—  M.  Warren  de  la  Rue  fait  hommage  lui-même  à  TAcadémie  de 
deux  images  photographiques  de  la  lune,  de  95  centimètres  de  dia- 
mètre. Sur  l'un  des  positifs,  on  a  retouché  les  défauts  inhérents  au 
collodion  ou  provenant  de  l'agrandissement  ;  l'autre  épreuve  est  sans 
retouches  aucunes.  La  différence  entre  les  deux  images  est  presque  in- 
sensible et  témoigne  du  succès  de  cette  opération  vraiment  gigantes- 
que; présidée  par  M.  de  la  Rue  lui-même,  elle  a  exigé  trois  longs  mois 
d  études  et  d'essais  extrêmement  pénibles.  L'admiration  qu'excite  ce 
tour  de  force  vraiment  incomparable  est  universelle;  surtout  quand 
ramenant  les  regards  au  bas  du  tableau,  M.  de  la  Rue  a  montré  la 
petite  image  négative,  de  2  centimètres  au  plu&de  diamètre,  qui  avait 
donné  par  un  grossissement  de  36  fois  et  demi  les  portraits  aussi 
fidèles  qu'énormes  de  notre  satellite  dans  son  troisième  quartier. 
IjSk  méthode  suivie  par  l'habile  astronome  est  très-simple  et  il  y  a 
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longtemps  que  nous  l'avons  décrite;  il  place  la  petite  image  négative 
en  avant  du  foyer  de  Tobjeclir  et  reçoit  derrière  son  image  agrandie. 
C'est  le  portrait  qui  devient  le  personnage  et  le  personnage  qui 
devient  la  feuille  de  verre  ou  de  papier  sensible.  M.  Warren  de  la  Rue 
a  limité  le  nombre  de  ces  images  grandioses  à  douze  ;  elles  sont 
toutes  destinées  à  des  académies  ou  à  des  établissements  gouverne* 
mentaux»  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur  ce  beau  et  grand  tra- 
vail^ qui  assigne  à  son  généreux  auteur  une  place  parmi  les  corres- 
pondants futurs  de  l'Académie. 

—  M.  Chevreul  revient  d'abord  sur  son  procédé  de  nettoyage  dès 
vitraux  colorés.  Les  substances  composant  l'enduit  qui  enlève  aux 
verres  leur  transparence  est  composé  à  peu  près  de  la  même  manière 
à  Paris,  à  Chartres  et  à  Bourges.  U  y  a  seulement  plus  de  sulfate  de 
chaux  à  Paris,  plus  de  carbonate  à  Chartres  et  à  Bourges  ;  on  trouve 
partout  du  chlorure  de  sodium.  A  l'occasion  de  ses  recherches, 
M.  Chevreul  a  examiné  la  poussière  de  sa  bibliothèque  et  il  y  a  rencon* 
tré  aussi  du  sulfate  de  chaux,  des  filaments  de  laine,  du  noir  de  fu* 
mée,  une  grande  quantité  de  matière  grasse  enlevée  par  la  poussière 
très- divisée  de  la  peinture  à  la  cire  des  montants  de  la  bibliothèque  ; 
un  très-grand  nombre  de  spores  qui,  mis  dans  l'eau,  donnaient  très* 
promptement  naissance  à  des  moisissures.  Ayant  un  jour  lavé  à  l'al- 
cool la  matière  grasse  de  ces  poussières,  sur  un  filtre  de  papier, 
M.  Chevreul  fut  tout  surpris  de  voir  que  le 'liquide  de  lavage  émettait 
une  odeur  de  bouc  très- prononcée;  il  constata  plus  tard  que  cette 
odeur  venait  d'une  peau  de  bouc  tannée  qui  recouvre  depuis  vingt 
ans  la  table  du  laboratoire,  et  sur  laquelle  le  papier  à  filtre  avait  posé. 
La  persistance  extrême  des  odeurs  semble  à  M.  Chevreul  jeter  quelque 
jour  sur  le  rôle  des  émanations,  des  miasmes,  etc.,  et  lui  rappelle  un 
fait  dont  il  croît  devoir  faire  part  à  l'Académie. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Bourgeois  présenta  à  la  Société 
impériale  et  centrale  d'agriculture  un  échantillon  de  foins  récollés 
dans  le  même  pré,  mais  dont  Tun  avait  poussé  àTombre,  tandis  que 
l'autre  avait  été  exposé  aux  rayons  du  soleil.  Des  chevaux  auxquels 
ces  deux  foins  avaient  été  présentés  avaient  donné  la  préférence  au 
premier  sur  le  second  ;  ils  négligeaient  le  foin  insolé  tandis  qu'ils 
mangeaient  avidement  le  foin  non  insolé.  M.  Chevreul  fut  curieux 
de  savoir  si  l'analyse  chimique  mettrait  en  évidence  la  raison  de  la 
préférence  donnée  à  l'un  des  foins  sur  l'autre.  Il  les  soumit  tous  deux 
à  l'expérience  et  constata  que  le  foin  non  insolé  plongé  dans  l'eau 
et  soumis  à  un  courant  de  vapeur  donnait  un  produit  odorant  plus 
prononcé;  qu'en  soumettant  les  deux  foins  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante, le  thé  de  foin  insolé  se  trouvait  aussi  moins  odorant  que  le  thé 
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de  foin  non  insolé.  L'analyse  chimique  avait  donc  mis  en  évidence  la 
différence  entre  ces  deux  aliments  quoîqu^ils  fussent  si  homologues. 

—  M.  Chevreul  arrive  enfin  à  Texpérience  de  M.  Plateau  qu'il  a  ré- 
pétée et  trouvée  exacte  ;  il  lit  une  lettre  dans  laquelle  M*  Trouessart, 
d'accord  avec  lui,  trouve  la  raison  très-simple  de  la  prétendue  anoma- 
lie signalée  par  M.  Plateau  dans  celte  circonstance,  qu^il  s'est  placé 
en  dehors  des  conditions  de  la  vision  distincte,  et  par  conséquent  dans 
le  domaine,^  non  pas  du  contraste,  mais  du  mélange  des  couleurs. 

—  M.  Ilenrj  Sainte-Claire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  Luciea 
de  la  Rive  une  note  sur  la  méthode  de  M.  Thomson  pour  la  mesure  de 
la  conductibilité  électrique  avee  appbeatîos  aux  métaux  nouveaux. 

—  M.  Jules  Cloquet  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Boudin, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  une  brochure  sur 
les  conséquences  fatales  de  la  consanguinéitc  et  sur  la  nécessité  du 
croisement  des  races  et  des  familles.  M.  Cloquet  demande  qu'au 
moins  les  conclusions  de  M.  Boudin,  résultat  de  recherches  très-con- 
sciencieuses et  très-étendues,  soient  publiées  dans  les  comptes  rendus. 
Quelques-unes  de  ces  conclusions  sont  vraiment  extraordinaires,  et 
mettent  en  évidence  de  la  manière  la  plus  évidente  les  dangers  immi- 
nents de  la  consangùinéité.  Chez  les  races  nègres,  par  exemple,  où 
les  mariages  entre  proches  parents  ne  sont  contrariés  ni  par  la  reli- 
gion ni  par  les  lois  la  proportion  de  sourds-muets  est  91  fois  plus 
grande  que  chez  les  races  blanches. 

—  M.  Velpeau  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Guérin,  méde- 
cin des  hôpitaux,  sa  monographie  des  maladies  des  organes  génitaux 
de  la  femme.  Cette  première  partie,  dont  M.  Velpeau  fait  le  plus 
grand  éloge,  ainsi  que  de  son  autour,  éminemment  judicieux,  dit-il, 
et  intègre,  est  consacrée  aux  maladies  des  organes  extérieurs,  il  est 
donc  vrai,  ajoute  M,  Velpeau,  un  peu  malicieusement,  après  s'être  as» 
sure  du  départ  de  M.  Rayer,  qu'on  peut  trouver  dans  le  scr\'ice  d'un 
hôpital  tous  les  matériaux  d'un  livre  excellent  sous  tous  les  rapports, 
sans  qu'on  ait  besoin  pour  l'écrire  d'être  attaché  à  quelque  Faculté  en 
quaUté  de  professeur  complémentaire. 

—  M.  Haime,  de  Tours,  fait  remarquer  à  l'occasion  de  la  théorie 
du  cal  de  M.  Jobert  de  Lamballe,  qu'il  croit  avoir  signalé  le  pre- 
mier, en  1826,  dans  sa  thèse  de  doctorat  un  cas  d'ossification  dc3 
muscles,  fait  signalé  plusieurs  fois  depuis  par  M.  Cruveilhcr  et  par 
M.  Flourens.  F.  Moio«o* 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

H.  Kadar  et  son  expédition.  —  Nous  n'avons  pas  Id  sans  un  vérita- 
ble Tcgret  la  nouvelle  suivante  insérée  au  Moniteur  :  «  M.  et  madame 
Nadar  sont  revenus  à  Paris  dans  des  wagons-lits  ;...  M.  le  docteur  Ri- 
chard, après  un  nouvel  examen  de  la  jambe  droite  de  M.  Nadar,  y  a 
constaté  une  fracture  du  péroné.  »  Mais,  d'un  autre  côté,  nous  avons 
été  attristé  et  humilié  de  voir  tous  les  journaux,  sans  en  excepter  les 
plus  sérieux,  insérer  cette  déclaration  de  M.  Nadar,  qui  est  à  la  fois  une 
forfanterie  et  un  attentat  à  la  langue  française,  non  moins  qu'à  la  lo- 
gique :  a  Je  recommencerai  mes  ascensions  avec  le  Géant  le  plus  tôt 
I  possible,  et  je  les  continuerai,  comme  j'en  ai  pris  rengagement  vis-à- 

vis  de  moi-même,  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  les  premiers  fonds  né- 
cessaires à  la  construction  d^un  hélicoptère  dans  les  proportions  pra- 
tiques, votre  rédacteur  persistât- il  à  décréter  quel'automolion  aérienne 
I  na  rien  de  commun  avec  la  science.  Dès  lorsque  je  suis  encore  à 

I  theure  quil  est^  ïhéliee  aérienne  sera.  Je  nai  pas  besoin  d'autre  dé' 

I  monstration  plus  miraculeusement  mathématique.  » 

Hotttona  de  Paniirge.  —  Croirait-on  que  ces  mêmes  jour^ 
naux  se  sont  faits  les  échos  insensés  de  la  plus  ridicule  des 
mystifications  américaines,  a  La  masse  du  public  français  a  pris 
pour  une  plaisanterie  une  histoire,  qui  est  néanmoins,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  l'objet  d'expériences  sérieuses.  II  s'agit  de 
la  possibilité  de  se  procurer  l'image  d'un  assassin  resté  inconnu,  en 
prenant,  le  plus  tôt  possible  après  le  crime,  l'empreinte  photographi- 
que des  yeux  de  la  victime.  Le  docteur  Sandîord,  de  Boston,  a  fait  i 
ce  sujet  une  épreuve  regardée  comme  décisive  à  Toccasion  de  l'assas- 
sinat d'un  certain  Bcardsley.  Il  commença  par  développer  la  pupille 
à  l'aide  d'une  solution  de  belladone,  puis  la  pupille,  ayant  été  photo- 
graphiée, fut  examinée  au  microscope,  qui  dénonça  la  figure,  les  vê- 
lements du  meurtrier,  et  jusqu'aux  cailloux  qui  l'entouraient  et  à 
laide  desquels  il  a  perpétré  son  crime.  » 

Pont  dn  Tibre.  —  On  lisait  la  semaine  dernière  dans  le  Journal  de 
Rome  :  «  Hier  le  saint-père  a  été  visiter  les  travaux  du  pont  en  fer 
construit  sur  le  Tibre  pour  servir  de  prolongement  au  chemin  de  fer 
deCivila-Vecchia  jusqu'à  la  station  centrale  dans  les  murs  de  Rome. 
Le  saint-père,  parcourant  à  pied  le  pont,  en  a  examiné  attentivement 
tous  les  détails.  îl  a  voulu  assister  à  la  manœuvre  de  l'ouverture  de 
toute  la  moitié  de  ce  pont  colossal  pour  donner  passage  aux  navires 
munis  de  mâts  ou  de  cheminées  à  vapeur.  La  manœuvre  a  été  exécu- 
tée avec  une  précision  et  une  rapidité  remarquablesi  Deux  navires  à 
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vapeur,  naviguant  en  sens  contraire,  se  sont  croisés  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  saint-père,  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  a 
adressé  des  compliments  mérités  aux  entrepreneurs,  et,  au  milieu 
des  démonstrations  populaires  les  plus  affectueuses,  il  est  rentré  au 
Vatican.  »  Le  pont  dont  il  est  ici  question  est  le  premier  des  nou- 
veaux ponts  suspendus  inventés  par  M.  Alphonse  Oudry,  et  dont  les 
câbles  sont  tellement  disposés,  que  tout  balancement  devient  im- 
possible. On  sait  que  Téminent  ingénieur  a  conçu  le  projet  gigantes- 
que de  jeter  un  pont  semblable  de  Reggio  à  Messine  à  travers  lé  dé- 
troit^ pour  aborder  plus  tard,  en  cas  de  succès,  le  canal  de  la  Manche, 
et  mettre  la  France  et  TAngleterre  en  communication  directe,  inces» 
santé,  sans  l'auxiliaire  de  la  mer. 

Éclairage  des  ateiiera.  —  Le  Moniteur  a,  depuis  une  huitaine  de 
jours,  fait  appel  dans  ses  annonces  à  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  spécialement  des  appareils  d'éclairage  parle  gaz,  pour  orga- 
niser dans  SCS  ateliers  un  système  de  combustion  réunissant  les  qua- 
lités suivantes  :  extrême  régularité,  absence  de  tremblement  de  la 
flamme  et  surtout  production  la  plus  minime  possible  de  chaleur.  On 
sait  quel  long  travail  de  nuit  ses  ouvriers  typographes  sont  tenus  de 
faire.  C'est  pour  épargner  leur  vue  et  leur  santé  q«e  cette  sorte  de 
concours  a  été  établi.  Plus  de  trente  personnes  sont  venues  offrir  des 
appareils  destinés  à  remplir  les  conditions  demandées,  et  déjà  plu- 
sieurs d'entre  eux  nous  ont  semblé  devoir  obvier  aux  inconvénients 
d'irrégularité  et  de  tremblement  de  flamme  qu'on  désire  éviter.  Quant 
à  la  chaleur  résultant  du  rayonnement  de  la  flamme  contre  les  parois 
des  abat-jour  ordinaires,  nous  croyons  devoir  signaler,  dans  l'intérêt 
de  toutes  les  personnes  qui  occupent  la  nuit  de  nombreux  ouvriers, 
la  inodilication  des  plus  simples  que  nous  avons  trouvée  nous-mêmes 
pour  que  la  chaleur  ne  vienne  pas  frapper  le  visage  du  travailleur. 
Notre  système,  qui,  au'dire  de  nos  ouvriers,  les  préserve  parfaite- 
ment, réside  dans  l'application  d'un  second  abat-jour  posé  à  la  dis- 
tance de  quelques  centimètres  au-dessus  du  premier.  Nous  établis- 
sons ainsi  un  courant  d'air  naturel  entre  les  deux  abat-jour,  qui 
empêche  celui  qu'échauffe  le  rayonnement  de  la  flamme  de  commu- 
niquer sa  brûlante  température  à  celui  auprès  duquel  s'approche  la 
figure  de  l'ouvrier.  Nous  recommanderons  aux  personnes  qui  vou- 
draient user  de  ce  procédé  de  faire  en  sorte  que  l'espace  compris  en- 
tre les  deux  abat-jour  superposés  soit  plus  large  à  la  partie  inférieure 
qu'à  la  partie  supérieure  par  où  le  courant  d'air,  activé  par  la  cha- 
leur qui  monte,  doit  s'échapper.  On  sait,  en  effet,  que  pour  obtenir 
un  bon  tirage  dans  toute  cheminée,  elle  doit  aller  en  se  rétrécissant 
vers  le  faite. 
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Hfrieole  de  8*liit-«CMir«e0  d'Aïuay.  —  Le  COncours 

agricole  et  horticole,  fondé  en  1854,  dans  le  canton  d'Aunay,  par 
H.Victor  Chatel,  sous  le  patronage  de  M.  le  général  marquis  de  Grou- 
chy,  a  eu  lieu  il  y  quelques  semaines  en  la  commune  de  Saint-Georges, 
sur 'des  terrains  appartenant  à  M.  le  prince  de  Broglie.  Le  programme 
conviait  à  cette  réunion  non-seulement  les  cultivateurs  du  canton  d'Au- 
nay,  mais  encore  ceux  des  sept  cantons  circonvoisins  :  Villers-Bo- 
cage,  Evrecy,  Harcourl,  Condé,  Yassy,  Bcny-Bocage  el  Comont. 
20  communes  appartenant  à  ces  cantons  ont  répondu  à  Tappel.  L'ex- 
position des  génisses  amouillantes  et  des  veaux  bécards  attirait  surtout 
1  attention  du  jury  et  des  connaisseurs,  par  le  nombre  et  la  beauté 
des  animaux  présentés. 

A  midi  seulement,  car  le  temps  avait  été  mauvais  toute  la  matinée, 
une  grande  plaine,  d'environ  un  demi-kilomètre  de  pourtour,  réu- 
nissait les  divers  concurrents,  qui  se  succédaient  presque  sans  interrup- 
tion. Immédiatement  après,  les  différents  jurys  commençaientrexercice 
de  leurs  opérations  de  classement,  d'examen  et  de  choix,  au  milieu 
des  intéressés  et  des  curieux  assez  nombreux  encore,  eu  égard  au  cou- 
rage qu'il  fallait  déployer  pour  rester  dehors  par  un  temps  pareil. 
A  3  heures,  toutes  les  opérations  étaient  terminées,  et  la  musique  du 
pensionnat  de  M.  Bion  réunissait  autour  de  la  tribune  les  différents 
compétiteurs. 

La  lecture  des  prix  a  été  précédée  par  un  discours  fort  apprécié, 
prononcé  par  M.  V.  Chatel ,  et  dont  voici  la  péroraison  : 

« Stimuler,  encourager  les  progrès  de  Tagricultureet  de  l'hor- 
ticulture dans  nos  contrées;  — encourager,  développer  l'enseignement 
agricole  et  horticole  par  les  instituteurs,  ainsi  que  le  goût  et  la  prati- 
que des  essais  de  culture  des  plantes  nouvelles  et  utiles;  —  préparer 
DOS  cultivateurs  et  nos  horticulteurs  à  des  concours  d*un  ordre  plus 
élevé  ;  —  entretenir  chez  eux,  par  nos  expositions  annuellesj  une 
émulation  utile,  indispensable,  mais  autrefois  inconnue  ;  —  honorer 
chaque  année  le  vétéran  des  cultivateurs  de  ce  canton,  le  doyen  de  la 
famille  agricole,  dont  les  cheveux  ont  blanchi,  dont  les  forces  ont  faibli, 
mais  non  le  cœur  et  la  probité,  sous  la  noble  bannière  de  Tagricul- 
Ittre,  de  cette  agriculture  qui  s'honore  aujourd'hui  de  voir  marcher 
à  sa  tète  un  Empereur;  —  signalera  Testime  publique  et  récompenser 
ces  vioux  domestiques,  ces  vieux  journaliers  ruraux  dont  la  longue 
carrière  a  été  toute  de  probité,  de  dévouement,  d'attachement  à  leurs 
maîtres;  —  encourager  les  jeunes  serviteurs  à  marcher  sur  les  traces 
de  leurs  aînés,  et  enfin,  convier  et  réunir,  comme  aujourd'hui,  tous 
les  hommes  de  bien  sur  le  terrain  de  Tagriculture  ;  tel  est,  nous  som- 
mes heureux  de  vous  le  rappeler,  le  but  que,  depuis  dix  ans,  poursuit 
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le  Comice  d'Aunay  en  faveur  duquel  nous  vous  demandons  avec  con- 
fiance la  continuation  de  votre  concours  sympathique  et  dévoué. 

ijtm  eoivM«  de  taareanx  A  iwinie«.  —  Mgr  Plantier,  évéque  de 
Nimes,  a  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  sur  les 
courses  de  taureaux,  une  éloquente  lettre  pastorale  à  laquelle  on  rfous 
permettra  d'emprunter  un  passage  plus  saisissant. 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  courses  de  taureaux  ;  les  unes  sont  tradi- 
tionnelles dans  ce  pays  ;  les  autres,  de  temps  en  temps,  nous  viennent 
de  par  delà  les  Pyrénées.  Ces  deux  genres  de  combats  ne  sont  ni  dan- 
gereux ni  sanglants  au  même  degré  ;  mais  tous  les  deux  sont  incom- 
patibles avec  le  véritable  esprit  chrétien. 

Les  courses  de  taureaux ,  quelles  qu'elles  soient,  ont  pour  but  et 
pour  effet  d'irriter  Tanimal  lancé  dans  le  cirque,  de  le  pousser  à  une 
sorte  de  désespoir,  sans  autre  intention,  sans  autre  fruit  que  d'amener 
par  sa  furie  même,  par  les  courses  vagabondes  où  elle  Tentraine,  par 
les  bonds  et  les  élans  capricieux,  inattendus,  contradictoires  qu'elle 
lui  inspire,  des  situations  critiques,  des.  rencontres  dangereuses  dont 
la  vue  remplisse  le  spectateur  de  ce  charme  mystérieux  attaché  à 
tous  les  tableaux  tragiques  et  à  tous  les  moments  de  saisissement  et 
d'angoisse.  Sans  cela,  sans  ces  incidents  dramatiques  et  les  énervantes 
anxiétés  qui  les  accompagnent,  ces  jeux  seraient  abandonnés.  Ils  ne 
sont  altrayants  que  par  le  côté  du  péril  cl  de  la  souffrance.  Ce  sont 
surtout  les  inquiétudes  ou  les  douleurs  du  taureau  qui  vous  pas- 
sionnent ;  et  certes,  quoi  qu'on  puisse  dire,  ce  genre  de  satisfaction 
n'est  pas  chrétien.  On  se  passionne  pour  ce  qui  devrait  révolter. 
Adresse,  agilité,  force,  sang-froid,  c'est  peut-être  ce  qu'on  admire, 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  saisit  ou  transporte.  Les  blessures  ou  les  cris 
des  taureaux  ont  plus  de  charme  mille  fois  que  l'habileté  des  toréadors. 
Si  l'athlète  siirtout  est  meurtri,  l'enthousiasme  et  le  bonheur  débordent  • 
On  frémit  sans  doute  de  voir  souffrir  ;  mais  on  s*cnivre  de  cette  lor* 
turc.  On  ne  la  changerait  pas  contre  une  jouissance  plus  douce  ; 
personne  ne  l'avouerait,  mais  presque  tout  le  monde  le  pense.  L'as- 
pect d'une  plaie  entr'ouverte,  le  pourpre  du  sang  qui  coule,  exercent 
sur  les  yeux  la  plus  irrésistible  des  fascinations  ;  et  si  vous  examinez 
bien  le  moment  où  la  foule  tressaille  avec  le  plus  d'exaltation  sur  les 
sièges  séculaires,  et  remplit  l'air  des  témoignages  les  plus  bruyante 
de  sa  satisfaction,  vous  verrez  que  c'est  assez  ordinairement  quand 
un  coup  plus  sinistre  que  les  autres  vient  d'épouvanter  Tarène.... 
Les  femmes  chrétiennes  qui  ne  peuvent  souffrir  une  larme  à  la  pau- 
pière de  leur  enfant,  qui  souvent  ne  peuvent  voir  un  malade  queU 
conque  sans  défaillance,  qui  ne  sauraient  supporter  sans  gémir  le 
spectacle  d'un  petit  oiseau  blessé,  prennent  dans  ces  courses  terribles, 
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nne  nature  de  bronze.  On  les  toit  ordinairement  plus  nombreuses 
que  les  hommes  aux  exécutions  capitales  ;  le  sont-elles  moins  aux 
combats  de  taureaux,  nous  ne  pourrions  le  dire  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'elles  n'y  sont  pas  moins  passionnées.  Elles  savourent,  avec 
une  sorte  de  volupté  fébrile,  les  émotions  suscitées  en  elles  par  les 
incidents  plus  ou  moins  sinistres  dont  elles  sont  témoins  ;  elles  agitent 
les  bras,  elles  poussent  des  cris  aux  instants  solennels,  avec  une 
fougue,  des  élans  et,  si  j'ose  le  dire,  des  convulsions  qui  révèlent 
quelle  fumée  le  sang  répandu  fait  monter  à  leur  tête  ;  et  c'est  bien  à 
elles  qu'il  «appartient  de  démontrer  que  les  amphithéâtres  excitent 
rintérêt  jusqu'à  la  fureur.  » 

I^e  «ort  d«0  MrinuMix  domestiques  en  Alf^érle,  par  H.  Decraix, 

vétérbMire  de  la  garde  de  raris.  —  Les  habitudes  nomades  des 
Arabes  de  l'Algérie  s'opposent  à  ce  qu'ils  aient  des  abris  pour  pro- 
téger leurs  animaux  domestiques  contre  les  intempéries  de  la  mau- 
vaise saison.  Les  chevaux  et  les  mulets  sont  ordinairement  attachés 
par  les  pieds  antérieurs  dans  une  position  trèfr-gênante.  Les  appro- 
visionnements de  fourrages  faisant  presque  complètement  défaut, 
toutes  les  espèces  domestiques,  excepté  quelques  chevaux  privilégiés, 
sont  cruellement  éprouvées  par  la  faim  pendant  l'hiver.  En  été,  l'eau 
est  rare  et  mauvaise  dans  la  plupart  des  localités.  Le  pansage  consiste 
principalement  en  lavages,  lorsque  la  proximité  et  l'abondance  de 
Teau  le  permettent  ;  et  encore  n'est-il  appliqué  réguUèrement  qu'aux 
meilleurs  chevaux.  La  ferrure  n'est  employée  que  tout  à  fait  excep- 
tionnellement chez  les  Arabes  de  la  plaine  ;  la  nécessité  ne  s'en  fait 
pas  sentir  dans  les  conditions  ordinaires,  Le  porc  et  le  chat  ne  font 
point  partie  des  animaux  domestiques  chez  les  habitants  de  la  tente, 
Le  chien  vit  un  peu  à  l'abandon  ;  on  ne  s'occupe  guère  de  lui,  ni  de 
sa  nourriture.  La  selle  est  bien  faite,  mais  pas  toujours  appropriée  au 
dos  de  l'animal  ;  de  là  de  nombreuses  blessures.  L'Arabe  n'a  pour  le 
cheval  qu'une  bride  à  mors  très-brutale,  et  pas  de  filet  ;  l'éperon  dé- 
chire la  peau  et  détermine  quelquefois  des  accidents  mortels.  Les 
bâts  sont  bons  pour  porter  les  outres  et  les  sacs,  mais  mauvais  pour 
le  transport  des  caisses  et  des  tonneaux.  Le  muletier,  très-habile  du 
reste,  a  le  tort  de  se  placer  trop  en  avant  quand  il  monte  en  surcharge 
sur  son  mulet.  Le  mors  du  mulet  est  plus  brutal  encore  que  celui  du 
cheval.  Beaucoup  de  muletiers  sont  impitoyables  au  point  d'entre- 
tenir une  plaie  au  vif,  sur  laquelle  ils  frappent  de  préférence  pour 
faire  marcher  leurs  bêtes  de  somme.  Les  animaux  de  trait  n'ont 
qu'une  espèce  de  collier-bricole  informe,  qui  ne  peut  être  employé 
que  pour  une  agriculture  extrêmement  arriérée.  —  Les  animaux  ma- 
lades sont  à  peu  près  livrés  aux  seuls  efforts  de  la  nature  ;  heureux 
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quand  celle-ci  n'est  pas  contrariée.  En  général,  le  toubib  arabe  n'a  ni 
science,  ni  médicament.  Heureusement  que  la  police  veille  à  l'exé- 
cution de  la  loi  Grammont. 

PiHMsédé  iiooibreack.  —  Lô  rédacteur  agricole  de  rhidépendaiiee 
belge  Tapprécie  en  ces  termes  :  «  Et  d'abord,  constatons  qu  on  s'est 
mépris  sur  le  fond  du  procédé  en  ce  qui  concerne  les  blés.  Ce  n*est 
point,  comme  on  l'a  cru,  uniquement  dans  le  but  de  prendre  le  pollen 
et  de  le  porter  sur  le  pistil  que  l'on  enduit  de  miel  les  franges  de  laine, 
dont  j'ai  décrit  les  dispositions.  Â  la  rigueur,  ceci  pourrait  encore  se 
comprendre  ;  mais  il  y  a  mieux  que  cela.  Suivant  l'inventeur  hollan- 
dais, au  moment  de  la  fécondation  il  suinte  du  pistil  une  gouttelette 
de  miel  qui  doit  servir  de  couche  nuptiale  au  pollen.  Comme  les  vents 
ouïes  pluies  la  détruisent  trop  souvent,  c'est  avec  son  miel  qu'il  pré- 
tend la  remplacer.  Je  le  demande  à  ceux  qui  ont  la  moindre  idée  de 
l'anatomie  végétale,  à  ceux  qui  ont  fait  les  moindres  dissections  de 
fleurs  au  moment  de  la  fécondation,  est-il  un  instant  possible  d'ad- 
mettre qu'une  frange  miellée  de  25  mètres  de  longueur,  traînée  à 
tout  hasard  par  trois  hommes,  puisse,  à  point  nommé,  aller  imprégner 
de  miel  un  organe  si  délicat,  si  ténu,  qu'il  faut  être  très-familier  avec 
ces  sortes  de  manipulations  botaniques  pour  pouvoir  assurer  à  coup 
sûr  où  Ton  pourrait  toucher  ledit  endroit  de  la  pointe  de  l'aiguille  la 
plus  fine,  »  [Culture  de  M.  Sanson,) 

Fanchense.  —  Voici  une  bonne  action  :  M.  Antonin  Joannon, 
membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon  et  du  Conseil  général  de 
Conslantine,  a  créé  de  vastes  prairies  qu'jl  exploite.  11  y  a  installé  deux 
faucheuses  sortant  d'ateliers  en  renom  :  l'une  fabriquée  par  M.Peltier, 
l'autre  par  M.  Faure  ;  ces  instruments  fauchent  passablement  la  lu- 
zerne et,  tant  bien  que  mal,  la  première  coupe  des  prairies  naturelles; 
mais  ils  échouent  complètement  sur  les  regains.  Il  serait  nécessaire 
d'avoir  une  machine  faisant  un  service  complet.  Dans  l'espoir  que 
quelque  constructeur  pourra  résoudre  le  problème,  M.  Joannon  offre 
une  prime  de  2  000  fr.  à  l'inventeur  d'une  bonne  faucheuse,  coupant 
franchement  luzerne,  foin  et  regains;  à  défaut,  moitié  de  cette  somme 
pourrait  être  attribuée  à  l'inventeur  d'une  bonne  faucheuse  à  regains. 
Avis  aux  constructeurs.  (Ibidem,) 

Crinoline.  —  On  lit  dans  lAthenaeum  anglais  :  «  Les  inconvé- 
nients de  la  crinoline  se  sont  montrés  si  grands  dans  les  fabriques 
de  céramique  du  Staffordshire,  que  les  principaux  manufacturiers, 
MM.  Copeland  et  Minton,  ont  été  forcés  d'en  défendre  Tusage  dans 
leurs  ateliers  pendant  les  heures  de  travail.  Daus  une  seule  usine,  la 
perte  annuelle,  causée  par  la  rupture  de  pièces  dont  la  crinoline  dé- 
terminait la  chute,  s'élevait  à  cinq  mille  francs.  Les  ateliers  étaient 
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devenus  trop  petits,  et  le  travail  grandement  empêché.  Les  ouvrières 
ont  accepté  la  reforme  avec  une  gr*ande  unanimité  et  une  bonne  vo- 
lonté dignes  d*éloges;  elles  se  mettent  maintenant  à  Vouvrage  dans 
une  toilette  qui  rappelle  celle  des  statues  grecques.  » 


INVENTIONS  NOUVELLES 


rroeédé  de  gniTme  de  M.  ¥1^1.  —  Nous  avons  été  bien  heureux 
d'apprendre  de  la  bouche  de  M.  Erard,  le  célèbre  graveur  sur  pierre 
lithographique,  que  le  procédé  de  gravure  par  transport  chimique 
sur  acier  de  M.  Vial  avait  atteint  un  degré  de  perfection  et  de  réussite 
tel  que  lui,  M.  Ërârd,  Tavait  jugé  indispensable,  et  avait  acheté  le 
droit  de  le  mettre  en  pratique.  Désormais  donc,  toutes  les  fois  qu'une 
planche  gravée  doit  être  reproduite  à  un  très-grand  nombre  d'exem* 
plaires,  plusieurs  milliers,  au  lieu  de  faire  immédiatement  sur  la 
pierre  un  tirage  qui  serait  nécessairement  très-borné  et  très-dispen- 
dieux, on  fait  un  transport  sur  acier  par  la  méthode  de  M.  ViaU  et 
l'on  procède  par  l'impression  en  taille-douce  à  un  tirage  presque  in- 
défini et  plus  de  moitié  moins  cher.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
carte  d'Europe  reproduite  de  cette  manière  avec  une  netteté  extrême- 
ment remarquable,  et  qui  pourra  être  tirée  à  vingt  ou  trente  mille 
exemplaires.  Il  nous  tarde  d'apprendre  que  le  procédé  de  gravure  en 
relief  que  nous  avons  aussi  décrit  comme  étant  la  découverte  de 
M.  Vial,  est  de  même  devenu  tout  à  fait  pratique  et  appliqué  en 
grand. 

Foyer  famivore  de  H.  de  Pfndray.  —  A  propOS  du  nOUVeaU  four- 
neau d'apprêteur  dont  les  résultats  ont  été  si  excellents,  nous  avons 
dit  un  mot  des  perfectionnements  apportés  par  M .  de  Pindray  aux  foyers 
des  générateurs  à  vapeur.  En  calculant  mieux  la  forme  des  barreaux 
delà  grille  et  la  plaçant  sous  une  certaine  inclinaison,  il  aurait  obtenu 
non-seulement  une  économie  considérable  de  combustible,  mais  une 
fumivorité  presque  absolue.  Comme  témoignage  de  ce  succès  écla- 
tant nous  citerons  une  lettre  écrite  à  l'inventeur,  en  date  du  23  août, 
par  M.  Antoine  Castagne,  filateur  et  teinturieur  à  Wé,  près  Carignan 
(Ardennes).  «  Ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  je  m'empresse  de 
vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  constaté  dans  la  consommation  du  com- 
bustible de  ma  chaudière  à  vapeur  dont  vous  avez  modifié  le  foyer 
récemment.  J'ai  observé,  depuis  le  jour  de  la  mise  en  train  de  votre 
système,  une  économie  maintenue  de  25  pour  100  au  moins,  et  je 
viens  ici  vous  en  témoigner  ma  haute  satisfaction.  »  25 pour  100  d'éco- 
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nomie  de  combustible  pour  un  générateur  de  plus  de  50  chevaux, 
c'est  un  bienfait  inappréciable. 

¥eiiyi«t«iir  A  force  eeiitrifiii;e  de  M.  Perrin^aiilt,  ée  EeiiMe«.  — 

C'est  encore  une  de  ces  bienheureuses  inventions  dont  nous  avons  eu 
les  prémices,  et  plusieurs  de  nos  lecteurs  attendent  que  nous  leur 
disions  où  elle  en  est  de  ses  succès.  Ils  l'apprendront  par  la  lettre 
suivante  de  M.  Amiel,  de  Sainl-Malo,  à  qui  M.  Perrigault  a  fourni  un 
ventilateur  de  douze  feux  de  forge.  «  Depuis  quinze  jours  votre  ven- 
tilateur fonctionne,  et  j'en  suis  très-satisfait.  Il  me  donne  du  vent 
plus  qu'il  ne  m'en  faut;  je  suis  obligé  de  le  modérer  au  moyen  de 
vannes.  Il  prend  très-peu  de  force,  tout  au  plus  2/3  de  cheval-va- 
peur; et,  circonstance  appréciable,,il  ne  produit  aucun  bruit,  au  point 
que  lorsqu'on  entre  dans  l'atelier,  on  me  demande  si  j'ai  un  ventila- 
teur. Voilà  le  résultat  exact  de  votre  belle  invention.  » 

Baromètre  hoiosiérique.  —  M-  Vidi,  notre  compatriote  et  notre 
ami,  fit,  il  y  a  quelques  années,  un  tour  de  force  incomparable.  Il 
construisit,  sous  le  nom  de  baromètre  anéroïde,  un  instrument  en- 
tièrement métallique  et  tout  à  fait  portatif.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  le  décrire;  nous  ne  redirons  pas  non  plus  toutes  les  tribulations 


du  glorieux  inventeur.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique  sont  accusées  par  les  mouvements  de 
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flexion  des  parois  d'une  boite  ou  d'un  tube  vide  ;  qu'elles  sont  trans-* 
mises  et  agrandies  par  une  combinaison  de  leviers;  qu'elles  sont  en- 
registrées agrandies  par  une  aiguille  mobile  sur  un  cadran.  Parmi 
les  baromètres  anéroïdes  si  petits  et  si  commodes,  nous  recomman- 
dons ceux  que  M.  Naudet  fabrique  sous  le  nom  de  baromètres  holosté- 
riques,  et  qui  ont  été  définitivement  adoptés  par  la  marine  française. 
II  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  simple,  de  plus  sensible  et 
de  plus  solide  à  la  fois.  La  figure  ci-jointe  représente  un  des  plus  jolis 
modèles  de  M.  Naudet.  Le  consciencieux  constructeur  nous  a  promis 
qnil  graverait  sur  ses  cadrans,  ou  que  du  moins  il  reproduirait  au 
fond  de  ses  bokes,  les  indications  qui  font  le  principal  mérite  du 
baromètre  de  Tamiral  Fitz-Roy  et  de  M.  Salleron. 

Nonvelle  ftwée  électrique  4e  BUM.  Ccvarte  etCaiffe.  —  La  nouvelle 

fusée  qui  rendra  des  services  inappréciables  dans  Fexploitation  des 
mines  ou  dans  le  creusement  des  galeries,  diffère  des  anciennes  par 
un  agencement  particulier  des  pièces  qui  la  constituent,  et  qui  per- 
met de  la  fabriquer  incomparablement  plus  vite  et  à  beaucoup  moins 
de  frais.  Elle  est  formée  :  l""  d'un  fil  métallique  isolé,  sur  une  des  ex- 
trémités duquel  est  chaussée  une  capsule  de  fusil  ordinaire;  2^  d*un 
second  fil  non  isolé,  roulé  sur  le  premier,  et  dont  l'extrémité  s'arrête 
a  un  centimètre  environ  de  la  capsple  ;  3°  d'un  sachet  contenant  la 
poudre,  le  fulminate  de  mercure,  et  dans  lequel  pénètrent  les  extré- 
mités des- deux  fils.  Quand  on  fait  passer  le  courant  induit  d'une  bo- 
^  bine  de  RuhmkorfT,  Tétincelle,  en  raison  de  la  distance  qui  sépare 
les  extrémités  des  deux  fils,  passe  au  sein  du  sachet;  la  feuille  d'étain 
qui  complétait  le  conducteur  extérieur  est  fondue;  il  se  produit  alors 
entre  le  conducteur  et  le  fil  isolé  un  intervalle  assez  grand  pour  que 
l'étincelle  ne  puisse  plus  le  franchir.  Cette  disposition  très-heureuse 
permet  de  placer  sur  deux  conducteurs  principaux  partant  de  la  bo- 
bine autant  de  fusées  que  Ton  veut.  Le  courant,  après  avoir  passé 
dans  la  première,  va  à  la  seconde,  de  la  seconde  à  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Et  parce  que  les  étincelles  des  bobines  de  Ruhmkorff  se 
succèdent  très-rapidement,  on  peut  en  un  instant  presque  indivisible 
faire  partir  un  très-grand  nombre  de  mines.  Fait  sur  grande  échelle, 
Fessai  des  nouvelles  fusées  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

Scie  cfarcalaire  et  «ele  verticale  de  M.  Beaa.  —  Nous  avons  décrit, 
il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  la  machine  à  débiter  les  voliges  de 
M.  F^tienne  Beau,  dont  le  bon  fonctionnement  devait  se  traduire  par 
une  économie  tonsidérable  de  temps,  de  matière  première  et  d'ar- 
gent. Le  problème  était  beaucoup  plus  difficile  qu'il  ne  semblait  Tétre 
à  première  vue,  et  M.  Beau  ne  l'a  pas  encore  résolu  d'une  manière 
parfaite.  Mais  ses  courageux  efforts  ont  été  couronnés  d'un  autre  suc- 
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ces  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  Jusqu'à  ce  jour  les  ma- 
chines à  scier  ou  à  débiter  le  bois  ont  exigé  l'emploi  de  la  vapeur, 
seule  capable  de  les  mettre  en  action.  Or,  un  moteur  à  vapeur  est  à  la 
fois  un  embarras  très-grand  et  une  mise  de  fonds  considérable;  il 
en  est  résulté  que  les  scies  mécaniques  sont  restées  inaccessibles  aux 
petites  industries.  Il  y  avait  donc  là  un  beau  problème  à  résoudre, 
un  grand  progrès  à  réaliser,  et  c'est  ce  que  M.  Beau  vient  de  faire 
en  construisant  les  deux  scies  circulaire  et  verticale  que  nous  allons  dé- 
crire et  figurer.  Tout  le  succès  de  sa  réussite  est  dans  la  combinaison 
aussi  ingénieuse  qu'efficace  de  la  grande  et  large  pédale  avec  le  long 
levier  horizontal  appliqué  excentriquement  au  volant. 

Scie  verticale.  —  Elle  scie  le  bois  sur  champ.  Un  seul  homme 
suffit  pour  la  faire  fonctionner.  Elle  peut  débiter  chaque  jour  au  moins 


deux  cents  feuillets  de  20  cenlimèlres  de  largeur  sur  2  mètres  de  lon- 
gueur. 

Scie  circulaire.  —  Avec  cet  outil,  occupant  fort  peu  de  place  et 
toujours  prêt  à  fonctionner,  on  débite  toutes  sortes  de  bois  et  sur  tous 
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les  sens  :  bois  debout,  bois  de  travers,  rondins,  etc.,  etc.  On  lui  fait 
faire  sans  peine  huit  cents  tours  par  minute  ;  après  une  ou  deux  minutes 


d'action  du  pied  sur  la  pédale,  on  arrive  à  lui  imprimer  une  vitesse 
acquise  et  un  élan  tels  que  sans  autre  impulsion  elle  a  divisé  sous  nos 
yeux,  transversalement,  un  morceau  de  30  centimètres  d'équarrissage, 
avant  que  son  mouvement  fût  éteint. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Jean  Minotto.  Turin ^  26  septembre.  —  Direction  des  aé- 
vamtmim.  —  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  vos  articles  des  Mondes  sur 
la  direction  des  aérostats,  d'autant  plus  que  je  m'étais  occupé  moi- 
même  de  la  même  question  dans  mon  supplément  au  dictionnaire 
technologique  (page  135  du  15%olume,  imprimé  en  1843),  dans 
les  articles  aerostato  ;  direzione  degli  aerostati^  où  j*ai  exposé  les 
mêmes  idées  que  vous.  Je  n'ai  pas  plus  de  confiance  que  vous  dans 
les  divers  systèmes  de  s^élever  dans  Tair  sans  ballon,  et  principale- 
ment dans  celui  d'une  double  vis,  proposé  à  Milan  par  M.  Sarti,  au 
commencement  de  ce  siècle  (article  aeroveliero  de  mon  supplément), 
et  qui  est  devenu  un  jouet  d'enfant.  J*ai  toujours  dit,  et  je  le  main- 
tiens, que  la  substitution  de  Thydrogène  pur  ou  carboné  a  été  un  pas 
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en  arrière,  parce  qu'elle  a  élevé  le  prix  des  expériences  et  diminué  le 
nombre  des  essais.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  danger  à  chauffer  l'air  par 
une  cheminée  centrale  qu'il  n'y  en  a  à  chauffer  un  poêle  dans  une 
grande  chambre.  Au  contraire,  comme  vous  l'observiez  justement, 
avec  les  ballons  à  gaz  on  ne  peut  réparer  les  pertes  de  celui  qu'on  a 
laissé  sortir,  ni  dir  lest  qu'on  a  jeté,  et  après  quelques  montées  et  des- 
centes, on  est  à  la  merci  du  ballon.  Les  expédients  de  M.  Green,  qui 
n'est  pas  à  confondre  avec  ces  aéronautes  qui  font  un  métier  de  ris- 
quer leur  vie  avec  une  insouciance  déplorable,  sont  trop  compliqués 
et  exigent  des  manœuvres  et  un  sang-froid  que  tous  ne  peuvent  pas 
posséder. 

Dans  le  feuilleton  de  la  Gazette  de  Venise^  31  mai  4838,  j'ai  pro- 
posé et  décrit  un  moyen  de  maintenir  constamment  le  ballon  à  la 
même  hauteur,  et  cela  par  des  moyens  automatiques  (voir  aussi  sup- 
plément :  Limitatore  dl  salita  degli  aerostati).  Cet  appareil  n^est 
autre  chose  qu'un  grand  manomètre  formé  d'un  tube  à  siphon  ren- 
versé terminé  d'un  côté  par  une  boule  fermée  qui  contient  de  l'air, 
ouvert  de  l'autre  côté  et  avec  une  colonne  de  mercure  ou  de  tout  autre 
liquide.  A  mesure  que  le  ballon  s'élèvera  ou  s'abaissera,  le  mercure, 
poussé  par  l'air  du  réservoir,  montera  ou  descendra  à  cause  de  la 
variation  de  la  pression  extérieure.  Or,  si  un  poids  reposant  sur  le 
mercure  agissait  sur  la  soupape  du  ballon,  ce  qui  est  facile,  on  aurait 
un  régulateur  automatique  d'ascension  du  ballon. 

Comme  on  peut  placer  le  poids  à  diverses  hauteurs,  on  peut  rester 
dans  la  partie  qu'on  voudra  de  l'atmosphère  quelle  que  soit  la  force 
élévatrice;  car  on  est  sûr  qu'on  ne  dépassera  pas  la  couche  d'air  à 
laquelle  la  soupape  s'ouvrira.  Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  eu  cette 
idée,  et  mon  enthousiasme,  si  j'en  avais,  a  eu  le  temps  de  se  refroidir. 
Je  crois  néanmoins  que  ce  serait  une  disposition  à  mettre  à  profit 
dans  les  études  de  plusieurs  genres  dont  il  serait  utile  de  s'occuper. 
Les  physiciens,  les  chimistes  pourraient  examiner  à  loisir  les  diverses 
couches  de  l'atmosphère.  Une  des  études  les  plus  importantes 
serait  celle  de  la  direction  des  vents  dans  les  diverses  couches,  etc. 
On  pourrait  prendre  des  vues  photographiques,  des  tableaux  de  topo- 
graphie, etc. 

En  résumé,  parfaitement  d'accord  avec  vous  sur  la  vanité  des  re- 
cherches sur  la  direction  des  aérostats  telle  qu'on  l'a  proposéejusqu'ici, 
je  crois  que  mon  système  de  régulateur  automatique  serait  utile  pour 
faire  des  expériences  précises,  et  même  qu'en  servant  à  monter  et  à 
descendre  à  son  gré,  il  servirait  jusqu'à  un  certain  point  à  diriger  la 
course  en  se  plaçant  dans  la  couche  favorable.  , 

Le  bienveillant  intérêt  que  vous  avez  tmoigné  pour  ma  pile  me 
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fait  penser  que  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  la  décision  de  l'em- 
ployer dans  les  bureaux  a  été  déjà  prise  en  Belgique,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  par  la  Société  des  chemins  de  fer  de  la  Lombardie  et  de 
l'Italie  centrale,  et  que  les  essais  se  continuent  par  le  gouvernement  ita- 
lien, par  celui  de  rÂutriche,  qui  va  substituer  ma  pile  à  celle  de  son  bu- 
reau central  de  Vienne  ;  en  IloUande,  où  je  dois  en  envoyer  200  cou- 
ples ;  en  Bavière,  en  Saxe,  en  Russie,  en  Prusse.  En  Angleterre  et  en 
France  elles  ont  été  appliquées  au  télégraphe  de  M.  Bonelli.  Le  gou- 
vernement français  a  aussi  fait  faire  des  expériences,  et  quoique  on  se 
serve  encore  des  piles  Callaud  et  Marié-Davy,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  finisse  par  apprécier  l'avantage  de  ma  nouvelle  pile. 

Turin^  9  juillet.  —  Baroméire  A  air  libre  tic  H.  I*al»bé  Jeamon. 

—  En  1840,  j'ai  lu  un  Mémoire  à  l'Athénée  de  Venise  dans  lequel  je 
décrivais  un  baromètre  raccourci  et  à  compensation,  qui  n'était auti*e 
chose  que  le  baromètre  à  air  libre  dont  vous  donnez  la  description 
dans  la  21'  livraison  de  votre  journal  les  Mondes.  Dans  la  même 
séance  je  faisais  voir  un  instrument  construit  d'après  ce  principe. 

Plus  tard,  en  1844,  dans  l'article  Manomètre  de  mon  supplément 
au  Dictionnaire  technologique ^t  XXI,  p.  505,  en  parlant  des  diffé- 
rentes manières  d'obtenir  des  effets  analogues,  je  publiai  la  descrip- 
tion susdite  avec  de  nombreuses  considérations  sur  les  conditions 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  construction  et  sur  les  formes  qu'on 
pouvait  lui  donner,  en  y  joignant  une  table  avec  plusieurs  figures. 
Celle  à  double  boule,  une  à  air,  l'autre  à  mercure,  s'y  trouve;  ainsi 
que  la  proposition  d'y  substituer  une  substance  plus  dilatable  ;  j'em- 
.ployais  la  stéarine.  J'indiquai  le  moyen  de  le  graduer,  et  l'emploi 
d'un  liquide  léger  et  peu  volatil  pour  se  procurer  une  échelle  plus  éten- 
due. Je  comprends  parfaitement  que  mon  supplément  ne  sera  peut-être 
même  arrivé  en  France,  et  par  conséquent  je  ne  yeux  rien  dter  au 
mérite  de  M.  l'abbé  L.  Jeannon,  qui  a  inventé,  sans  le  savoir,  ce  que 
j'avais  inventé  avant  lui  ;  mais  les  flatteuses  expressions  dont  vous 
accompagnez  Tannonce  de  sa  découverte  m'ont  causé  trop  de  plaisir 
pour  pouvoir  garder  le  silence. 

M.  A.  PocY,  de  la  Havane,  25  septembre  1865.  (Extrait.)  —  Étai- 
fos  mantes.  —  J'ai  observé  cette  année  comme  l'année  dernière  les 
étoiles  filantes,  de  11  heures  du  soir  à  5  heures  du  matin,  depuis 
le  24  juillet  jusqu'au  12  août. 

Le  tableau  suivant  contient  552  étoiles  filantes  observées  durant 
cette  période  en  1865,  du  côté  de  Thémisphère  boréal  et  jusqu'au 
zénith* 

Comme  Tan  dernier,  les  étoiles  filantes  en  très-grande  majorité 
rayonnaient  vers  Céphée  et  Cassiopée  ;  à  rapproche  du  retour  périodi- 
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que  elles  se  sont  portées  de  plus  en  plus  vers  le  N.  E.  et  le  N.  Du  côté 
de  Ihéinîsphère  austral,  dans  la  nuit  du  10  au  11  août,  celte  direc- 
tion a  été  encore  plus  remarquable,  comme  on  le  voit  par  la  compa- 
raison des  deux  tableaux  suivants  : 

IléMISPil&RC  BOnÉAL.  UfMISPOÈRE  AUSTEAL. 

N.  16  cas 26  cas 

N.  N.  E.  "  2  »  10  ^ 

N.  E.  53  .  25  » 

E.  3  »  1  >. 

E.  S.  E.  1  »  0  ). 

S.  E.  15  »  1  ). 

S.  S.  E.  4  •  0  ). 

S.  7  •  i  ). 

S.  S.  0.  i  »  0  »> 

s.  0.  16  ))  3  « 

0.  i  »  3  » 

N.  0.  12  »  5  D 

Dans  une  seconde  note  présentée  à  l'Académie,  j'avais  appelé,  l'an- 
née dernière,  son  attention  sur  le  maximum  d'étoiles  Blantes  observées 
à  la  Havane  du  28  au  29  juillet  ;  j'apportais  à  Tappui  les  observations 
et  les  opinions  émises  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  lesquelles  il  y  aurait  un  maximum  de  météores  plus  particu- 
lièrement du  25  au  30  juillet.  Je  signalais  aussi  la  légère  élévation 
des  ordonnées  dans  la  nuit  du  26  au  27  de  ce  mois,  qu'offre  la  courbe 
horaire  tracée  par  M.  Coulvier-Gravier,  correspondante  aux  observa- 
tions de  1846  à  1857.  J'émettais  l'opinion  que  la  périodicité  de  fin 
de  juillet  semblait  encore  douteuse,  tant  pour  le  passé  que  pour  le 
présent,  et  enlin  je  concluais  par  la  remarque  que  toutes  ces  questions 
ne  pourraient  être  résolues  qu'à  l'aide  de  nouvelles  recherches  entre- 
prises ad  hoc. 

D'après  le  Courrier  des  États-Unis^  de  New-York,  la  nuit  du  10  au 
11  août  et  même  les  précédentes  ont  été  signalées  par  l'apparition  de 
brillants  météores,  tellement  multipliés  qu'on  voyait  comme  un  feu 
d'artifice  continuel.  Certes  nos  observations  n'accusent  point  à  la 
Havane  une  telle  abondance  d'étoiles  filantes. 

M.  YiNCErrr  RiATTi,  de  Reggio^  19  août.  —  indoetion  «tatique.  — 
Vous  savez,  monsieur  Tabbé,  que  M.  Faraday  et  d'autres  savants  ont 
trouvé  le  moyen  de  rendre  statique  l'électricité  dynamique,  et  qu'avec 
une  pile  on  peut  charger  une  bouteille  de  Leyde,  etc.  Or,  je  viens  de  ré- 
soudre le  problème  inverse  et  j'ai  trouvé  le  moyen  de  transformer  l'é- 
lectricité statique  en  courants  de  la  manière  suivante,  que  j'ai  déjà 
communiquée  au  10^  Congrès  des  savants  italiens. 

Soit  B  un  cercle  métallique  isolé  et  A  un  corps  électrisé  en  pré- 
sence ;  l'électricité  du  cercle  se  décompose  staliquement  si  Je  cercle 
est  en  repos  ;  mais  si  le  cercle  tourne  sur  lui-même  il  se  déve- 
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ioppe  un  véritable  courant.  En  remplaçant  le  cercle  par  un  circuit  de 
fils  conducteurs  bien  isolés,  le  courant  qu'on  observe  à  ses  exlrcmilés 


est  d'autant  plus^intense  que  le  nombre  de  tours  est  plus  grand.  Voilà, 
monsieur  l'abbé,  la  communication  que  je  soumets  à  votre  appré- 
ciation. 

A.  S.  Herschel,  de  Collingwood^  25  octobre.  —  ËtoUes  niante*. 
—  J'ai  le  bonheur  de  vous  envoyer  le  résultat  des  observations  de 
lOétoileH  filantes,  faites  simultanément  le  10  août  dernier,  à  Hawk- 
hurt  et  à  l'observatoire  de  Cambridge.  La  hauteur  moyenne  de  dis- 
parition des  météores  est  de  107  kilomètres.  Les  dix  décrits  aupara* 
vant  avaient  une  hauteur  de  109  kilom.  Six  observés  à  Munster  par 
M.  Heis  une  hauteur  de  73.  Le  R.  P.  Secchi  avait  trouvé,  en  aoâl  1861 , 
90  kilomètres.  ^ 

On  se  demande  naturellement  quelle  est  la  nature  'de  ces  corpus- 
cules planétaires  qui  percent  l'atmosphère  dans  les  régions  élevées  et 
qui  sont  dclruits  dès  qu'ils  parviennent  dans  des  couches  de  densité 
sensible.  Il  me  parait  nécessaire  de  distinguer  les  aérolithes  de  la  classe 
des  bolideset  des  étoiles  filantes,  à  cause  de  la  différence  des  phénomè- 
nes de  lumière  et  de  pesanteur.  Les  étoiles  filantes  d'août  dernier 
avaient  un  éclat  remarquable,  mais  la  hauteur  de  la  disparition  a  été 
plus  grande  que  jamais.  Or^  si  les  étoiles  filantes  étaient  des  corps 
solides,  les  plus  brillantes  seraient  celles  qui  pénétreraient  plus  bas 
dans  l'atmosphère  et  cela  n'a  pas  lieu.  Il  me  semble  donc  qu'elles 
doivent  être  classées  avec  les  bolides  comme  étant  composées  d'une 
matière  pulvérulente  renfermant  rarement  des  grains  de  sable  formés 
au  centre  de  la  masse.  Une  telle  agrégation  de  matière  sans  aggluti- 
nation explique  d'une  manière  satisfaisante,  la  hauteur  constante  des 
disparitions,  les  extinctions  soudaines,  les  étoiles  Pilantes  étincelantes 
enveloppées,  etc.,  et  les  morceaux  fondus  qui  accompagnent  la  cessa- 
tion de  la  flamme. 

Étoiles  filantes  du  10  août  1865  observées  simultanément  à  Ha wk- 
hurst,  à  l'observatoire  de  l'Université  de  Cambridge,  continuation. 
(Voyez  les  Mondes  du  8  octobre.) 
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0éanee  du  lundi  s  novembre  t9#S« 

Encore  deux  projets  de  navigation  aérienne  renvoyés  à  Texanoen 
de  M.  Babinet,  commissaire  attitré  de  l'aérostation,  de  par  M.  Vel- 
peau.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  donner  acte  au  sa- 
vant académicien  de  cette  étrange  assertion,  écrite  de  sa  main  dans 
l'album  de  M.  Nadar  :  u  Je  certifie,  et  sur  ma  tète,  que  si  l'hélice  sans 
moteur  extérieur  parvient  à  enlever  une  souris,  elle  enlèvera  encore 
plus  fsicilement  un  éléphant.  » 

—  M.  Callaud,  de  Nantes,  demande  instamment  que  la  pile  si 
simple,  si  économique,  soumise  par  lui,  il  y  a  près  de  deux  ans,  au 
jugement  de  l'Académie,  et  dont  plus  de  vingt  mille  éléments  fonc- 
tionnent aujourd'hui  sur  les  lignes  télégraphiques,  devienne  enfin 
l'objet  du  rapport  qu'on  lui  a  fait  si  longtemps  attendre,  l/habile  et 
excellent  inventeur  est  venu  dix  fois  déjà  solliciter  de  ses  juges  aca- 
démiques l'accomplissement  d'une  bonne  promesse,  dont  l'exécution 
demanderait  tout  au  plu«  une  heure  de  travail  et  une  page  d'écriture. 
Espérons  que  cette  fois  il  sera  plus  heureux. 
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—  M.  de  Chancouriois  adresse  la  troisième  partie  de  son  mémoire, 
intitulé  :  Application  du  réseau  pentagonal  à  la  coordination  d^s 
sources  de  pétrole  et  des  gîtes  de  bitume.  Nous  le  résumerons 
bientôt. 

—  M.  Bontemps,  une  de  nos  illustrations  verrières,  craint  que  le 
traitement  que  M.  Chevreul  se  propose  de  faire  subir  aux  verrières 
du  moyen  âge,  pour  leur  restauration,  soit  au-dessus  de  leur  force,  et 
ne  les  endommage  grandement  ;  il  connaît  des  vitraux  du  treizième 
siècle  qui,  certainement,  ne  le  supporteraient  pas  sans  de  graves  alté- 
rations. 

—  M.  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Nancy,  com- 
munique des  analyses  d'où  il  résulte  d  une  manière  certaine  que  le 
wasium  de  M.  Bahr  n*est  pas  un  corps  simple,  mais  bien  de  l'yttrium 
associé  à  du  didymeet  a  du  terbium.  En  nous  transmettant  cette  im- 
portante nouvelle,  M.  Nicklès  nous  prie  de  faire  remarquer  que  le 
procédé  de  préparation  en  grand  du  thallium,  attribué  à  M.  Crookes 
dans  la  dernière  livraison  du  Cosmos^  p.  491,  n'est  que  la  reproduc- 
tion pure  et  simple  du  procédé  que  M.  Lamy  a  décrit,  dans  les  An- 
nales de  chimie,  t.  LYII,  p.  415.  Suum  cuique.  M.  Nicklès  nous  an- 
nonce, en  outre,  une  note  sur  le  vin  de  Pelle,  produit^du  sol  lorrain, 
que  nouç  insérerons  dans  une  prochaine  livraison. 

—  M.  le  docteur  Berigny,  de  Versailles,  signale  des  faits  qu'il  peut 
certifîer  et  qui  lui  paraissent  venir  à  Tappui  de  la  question  d'hérédité 
congéniale.  Il  s'agit  de  cas  de  palmidactylisme  qui  se  reproduisent 
dans  la  même  famille.  Dans  la  première  génération  qui  est  prise  pour 
point  de  départ,  la  mère  avait  les  troisième  et  quatrième  orteils  du 
pied  droit  collés  dans  toute  leur  longueur,  tandis  que  les  doigts  des 
pieds  et  des  mains  de  son  mari  se  trouvaient  normalement  confor- 
més. Dans  la  deuxième  génération  qui  se  compose  de  sept  enfants  is- 
sus de  la  première,  quatre  filles  et  trois  garçons,  aucun  ne  présente 
la  disposition  anormale  de  leur  mère.  Dans  la  troisième  génération. 
Tune  des  filles  met  au  monde,  entre  autres  enfants,  une  fille,  lainée, 
dont  le  médius  et  l'annulaire  de  la  main  droite  sont  palmés  comme 
ceux  des  orteils  de  sa  grand'mère.  Une  autre  sœur  présente  aussi  au 
nombre  de  ses  enfants  une  fille  et  un  garçon  portant  tous  deux  à  la 
main  droite  le  médius  et  l'annulaire  palmés.  Sur  trois  garçons,  frères 
des  deux  filles  précitées,  un  seul  a,  sur  cinq  enfants  du  sexe  mascu- 
lin, Tainé  de  ces  garçons  venant  au  monde  avec  les  doigts  semblables 
à  sa  cousine  et  à  son  cousin.  Voilà  donc  quatre  enfants  de  la  troisième 
génération  qui  héritent  de  la  digitation  anormale  de  leur  aïeule  ma- 
ternelle. Dans  la  quatrième  génération,  l'un  des  arrière-petits-enfants, 
Tainé  des  garçons,  qui  a  aussi  une  soudure  du  médius  et  de  Tannu- 
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laire  de  la  main  droite,  esl,  à  son  tour,  père  de  deux  filles  jumelles, 
dont  l'une  reproduit,  au  pied  droit,  Tanomalie  des  deux  orteils  de  sa 
bisaïeule,  et  d'un  garçon  qui  présente  à  la  main  droite  le  même  phé- 
nomène qu'avait  son  père.  Ces  faits  me  paraissent  curieux,  en  ce  sens 
qu'il  existe  une  lacune  complète  de  cette  anomalie  héréditaire  entre 
la  première  et  la  seconde  génération,  ensuite  parce  que  ce  phénomène 
est  représenté  par  les  enfants  aines,  enOn  parce  que  Textrén^té  des 
membres  droits  présente  constamment  cette  anomalie. 

—  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  s'est  un  peu  ému  de  la  réclama- 
tion de  M.  de  Yérignan,  qui  n'aurait,  dit-il,  la  priorité  que  sur 
un  point  :  «  Tandis  que  j'annonçais  de  là  pluie  ou  de  la  neige, 
du  1''  au  20  décembre,  M.  de  Yérignan  annoncerait,  non  de  la 
neige,  mais  de  la  pluie.  »  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  devra  une 
grande  reconnaissance  au  célèbre  imprimeur,  M.  Henri  Pion,  qui 
l'a  mis  à  même  de  produire  ses  théories  sur  le  plus  grand  théâtre  . 
de  publicité  qui  fut  jamais,  et  sous  trois  formes  qui  embrassent  la 
société  tout  entière  :  sous  forme  aristocratique,  V Annuaire  Mathieu  (de 
la  Drôme),  pour  1864,  prix  1  franc;  sous  forme  bourgeoise,  le  Triple 
Almanach  Mathieu  {de  la  Drôme)  ^  prix  50  centimes  ;  sous  forme  po- 
pulaire, le  Double  Almanach  Mathieu  (de  /a  Drdme),  prix  50  centimes. 
M.  Henri  Pion  à  fait  plus,  il  a  rendu  au  nouveau  prophète  le  plus 
solennel  hommage  pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  a  Si  quelque  chose 
doit  étonner,  dit-il  dans  son  prospectus,  c'est  que  des  calculs,  pure- 
ment théoriques,  aient  pu  conduire  à  des  prédictions   d'une  telle 
exactitude  I  Par  là  on  comprendra  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  des 
travaux  de  M.  Mathieu   (de  la  Drôme),  maintenant  qu'il  possède  vingt 
huit  registres  d'observations  faites  en  France,  et  que  les  calculs  pour 
chaque  région  auront  pour  bases  des  données  positives  1 1  !  »  Dans  ces 
trois  volumes,  l'auteur  avait  les  coudées  franches  pour  développer  son 
système  ;  il  l'a  fait,  mais  sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau,  et 
sans  ébranler  en  aucune  manière  nos  convictions  profondes  du  vide 
de  ses  doctrines.  Nous  avons  lu  ses  prédictions  pour  1864,  et  elles 
nous  ont  paru  tout  à  fait  dérisoires.  Les  almanachs,  du  reste,  sont 
digues  de  la  réputation  de  M.  Pion,  et  nous  n'avons  pas  hésité  à  leur 
donner  notre  petite  part  de  collaboration,  pour  trois  motifs  :  d'abord 
l'amitié  que  nous  portons  à  l'éditeur  ;  secondement,  le  désir  de  popu- 
lariser une  belle  théorie  de  M.  Tyndall,  un  magnifique  progrès  réalisé 
par  l'amiral  Fitz-Roy,  et  de  charmants  instruments  dus  à  MM.  Salleron 
et  Naudet  ;  troisièmement,  enfin,  la  conviction  intime  que  le  meilleur 
moyen  d'enlever  aux  prétentions  du  prophète  le  prestige  qui  pourrait 
les  rendre  dangereuses,  c'est  de  le  produire  au  plus  grand  jour  pos*^ 
8ible.  Pour  donner  un  spécimen  des  gravures  de  ces  trois  volumes, 
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nous  avons  choisi  le  portrait  de  M.  Mathieu  (de  laDrôme),  au-dessus 
d'une  éclipse  de  lune. 


—  M.  Sédillol  continue  ses  communications  sur  les  succès  de  Tou- 
ranoplastie  (et  non  uranoplastie).  Dans  ses  premières  opérations,  il 
avait  employé  des  lambeaux  de  périostes  anciens,  détachés  de  leurs 
Adhérences  osseuses,  et  rexpcrience  a  démontré  que  la  voûte  palatine 
dénudée  par  le  chirurgien  n'était  pas  frappée  de  nécrose,  qu  elle  se 
r0couvrait  parfaitement  d'un  nouveau  périoste;  que  les  lambeaux 
.  détachés  et  réunis  3ur  la  ligne  médiane  y  acquéraient  une  épaisseur, 
une  résistance  et  une  solidité  suffisante  pour  Tobturation  et  le  réta* 
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blissement  fonctionnel  des  deux  cavités  naso-buccales.  Dans  des  opé- 
rations subséquentes,  M.  SédiUot  aurait  employé  le  périoste  qui 
s'était  reformé  sur  les  os  auxquels  'on  avait  enlevé  les  lambeaux  de 
périoste  ancien,  et  il  aurait  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  mer- 
veilleux  encore.  A  Toccasion  de  ce  nouveau  progrès  que  nous  ne  pou- 
vons qu*indiquer,  M.  Flourens  a  lu  la  note  suivante  : 

a  M.  Sédillot,  dans  le  remarquable  mémoire  qu*il  adresse  aujour- 
d'hui à  l'Académie,  s'exprime  ainsi  : 

«  L'emploi  du  périoste  reformé  ouvre  à  la  chirurgie  des  perspec- 
«  tives  inespérées.  »Cet  emploi,  signalé  par  M.  Sédillot,  est  un  second 
pas,  et  un  grand  pas  de  ce  que  j'appelle  la  chirurgie  du  i)ério8te. 
a  J'écrivais,  il  y  a  vingt  ans,  dans  la  première  édition  de  mon  livre  : 
«  Le  périoste  est  la  matière,  Torgane,  Yétoffe  qui  sert  à  toutes  ces 
«  reproduclions  merveilleuses  (les  reproductions  d*os  ou  de  parties 
a  d*os). 

«  Le  périoste  est  Torgane  qui  produit  les  os  et  qui  les  reproduit  : 
«  aussi  nidle  autre  partie  de  l'économie  animale  ne  jouit-elle  à  un 
«  aussi  haut  degré  de  la  faculté  de  se  reproduire. 

ft  Quelques  jours  sufOsent  à  la  reproduction,  et  cette  reproduction 
«  est  inépuisable. 

«  On  peut  retrancher  une  portion  de  périoste,  elle  se  reproduit  ; 
a  on  peut  la  retrancher  encore,  et  elle  se  reproduit  encore,  etc.  x> 

a  Voilà  ce  que  j'écrivais  il  y  a  vingt  ans.  C'était  un  progrès  de  la 
physiologie.  On  peut  deviner  combien  il  m'est  doux  de  voir,  grâce  à 
un  chirurgien  aussi  éminent,  ce  progrès  passer  aujourd'hui  dans  la 
chirurgie.  » 

—  Mademoiselle  Marie  Henry  adresse  un  mémoire  sur  les  lois  du 
mouvement  centrifuge  des  corps  célestes. 

—  Un  certain  M.  Gémy,  après  avoir  exprimé  sa  douleur  de  ce  que 
les  mathématiques  transcendantes  n'aient  fait  presque  aucun  progrès 
depuis  Newton  et  Leibnitz,exprime  son  espoir  que  le  mémoire  adressé 
aujourd'hui  par  lui  réparera  noblement  le  temps  perdu. 

—  M.  Arthur  Mangin  fait  hommage  de  la  nouvelle  édition  de  son 
Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre.  Dans  la  dernière  séance, 
il  avait  offert  ses  Mystères  de  VOcéan^  sur  lesquels  nous  reviendrons 
dans  une  prochaine  livraison. 

—  MM.  Labitle  et  Pain,  les  habiles  et  zélés  directeurs  du  vaste 
établissement  pour  les  aliénés  de  Clermont  (Oise),  croient  devoir  ré- 
clamer contre  un  passage  de  la  dernière  communication  de  M.  le  doo* 
teur  Landouzy,  de  Reims,  dans  lequel  il  disait  ;  «  Ayant  lu  que  dans 
l'établissement  de  Clermont-sur-Oise  se  trouvait  un  chiffre  assez  élevé 
de  pellagres  parmi  les  aliénés,  je  m'empressai  de  me  rendre  dans  cet 
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asile,  où  45  pellagreux  me  furent  présentés  par  les  médecins  en  chef, 
MM.  Labitte  et  Pain.  Parfaitement  d'accord  avec  eux  sur  la  nature  de 
CCS  43  cas, j'étais  au  premier  abord  assez  embarrassé  de  ce  chiffre,  en 
présence  des  conclusions  de  ma  dernière  leçon,  dans  laquelle  j'écar- 
tais l'aliénation  mentale  de  l'étiologie  de  la  pellagre. 

«  Mais  les  explications  claires  et  précises  de  mes  savants  confrères 
m'eurent  bientôt  permis  de  résoudre  cette  apparente  difficulté.  En 
effet,  sur  ces  1300  aliénés  de  Clermont,  248  sont  des  pensionnaires 
dans  de  parfaites  conditions  de  nourriture  et  d'hygiène,  et  pas  un  des 
pensionnaires  ne  devient  pellagreux  I  400  indigents  employés  comme 
colons  sont  dans  de  bonnes  conditions  de  nourriture  et  d'hygiène, 
et  3  seulement  deviennent  pellagreux  I  642  indigents  sont  dans 
d'assez  mauvaises  conditions  de  nourriture  et  d'hygiène,  et  38  devien- 
nent pellagreuxl  «Nous  comprenons  que  MM.  Labitte  et  Pain  n'aient 
pas  voulu  laisser  cette  accusation  sans  réponse,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  pas  nous  faire,  dès  aujourd'hui,  Técho  de  leur  protes- 
tation. 

—  M.  De  Lafolye,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  en  résidence 
à  Tours,  adresse  la  lettre  suivante  à  l'appui  de  sa  demande  d'un  pa- 
quet cacheté  : 

«  Les  dépêches  télégraphiques  transmises  par  le  télégraphe  aulo- 
graphique  doivent  être  préalablement  tracées  sur  un  papier  revêtu 
d'une  préparation  spéciale,  et  lorsque  le  destinataire  doit  recevoir  un 
fac-similé  de  l'écriture  ou  en  général  de  l'œuvre  émanée  de  la  main 
de  son  correspondant,  celui-ci  doit  transcrire  lui-même  sur  la  feuille 
télégraphique  le  document  qu'il  désire  transmettre. 

<c  Si  ces  fac-similé  doivent  être  admis  plus  tard  comme  des  témoi- 
gnages authentiques,  il  est  évident  que  la  sécurité  des  destinataires 
est  seule  garantie  ;  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  preuves  à  produire, 
le  cas  ordinaire  consiste  à  communiquer  un  document  émané  dé  tiers 
et  qu'on  possède  le  plus  souvent  pour  le  faire  valoir  contre  eux  ;  or 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  faire  cette  communication  rapidement  et  à  dis- 
tance, le  télégraphe  autographique  est  actuellement  impuissant. 

«  Transmettre  télégraphiquement  le  fac-similé  d'un  document 
écrit  ou  dessin,  au  moyen  du  télégraphe  autographique,  sans  que  ce 
document  ait  été  au  préalable  transcrit  par  son  auteur  sur  le  papier 
administratif,  est  donc  la  question  à  résoudre. 

i<  J'espère  l'avoir  résolue.  Cependant,  comme  mes  essais  n'ont  pas 
encore  reçu  la  sanction  de  la  pratique  et  que  celle-ci  peut  m'amener 
à  modifier  les  moyens  que  je  propose,  j'ai  renfermé  la  description 
sommaire  de  ces  moyens  dans  le  paquet  cacheté  ci-joint  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  prier  de  recevoir  en  dépôt  pour  m' assurer,  si  besoin 
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est,  la  propriété  de  mon  procédé  lorsque  je  serai  en  mesure  de  le 
faire  connaître.  » 

—  M.  le  général  Morin  lit  une  note  sur  Tassainisseroent  de  Fair 
chaud  par  la  vaporisation  de  Teau.  Dans  le  chaufTage  et  la  ventila* 
lion  de  la  chambre  des  communes  à  Londres,  tout  est  disposé  pour 
qu'en  hiver  et  en  été  une  certaine  quantité  d'eau  vienne  s'ajouter  par 
vaporisation  à  l'air  chaud  ou  froid  qui  vient  alimenter  les  salles. 
Frappé  de  ce  fait,  M.  le  général  Morin  a  voulu  se  rendre  compte  par 
expérience  de  Teffet  que  pourrait  {«Toduire,  de  Tinfluence  que  pour- 
rait exercer  cette  addition  d'eau  ;  si,  grâce  à  elle,  Tair  ne  serait  pas 
légèrement  électrisé  ou  ozonisé  ;  si  cette  électrisation  ou  cette  ozoni- 
sation  n'aurait  pas  le  grand  avantage  de  détruire  les  émanations  pu- 
trides ou  les  miasmes  de  l'atmosphère  ambiante.  Il  a  donc  forcé  de 
Tair  chaud  ou  froid  qui  traversait  une  pluie  d'eau  trcs-fme  à  entrer 
dans  des  tases  ou  à  traverser  des  tubes  contenant  du  papier  ozonomé- 
trique  préparé  soit  à  l'iodure  d'amidon,  soit  à  l'iodure  de  potassium  ; 
et  dans  deux  séries  d'expériences  faites  en  septembre  et  en  octobre 
dernier,  non  sans  avoir  pris  toutes  les  précautions  pour  que  l'eau  ne 
frappe  pas  directement  le  papier,  il  serait  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes  :  1^  le  papier  ozonométrique  en  contact  avec  l'air  humidiGé  pen- 
dant une  ou  deux  heures  présente  des  taches  violâtres  ou  bleues  sem- 
blables à  celles  que  la  présence  de  Tozonc  détermine  ;  â""  si  le  papier 
ozonométrique  a  été  préalablement  bleui  par  de  la  teinture  de  tourne- 
sol, il  est  rougi  sur  beaucoup  de  points  par  le  même  air  humide.  La 
conséquence  serait  donc,  qu'en  effet  l'air  humide  contiendrait  une 
petite  quantité  d'ozone  qui  plus  tard  donnerait  naissance  à  de  l'acide 
azotique.  Comme  l'ozone  et  Tacide  azotique  sont  éminemment  aptes 
à  détruire  les  germes  et  les  miasmes  de  nature  organique,  comme 
d'ailleurs  la  quantité  d*eau  qu'il  faut  ajouter  à  l'air  pour  produire 
Telfet  dont  il  est  ici  question,  est  très-petite;  cette  addition  d'eau 
mérite  évidemment  d^être  essayée  dans  les  hôpitnux,  dans  les  théâ- 
tres, etc.,  etc.,  et  d'être  recommandée  aux  commissions  d'hygiène. 

—  M.  Chevreul  aborde  enfin  aujourd'hui  la  réponse  aux  objections 
de  M.  Plateau.  Les  expériences  de  notre  illustre  ami  de  Gand  sont 
vraies.  M.  Chevreul  les  a  répétées  et  les  a  trouvées  exactes;  il  apporte 
même  à  l'Académie  les  cartons  avec  lesquels  il  les  a  répétées.  Mais, 
ajoute  M.  Chevreul,  si  M.  Plateau  a  voulu  les  opposer  à  la  loi  du  con- 
traste, il  aurait  grand  tort,  car  il  ne  s'est  nullement  placé  dans  les 
conditions  où  le  contraste  doit  être  absolument  observé,  et  dont  la 
première  est  que  l'on  reste  dans  les  limites  de  la  vision  distincte.  C'est 
précisément  parce  que  M.  Plateau  a  pris  des  bandes  colorées  beau- 
coup trop  étroites,  et  qu'il  les  a  regardées  d'une  distance  beaucoup 
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trop  grande,  qu'il  est  sorti  du  domaine  du  contraste  pour  mir&t 
sous  Tempire  du  mélange  des  couleurs.  Ses  expériences,  en  effet, 
opposées  aux  lois  du  contraste  simultané,  rentrent  pleinement  dang 
les  lois  du  mélange  des  couleurs.  L'illustre  académicien,  à  cette  oc- 
casion, prend  plaisir  à  énoncer  de  nouveau  les  trois  articles  de  la  loi 
du  contraste  et  les  deux  articles  de  la  loi  du  mélange  des  couleurs  ; 
à  énumérer  les  influences  multiples  du  contraste  et  du  mélange;  à 
répéter  les  principales  expériences  qui  mettent  cette  influence  en  évi- 
dence, etc.,  etc.  Il  nous  serait  impossible  de  refaire  ici  une  leçon  tant 
de  fois  bien  faite  depuis  quarante  ans. 

—  Le  président,  M.  Velpeau,  presse  les  présidents  des  diverses 
commissions  des  prix  Monthyon  de  hâter  la  présentation  de  leurs 
rapports,  et  les  doyens  des  sections  de  se  préparer  à  combler  les 
vides  laissés  par  la  mort  de  plusieurs  membres  titulaires,  associés, 
étrangers  et  correspondants. 

—  M.  Pasteur  lit  une  note  en  réponse  à  des  observations  critiques 
présentées  à  l'Académie  par  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  dans  la 
séance  du  21  septembre  dernier  : 

«  Dans  mon  mémoire  sur  la  doctrine  des  générations  spontanées 
j'afCrme  «t  qu'il  est  toujours  possible  de  prélever,  en  un  lieu  déter- 
a  miné,  un  volume  notable,  mais  limité,  d*air  ordinaire  n'ayant  subi 
«  aucune  espèce  de  modification  physique  ou  chimique,  et  tout  à  fait 
a  impropre  néanmoins  à  provoquer  une  altération  quelconque  dans 
«  une  liqueur  éminemment  putrescible.  »  Je  croyais  avoir  donné  de 
cette  assertion  une  démonstration  en  quelque  sorte  mathématique.  Je 
trouve  cependant  aux  comptes  rendus  de  la  séance  du  21  septembre 
dernier  une  relation  d'expériences  exécutées  dans  l'intérieur  des 
glaciers  de  la  Maladetta  (Pyrénées  d'Espagne)  par  MM.  Pouchet,  Joly 
et  Musset,  qui  réfute,  au  dire  dé  mes  persévérants  contradicteurs, 
l'opinion  que  je  viens  de  rapporter.  Ces  expériences  sont  de  tout 
point  pareilles  à  celles  que  j'ai  exécutées  moi-même  sur  la  mer  de 
Glace,  sur  le  Jura  et  au  pied  du  premier  plateau  du  Jura,  au  mois  de 
septembre  1860.  Je  me  félicite  que  ces  habiles  naturalistes  aient  pris- 
la  peine  d'aller  faire  àla  Rencluse  et  à  la  Maladetta,  ce  que  j'avais  fait 
au  mont  Blanc  et  sur  un  des  plateaux  du  Jura;  et  qu'à  mon  exemple, 
comme  ils  le  disent  expressément,  ils  aient  éloigné  leurs  guides, 
l'influence  de  leurs  vêtements  autant  que  possible,  élevé  les  ballons 
au-dessus  de  leurs  tétcs,  et  chauffé  la  pointe  avant  de  la  briser.  Tout 
ceci  est  extrait  de  la  note  à  laquelle  je  réponds.  Cependant  j'ai  re- 
gretté que  ces  messieurs  aient  brisé  la  pointe  des  ballons  à  Taide 
d'une  lime  chauffée  préalablement,  au  lieu  d'une  pince.  Dans  ce  dé- 
tail important,  ils  se  sont  séparés  de  ma  manière  d'opérer.  Mon  mé- 
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moire  dit  que  j'ai  brisé  la  pointe  effilée  deg  ballons  «  à  VaUe  d'i 
a  pince  de  fer,  dont  les  longues  branches  venaient  d'être  passées  dans 
c  la  flamme^  afin  de  brûler  les  poussières  qui  pourraient  se  trooTer 
ff  à  leur  surface  et  qui  ne  manqueraient  pas  d*être  chassées  en  partie 
a  dans  le  ballon  par  la  rentrée  brusque  de  Tair.  »  Pour  que  la  lime 
fasse  Tof&ce  de  la  pince  dont  je  parle,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  lime  seule  touche  et  brise  la  pointe  du  ballon,  que  le  pouce  et  la 
main  n'interviennent  qu'a  distance,  parce  que  la  main,  elle,  ne  peut 
évidemment  être  chauffée  préalablement  comme  la  lime  ou  la  pincée 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  bien  qu'à  tout  prendre,  mes  savants  adver- 
saires ont  apporté  des  soins  particuliers  dans  leurs  essais  et  qu'ils  ont 
été  guidés  par  le  ferme  désir  de  répéter  minutieusement  mes  expé- 
riences. Mais  ce  qu'ils  ont  omis  d'appliquà*,  et  ce  n'est  pas  devant 
l'Académie  des  sciences  qu'il  sera  utile  de  faire  remarquer  Ténor- 
mité  de  la  lacune,  c'est  la  méthode  que  j'ai  mise  en  pratique.  Et,  en 
effet,  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ont  ouvert  quatre  ballons  à  la  Ren- 
eluse  et  quatre  à  la  Maîadetta;  or,  j'en  avais  ouvert  vingt  sur  la  mer 
de  Glace,  vingt  sur  le  Jura,  vingt  au  sud  du  Jura,  ainsi  que  mon  mé- 
moire en  témoigne;'  et  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  grande  difficulté  à 
transporter  une  multitude  de  ballons  vides  d'air,  à  pointe  effilée, 
dépuis  Paris  jusque  dans  ces  trois  localités,  j'en  aurais  ouvert  cin- 
quante ou  cent  à  chacune  de  ces  stations.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
toute  la  méthode  est  là;  que  voulais-je  démontrer?  Entre  autres 
choses  que  dans  l'air  atmosphérique  d'une  localité  quelconque,  ici  il 
y  a  des  germes,  à  côté  il  n  y  en  a  pas,  plus  loin  il  y  en  a  encore, 
qu'il  n'y  a  donc  pas  dans  l'atmosphère  continuité  de  la  cause  des  gé- 
nérations dites  spontanées,  et  qu'enfin,  c'est  une  opinion  entière- 
ment erronée,  que  la  plus  petite  quantité  d'air  commun  soit  capable 
de  déterminer  dans  des  infusions  le  développement  de  toute  sorte  de 
mucédinées  ou  d'infusoires.  Pour  établir  ces  faits,  si  durs  à  la  doc- 
trine des  générations  spontanées,  et  qui  viennent  de  conduire  ses  par- 
tisans à  la  Maîadetta  dans  le  vain  espoir  de  les  réfuter,  ma  méthode 
consiste  à  prélever  dans  une  localité  quelconque  un  certain  nombre 
de  volumes  d'air  et  à  en  étudier  l'action  sur  des  infusions.  Mais  une 


^  J'ai  regretté  également  de  trouver  dans  la  note  de  UH.  Pouchet,  Joly  et  Musset 
rindication  suivante:  c  Nous  primes  le  soin  d'agiter  les  ballons,  do  manière  à  rendre 
mousseuse  la  décoction  de  foin  qui  s'y  trouvait  contenue.  Puis  ces  matras  furent  im- 
médiatenent  refermés  à  la  lampe,  d 

C'est  bien  faire  que  d'agiter,  quoique  pendant  le  retour  les  ballons  seront  assez 
secoués,  mais  il  faudrait  agiter  après  avoir  fermé  les  ballons  et  non  avant,  parce  que 
les  agitations  brusques  opèrent  des  déplacements  et  des  rentrées  d'air,  qui,  s'ils  se 
font  à  petite  distance  des  mains  et  des  vêtements  des  opérateurs,  peuvent  donner  lieu 
à  des  causes  d'erreurs  dont  j'ai  pu  apprécier  l'influence  non  douteuse.     . 
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conclusion  de  quelque  valeur  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  répé- 
ter Texpérience  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que  le  hasard 
n'amène  pas  des  résultats,  soit  tous  négatifs,  soit  tous  positifs.  J*ai 
ouvert  vingt  ballons  sur  le  Jura  et  cinq  m  ont  présenté  des  produc- 
tions organisées.  Supposons  que  j'aie  commis  la  faute  de  MM.  Pouchet, 
Joly  et  Musset  de  n'en  ouvrir  que  quatre,  j'aurais  pu  tomber  sur 
quatre  de  ces  cinq  ballons  qui  m'ont  offert  des  productions  et  consé- 
quemment  être  porté  à  penser  que  l'air  sur  le  Jura  est  toujours  fé- 
cond ;  tandis  que  ayant  eu  quinze  ballons  qui  n'ont  rien  donné  d'or- 
ganisé, et  cinq  avec  moisissures  ou  infusoires,  j'ai  pu  dire  avec  une 
certitude,  ne  laissant  pas  la  moindre  place  au  doute,  «  que  l'on  peut 
«  prélever  sur  le  Jura  des  volumes  notables,  mais  limités,  d'air  n'ayant 
«  subi  aucune  espèce  de  modification  physique  ou  chimique,  et  tout 
c(  à  fait  impropre  néanmoins  à  provoquer  une  altération  quelconque 
«  dans  un  liquide  éminemment  putrescible.  » 

«  Le  lecteur  attentif  verra  que  je  ne  profite  même  pas  dans  cette 
discussion  de  l'avantage  que  me  donnent  mes  contradicteurs  en  ne 
parlant  de  mucédinées  ou  d'infusoires  que  pour  quatre  de  leurs  bal- 
lons sur  huit,  circonstance  qui  établit  que  les  résultats  qu'on  m'op- 
pose confirment  les  miens.  Tant  que  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ne 
pourront  pas  affirmer  qiten  ouvrant  dans  une  localité  quelconque  un 
cei'tain  nombre  de  matras^  vingt,  par  exemple,  préparés  exactement 
avec  lespresciiptions  de  son  mémoire,  il  ny  en  a  pas  qui  se  conservent 
intacts  et  que  tous  s'altèrent^  ils  ne  feront  que  confirmer  l'exactitude 
parfaite  de  l'assertion  de  mon  mémoire  qu'ils  prétendent  réfuter.  Or^ 
je  mets  au  défi  que  l'on  produise  un  pareil  résultat.  En  résumé,  voilà 
un  exemple  nouveau  à  ajouter  à  tant  d'autres  dans  la  liste  des  causes 
des  erreurs  scientifiques  où  nous  voyons  que  tout  en  s'elTorçant  de 
reproduire  et  de  critiquer  les  expériences  d'un  auteur,  on  peut  ne 
pas  comprendre  du  tout  sa  pfiéthode  d'expérimentation  et  croire 
même  qu'on  le  réfute  quand  on  ne  fait  que  confirmer  les  principes 
qu'il  a  établis. 

—  M.  Léon  Foucault  donne  dans  une  note  l'expression  générale 
des  conditions  d'isochronisme  du  pendule  régulateur  à  force  centri* 
fuge. 

Le  pendule  régulateur  normal'  fonctionnant  sous  l'angle  a  a  pour 
durée  de  révolution  : 

(1)  /  =  2Trt/^^ 

l  *  Je  désigne  comme  normal  le  régulateur  dont  les  deux  bras  sont  suspendus  à  un 
seul  point  pris  sur  Taxe. 
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En  remplaçant  g  par  sa  valeur  ^  cette  formule  devient  : 


(=Sny' 


lU  cos  flc 


expression  dans  laquelle  on  voit  plus  clairement  comment  inter- 
viennent respectivement  la  marche  et  le  poids. 

En  efTet  la. formule  est  vraie  quelque  soit  g  dont  la  valeur  diFferc 

de  g  dès  qu'on  vient  à  tenir  compte  du  poids  des  masses  centrées 
non  représentiee  parM  ;  P  est  alors  la  résultante  des  forces  verticales 
qui  sollicitent  les  masses  M  soumises  en  même  temps  à  la  force  cen« 
trifuge. 

Pour  que  t  devint  constant  il  faudrait  que  P  fût  multiplié  par  cos  a; 
on  aurait  alors,  quelque  soit  a,  pour  la  durée  constante  de  révolution, 
la  valeur  limite 


•-^s/r- 


Ainsi  la  condition  de  l'isochronisme  considéré  indépendamment  de 
la  durée  de  révolution  est  que,  au  lieu  d'une  force  constante  P,  agis- 
sant verticalement  sur  M,  on  ait  une  force  variable  j)  =  P  cos  a,  et 
I  proportionnelle  à  la  distance  verticale  du  centre  des  masses  M  au 

point  de  suspension. 
I  Au  moyen  du  parallélogramme  qui  complète  le  pendule  régulateur, 

i  on  peut  effectivement  agir  sur  le  système  de  manière  à  modlRer  l'effet 

!  de  la  pesanteur.  Pour  cela,  imaginons  qu'àTangle  inférieur  de  ce  pa- 

I  rallélogramme  ordinairement  articulé  avec  un  coulant  ou  manchon 

I  mobile  qui  glisse  le  long  de  Taxe,  on  exerce  une  pression  verticale  f 

i  .        uniformément  variée  avec  la  hauteur  fc,  de  telle  sorte  qu  au  niveau 
I  même  du  point  de  suspension  où  h  est  nul,  cette  force  fasse  équilibre 

I  à  la  résultante  des  poids  du  système  ;  quelque  soit,  d'ailleurs,  le  coef- 

ficient de  celte  variation,  l'isochronisme  sera  réalisé. 
!  Pour  exercer  celte  pression  variable,  j'imagine  qu'on  ait  recours  à 

Taction  d'un  contre-poids  qui  descende  à  mesure  que  le  manchon 
s'élève,  et,  sans  rien  préjuger  sur  la  constitution  du  mécanisme,  je 
cherche  la  loi  de  ces  mouvements  concomitants  en  supposant  simple- 
ment un  contre-poids  égal  à  la  résultante  des  poids  du  système  sur  le 
manchon. 

Diaprés  ce  qui  vient  d*être  dit,  la  force  variable  à  appliquer  au  man- 
chon, en  vue  de  produire  l'isochronisme,  a  pour  expression  : 

A  étant  le  coefficient  qui  détermine  la  variation  de  celte  force;  or, 


588  LES  MONDES. 

pour  que  feih  varient  proportionnellement  comme  le  veut  la  formule, 
il  faut  que  dans  toutes  les  positions  du  système- la  vitesse  virtuelle  dz 
du  contre-poids  estimée  •verticalement  et  celle  dh  du  point  d'appli- 
cation de  la  force  communiquée  /*,  obéissent  à  la  relation  : 

fco  étant  la  valeur  de  h  pour  f=  0  ;  et  par  suite  on  a  : 

5  = -~z î.-h  const. 

Ainsi,  dans  toutes  les  posilions  du  système  l'espace  qui  mesure  la 
chute  du  contre-poids  est  proportionné  au  carré  de  la  distance  du 
manchon  au  point  h^  ;  et  Ton  peut  considérer  que  cette  loi  des  espaces 
solidairement  parcourus  de  part  et  d'autre  constitue  la  condition  pré- 
cise de  risochronisme. 

Quand  le  manchon  arrive  à  la  position  h^,  Taction  du  contre-poids 
est  nulle  et  la  durée  de  révolution  est  alors  donnée  par  la  formule  or- 
dinaire (1)  en  fonction  de  Tangle  a.  ;  mais  comme  on  a 

^      i  . 

cette  durée  de  révolution  qui,  par  le  fait  d'isochronisme,  s'étend  a 
toutes  les  amplitudes,  est  donnée  finalement  par  la  formule 


dans  laquelle /est  la  longueur  desbras,  M  les  masses  fixéesà  Textrémité 
de  ces  bras,  P  la  résultante  limite  des  poids  du  système  sur  le  maur 
chon,  et  A  le  coefficient  de  variation  de  la  force  f;  toutes  quantité^ 
constantes  qui  déterminent  la  vitesse  angulaire  et  résument  les  con- 
ditions essentielles  de  l'isochronisme. 

Étant  donné  un  pendule  régulateur  d'une  longueur  quelconque^ 
on  peut  donc  toujours  lui  imprimer  avec  l'isochronisme  une  vitesse 
de  révolution  quelconque,  en  lui  associant  un  contre-poids  dont  la  chu  te 
s'accélère  uniformément  avec  la  hauteur  des  masses  en  mouvement. 

—  M.  Le  Verrier  présente  le  volume  des  observations  faites  à  l'Ob- 
servatoire impérial  pendant  Tannée  1862,  comprenant  les  observa- 
tions faites  aux  instruments  méridiens  et  à  la  lunette  équatoriale^ 
les  observations  météorologiques,  etc.,  etc.  M.  Le  Verrier. présente 
en  outre  les  derniers  bulletins  météorologiques  de  l'Observatoire  im- 
périal, et  exprime  le  désir  de  leur  apporter  des  améliorations  consi- 
dérables» F»  MoiGMo. 

■^^^— *i^—  «   Il       I  I  I  II— M<i^»*  ■»   ■■■■~^»âlifc»^»^M—    i*        n    ■■  ■  ■        ■  ■  M, 

lilililIlKMB  aiHOU  AAÇOX  ET  GONP.,  É.  AlRAUD. 

RtiB  D'BnroRTn,  1.  DiretlfUt'GirMt» 
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NODYELLES  ET  FAITS  DIVERS 


Naviiraiioii  aéHenM.  —  Nous  avons  été  grandement  sarpris  et 
affligé  de  lire  dans  la  dernière  livraison  de  la  Presse  scientifique  des 
Deux-Mondes  cette  phrase  signée  de  M.  J.  A.  Barrai,  lui-même  : 
«  H.  Vabbé  Moigno  s'efforcera  en  vain  de  barrer  le  passage  à  la  navi- 
gation aérienne,  nos  enfants  en  jouiront  comme  nous  avons  les  che- 
mins de  fer,  dont  on  disait  aussi,  il  y  a  quarante  ans,  que  les  inven- 
teurs étaient  des  fous  bons  à  être  mis  dans  les  petites  maisons.  »  Où 
donc  M.  Barrai  a-t>il  vu  que  nous  voulions  barrer  le  passage  à  la  navi- 
gation aérienne?  Nous  n'avons  combattu  et  nous  ne  continuerons  à 
combattre,  au  nom  de  la  science  et  du  bon  sens,  que  la  navigation 
aérienne  sans  ballons,  que  M.  Barrai  a  repoussée  lui-même  dans  son 
premier  article,  et  dont  Timpossibilité  est  mathématiquement  démon- 
trée. C'est  d'elle  seule  que  nous  avons  dit  que  vouloir  la  réaliser 
serait  plus  que  chercher  le  mouvement  perpétuel.  Certes  notre  vie 
toute  entière  est  là  pour  protester  que  jamais  nous  n'avons  tenté  de 
barrer  le  passage  au  progrès.  Quand  un  député,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  déclarait  à  la  tribune  que  le  télégraphe  électrique 
serait  un  éternel  joujou,  nous  défendions  avec  énergie  le  télégraphe 
électrique,  et  M.  Wheatstone  et  M.  Jacob  Brett  contre  les  doutes  inju- 
rieux qu'on  leur  opposait.  Le  marquis  de  Jouffroy,  Fulton,  Stephen- 
son  auraient  rencontré  en  nous  le  plus  énergique  des  défenseurs. 
H.  Grimaud,  de  Caux,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  un  flatteur,  ne 
disait-il  pas  de  nous  dans  Y  Union  que  notre  plus  grande  préoccupa- 
tion était  de  n'étouffer  au  berceau  aucun  des  germes  de  l'avenir,  et 
qu'il  fallait  qu'il  n'y' eut  absolument  rien  dans  la  navigation  sans  bal- 
lon avec  la  sainte  hélice  pour  que  nous  nous  fussions  décidé  à  la  com- 
battre. Mais  sans  aller  si  loin,  aujourd'hui  ne  sommes-nous  pas  l'or- 
gane, l'écho,  le  défenseur  de  M.  Giffard  et  de  M.  Carmien,  de  Luze,  en 
qui  repose  l'avenir  de  la  navigation  aérienne.  Pourquoi  la  Presse 
scientifique  ne  dit-elle  pas  un  mot  des  projets  de  M.  Giffard  que  nous 
avons  exposés,  et  du  modèle  de  M.  Carmien  de  Luze  que  nous  avons 
décrit?  Rien  ne  nous  étonne  et  nous  ne  désespérons  de  rien.  Nous 
croirions  cependant  nous  compromettre  gravement,  si  nous  osions  dire 
que  nos  neveux  jouiront  de  la  navigation  aérienne  comme  nous  jouis- 
sons des  chemins  de  fer;  car  rien  ne  nous  autorise  à  concevoir  et  à 
désirer  ce  qui  n'est  pas  un  progrès  réel;  la  navigation  aérienne  sera, 
mais  elle  sera  toujours  l'exception. 

fiomr^ie  eomète.  —  M.  Tempel  a  découvert^  le  5  novembre,  une 

N*  15,  t.  H.  12  nOYembre  1863.  15 
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belle  comète,  par  173ol4'  d'ascension  droite  et  10*  de  déclinaison 
australe.  Elle  aTait  une  queue  de  2  degrés. 

Typo-télégraphe  de  Ht.  BoneUi.  —  M.  Bonelli,  Tingénieux  auteur 
d'un  premier  télégraphe  autographique  et  du  métier  électrique,  une 
des  merveilles  du  génie  humain,  a  voulu  doter,  il  y  a  quelques  mois, 
la  France  d'un  système  aussi  curieux  que  rapide  et  économique  de 
transmission  électrique.  La  dépêche  est  composée  en  caractères  d'im- 
primerie; on  la  pose  sur  un  petit  charriot;  on  fait  passer  le  charriot 
sous  un  peigne  dont  les  cinq  dents  sont  en  communication  avec  les 
cinq  fils  aériens  de  la  voie;  à  l'extrémité  de  la  ligne,  ces  mêmes  cinq 
fils  sont  reliés  aux  cinq  dents  d'un  second  peigne  sous  lesquelles 
passe  un  papier  chimique  porté  aussi  par  un  petit  chariot.  Si,  dans 
cettedisposition.on  ferme  le  circuit  électrique  d'une  pile  composée  d-uo 
nombre  suffisant  d* éléments  distribués  dans  un  certain  ordre;  en 
même  temps  que  le  premier  peigne  coun*a  sur  les  caractères  d'im- 
primerie, le  second  peigne  tracera  la  dépêche  en  belles  lettres  la- 
tines, et  avec  une  si  grande  rapidité  qu'on  pourrait  aspirer  à  trans- 
mettre cinq  cents  dépêches  de  20  mots  par  heure.  A  peine  les  pre- 
miers appareils  de  M.  Bonclli  étaient-ils  installés  dans  un  cabinet  de 
l'administration  centrale,  avant  même  tout  essai,  que  non  pas  nous, 
mais  des  hommes  compétents,  bien  connus  deM.  Barrai,  criaient  non- 
seulement  à  l'impossible,  mais  au  charlatanisme.  M.  du  Moncel, 
lui-même,  dans  un  article  cité  par  la  Presse  scientifique  des  Deux» 
Mondes,  terminait  ainsi  un  article  critique  plus  que  sévère.  «  Le  télé- 
graphe deM.  BoneUi  n'est  donc  en  réalité  qu'un  ingénieux  appareil 
de  cabinet,  applicable  tout  au  plus  sur  des  lignes  très-courtes  et  par- 
faitement isolées,  et  très-probablement  hors  d'état  de  fonctionner  sur 
de  longues  lignes  dans  les  conditions  où  elles  ont  été  établies  jusqu'à 
présent,  d  Nous,  au  contraire,  nous  défendions  courageusement 
M.  Bonelli  comme  M.  l'abbé  Caselli,  que  le  journal  de  M.  Barrai  atta- 
quait! Or,  dimanche  dernier,  nous  avons  vu  le  télégraphe  de  M.  Bo- 
nelli fonctionner  entre  Paris  et  Boulogne,  ligne  qui  est  loin  d'être 
très-courte,  puisqu'elle  a  272  kilomètres,  et  qui  est  si  mal  isolée  que 
les  fils  sont  très-souvent  impuissants  à  mettre  en  jeu  l'appareil  de 
Morse;  et  quoique  les  cinq  fils  n'aient  été  laissés  à  la  disposition  de 
M.  Bonelli  que  pendant  une  demi-heure,  temps  insuffisant  à  la 
mise  en  train,  nous  avons  rapporté  de  ce  premier  essai  des  dépéclies 
parfaitement  imprimées,  et  avec  cette  rapidité  vraiment  incroyable 
qui  fait  le  grand  espoir  de  la  télégraphie  à  bon  marché. 

Qu*on  accorde  à  M.  Bonelli  les  cinq  fils  de  Paris  à  Lyon  ou  même 
de  Paris  à  Marseille  et  son  succès  ne  sera  pas  moins  éclatant  !  Nous 
nous  bornons  aujourd'hui  à  ces  quelques  lignes  car  nous  décrirons 
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bientôt  complètement  ce  merveilleux  système  de  lypo-télégraphie. 
Terminons  en  priant  instamment  M.  Barrai  de  se  rétracter  et  de  re- 
connaître hautement  quil  nous  a  toujours  tu,  depuis  vingt  ans,  en 
tête  du  progrès,  véritable  trompette  du  génie  d'invention,  péchant 
plutôt  par  excès  d'audace  et  de  bienveillance  que  par  excès  de  timi- 
dité et  d'indifférence.     F.  Moigmo. 

ChoniMB  aériMM,  —  M.  Jules  Seguin  vient  de  publier  sous  ce  titre 
un  projet  de  locomotion  aérienne  entre  la  place  de  la  Concorde  et  la 
porte  de  la  Muette,  d'après  le  système  de  M.  le  docteur  Moreaud.  Ce 
système  consiste  en  un  ballon  captif  remorqué  au  moyen  d'un  câble 
d'acier  pouvant  courir  en  double  sur  des  poulies  verticales,  du  point 
d'arrivée  au  point  de  départ,  où  il  s'enroule  et  se  déroule  autour  de 
grands  cylindres  destinés  a  lui  imprimer  le  mouvement,  et  mus  eux- 
'mêmes  par  une  machine  à  vapeur.  Sur  ce  câble,  faisant  fonction  de 
va-et-vient  locomoteur,  est  greffé  un  autre  câble  qui  conduit  le  ballon. 
Telle  est  l'idée  générale  du  système.  M.  Moreaud  Ta  déjà  fait  fonc- 
tionner avec  succès  au  moyen  de  cordes  et  de  petits  ballons. 

Avant  de  discuter  son  projet  d'une  application  en  grand  de  ce 
système,  M.  Jules  Séguin  expose  des  considérations  sur  la  locomotion 
en  général,  et  particulièrement  sur  le  vol  des  oiseaux.  A  ce  sujet,  il 
montre  par  le  calcul  qu'un  aigle  ordinaire  dépense,  pour  se  soutenir 
dans  Tair,  une  force  qui  équivaut  à  celle  de  12  hommes,  et  que,  pour 
se  mouvoir  avec  une  vitesse  de  30  mètres,  il  exécute  un  travail  équi- 
valent à  celui  de  28  ou  29  hommes.  Il  trouve  que,  pour  qu'un  homme 
pût  se  maintenir  dans  l'air,  il  faudrait  qu'il  fabriquât  un  appareil  de 
10  mètres  carrés  pesant  50  kilogrammes  seulement,  et  qu'il  déployât 
un  effort  70  fois  supérieur,  théoriquement,  à  sa  force  normale. 

Le  vol  au  moyen  de  plans  inclinés  mus  par  des  hélices  ou  d'autres 
propulseurs,  ne  lui  semble  pas  praticable,  car  il  faudrait  pouvoir  se 
mettre  dans  les  conditions  où  se  trouve  l'oiseau,  c'est-à-dire  produire 
la  puissance  d'un  cheval  avec  un  poids  de  4  à  5  kilogrammes.  De  là 
il  tire  la  conséquence  que,  pour  obtenir  la  locomotion  aérienne,  il 
faut  revenir  à  l'aérostat.  Il  pense  que  si  jamais  la  navigation  aérienne 
parvient  à  s'établir,  le  premier,  si  ce  n'est  le  principal  mérite,  en  re- 
viendra à  M.  Giffard,  dont,  selon  lui,  la  tentative  hardie  n'est  pas  assez 
connue. 

En  attendant,  il  ne  voit  rien  de  mieux  que  le  procédé  de  M.  Mo- 
reaud, au  moyen  duquel  il  promet  de  transporter,  à  travers  les  airs, 
de  la  place  de  la  Concorde  au  bois  de  Boulogne,  250  personnes  à 
chaque  voyage,  soit  environ  600  000  personnes  par  année. 

Mm  eoMqa«t«  de  rair  par  l'hélice.  —  Tel  est  le  titre  pompeux  quc 
M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  a  donné  àsa  brochuresur  la  oavi- 
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gation  aérienne.  Autant  H*  Jules  Seguin  est  grave,  positif  et  froid 
dans  l'exposition  de  ses  calculs  et  de  ses  idées,  autant  M.  de  Ponton 
d*Aroécourt  est  enthousiaste,  poétique  et  tranchant.  Le  ton  général 
de  sa  brochure  répond  bien  à#8on  titre.  Aussi,  tandis  que  M.  Jules 
Seguin  nous  promet  tout  au  plus  [une  vitesse  de  7  mètres  en  temps 
calme,  M.  de  Ponton  d'Amécourt  veut  nous  faire  dévorer  Vesipace 
avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  du  son,  une  vitesse  de 
400  mètres  par  seconde*  Les  moyens  qu'il  propose  sont  d'ailleur» 
aussi  étranges  que  le  but  qu'il  veut  atteindre,  et  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

AMMNslatlaa  fféaérale  des  médMliM  de  IkmMe.  —  La  cinquième 

séance  annuelle  de  T  Association  générale  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
et  nous  avons  été  heureux  d'apprendre  que  le  nombre  des  sociétaires 
s>st  accru  dans  la  proportion  suivante  :  première  année,  1577;* 
deuxième,  3008;  troisième,  4416;  quatrième,  6033;  cinquième 
enfin,  6  746.  L'Association  dispose  d'une  somme  de  275  000  francs, 
tous  secours  accordés,  toutes  dépenses  couvertes.  SeiEe  départements 
restent  encore  en  dehors  de  TAssociation.  L'assemblée  des  délégués 
a  adopté  à  l'unanimité  le  projet  de  création  d'une  caisse  de  pemions 
viagères  d'assistoiice. 

Ovariotomie.  —  Sur  76  ovariotomies  pratiquées  par  H.  Spencer- 
Wells,  50  ont  été  suivies  de  succès,  26  seulement  ont  donné  des 
résultats  malheureux.  Si  cette  même  proportion  de  succès  était  con- 
statée en  France,  quoique  restant  toujours  très-grave,  cette  opération 
néanmoins  devrait  être  pratiquée  chaque  fois  qu'elle  semblerait  né- 
cessaire. 

Nombre  ammèl  des  vlctfanea  de  la  rage.  —  M.  le  doctcur  Boudin 
admet  comme  nombre  probable  de  la  mortalité  causée  en  France  par 
cette  maladie,  de  1854  à  1860, 1859  non  compris,  le  nombre  977; 
ce  qui  donnerait  une  moyenne  annuelle  de  eeni  soixatUe-deux  décès 
causés. par  la  rage.  Si  les  documents  puisés  à  des  sources  officielles 
étrangères  sont  exacts,  il  faudrait  admettre  que  la  rage  exercerait, 
proportionnellement,  de  plus  grands  ravages  dans  notre  pays  que 
dans  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  la  Suède. 

Éieetricité  médicale.  —  La  Gazette  médicale  constate,  dans  sa 
livraison  du  7  novembre,  que  l'électricité  a  été  appliquée  avec  suc- 
cès :  à  la  guérison  de  vomissements  nerveux  incoercibles,  à  la  ré- 
duction de  hernies  étranglées,  à  Tasphyxie  par  respiration  du  gaz  d'é- 
clairage ou  paréclampsie,  à  des  cas  de  paralysie  phonatoire  des  mus- 
cles des  cordes  focales,  etc.,  etc. 

Culture  do  eaian  en  Italie.  —M.  le  comteGori  a  fait  cotto année, 
dans  ses  propriétés  de  la  Vaidischiana,  province  de  Sienne,  un  < 
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de  calture  du  coton.  Le  nombre  des  pieds  arrivés  à  un  plein  dévelop- 
pement a  été  de  3  300;  et  la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont  poussé  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  possibilité  d  une  culture  régulière.  Bien  que 
lensemencement  n*eût  eu  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  der- 
nier, les  capsules  étaient  arrivées  à  maturité  dès  les  premiers  jours  de 
novembre  ;  et  le  coton  récolté  semble,  par  la  finesse  et  la  blancheur  de 
sa  soie,  rivaliser  avec  les  produits  les  plus  renommés  de  rAmérique* 
En  Sicile,  depuis  deux  ans,  cette  même  culture  du  coton  a  pris  un 
grand  développement  et  promet  de  devenir  une  importante  industrie, 
une  source  de  richesses.  On  évalue  la  récolte  de  1863  à  1 279  472  ki- 
logrammes, dirigés  sous  pavillon  national  vei*s  Naples,  Gènes,  Messine 
et  Malte,  à  destination  de  France  et  d'Angleterre. 

Cmmmm  «Mieiis  «i  camMM  AnmtÊm^s.—Le  Mechanic's  MagaMnCy 
adversaire  acharné  mais  convaincu  des  canons  Armslrong,  cite  les 
chiffres  suivants,  en  regrettant  vivement  qu*on  les  ait  tenus  si  long- 
temps sous  le  boisseau.  Il  s'agit  d'expériences  officielles  faites  sur  le 
Wmrior  et  à  ShoeburynesSj  sous  la  direction  de  la  commission 
royale  : 

CAHONS.  POIDS  OD  PROJECTILE.      POIDS   DB    LA  CHARGE.      VITESSE   IVITIALB 

68  uni  60  livres  16  livres  1580 

100  Armstrong  rayé  110  14  1200 

100  200  10  '      900 

Multipliant  les  carrés  des  vitesses  par  les  poids  respectifs  des  pro* 
jcetiles,  on  trouve,  pour  les  forces  vives  ou  les  quantités  de  travail  : 
Projectile  de    68  livres        169755200 
ProjecUledellO  161051000 

Projectile  de  200  162000000 

Ces  nombres  montrent  que,  théoriquement,  les  quantités  de  travail 
sont  égales  ;  mais  dans  la  pratique  ou  par  la  mesure  des  entailles 
faites  dans  les  cuirasses  par  les  boulets,  ces  mêmes  quantités  de  tra- 
vail sont  exprimées  par  les  nombres  suivants  : 

68  Uvres,        entaille  moyenne,        2  pouces  35 

HO  —  1  75 

200  —  0  85 

Les  conclusions  à  tirer  de  ces  chiffres  sont  inévitables  et  fou*- 

(Iroyantes.  La  pratique  a  démoli  la  théorie.  Les  projectiles  pesants 

lancés  avec  de  petites  charges  sont  battus  par  les  projectiles  légers 

lancés  avec  de  fortes  charges.  Le  vieux  soixante-huit  uni  a  évincé  du 

champ  de  bataille  le  cent  rayé  d'Armstrong. 

ChaniB  de  fer  Boirterridii  de  I.ondre«.  —  Cette  ligne,  SUr  laquelle 

nous  avons  plusieurs  fois  voyagé  pendant  notre  séjour  à  Londres,  est 
grandement  utile,  et  bien  moins  incommode  qu'on  ne  Tavait  dit;  mais 
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elle  a  coulé  el  coûtera  énormément  cher.  La  prolongation  de  la  li- 
gne sur  une  distance  de  1600  mctresdcNine-Elmsà  Waterloo-road  a 
coûte  25  millions  de  francs  ;  le  prix  moyen  de  1 600  mètres  sur  In 
ligne  entière  sera  d'environ  15  millions  de  francs. 

PcMii  nUitaire  Muipcndii.  —  On  a  fait,  la  semaine  dernière,  dans 
l'arsenal  de  Chatam,  en  présence  d'un  très-grand  nombre  d'officiers, 
l'essai  d'un  nouveau  pont  de  campagne  inventé  par  M.  J.  Jones,  ser- 
gent-major au  corps  royal  du  génie.  Le  pont  mis  en  expérience  est 
formé  de  bandes  de  fer  galvanisé  de  75  millimètres  de  largeur,  d'un 
millimètre  d*épaisseur,  unies  bout  à  bout  par  un  œil  et  un  bouton, 
et  supportant,  malgré  leur  légèreté  apparente,  des  poids  vraiment 
énormes.  Huit  largeurs  sur  quatre  épaisseurs  de  ces  bandes  de  fer 
forment  les  chaipes  du  pont  suspendu,  et  c'est  sur  ces  chaînes  qu'on 
installe  les  madriers  dont  se  servent  les  pontonniers  pour  former  le 
plancher  des  ponts.  Le  tout  est  ensuite  assujetti  par  des  palans  de  re- 
tenue ;  des  poteaux  remplacent  les  ancres  auxquelles  on  aurait  recours 
sur  les  rivières.  Avec  le  nouveau  matériel,  un  pont  de  40  mètres  de 
portée  a  pu  être  dressé  en  6  heures,  par  50  sapeurs  ;  on  y  a  fait  passer 
d'abord  une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  qui  Ta  franchi  aisément, 
sans  autre  inconvénient  que  de  légères  oscillations,  puis  un  corps  de 
50  soldats  du  génie,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  marchant  au 
pas  ;  enfin,  une  lourde  pièce  de  campagne  avec  tous  les  accessoires. 
Le  pont  a  résisté  à  toutes  ces  épreuves,  et  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  le  système  de  M.  Jones  rendra  en  campagne  de  grands  seniccs. 

NovveMi  Biode  d'élii«|^  *  firoid  de  tmhem  en  aHor.  —  On  admire 
beaucoup  en  ce  moment,  à  Glascow,  une  machine  hydraulique  d'un 
nouveau  système ,  du  poids  de  50  tonnes ,  pouvant  exercer  des 
pressions  de  600  tonnes,  et  destinée  à  étirer  des  tubes  d'acier.  La 
force  de  la  machine  est  telle  qu'un  cylindre  d'acier  fondu  de  50  mil- 
limètres de  diamètre,  diminue  de  plus  d'un  millimètre  en  épaisseur 
et  augmente  de  près  de  50  millimètres  en  longueur  à  chaque  passage. 
On  ne  désespère  pas  d'arriver  à  produire  ainsi  des  canons  rayés  ou 
non  rayés.  L'acier  employé  doit  avoir  des  qualités  particulières  ;  on 
n'a  bien  réussi  jusqu'ici  qu'avec  Tacier  fondu  de  Hawkworth  et  C^. 

Obacrratiom  mlcroeeoplqiies  *  la  Imnlère  directe  da  soleil.  — 

M.  Wenbam  a  fait  la  curieuse  expérience  que  nous  allons  décrire.  Il  a 
placé  son  microscope  en  pleine  lumière  solaire  ;  il  a  reçu  les  rayons 
directs  du  soleil  sur  un  miroir  concave,  et  il  s'en  est  servi  pour  éclai- 
rer l'objet  placé  au  foyer  d'une  large  lentille  convergente  faisant  fonc- 
tion de  condenseur.  L'éclat  de  la  lumière  était  si  vif  qu'il  était  tout  a 
fait  impossible  de  songer  à  regarder  l'objet.  Force  était  donc  d'adou- 
cir cet  éclat  excessif  pour  pouvoir  appliquer  l'œil  pendant  quelques 
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instants  à  l'oculaire  de  l'instrument.  M.  Wenham  prit  les  deux  verres 
rouge  et  vert  de  son  sextant,  qui  superposés  donnent  du  blanc,  ou 
du  moins  une  teinte  neutre,  et  les  posa  réunis  sur  l'oculaire  de  son 
microscope  ;  la  lumière  était  alors  réduite  à  la  plus  juste  mesure,  et 
M.  Wenbam  constata  que  les  traits  caractéristiques  des  objets  d'é- 
preuve les  plus  délicats  devenaient  remarc]uablement  visibles.  Quand 
il  s'agira  d'objets  plus  difficiles  encore  à  discerner,  on  pourra  rece- 
voir d*abord  la  lumière  solaire  sur  un  miroir  parabolique  pour  la 
renvoyer  sur  un  miroir  plan.  Dans  ce  mode  d'observation  riche  du 
plus  grand  avenir,  avec  la  lumière  directe  du  soleil  et  le  condenseur 
achromatique,  la  circulation  de  la  sève  dans  Vanacharis  devient  un 
charmant  spectacle. 


SCIENCE  ET  RELIGION 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  dans  nos  Mondes  quel(|ues 
passages  de  l'excellent  discours  que  notre  amî,  M.  Augustin  Cochin, 
a  prononcé  devant  l'Assemblée  générale  des  catholiques  h  Malines, 
le  21  août  1863.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  que  la  spécialité 
de  notre  recueil  ne  nous  permette  point  de  le  donner  en  entier. 
Nos  lecteurs  admireront  comme  ngus  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  piquant, 
de  profond  dans  les  aperçus  de  M.  Cochin,  comme  aussi  le  calme 
et  la  netteté  de  la  langue  qu'il  parle.  «  Je  veux  parler  du  progrès^  de 
Theureux  progrès,  des  sciences  et  de  l'industrie. 

Hier,  le  comte  de  Monlalembert,  parlant  de  la  démocratie,  disait, 
et  je  l'en  remercie  :  «  Elle  peut  m'cffrayer  comme  homme,  elle  ne 
«  m'effraye  pas  comme  chrétien.  » 

«Ce  que  Ton  vous  a  dit  des  progrès  de  la  démocratie,  je  viens  vous 
le  répéter  des  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie;  ils  pourraient 
ra'effrayer  comme  homme,  ils  ne  m'effrayent  pas  comme  chrétien. 

«  Ma  thèse  est  bien  simple  :  je  vais  vous  prouver  rapidement  ou 
plutôt  vous  rappeler  ceci  :  Toutes  les  sciences  ptouvent  Dieu^  tous  les 
in-ogrès  servent  Dieu. 

I.  «  Abordez  toutes  les  sciences,  ouvrez  tout  ce  que  publient  les  sa- 
vants les  plus  étrangers  ou  les  plus  hostiles  à  notre  foi  ;  ne  portez  pas 
seulement  vos  lèvres  au  bord  du  vase,  abreuvez-vous;  ne  faites  pas 
qu'approcher  timidement,  traversez  hardiment;  n'en  restez  pas  au 
début  et  aux  prétentions  de  chaque  science,  allez  au  terme  et  au)t 
conclusions  dernières,  à  la  philosophie,  au  résumé  le  plus  élevé  de 
chaque  science,  que  trouvez-vous?  Le  voici  : 

N'  io,  t.  H,  12  novembre  1865.  i5* 
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a  Toutes  les  sciences  qui  établissent  des  lois  et  une  harmonie  au 
sein  du  monde  créé,  rastronomie,les  mathématiques,  la  physique,  la 
mécanique,  prouvent  un  Dieu  sage.  Toutes  les  sciences  qui  démon- 
trent la  subordination  et  l'application  des  choses  aux  besoins  divers 
de  Thomme,  la  chimie,  là  botanique,  la  médecine,  prouvent  que  ce 
Dieu  sage  est  bon. 

«  La  logique  et  ses  raisonnements  sont  fondés  sur  la  supposition 
qu'il  y  a  une  vérité  absolue  ou  un  Dieu  sage. 

«  La  morale  et  ses  prescriptions  supposent  un  Dieu  bon;  l'histoire 
ne  se  comprend  pas  et  n*est  qu^un  jeu  vain  d'ombres  mouvantes  sans 
un  Dieu  juste. 

«  Et  toutes  ces  sciences  de  tous  les  ordres,  logique  et  chimie,  mé- 
decine et  morale,  astronomie  et  histoire,  répètent  à  Tenvi  que  ce 
Dieu  sage,  bon,  juste,  beau,  est  souverainement  libre  et  qu'il  est 
tout-puissant; 

(t  Puis,  retrouvant  les  mêmes  caractères  dans  les  plus  petits  faits 
de  Tâme  ou  du  corps  du  dernier  homme,  ou  dans  les  plus  petits  détails 
de  l'organisation  du  plus  petit  insecte  et  de  la  moindre  plante,  ces 
sciences  ajoutent  encore  que  cet  être  bon,  sage,  juste,  beau,  libre, 
tout-puissant,  est  partout  présent.  En  sorte  que  le  résumé  de  toutes 
les  bibliothèques  savantes  est  exactement  contenu  dans  un  petit  ar- 
ticle du  catéchisme,  que  ces  sciences,  après  beaucoup  de  travaux,  de 
prétentions,  de  menaces,  de  recherches  et  de  peines,  sont  comme 
autant  de  degrés,  taillés  à  coups  de  marteau,  qui  viennent  se  ranger 
l'un  sur  Taulre  pour  conduire  à  l'autel  du  Dieu  que  nous  adorons  ! 

«  Chaque  jour,  en  confirmant  les  immortelles  découvertes  de  Ga- 
lilée, de  Kepler,  de  Newton,  de  Linnée,  de  Cuvier,  de  Lavoisier,  on 
démontre  une  harmonie  de  plus  dans  les  œuvres  du  Créateur,  et 
même  dans  celles  qui  semblent,"  en  apparence,  les  moins  disciplinées. 
L'astronomie  montre  des  lois  régulières  dans  le  cours  des  comètes  ou 
dans  la  chute  des  étoiles  filantes  ;  la  physique  découvre  des  équiva- 
lents entre  la  force  et  la  chaleur,  et  de  telles  ressemblances  dans  les 
modes  de  transmission  de  la  lumière,  du  son,  de  l'électricité,  de  la 
chaleur,  des  odeurs/  que  ces  phénomènes  seront  peut-être  bientôt 
réduits  à  des  mouvements  variés,  imprimés  aux  diverses  combinai- 
sons d'une  substance  unique  par  le  moteur  invisible.  Dn  savant  sou* 
met  à  une  théorie  les  vents,  les  courants  et  les  tempêtes.  Un  autre 
aperçoit  un  rapport  encore  inaperçu  entre  les  chiffres  qui  indiquent 
la  densité  des  différents  corps.  Un  troisième,  en  étudiant  la  fermen- 
tation et  la  putréfaction,  retrouve  la  vie  au  sein  de  la  mort,  anéantit 
l'hypothèse  des  générations  spontanées,  et  est  sur  la  trace  des  phéno- 
mènes qui  rendent  les  éléments  des  corps  désorganises  par  la  mort  an 
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réservoir  commun  d'où  l'invisible  maître  tire  la  vie.  Un  quatrième 
établit,  par  des  expériences  hardies,  que  le  cerveau  n'est  qu'un  in- 
strument ;  il  prouve  que,  bien  loin  que  tout  soit  matière,  la  forme, 
dans  chaque  objet,  dure  pendant  que  la  substance  passe  et  se  renou- 
velle. Un  cinquième  invente  une  nouvelle  analyse  au  moyen  des  cou- 
leurs variées  de  la  flamme,  et  il  montre  ainsi  le  soleil  écrivant  dans 
ses  rayons  le  nom  des  corps  qui  le  composent.  Chaque  pas,  chaque 
découverte  révèle  une  harmonie  de  plus  dans  la  nature,  et  par  con- 
séquent une  vérité  de  plus  dans  la  définition  que  nous  donnons  de  son 
auteur. 

<c  On  croyait,  en  ouvrant  la  terre,  y  ensevelir  la  Bible  ;  et  quVl-on 
trouvé  dans  les  entrailles  de  la  terre?  La  première  édition,  le  pre- 
mier manuscrit,  écrit  de  la  main  de  son  auteur,  du  premier  chapitre 
delà  Bible. 

«  Encore  une  fois,  les  sciences  prouvent  Dieu.  Les  savants  s'éloi- 
gnent quelquefois  de  Dieu,  les  sciences  jamais  !  Elles  ressemblent  à 
ces  flottilles  de  pécheurs  qui  laissent  chaque  année  vos  rivages  pour 
aller  explorer  les  régions  glacées  du  Nord.  Quel  triste  moment!  le 
port  semble  vide,  les  navires  sont  partis,  tout  est  perdu.  Rassurez- 
vous,  ils  reviendront;  peut-être  pleurera-t-on  quelques  naufrages, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  barques  rentrera.  Elle  n'auront  rien 
emporté  qu'elles  n'aient  reçu  du  port;  elles  n'auront  rien  trouvé 
qu'elles  ne  lui  destinent.  Ainsi  les  sciences,  entraînées  par  ceux  qui 
les  dirigent,  paraissent  quitter  l'Église  dont  elles  ont  tant  reçu,  et  le 
port  semble  déserté  ;  mais  ayez  patience,  elles  ne  s'éloignent  que 
"pour  revenir.  Pendant  ce  temps,  nous,  qui  demeurons  à  terre,  sa- 
chons travailler  à  rendre  le  port  plus  large  et  la  rive  plus  hospita- 
lière ! 

II.  «  Si  toutes  les  sciences  prouvent  Dieu,  tous  les  progrès  servent 
Dieu,  et  je  parle  des  progrès  matériels,  des  progrès  de  l'industrie. 

<c  Les  chrétiens  manquent  souvent  de  logique.  Nous  ne  craignons 
pas  d'attribuer  à  la  chute  primitive^  à  la  faute  d'Adam,  une  foule  de 
conséquences  matérielles;  il  n^est  pas  un  fléau,  une  maladie,  une 
calamité  que  nous  ne  fassions  remonter  à  ce  lamentable  désordre 
qui  a,  dès  le  berceau,  brouillé  la  famille  humaine  avec  son  auteur; 
ensuite,  nous  refusons  d'attribuer  également  à  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christ des  conséquences  matérielles  et  terrestres. 

«  Pour  moi,  je  crois  à  une  rédemption  terrestre.  Je  cfois  à  des  con- 
séquences de  la  rédemption  dès  ce  monde. 

«  Jésils-Christ  a  rendu  à  l'homme  la  force  de  sa  raison  en  la  rat- 
tachant à  Dieu,  et  il  a  rendu  à  Dieu  la  force  de  son  amour  eu  obtenant 
le  pardon  de  l'homme.  Plus  fort,  l'homme  porte  sur  l'infini  un  œil 
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plus  hardi;  plus  clément,  Dieu  laisse  plus  volontiers  découvrir  l'in- 
fini. 

«  C'est  en  ce  sens  que  le  christianisme  est  le  père  de  tous  les  pro- 
grès, do  toutes  les  découvertes,  non  pas,  du  tout,  parce  qu'il  les  a  ré- 
vélés à  des  chrétiens  seulement,  mais  parce  qu'il  a  rendu  l'homme, 
tout  homme,  plus  capable  de  les  accomplir. 

n  La  terre  cache  et  semble  refuser  les  biens  quelle  ne  renferme 
cependant  que  pour  nous  ;  il  les  faut  conquérir^  Dieu  nous  livre  les 
objets  crées,  en  désordre,  comme  un  père  qui  donne  à  son  enfant  un 
alphabet  mêlé,  afin  qu'il  apprenne  lui-même  à  en  rassembler  les 
lettres.  L'homme  a  eu  de  tout  temps  ainsi  à  se  racheter  du  froid,  du 
chaud,  de  la  pluie,  de  la  faim,  des  hostilités  de  la  nature,  de  Tinjus- 
lice  de  ses  semblables,  des  mauvais  penchants  de  sa  propre  personne. 
Aidé  dans  son  dur  labeur  par  ces  biens  communs,  l'air,  la  lumière, 
Teau,  et  par  ces  forces  universelles,  la  pesanlcur,  l'attraction,  Tafii- 
nité,  biens  et  forces  qui  sont  les  dons  gratuils  de  Dieu  n  tous  ;  com- 
bien cependant  sa  peine  est  grande,  combien  le  travail  est  lourd  I  Tout 
à  coup  l'homme  semble  aidé  davantage,  même  matériellement,  depuis 
que  la  lumière  et  le  pardon  sont  descendus  du  ciel.  Sa  raison  est  plus 
claire,  sa  volonté  est  plus  droite,  son  travail  est  plus  fécond.  Mais, 
de  plus,  à  chaque  instant,  un  don  gratuit  tombe  de  la  bonté  de  Dieu 
et  vient  délivrer  nos  âmes  ou  nos  corps  d'un  obstacle  ou  d'un  fardeau. 
Comparez  l'état  du  monde  avant  le  Christ,  ou  en  dehors  de  lui,  et 
après  lui,  en.  remarquant  que  les  sociétés  chrétiennes  communiquent 
peu  à  peu  aux  autres  sociétés  tous  leurs  biens.  C'est  la  même  diffé- 
rence qu'entre  un  captif  chargé  déchaînes  et  un  captif  qu'un  hbéra- 
teur  aide  à  briser  un  à  un  les  anneaux  qui  pèsent  sur  ses  membres. 
«  Depuis  que  Dieu  est  apaisé  et  que  l'homme  est  plus  fort,  plus 
intelligent  et  plus  libre,  le  télescope  et  le  microscope  nous  ont  rache- 
tés des  limites  imposées  à  la  curiosité  de  nos  regards,  ils  ont  ouvert 
le  ciel  impalpable  et  la  terre  opaque  devant  nos  yeux  ;  la  boussole, 
cette  montre  qui  marque  les  lieux,  et  la  montre,  cette  boussole  des 
heures,  nous  ont  ouvert  les  océans. 

a  La  découverte  de  l'Amérique  et  l'invention  de  Timprimerie,  ac- 
cordées aux  recherches  de  l'homme,  ont  pour  ainsi  dire  ajouté  un 
supplément  à  la  terre  et  un  supplément  à  la  pensée. 

«  La  machine  à  vapeur  est  venue  racheter  une  partie  des  efforts 
pénibles  exigés  des  membres  de  T homme.  Celte  puissante  invention, 
qui  fait,  sous  mille  formes,  suer  l'eau  au  lieu  de  Taire  suer  Thomme, 
a  centuplé  la  masse  des  objets  destinés  à  la  satisfaction  de  nos  be* 
soins,  en  diminuant  d'aulant  la  somme  des  elTorts  consacrés  à  les 
produire.  Le  charbon,  ce  caillou  noirâtre  d'où  le  génie  humain  tire 
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la  chaleur,  la  force,  le  mouvemonl,  la  lumière,  le  charbon  et  le  métal 
coraposent  et  animent  mille  machines;  ces  esclaves  du  dix-neuvième 
siècle  après  Jésus-Christ,  qui  remplacent  les  esclaves,  ces  machines  du 
dix*ueuvième  siècle  avant  Jésus-Christ,commeraditun  poêle  américain. 

a  Dans  quelques  heures,  lorsque  la  nuit  aura  répandu  dans  cette 
salle  ses  ombres  épaisses,  un  petit  gaz,  poussé  dans  un  petit  tuyau 
par  une  main  inattentive,  va  vous  racheter  des  ténèbres. 

a  Séparés  et  voulant  nous  réunir,  une  petite  bai^uette  de  fer,  assez 
semblable  dans  sa  forme  à  un  trait  d'union,  rachète  nos  corps  de  la 
distance.  Pour  saluer  notre  patrie,  pour  transmettre  à  nos  amis  les 
impressions  de  cette  belle  assemblée,  une  étincelle  sur  un  lil  rachète 
de  la  distance  nos  âmes  et  nos  pensées.  Et  si  vous,  le  voulez,  dans 
cette  cour,  un  rayon  de  soleil,  gouverné  par  une  main  d'artiste,  en* 
verra  votre  image  à  votre  famille  et  vous  rachètera  de  l'absence . 

a  Croyez  bien.  Messieurs,  que  l'Église,  dont  le  rôle  est  de  suppri* 
mer  la  distance  qui  sépare  l'homme  de  Dieu,  voit  avec  joie  ces  pro- 
grès qui  suppriment  la  dislance  qui  sépare  les  hommes  entre  eux.  Ce 
^  sera  un  honneur  pour  notre  siècle  de  pouvoirétre  appelé  un  jour,  au 
point  de  vue  matériel,  politique,  légal,  social,  le  siècle  qui  a  le  plus 
rapproché  les  distances. 

d  Racheter  Thomme  du  fardeau  écrasant  de  la  distance,  qui  dévore 
son  temps  déjà  si  court,  borne  ses  études,  élouffe  ses  cris  et  ses  récla- 
mations; rendre  la  vie  plus  facile,  les  relations,  les  études,  les 
échanges  plus  faciles  ;  plus  faciles,  les  missions,  les  conciles,  les  réu- 
nions comme  la  noire:  plus' faciles,  les  gouvernements,  les  réponses 
qui  portent  la  paix,  les  secours  aux  opprimés,  aux  malades,  aux  sol- 
dats qui  combattent,  aux  exilés  qui  pleurent,  ce  sont  là.  Messieurs, 
des  progrès  moraux  ;  et  il  en  est  ainsi,  par  un  certain  côté,  de  tous 
les  progrès,  de  la  culture  qui  porte  enfin  la  viande  et  le  vin  sur  la 
table  du  pauvre,  de  la  machine  qui  rachète  un  effort,  du  chloroforme 
qui  rachète  une  douleur,  de  la  sténographie  qui  fixe  ma  parole  en 
rachetant  rintirmité  de  la  mémoire,  de  la  Hthographie  qui  cloue  une 
image  gracieuse  dans  la  mansarde  de  la  pauvre  fille,  de  la  photogra- 
phie qui  procurera  au  pauvre  celte  joie  du  riche,  les  portraits  de  famille, 
de  toutes  les  inventions  qui  rendent  le  métier  moins  malsain,  l'air 
respirable  plus  pur,  l'eau  plus  abondante,  en  trois  mots,  la  vie  plus 
facile,  le  corps  plus  vigoureux,  l'âme  plus  libre.  Toutes  les  sciences, 
je  Tai  dit,  sont  des  arguments  de  Dieu.  Tous  les  progrès  sont  des  ar- 
guments de  Dieu. 

«  Mais,  direz-vous  :  n  Comment,  si  les  sciences  prouvent  Dieu,  si 
a  les  progrès  servent  Dieu,  comment  se  fait-il  que  les  sciepces  et  les 
a-progrès  éloignent  Thomme  de  Dieu?  » 
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«  L'homme,  agent  lui-même  du  bien  et  du  mal,  se  sert  de  louies 
choses  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ;  plus  puissant,  plus  riche,  plus 
instruit,  il  est  capable  de  plus  de  mal^et  aussi  de  plus  de  bien.  Le 
progrès  matériel  peut  donc  être  funeste,  si  les  vertus  n'égalent  pas 
les  lumières.  De  plus,  le  mal  est  opiniâtre  et  multiple;  il  est  vaincu, 
il  réparait,  il  est  toujours  sur  le  chemin  de  l'homme  ici-bas.  La  ma- 
chine crée  la  fabrique  et  les  grosses  agglomérations  ;  elle  tue  le  petit 
métier  et  la  vie  de  famille.  Le  travail  produit  la  richesse  et  la  richesse 
expose  à  la  corruption.  Enfin,  l'ingratitude  est  un  penchant  dominant 
et  universel  de  l'espèce  humaine.  L*orgueil  en  est  la  source.  Comblé, 
triomphant,  l'hoaune  entend  se  passer  de  Dieu,  comme  le  pauvre  ou- 
blie son  bienfaiteur  et  s'éloigne  de  lui  en  s^écriant  :  «  je  ne  connais  pas 
a  cet  homme.  ». 

«  Quoi  de  surprenant  dans  ces  faits  de  tous  les  jours  quand  on  est 
chrétien  ?  . 

«  Que  ces  trois  résultats  ordinaires,  iavàriables,  de  la  nature  et  de 
la  destinée  humaines,  l'abus  d'un  pouvoir,  l'oubli  d  un  bienfait,  le 
renouvellement  perpétuel  de  la  lutte  sous  des  formes  diverses,  ne  vous 
surprennent  pas,  vous  qui  connaissez  la  loi  du  châtiment  et  les  délais 
accx)rdés  au  repentir. 

((Ne  vous  étonnez  pas,  ne  vous  inquiétez  pas,  mais  surtout  ne 
confondez  pas.  Plus  d'un  catholique,  larmoyant  et  tremblant,  s'écrie  : 
«Yous  le  voyez  bien,  le  progrès  produit  rincréduUté!  Périsse  le 
«  progrès  !  »  C'est  un  pauvre  et  coupable  sophisme  I  Le  progrès  ne 
produit  pas  plus  l'incrédulité  que  le  bienfait  ne  produit  l'ingrati- 
tude; elle  en  est  la  suite,  elle  n'en  est  pas  la  (ille;  elle  vient  après, 
mais  elle  n'en  sort  pas;  elle  en  est  la  contradiction,  elle  n'en  est  pas 
la  conséquence....  » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

MM.  DE  ScHUôiKTWEiT,  de laegersburç ^  Bavière. — Voyage  dans  rm- 
maïaya.  —  Du  grand  ouvrage  de  MM.  de  Schiagintweit,  deux  volumes 
ont  paru  cette  année  sous  ces  titres  :  Topography  and  Glossart/y 
in-4°5  et  Biddhismin  Tibet,  in-8". 

Tandis  que  les  volumes  précédents  traitaient  du  magnétisme  ter- 
restre et  des  positions  géographiques,  le  troisième  volume  des  JR^^- 
iats  seietitifiques  de  leur  mission  se  compose  de  deux  parties  indé- 
pendantes. La  Topographie  présente,  par  des  sections  à  travers  l'Hi- 
malaya, le  Tibet,  le  Karakorum  et  le  Kuenluen,  les  détails  scientifi- 
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ques  (le  la  partie  la  plus  intéressante  de  leur  itinéraire;  elle  servira 
en  même  temps  de  guide  à  ceux  qui  voudront  pénétrer  de  Tlnde  dans 
leTurkestan. 

C'est  M.  Robert  de  Schlagintweit  qui  s'est  chargé  de  rédiger  ces 
observations  qui,  pour  d*autres  régions,  il  est  vrai,  seraient  d'un 
intérêt  assez  limite.  Mais  ici,  la  nouveauté  des  parties  explorées  et  la 
variété  géologique  en  font  un  objet  digne  de  Tattention  du  monde  sa- 
vant. Ajoutons  que  ce  récit  ne  rappelle  que  trop  vivement  le  souvenir 
d'Adolphe  Schlagintv?eit,  qui  a  péri,  hélas!  victime  de  son  aèle  dans 
ces  contrées. 

C'est  en  4856  que  M.  Ilermann  de  Schlagintweit,  alors  accom- 
pagné de  son  frère  Robert,  réussit  à  franchir  le  premier  le  Kuenluen. 
Adolphe  fit  le  même  passage  Tannée  suivante  et  s'avançait  dans  la 
direction  du  nord-ouest  jusqu'à  Kashgar,  endroit  où  le  Vénitien  Marco 
Polo,  venant  du  nord,  avait  atteint,  au  treizième  siècle,  le  point  le 
plus  méridional  de  son  pèlerinage  par  l'Asie  centrale. 

Le  Kuenluen  est  une  cbaine  de  montagnes  sur  laquelle  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  son  Asie  centrale^  nous  a  donné  le  premier  des  notices 
exactes,  mais  basées  sur  les  rapports  des  indigènes  rt  recueillies  n 
une  très-grande  distance;  elles  devaient  donc  être  très-incomplètos. 
M.  de  Humboldt  prenait  le  Kuenluen  pour  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  eaux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde;  Texamen  fait  sur  les 
lieux  mêmes,  par  nos  intrépides  voyageurs,  a  montré  que  le  Kuenluen 
est  une  chaîne  secondaire  sillonnée  par  les  rivières  qui  descendent 
des  versants  nord  du  Karakorum.  Ce  dernier  compose  la  chaîne  cen- 
trale et  principale,  ce  qui  n'était  pas  connu  jusqu'alors.  —  Une  autre 
rectification  apportée  à  nos  connaissances  géographiques  de  ces  ré- 
gions, c'est  la  définition  du  Tibet  comme  vallée  longitudinale  de  l'in- 
dus  (avec  le  Satledj)  et  du  Dihong,  tandis  qu'on  l'avait  représenté 
comme  un  vaste  plateau  séparant  l'Himalaya  du  Kuenluen.  Un  plateau 
cependant  existe  aussi  dans  ces  régions,maisMM.  de  Schlagintweit  l'ont 
trouvé  bien  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  supposé,  et  limité  à  la  région 
qui  s'étend  entre  Le  Karakorum  et  le  Kuenluen  ;  et  là  même  des  cours 
d'eau  bien  marqués  permettent  de  circonscrire  les  vallées,  quoique 
les  crêtes  qui  devraient  les  séparer  soient  remplacées  par  des  déserts 
remplis  de  débris  de  rochers  et  de  sables.  On  s'en  convainc  déjà 
quand  on  suit  sur  la  carte  les  routes  qu'ils  prennent;  cependant,  la 
vérification  de  ce  fait  était  des  plus  difficiles  ^  Pendant  vingt  et  un 
jours  les  voyageurs  séjournaient,  en  1856,  dans  ces  déserts,  s'avan- 

'  Notre  Société  de  Géographie  était  la  première  à  reconnaître  le  mérite  de  ces  dé- 
couvertes,  en  conférant  à  leurs  auteurs  sa  grande  médaille  en  1859.  Récemment 
pncore  en  Russie,  (pour  les  Russes  ces  découvertes  empninteni  un  intérêt  spécial  au 
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çanl  par  routes  forcées,  avec  la  perspective  toujours  plus  menaçante 
de  se  voir  un  jour  sans  nourriture  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
chevaux,  sans  rencontrer  ni  tente,  ni  cabane,  ni  caravane. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  traite  spécialement  de  questions 
linofutstiques  ;  elle  n'est   donc  pas  de  notre   domaine.  Cependant 
M.  Hermann  de  Schlagintweit,  imitant  le  noble  exemple  que  lui  a  donné 
son  vénérable  ami  M.  de  Humboldt,  y  a  fondu  aussi  des  notices  très- 
intéressantes  sur  l'ethnographie,  la  géologie  et  même  sur  la  physique 
pure,  auxquelles  nous  reviendrons.  —  Le  système  de  transcription 
qu'il  a  choisi  est  à  peu  près  celui  de  Wilson.  Les  voyelles  sont  très- 
bien  rendues;  M.  de  Schlagintweit  s'est  surtout  servi  d'une  méthode 
très-simple  pour  décomposer  phonétiquement  les  diphthongues  dans 
leurs  éléments  simples,  en  faisant  prononcer  lentement  ou  même 
chanter  les  mots  par  les  indigènes.  On  reconnaît  de  cette  manière  fa- 
cilement, si  les  sons  à  désinence  nasale  sont  simples  oii  composés. Dans 
chaque  mot,  en  outre,  la  syllabe  qui  porte  Taccent  tonique  est  marquée- 
La  transcription  des  consonnes  n*est  pas  tout  aussi  logique  ;  fau- 
teur a  suivi  par  trop  la  manière  un  peu  vague  des  Anglais.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  Tait  fait  à  contre-cœur,  puisque  les  systèmes 
français  et  allemand  ne  sauraient  lui  être  inconnus.  Cependant,  si  sa 
manière  n'est  pas  simple  de  forme,  elle  l'est  de  principe  et  a  encore 
cet  avantage  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  ce  qui  est  reçu  chez  les  An- 
glais, dont  la  langue  restera  longtemps  encore  l'interprète  de  la  géo- 
graphie de  l'Inde.  —  Parmi  les  notices  ethnographiques,  nous  ren- 
controns des  explications  intéressantes  sur  le  choix  des  noms  propres  : 
Dans  rinde  de  culte  brahmanique,  c'est  la  mythologie;  dans  les 
provinces  musulmanes,  ce  sont  les  noms  histoiiques;  dans  le  Tibet, 
ce  sont  les  conditions  topographiques  qui  déterminent  ce  choix.  N'est- 
il  pas  curieux  de  voir  que  les  mots  haut  et  bas^  supérieur  et  infé- 
rieur y  etc.,  ne  se  trouvent  presque  jamais  dans  la  nomenclature  de 
rindouslan,  pas  même  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Himalaya, 
tandisque,  dans  le  Tibet,  il  n'y  a  pas  de  vallée  où  on  ne  les  rencontre, 
aussi  bien  que  dans  les  Alpes  âc  l'Europe;  mais  en  même  temps  une 
autre  terminologie  distingue  les  Tibétains  des  montagnards  de  l'Eu- 
rope :  c'est  qu'ils  appellent  jonction  de  deux  fleuves  la  samdo,  la 
jonction  de  trois  ;  et,  en  effet,  si  à  leurs  yeux  la*vallée  qui  unit  toute 
confluence  importante  n'est  la  continuation  ni  de  Tune  ni  de  l'autre 
des  vallées  supérieures,  cette  interprétation  semble  être  confirmée 
par  des  considérations  géologiques. 

voisinage  des  régions  explorées),  on  a  fait  un  grand  médaiUon  de  M.  Hermann  de 
Schlagintweit,  vêtu  du  costume  qu'il  portait  dans  ces  régions.  Il  porte  pour  légende 
son  nom  et  le  mot  «  Sakuenluensky ,  »  celui  qui  a  passé  le  Kuenluen. 
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L'atlas  de  ces  trois  volumes  de  Restilts  contient  maintenant 
33  planchés,  et  nous  applaudissons  à  ce  que  l'éditeur,  M.  Brockhaus, 
a  pu  suivre  si  exactement  le  prospectus  qu'il  a  présenté  avec  le  pre- 
mier volume  ;  il  y  a  donc  6  volumes  et  67  planches  encore  à  attendre. 
Les  dernières  planches,  dessinées  par  M.  Herroann  de  Schiagintweit, 
ont  été  presque  toutes  exécutées  à  Paris,. chez  M.  Lemercier;  elles 
représentent  des  régions  très-variées  que  nous  ne  pouvons  décrire 
aujourd'hui.  Bornons-nous  à  mentionner  spécialement  la  vallée  de 
Kashmir  avec  ses  jardins  flottants,  qui  n'a  ni  les  glaces  de  THimalaya 
ni  les  palmiers  des  tropiques,  mais  qui  nous  rend  Timage  (idèlc  et 
caractéristique  de  ces  régions  tempérées,  heureuses  rivales  des  autres 
parties  du  monde,  dans  lesquelles  les  dimensions  de  chaînes  gigan. 
tesques  s'unissent  aux  charmes  d'une  végétation  tropicale  et  à  l'éclat 
d'une  culture  ancienne  et  de  formes  exceptionnelles. 

Ces  recherches  ont  reçu  cette  année  un  complément  très-précieux 
par  Fouvrage  sur  le  Bouddhisme  en  Tibet ^  dû  à  M.  Emile  Schlagintv^eit 
qui  ayant  fait,  pendant  l'absence  de  ses  frères,  du  tibétain  son  étude 
spéciale,  s'est  mis  en  ékal  d'ajouter  des  recherches  d'une  nature  très- 
diflerente  aux  travaux  de  ses  frères.  Il  a  étudié  et  rédigé  les  riches 
matériaux  de  littérature  tibétaine  que  ses  frères  avaient  rapportés,  et 
auxquels  la  collection  de  nombreux  objets  de  culte  bouddhiste  et  les 
explications  obtenues  des  Lamas  donnaient  un  intérêt  particulier. 
M.  Emile  Schiagintweit  a  aussi  dirigé  son  attention  sur  l'ethnographie 
physique,  qui  n'est  que  trop  souvent  négligée  par  ceux  qui  font  leurs 
recherches  principales  par  la  voie  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  11 
a  trouvé,  entre  autres,  ce  fait  curieux,  que  dans  les  représentations 
sacrées  des  Tibétains  il  y  a  deux  types  ethnographiques  bien  dis- 
tincts ;  les  dieux  supérieurs  ont  conservé  ce  qui  est  particulièrement 
caractérisque  aux  races  ariennes  ;  les  êtres  d'un  rang  intérieur  (qui 
sont  les  restes  du  paganisme  local  qui  a  précédé  l'introduction  de  la 
doctrine  de  Bouddha  Sakyamouni)  portent  décidément  les  indices  de 
la  race  touranienne.  Ceci  ne  serait  pas  très-surprenant  du  reste,  si  le 
fait  n'était  pas  isolé;  nous  trouvons  même  dans  les  monuments  les 
plus  anciens  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte  des  races  humaines  bien 
distinctes,  par  exemple,  parmi  les  prisonniers;  mais  une  fois  que 
l'objet  représenté  est  élevé  au  rang  d'un  être  idéalisé,  ce  n'est  qu'un 
seul  type  qu'on  puisse  reconnaître  pour  tous,  celui  de  la  race  domi- 
nante. 

Un  atlas  de  20  planches  qui  accompagne  cet  ouvrage  nous  don- 
nerait beaucoup  à  dire  en  faveur  d'Emile  Schiagintweit,  si  nous  avions 
à  entrer  ici  dans  les  questions  religieuses  et  historiques;  mais  au 
moins  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  la  méthode  ingénieuse  in- 
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ventée  par  M.  Bermann  (et  pratiquée  en  partie  déjà  pendant  le  voyage) 
pour  reproduire  les  étoffes  sur  lesquelles  les  images  sacrées  ont  été 
tracées.  Par  un  procédé  mécanique  qui  est  basé  simplement  sur  le 
moulage  d'une  substance  visqueuse  qui  s'adapte  aux  inégalités  d'une 
surface  de  relief  accidenté,  il  est  parvenu  à  obtenir  des  fac-similé 
des  substances  originalement  employées,  ce  qui  ajoute  un  grand  inté* 
rêt  à  ce  bel  atlas. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

0é«Bee  du  lundi  •  novembre  t8«S. 

M.  Corenwinder  adresse  des  recherches  chimiques  sur  les  ba* 
nanes  du  Brésil. 

—  Nous  entendons  vaguennent  qu'il  est  question  d'une  collection 
assortie  de  verres  pour  les  opérés  de  la  cataracte;  d'un  nouveau  mo- 
teur à  vapeur  ;  d'état  globaire  des  liquides,  comme  ayant  été  signalé 
et  observé  avant  la  note  du  7  août  de  M.  Meunier  fils;  d'une  nouvelle 
étude  sur  la  formation  organograpbique  des  feuilles,  par  M.  Fermond  ; 
d'un  chimiste  de  Niort  qui  aspire  à  devenir  correspondant  de  l'Insti- 
tut; de  considérations  sur  la  théorie  de  la  chaleur;  d'une  note  de 
M.  Fédor  Thoman  sur  les  intégrales  aux  différences  finies;  d'un  nou- 
veau mémoire  de  M.  Dupré  sur  l'application  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  à  l'interprétation  des  expériences  de  M.  Regnault  sur  la 
chaleur  spécifique  des  gaz;  de  navigation  aérienne,  etc.,  etc.;  mais 
nous  n  avons  sur  aucun  de  ces  sujets  assez  de  détails  pour  leur  consa- 
crer même  deux  ou  trois  lignes.  La  collection  de  verres  pour  les 
opérés  de  la  cataracte  est  de  M.  Arthur  Chevalier. 

—  Madame  Catherine  Scarpellini  adresse  une  note  sur  les  trem- 
blements de  terre  survenus  à  Rome  en  1859, 1860, 1861  et  1862, 
dans  leurs  relations  avec  les  phases  de  la  lune  ;  nous  y  reviendrons 
une  autre  fois. 

—  M.  Nonnat,  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens,  qui  a  acquis 
dans  le  traitement  des  maladies  des  femmes  une  réputation  euro- 
péenne, croit  devoir  protester  contre  le  moyen  de  cautérisation  pro- 
posé il  y  a  trois  semaines  par  M.  Courty,  et  qui  consiste  à  laisser  sé- 
journer du  crayon  de  nitrate  d'argent  dans  les  cavités  utérines.  Sur 
l'indication  d'un  de  ses  internes,  M.  Nonnat  eut  une  fois  recours  à 
ce  moyen  par  trop  aveugle  et  un  peu  barbare;  mais  il  se  trouva  e\ 
mal  de  son  essai,  les  accidents  qui  survinrent  furent  si  graves,  qu'il 
s'est  bien  gardé  d'y  recourir  depuis. 
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—  M.  Pouchet,  Yraiment  infatigable,  et  qui  déploie  dans  la  dé- 
fense  de  l'hétérogénie  une  énergie  vraiment  extraordinaire,  a  sauté 
des  Pyrénées  aux  Alpes,  et  communique  aujourd'hui  des  expériences 
Faites  sur  de  Tair  recueilli  au  sommet  du  mont  Blanc  par  M.KoIb, 
à  4810-mèlres  de  hauteur.  M.  Flourens  exprime,  à  celte  occasion,  le 
regret  que  les  faits  et  arguments  communiqués  à  TÂcadcmie  en  fa^ 
veur  des  générations  spontanées  aient  si  peu  de  valeur  et  de  portée. 
Il  faudrait  que  ces  expériences  fussent  franches,  nettes  et  décisives  ;  or, 
on  ne  sait  pas  les  faire  telles,  ou  du  moins  on  ne  les  ïml  pas. 

—  Un  docteur-médecin  essaye  de  prouver,  par  des  observations  et 
des  autorités  médicales,  que  Térysipèle  est  une  maladie  à  quinquina. 

—  Le  concurrent  au  prix  du  legs  Bréant,  dont  nous  parlions  na- 
guère, et  que  Ton  a  écarté  du  concours,  ne  ménage  pas  aujourd'hui 
ses  impertinences.  Un  corps  qui  lui  refuse  les  cent  mille  francs  qu'il 
a  certainement  gagnés  ne  mérite,  dit-il,  que  du  mépris. 

—  Le  ministre  de  Tinslruction  publique  avait  demandé,  Tannée 
dernière,  qu'un  mémoire  sur  la  phrénQlogie,deM.  Aremberg,  devint 
l'objet  d'un  rapport,^  et  il  écrit  encore  aujourd'hui  pour  connaître  le 
jugement  formulé  par  la  commission.  Il  sera  répondu  que  le  mémoire 
déH.Aremberg  n'a  pas  été  jugédigned'un  rapport.  Le  même  M.  Arem- 
berg  envoie  aujourd'hui,  toujours  sous  le  couvert  du  ministre,  une 
instruction  pratique  sur  les  sources  naturelles  de  la  morale  sociale  ; 
mais  elle  est  imprimée,  et  l'Académie  n'aura  pas  à  s'en  occuper. 

—  M.  Persoz  lit  des  études  sur  l'équivalent  du  tungstène. 

Par  suite  des  expériences  qu'il  a  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  sur  les  divers  composés  du  tungstène,  l'auteur  a  été  conduit 
à  admettre  qu'il  fallait  modifier  la  formule  de  l'acide  tungstique  et  par 
conséquent  l'équivalent  attribué  jusqu'à  présent  à  ce  corps  simple. 

Le  nouvel  équivalent,  proposé  par  M.  Persoz,  simplifie  considéra- 
blement la  composition  des  différents  tungstates  et  fait  disparaître  les 
discordances  qui  semblaient  exister  entre  les  résultats  d'analyse  obte- 
nus par  les  divers  chimistes  qui  s'étaient  occupés  du  tungstène. 

Voici,  du  reste,  un  des  meilleurs  exemples  que  nous  puissions  citer 

a  l'appui.  Analyse  d'un  tungstate  d'ammoniaque  : 

Formule  d'après  M.  Marignac  :  5(WO»),2AmO,5HO. 
—        —     M.  Persoz:      3(^\r05),2AmO,5H0. 


ÉQ.  d'après  la  FORMOLE 

ÉQ. 

D'APRES  LA  rORMCLE 

CALCOL 

sor 

100  PARTIES. 

DE  M.   MARI6KAC. 

DE  V.   PERSOZ. 

d'apr&s  m.  marignac 
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.... 
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562 
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0,66 
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Nous  nous  contenterons  de  reproduire  lextuellement  les  conclusions 
par  lesquelles  Tauteur  termine  son  mémoire  : 

l""  Le  tungstène,  d'après  la  constitution  et  les  propriétés  de  ses 
composés  oxygénés,  appartient  au  groupe  des  radicaux  bialomiques, 
Tarseriic,  Tantimoine  cl  le  phosphore; 

2^  Son  équivalent  (0=100),  déduit  de  nombreuses  expériences, 
esH9'16  =  W; 

5"*  Le  tungstène  forme  deux  composés  oxydés  : 
^(fi,  oxyde  tungstique, 
3^^0',  acide  tungstique. 

4''  Par  leur  union  ces  deux  composés  peuvent  engendrer  un  troisième 
oxyde  (du  genre  oxydes  salins  de  Dumas)  qui  correspond  à  la  formule 

5®  L'acide  tungstique  est  polybasique,  ses  sels  simples  ou  doubles 
se  représentent  par  les  formules  générales: 

W05M0,U0-f«Aq, 

WOsMQ,MO-fnAq. 
t)°  L'acide  tungstique  peut,  à  la  manière  de  âes  congénères,  les 
acides  phosphorique  et  antimonique,  se  modifier  physiquement  par 
la  chaleur,  au  point  que  sa  capacité  de  saturation  se  trouve  réduite 
de  moitié;  on  peut  donc  dire  qu'il  donne  naissance  à  un  nouvel 
acide,  Tacide  méiatumjstiquey  dont  Texistence  dépond  d'ailleurs  de 
conditions  bien  déterminées.  La  formule  de  cet  acide  est  (^0*)'  ou 

w*o*«. 

T  Les  métatungstates  simples  se  représentent  par  la  formule 

(^VO»)«MO,«0+Aq. 
Ils  forment  facilement  des  sels  doubles  en  se  combinant  : 
a)  Soit  entre  eux 

(3JSt05)«MO,HO  I 


(WO»)«MO,MOj"'"^^- 
b)  Soit  avec  des  tungstates  simples,. 
(W0^)«M0,h01      . 
WO'MO,flO   j  +  '^^- 

(C'est  dans  ces  formules  que  rentrent  les  paratungstates  et  certains 
tungstates  acides.) 

8**  Le  soufre,  le  chlore,  le  brome  se  combinent  avec  le  tungstène, 
en  produisant  des  composés  qui  correspondent  exactement  aux 
oxydes  cl  acides  formés  avec  l'oxygène. 

9"  Le  tungstène,  pas  plus  que  le  phosphore,  n'engendre  à'oxychlo^ 
rures.  —  Les  composés  ainsi  désignés  sont  des  combmaisons  en  pro- 
portions définies,  mais  variables,  d'acide  anhydre  avec  le  chloride 
correspondant. 
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—  H.  Kiihiroann  continuant  ses  recherches  sur  la  coloration  natu- 
relle et  artificielle  des  minéraux,  lit  un  mémoire  sur  les  modifications 
que  certains  fluides  élastiques  apportent  dans  la  couleur,  la  dureté  et 
la  cristallisation. 

«  Après  avoir  constaté  que,  par  une  sorle  de  cémentation  ou  une 
pénétration  par  capillarité,  les  propriétés  caractéristiques  de  certains 
agents  chimiques,'  les  uns  oxydants,  les  autres  désoxydants,  s'exer- 
çaient sur  les  oxydes  métalliques  colorants  engagés  dans  les  marbres 
et  même  dans  les  pierres  siliceuses  les  plus  dures,  lorsque  ces  agents 
sont  mis  en  contact,  à  Tétat  de  fusion  i^^née  avec  les  matières  miné- 
rales, je  devais  présumer  que  des  modifications  analogues  pouvaient 
être  produites  avec  plus  de  facilité  encore  en  faisant  mtervenir,  à 
l'état  de  fluides' élastiques,  des  agents  ayant  les  mêmes  propriétés,  et 
en  favorisant  également  les  réactions  par  une  température  plus  ou 
moins  élevée,  selon  la  nature  des  minéraux  et  leur  plus  ou  moins 
facile  décomposition  par  la  chaleur. 

Je  vais  énumérer  sommairement  les  principaux  résultats  produits 
en  dirigeant  des  courants  de  divers  gaz  sur  diverses  de  ces  matières 
contenues  dans  des  tubes  de  porcelaine  et  chauffées  à  des  tempéra- 
tures élevées,  mais  non  susceptibles  de  les  décomposer. 

A.  Oxygène.  —  Les  marbres  colorés  par  des  matières  bitumi- 
neuses se  décolorent.  Les  agates,  les  jaspes  jaunes  ou  verts  prennent 
une  couleur  brune  ou  d'un  rouge  vif.  Les  quartz  enfumés,  les  amé- 
thystes, les  topazes  se  décolorent  et  conservent  leur  transparence. 
La  couleur  des  émeraudes,  du  saphir,  du  disthène  bleu  et  du  grenat 
pâlit.  Les  cornalines  rouges  et  jaunes  se  décolorent  ;  mais  la  silice 
qui  les  constitue,  en  perdant  son  eau  d'hydratation,  devient  d'un 
blanc  mat.  11  en  est  de  même  des  veines  transparentes  ou  translu- 
cides qui  traversent  certains  jaspes. 

B.  Detitoxyde  d'azote.  —  Ce  gaz  agit  d'une  manière  générale 
comme  l'oxygène  :  il  décolore  de  même  Taméthyste,  la  cornaline. 
Une  turquoise,  soumise  à  l'action  de  ce  gaz  au  rouge  brun,  a  éclaté; 
mais  les  fragments  ont  conservé  leur  belle  couleur  bleue. 

C.  Chlore.  —  Son  action  ne  diffère  pas  de  celle  des  gaz  précé- 
dents, quant  à  la  décoloration  de  certaines  pierres  précieuses.  Le  dia- 
mant seul,  avec  le  rubis  et  le  saphir,  ont  résisté.  Par  l'action  du 
chlore  et  du  gaz  acide  chlorhydrique,  des  agates  et  des  jaspes  colorés 
en  vert  et  orange  ont  pris  une  couleur  brune.  L'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sec  a  transformé  en  chlorure  de  calcium  soluble  dans 
l'eau,  et  cela  à  une  grande  profondeur,  des  veines  de  carbonate  de 
chaux  cristaUisé  qui  traversaient  les  minéraux  soumis  à  l'essai.  Cet 
acide  permet  ainsi  de  faire  un  examen,  en  quelque  sorte  anatomique, 
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de  certains  mélanges  minéraux  et  de  simplifier'  leurs  formules.  Il 
peut  permettre  encore  d'enlever,  par  sublimation,  à  des  agates  rouges 
et  à  d'autres  minéraux,  une  partie  du  peroxyde  de  fer  qui  les  im- 
prègne, et  qui  se  transforme  en  perchlorure  de  fer  volatil. 

D.  Hydrogène.  —  Les  marbres  et  les  agates  colorés  en  rouge  par 
Toxydc  de  fer  prennent  une  couleur  noire,  par  Teffet  de  la  réduction 
de  cet  oxyde. 

La  malachite  est  réduite  à  l'état  métallique.  Le  lapis-lazzuli  noir- 
cit. Un  zircon  d'Exçailly  coloré  engrenât  s'est  décoloré;  mais  des 
veines  noires  y  sont  devenues  apparentes.  En  soumettant  ensuite  ce 
zircon  à  un  courant  d'oxygène,  les  veines  noires  se  sont  transfor- 
mées en  veines  rouges  ;  et  la  pâte  de  la  pierre  est  restée  incolore  el 
transparente. 

E.  Ammoniaque,  -  Le  granit  rouge  prend  une  couleur  noire,  de 
même  que  le  jaspe  sanguin.  La  malachite  est  réduite  à  l'état  métal- 
lique et,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  déjà,  la  pyrolucite  est  transfor- 
mée en  peroxyde  de  manganèse,  avec  production  d'acide  nitrique,  le 
protoxyde  conservant  la  forme  cristalline  de  la  pyrolucite. 

F.  Cyanogène.  —  Ce  gaz  agit  comme  un  désoxydant  énergique  ; 
il  décolore  l'améthyste,  la  cornaline  jaune  et  rouge,  avec  dépôt  de 
charbon  dans  les  fissures  de  ces  pierres.  Les  agates  rouges  deviennent 
noires  par  réduction  de  l'oxyde  de  fer. 

G.  Acide  snipiydrique.  —  Le  diamant  enfumé,  le  diamant  jaune 
et  le  saphir  n'ont  pas  subi  d'altération.  Le  rubis  a  pris  une  teinte  vio- 
lacée. Le  quartz  rose  et  l'améthyste  se  sont  décolorés  sans  cesser 
d'être  transparents.  La  cornaline  rouge  s'est  décolorée  et  n  perdu  sa 
transparence  par  des  hydratations.  La  turquoise  a  pris  une  couleur 
noire  ;  les  marbres,  les  agates,  les  granits  colorés  par  de  l'oxyde  de 
fer  ont  pris  une  couleur  noire»  De  l'oxyde  de  fer  pu^  s'est  transformé 
en  une  masse  noire,  recouverte,  sur  les  points  les  plus  chauffés,  d'un 
vernis  cristallisé  jaune,  avec  Téclat  métallique  dif  sulfure  de  fer  na* 
turel. 

J'ai  constaté  déjà  qu'en  opérant  à  froid  ou  à  des  températures  mo- 
dérées, l'acide  sulfliydrique  transformait  le  carbonate  de  plomb  natif 
en  sulfure  de  plomb,  conservant  la  forme  des  cristaux  du  carbonate 
de  plomb,  et  que  la  malachite  donnait,  dans  les  mêmes  circonstances, 
du  sulfure  de  plomb,  qui  conserve  l'aspect  fibreux  el  rubané  de  la 
malachite;  enfin,  qu'une  épigénie  analogue  est  obtenue  en  faisant 
réafifir  l'hydrogène  sulfuré  sur  du  formiate  de  plomb. 

J'ai  étendu  ces  réactions  à  la  transformation  en  sulfure  d'autres 
produits  cristallins,  notamment  du  carbonate  de  thallium,  qui  m'a 
donné  du  sulfure  de  thallium  présentant  la  cristaUisation  prismatique 
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du  carbonate  ;  mais,  en  répétant  ces  expériences,  je  me  suis  aperçu 
que  si,  après  que  les  sulfures  pseudomorphiques  sonl  ainsi  obtenus, 
on  continue  de  les  maintenir  dans  un  courant  d'acide  suIThydrique, 
en  élevant  graduellement  la  température,  il  arrive  un  moment  où  les 
cristaux  pseudomorphiques  se  détruisent  pour  donner  naissance  à 
des  groupements  de  cristaux  affectant  les  formes  cristallines  propres 
aux  sulfures. 

M.  des  Cloiseaux  a  eu  l'obligeance  de  faire  un  examen  attentif  de 
ces  cristaux  artificiels  et  les  a  trouvés,  quant  à  leur  forme  crislalline, 
généralement  conformes  aux  sulfures  naturels. 

Le  courant  du  gaz  favorise  considérablement  ces  transformations, 
en  donnant  aux  molécules  des  sulfures  une  plus  grande  mobilité  et 
en  facilitant  leur  volatilisation.  C'est  ainsi  que  le  sulfure  de  plomb 
provenant  par  Tépigénic  du  carbonate  donne  par  volatilisation  de 
magnifiques  cristaux  cubiques  à  faces  éclatantes  avec  très-peu  de 
trémies.  Ces  cristaux  se  fixent  aux  parois  intérieures  des  tubes  de 
|X)rcelaine  où  la  réaction  a  eu  lieu. 

Le  sulfure  de  cuivre  provenant  par  épigénie  de  la  malachite  donne 
des  tables  hexagonales  sans  macles  apparentes,  comme  la  cupréine 
de  Breithaupt,  et  paraissant  se  cliver  suivant  la  base  des  cristaux. 

Du  protoxyde  de  cuivre  cristallisé  naturel,  soumis  à  un  courant 
d'acide  sulfliydrique  à  la  chaleur  rouge,  a  donné  naissance  à  un  sul- 
fure de  cuivre  correspondant  et  présentant  une  croule  cristalline  d'un 
bleu  indigo  cuivreux  correspondant  au  sulfure  naturel  connu  sous  le 
nom  de  Kiip fer-indigo.  Ajoutons  que,  d'après  M.  des  Cloiseaux,  la 
cupréine  ou  sulfure  de  cuivre  hexagonal  est  très-souvent  associée 
dans  la  nature  à  la  malachite. 

D'autres  cristallisations  de  sulfures  artificiels  ont  été  obtenues  en 
soumettant,  à  des  températures  élevées,  les  oxydes  d'argent  et  de 
cadmium  à  un  courant  d'acide  sulfhydrique.  Le  sulfure  d'argent  ainsi 
obtenu  cristallise  en  dodécaèdres  rhomboïdaux  groupés,  d'une  net- 
teté remarquable. 

Le  sulfure  de  cadmium  est  brun  et  transparent;  il  cristallise  en 
prismes  dodécagones  réguliers,  terminés  par  une  base  ou  par  une  ou 
deux  pyramides  hexagonales  qui  n'ont  pu  être  déterminées. 

Le  sulfure  de  thaIHum,  plus  volatil  que  les  deux  précédents  et  se 
rapprochant  en  cela  du  sulfure  de  plomb,  donne  des  lamelles  cristal- 
lines qui,  dans  une  première  expérience,  ont  été  agglutinées  par  suite 
d'une  température  trop  élevée. 

J'ai  espéré  obtenir,  dans  les  mêmes  circonstances,  du  sulfure  de 
zinc;  mais  l'action  d'un  courant  d'acide  sulfhydrique  sur  l'oxyde 
blanc  de  zinc  n'a  pas  produit  de  sulfure  ;  mais  seulement  de  l'oxyde 


410  '  LES  MONDES. 

d'un  blanc  jaunâtre,  dont  une  partie  s'est  volatillisée  et  a  cristallisé 
en  lames  aplaties  recouvertes  par  de  très-petits  cristaux,  qui  paraissent 
être  des  prismes  hexagonaux. 

H.  Considération  générale.  —  Lorsqu'on  enrisage  les  modifica- 
tions diverses  que  subissent  les  oxydes  métalliques  engages  dans  les 
pâtes  siliceuses  et  sur  les  marbres^  par  Tinfluence  des  agents  d'oxy- 
dalion,  de  réduction  ou  desulfuration,  Ton  arrive  à  reconnaître  que 
ces  modifications  sont  quelquefois  de  puissantes  causés  de  désagré- 
gation de  ces  pierres,  indépendamment  des  changements  qui  en  ré- 
sultent dans  la  coloration.  De  même  que  l'eau  qui  a  pénétré  dans 
les  pierres  poreuses  les  brise  par  son  gonflement  occasionné  par  la 
gelée,  de  même  les  oxydes,  en  se  peroxydant  ou  en  se  changeant  en 
sulfures,  peuvent  produire  la  désagrégation  des  pierres  les  plus 
dures. 

Quand  il  y  a  soustraction  de  matière  par  désoxydalion  de  certains 
.oxydes  ou  destruction  de  matières  bitumineuses,  la  dureté  des  pierres 
diminue  et  la  porosité  augmente  ;  et,  dans  ces  cas,  la  cause  de  la  dés- 
agrégation n'est  pas  aussi  grande  et  reffet  aussi  immédiat  ;  mais  il 
ne  saurait  en  être  de  même  lorsque  dans  une  pierre,  100  d'oxygène, 
par  exemple,  sont  portés  à  150,  ou  lorsque  100  d'oxygène  sont  rem- 
placés par  200  de  soufre.  Dans  ces  derniers  cas,  les  causes  de  dés- 
agrégation sont  les  mêmes  que  lorsque,  dans  un  plâtrage  ou  dans  dés 
pierres  poreuses,  il  se  développe  du  salpêtre  par  une  fixation  abon- 
dante d'oxygène.  Ainsi,  par  ces  actions  chimiques,  il  y  a  souvent  di- 
minution dans  la  dureté,  tandis  que  le  contraire  a  lieu,  comme  je  l'ai 
signé  précédemment,  lorsque  le  brai  pénètre  dans  les  marbres;  car, 
dans  ces  derniers  cas,  les  marbres  sont  toujours  plus  durs  et  suscep- 
tibles de  recevoir  un  plus  beau  poli. 

Dans  la  plupart  de  mes  expériences  où  des  modifications  de  cou- 
leur ont  été  produites  par  superoxydation,  j'ai  dû  faciliter  'l'action 
des  agents  d'oxydation  par  une  température  élevée;  mais  ces  mêmes 
phénomènes  s'accomplissent  indubitablement  aussi  à  la  température 
ordinaire,  par  la  seule  action  de  l'oxygène  de  l'air  ;  seulement  ils 
s'accomplissent  beaucoup  plus  lentement.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  d'examiner  attentivement  l'action  de  l'air  sur  les  marbrrs  qui 
ont  servi  de  revêtement  extérieur  à  d'anciens  monuments.  Le  dcme 
et  le  baptistère  de  Florence  présentent  à  cet  égard  un  exemple  frap- 
pant. 

Les  jaspes  colorés  eux-mêmes  ne  résistent  pas  à  l'action  prolongée 
de  l'air,  surtout  lorsque  leur  porosité  est  augmentée  par  la  dissolu- 
lion  dans  l'eau  pluviale  des  veines  de  carbonate  de  chaux  dont  ils 
sont  souvent  traversés.  Ces  altérations  des  pierres  naturelles  justi- 
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fient  à  un  haut  point  la  préférence  que,  dans  l'antiquité  et  le  moyen 
âge^  on  a  généralement  donnée  à  Témail  dans  la  confection  des  mo- 
saïques destinées  au  décor  extérieur.  Certes  si  les  mosaïques  de 
Saint-Marc  de  Venise,  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou  du  portail  de  la 
cathédrale  d'Ofvieto,  avaient  été  faites  en  pierre^  elles  n'eussent  pas 
conservé  cette  fraîcheur  de  coloration  qui  les  fait  tant  admirer  au- 
jourd'hui. 

Un  grand  nombre  de  mes  essais  viennent  à  Tappui  de  l'opinion 
que  beaucoup  de  nos  pierres  précieuses  sont  colorées  par  des  ma- 
tières organiques.  Cette  opinion  a  été  émise  déjà  par  M.  Léwy,  en 
ce  qui  concerne  Vémeraude,  et  par  M.  Gauthier  de  Glaubry,  en  ce 
qui  concerne  la  cornaline  rose. 

J'ai  démontré  que  cette  décoloration  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  pierres, 
qu'elle  s'appliquait,  entre  autres  pierres  précieuses,  à  l'améthyste, 
dont  l'oxyde  de  manganèse  est  généralement  considéré  comme  le 
principe  colorant.  Cependant  Heintz,  dans  une  analyse  de  l'amé- 
thyste, n'y  a  pas  trouvé  plus  d'un  dix-millième  de  manganèse ,  et 
d'ailleurs,  la  décoloration  de  l'améthyste  en  présence  des  gaz  des- 
oxydants, rend  diffficilement  contestable  l'opinion  de  l'existence 
d'une  matière  organique. 

"  Le  quartz  rose  de  Rabenstein  contient  1  pour  100  environ  d'oxyde 
de  titane.  11  serait  imprudent  de  se  prononcer  en  faveur  de  la  colo- 
ration de  ce  quartz  par  des  matières  organiques,  s'il  est  vrai  qu'il 
jouit  de  la  propriété  de  reprendre  sa  couleur  rose,  quelque  temps 
après  qu'elle  a  été  détruite  par  la  chaleur. 

Le  fait  le  plus  important,  au  point  de  vue  géologique,  qui  résulte 
des  recherches  dont  je  viens  de  présenter  le  résumé,  c'est  que,  lors- 
que des  matières  minérales  ont  pris  par  des  épigénies  des  formes 
pseudomorphiques,  leurs  molécules  conservent  une  tendance  à  con- 
stituer des  cristaux  ou  des  groupes  de  cristaux  d'après  les  formes  qui 
leur  sont  propres,  formes  que  ces  corps  affectent  habituellement  dans 
la  nature,  et  que  ces  transformations  peuvent  être  obtenues  sans  pres- 
sion et  sous  l'influence  des  causes  mêmes  qui  ont  déterminé  l'épigénie, 
avec  la  seule  différence  d'une  plus  grande  élévation  de  température. 

Des  exemples  que  j'ai  cités  pourront  jeter  quelque  jour  nouveau 
sur  les  phénomènes  si  variés  qui  se  produisent  sous  l'influence  des 
émanations  volcaniques,  dans  des  circonstances  ou  la  production  des 
sulfures  est  si  fréquente,  et  où  des  cristallisations  analogues  à  celles 
du  fer  oligiste  spéculaire  peuvent  certainement  avoir  lieu. 

J'ai  constaté  dans  un  travail  publié  en  1858,  que  des  cristaux  iso- 
lés peuvent  se  produire  par  la  voie  humide,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'eau 
de  cristallisation.  Aujourd'hui  je  viens  signaler  de  nouveaux  exem- 
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pics,  où  des  cristaux  non  volatils  isolément,  se  produisent  soug  Tin* 
flucnce  de  courants  gazeux  à  la  pression  ordinaire,  en  surexcitant  la 
propriété  cristallogénique  de  certains  oxydes  ou  sulfures,  par  l'ao 
tion  d'une  température  élevée.  Puisse  l'ensemble  de  ces  faits  éclaircir 
quelques  points  encore  obscurs  dans  Pétude  des  nombreuses  modi6- 
cations  que  les  matières  minérales  subissent  à  la  surface  du  globe  ! 

—  M.  Le  Verrier  entre  dans  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
les  deux  pyramides  de  Yillejuif  et  de  Juvisy,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion il  y  a  quelques  mois.  Ces  pyramides  ne  sont  pas  les  extrémités  de 
la  base  mesurée  d'abord  par  Picard,  en  1670,  puis  par  Cassini,  en 
1732,  mais  bien  les  extrémités  de  la  base  mesurée  en  1756,  par  une 
double  commission  de  l'Académie  des  sciences.  On  se  rappelle  que  le 
propriétaire  du  champ  sur  lequel  est  dressée  la  pyramide  de  Yillejuif 
avait  fait  sommation  d'avoir  à  la  démolir.  M.  Le  Verrier,  chargé  de 
défendre  les  intérêts  de  PÂcadémie,  avait  sommé  à  son  tour  le  pro- 
priétaire du  champ  d'exhiber  ses  titres  de  possession  légitime,  et  ce- 
lui-ci fut  forcé  de  déclarer  qu'il  n'en  possédait  aucun.  Quelques  se- 
maines plus  tard,  heureusement,  M.  Le  Verrier  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  l'Académie,  le  contrat  de  vente  à  elle  faite  des  sept  perches 
de  terre  formant  le  terrain  destiné  à  recevoir  la  pyramide  de  Ville- 
juif.  Fort  de  ce  titre  de  propriété,  M.  Le  Verrier  demande  que  la  com- 
mission administrative  de  l'Académie  des  sciences  prenne  d'urgence 
'toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rentrer  en  possession  de  son 
bien,  pour  consolider  la  pyramide  qui  est  menacée  par  des  excava- 
tions creusées  sous  la  base,  et  la  mettre  désormais  à  l'abri  de  tout  ac- 
cident. M.  Pouillct  appuie  la  proposition  de  M.  Le  Verrier  en  décla- 
rant toutefois  qu'il  ne  voit  rien  d'urgent  dans  une  seconde  opération 
conseillée  par  M.  Le  Verrier,  et  qui  consisterait  à  redresser  la  pyra- 
mide aujourd'hui  très-notablement  inclinée.  L'Académie  décide  que, 
en  effet,  la  commission  administrative  aura  à  s'occuper  immédiate- 
ment de  cette  affaire ,  mais  seulement  pour  allouer  les  fonds  néces- 
saires, car  M.  Le  Verrier  est  prié  de  conserver  la  direction  active  des 
négociations  et  des  travaux. 

—  M.  Faye  émet  le  vœu  que,  mettant  à  proflt  les  progrès  de  la 
science,  on  mesure  de  nouveau,  avec  toute  la  précision  que  l'on  peut 
aujourd'hui  atteindre,  la  base  entre  Villejuif  et  Juvisy.  Mais  M.  Le  Ver- 
rier s'oppose  à  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  son  con- 
frère en  faisant  remarquer  que  ce  qu'il  conseille  a  été  réellement  fait 
en  1756,  par  deux  commissions  ;  que  la  base  de  Villejuif  et  de  Juviay 
ne  présente  plus  d'intérêt  réel  depuis  qu'on  lui  a  en  quelque  sorte 
substitué  la  distance  de  la  tour  de  Monthléry  au  moulin  de  Brie- 
Comte-Robert;  que  ce  qu'il  serait  intéressant  et  urgent  peut-être  de 
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reprendre,  ce  serait  la  mesure  même  des  triangles  du  grand  réseau 
qui  a  conduit  à  la  mesure  de  Tare  du  méridien* 

—  Arant  de  terminer,  M,  Le  Verrier  croit  devoir  appeler  encore 
Tatlention  de  l'Académie  sur  un  autre  ordre  de  faits  très-graves  dans 
l'intérêt  de  la  science.  A  Toccasion  de  la  détermination  de  la  longi- 
tude du  Havre,  de  Dunkerque,  de  Brest,  il  a  eu  à  constater  que,  sur 
plusieurs  points,  presque  partout  où  il  les  a  cherchées,  les  bornes  qui 
marquaient  les  sommets  des  triangles  du  réseau  avaient  été  brutale- 
ment enlevées  ;  que  des  tours  même  ou  des  clochers  qui  remplissaient 
la  même  fonction  avaient  été  renversés  ou  déplacés  sans  que  les  ar- 
chitectes eussent  pris  la  précaution  de  signaler  par  une  borne  le 
lieu  où  ils  avaient  servi  de  signal.  L'Académie  ne  pourrait-elle  pas 
émettre  le  vœu  que  le  gouvernement  prenne  des  mesures  efficaces 
poar  protéger  contre  toute  violence  et  tout  accident  ces  monuments 
d  une  des  entreprises  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France,  d'autant 
pliis  qu'il  peut  devenir  nécessaire  d'y  recourir  de  nouveau.  M.  Pouil- 
iet,  si  heureux  de  retrouver  ses  vieux  souvenirs  parlementaires,  ne 
croit  pas  pouvoir  engager  cette  fois  la  responsabilité  de  l'Académie, 
avant  qu'une  commission  dont  feraient  partie,  avec  la  commission 
administrative,  plusieurs  menibres  de  la  section  d'astronomie  et  du 
bureau  des  longitudes,  ait  examiné  Topportunité  de  la  nouvelle  pro- 
position de  M.  Le  Verrier.  A  cette  menace  d'une  commission  et  de 
l'intervention  du  bureau  des  longitudes,  M.  Le  Verrier  recule  épou- 
vanté, et  retire  sa  proposition,  ou  du  moins  demande  à  la  faire  figu- 
rer sous  son  seul  nom  dans  le  compte  rendu  de  la  séance.  De  cette 
manière,  le  triomphe  parlementaire  de  M.  Pouillet  se  bornera  à  l'a- 
journement du  redressement  de  la  pyramide  de  Villejuif. 

—  Dans  la  dernière  séance  M.  Bontemps  avait  écrit  à  l'Académie, 
que  le  nettoyage  des  anciens  vitraux  devait  être  opéré  avec  de 
grandes  précautions.  Il  disait  :  «  Quoique  les  traits  noirs  tracés  sur 
les  verres  de  couleur  des  vitraux  des  douze  et  treizième  siècles  soient 
généralement  assez  bien  vitrifiés,  il  s'en  trouve  cependant  qui  ont 
subi  tellement  peu  l'action  du  feu,  qu'ils  peuvent  être  enlevés  avec 
l'ongle  seulement.  Il  ne  serait  donc  pas  sans  danger  de  laver  ces 
anciens  vitraux  avec  l'acide  chlorhydrique  ou  autre  qui  pourrait  effa- 
cer complètement  des  traits  qui  ont  résisté  à  l'action  de  tant  de 
siècles.  »  Cette  phrase  a  quelque  peu  blessé  M.  Chevreul,  qui  prie 
d'insérer  dans  les  comptes  rendus  :  1^  que  l'acide  chlorhydrique  dont 
H.  Bontemps  s'effraye  est  de  l'acide  chlorhydrique  très-dilué,  à  4*; 
T  qu'il  a  toujours  compris  qu'avant  de  procéder  à  la  restauration 
d'une  verrière,  on  ferait  d'abord  l'essai  sur  un  petit  fragment  choiai 
parmi  les  portions  les  plus  déUcates. 
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Dans  son  intéressante  communication  U.\  Bontemps  affirmait  en 
outre,  que  les  vitraux  des  douzième  et  treizième  siècles,  devaient 
leur  supériorité,  non  à  la  différence  des  matériaux,  mais  à  rhabilelé 
des  artistes  qui  possédaient  au  plus  haut  degré  le  génie  décoratif 
appliqué  à  fart  spécial  des  vitraux.  Ils  avaient  le  sens  intime  de  la  loi 
du  constraste  des  couleurs  et  produisaient  des  chefs-d'œuvre,  non 
pas  à  cause  de  l'imperfection  des  matériaux,  mais  pour  ainsi  dire 
malgré  cette  imperfection. 

—  M.  Pelouze  présente  au  nom  de  M.  Violelte,  commissaire  des 
poudres  et  salpêtres,  son  mémoire  imprimé  sur  la  raffinerie  impériale 
de  salpêtre  de  Lille.  Cet  établissement  unique  en  France,  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Violette  qui  Ta  créé,  comprend  :  V  de 
grands  magasins  contenant  trois  millions  de  kilogrammes  de  salpêtre 
brut  ;  2^  des  ateliers  suffisant  au  raffinage  annuel  de  quinze  cent  mille 
kilogrammes  de  salpêtre  ;  3°  un  magasin  pouvant  contenir  deux  cent 
mille  kilogrammes  de  salpêtre  raffiné  ;  4^  une  tonnellerie  fournissant 
annuellement   douze  mille  barils  propres  à   contenir  le  salpêtre. 

Dans  l'usine  modèle  de  M.  Violette,  les  voies  ferrées  sont  large- 
ment dislribuées,  et  c'est  par  elles  que  se  font  exclusivement  tous 
les  transports,  à  part  toutefois  les  eaux  qui  sont  distribuées  par  leur 
pente  naturelle  dans  des  rigoles  qui  dominent  les  ateliers.  Les  eaux 
pluviales  sont  recueillies  dans  une  citerne  qui  peut  en  contenir  deux 
mille  hectolitres.  Les  produits  de  la  combustion  de  tous  les  foyers  sont 
réunis  dans  une  seule  cheminée,  dont  le  tirage  est  considérable  et  d'où 
les  gaz  chauds  s'échappent  à  100^,  ce  qui  témoigne  d'une  utilisation 
parfaite  de  combustible. 

Raffinerie  salpêtre,  c'est  lui  enlever  8  à  10  pour  100 de  substan- 
ces étrangères;  M.  Violette  fait  cette  épuration  dans  les  conditions  les 
plus  excellentes;  et  chacun  pourra  lire  dans  son  opuscule  la  série  des 
opérations  qui  le  conduisent  à  des  produits  parfaits  :  lavage  du  sal- 
pêtre brut;  dissolution  du  salpêtre  lavé  ;  décantage  du  raffinage;  la 
vage,  séchage,  enfonçage;  cuite  du  salpêtre  raffiné  ;  lavage  du  sel  ma- 
rin; lessivage  des  poudres,  etc.,  etc. 

—  M.  Pelouze  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Victor  Delacour,  di- 
recteur des  travaux  des  Messageries  impériales,  son  étude  sur  les 
machines  à  vapeur  marines  et  leurs  perfectionnements.  Quelques 
lignes  empruntées  à  l'introduction  de  l'éminent  ingénieur  donneront 
une  idée  de  l'importance  de  son  opuscule.  La  construction  des  ma- 
chines à  vapeur  marines  est  parvenue  à  un  degré  de  perfectionnement 
qui  permet  aujourd'hui  d'aborder  des  problèmes  nouveaux  ,  de 
mettre  en  valeur  des  idées  momentanément  délaissées,  et  dont  la  réa- 
lisation avait  rencontré  des  obstacles  matériels  à  une  époque  où  tout 
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était  à  créer...  Maintenant  le  vaisseau  sans  vapeur  n'est  plus  qu*un 
ponton  ;  la  lutte  de  vitesse  des  navires  cuirassés,  dont  les  nations  ma- 
ritimes seront  bientôt  dotées,  restera  Tun  des  moyens  les  plus  puis- 
sants d'attaque  et  de  défense^;  et  il  faut,  à  tout  prix,  accroître  avec  la 
rorce  de  la  cuirasse,  la  rapidité  des  mouvements,  en  économisant, 
autant  que  possible,  le  combustible.  Économiser  le  combustible,  c'est 
réduire  les  frais,  augmenter  le  rayon  d'action  deja  machine  à  vapeur, 
desservir  les  besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  intéressants,  dimi- 
nuer l'importance  de  la  marine  à  voiles  qui  limite  l'essor  de  la  navi- 
gation à  vapeur;  c'est  enfin  laisser  à  bord  plus  d'espace,  qui  sera  utilisé 
soit  pour  accroître  la  puissance  matérielle  du  navire,  soit  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  et  par  conséquent  les  vitesses,  soit  pour 
le  trafic...  Pour  atteindre  ce  but  capital,  l'économie,  M.  Delacour  a 
cru  que  le  seul  moyen  était  moins  de  faire  appel  à  des  idées  nouvelles 
que  de  tirer  parti  d'idées  anciennes  fatalement  abandonnées,  quoique 
présentant  certains  avantages  évidents  ;  et  c'est  dans  ce  but  éminem^ 
ment  louable  qu'il  étudie  avec  le  plus  grand  soin  l'emploi  des  grandes 
détentes,  la  surchaufTe  des  vapeurs,  l'augmentation  de  pression,  la 
eondensation  par  les  appareils  à  surface,  remplaçant  les  condenseurs 
à  injections,  etc.,  etc.  Il  termine  en  disant  que  si  les  questions  qu'il 
soulève  recevaient  une  solution  complète,  la  consommation  de  com- 
bustible serait  réduite  au  sixième  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  la 
marine  aurait  fait  un  pas  immense. 

—  M.  Balard  communique  une  observation  éminemment  curieuse 
et  importante,  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Berthelot  à  la  cam- 
pagne de  M.  Paul  Thenard,  en  Bourgogne.  Il  a  constaté  qu'en  agitant, 
au  sein  d'une  atmosphère  d'oxygène,  du  vin  fin  de  Bourgogne,  ayant 
un  bouquet  très-prononcé,  on  faisait  évanouir  le  bouquet  très- 
promptement;  par  l'oxydation  sans  doute  et  la  transformation  de 
Faldéhyde  dont  M.  Berthelot  a  constaté  la  présence  dans  les  vins 
vieux,  et  à  laquelle  il  attribuait  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
bouquet  du  vin. 

—  M.  Balard  communique,  en  outre,  deux  notes  :  l'une  sur  l'acé- 
tone, l'autre  sur  un  principe  toxique  glucosique  d'une  énergie  extra- 
ordinaire ;  mais  nous  ne  saurions  pas  aujourd'hui  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  celte  communication  faite  au  pas  de  course  au  moment 
où  la  séance  se  levait. 

—  M.  Duchartre  présente,  en  courant  aussi,  et  au  nom  de  M.  Cha- 
tin,  une  étude  organographique  et  atomique  d'une  petite  famille  de 
plantes  parasites  de  Tordre  des  cistinées. 

—  M.  le  docteur  Shrimpton  fait  hommage  d'une  brochure  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  guebrb  d'Oiuent.  L'armée  ansuise 
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ET  MISS  NiGBTiNGALE.  L'auteuF,  dont  nous  ayons  admiré  le  bon  esprit 
et  les  bons  sentiments,  traite  tour  à  tour,  et  dans  autant  de  chapitres, 
du  commencement  de  la  campagne,  de  la  bataille  de  TAlma,  du 
Barrak-hospital^  de  miss  Nightingale,  de  l'état  désastreux  d'abord, 
puis  très-florissant,  de  l'armée  anglaise  deyant  Sébastopol;  de  la  fin 
de  la  mission  de  miss  Nightingale.  Le  chapitre  capital  est  celui  de  la 
ventilation  :  pourvues  de  larges  ventouses  ouvertes  dans  les  toits,  les 
baraques  anglaises  étaient  parfaitement  saines  ;  dépourvues  de  toute 
ventilation,  les  baraques  et  les  ambulances  françaises  et  piémontaises 
étaient  de  véritables  foyers  d'infection...  En  France,  dit  l'auteur  avec 
beaucoup  trop  de  raison,  on  a  horreur  de  Tair  frais  pour  les  malades; 
on  s'ingénie  de  toutes  les  manières  pour  en  fermer  l'accès,  et  Ton 
ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  par  le  défaut  de  la  ventilation  que  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus,  la  fièvre  puerpérale,  l'érysipèle,  etc.,  fetalc- 
ment  passées  à  l'état  endémique,  sévissent  si  fréquemment  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  élabUssements  taiit  soit  peu  peuplés...  Termi- 
nons par  l'hommage  que  M.  Shrimpton  rend  à  miss  Nightingale. 
Sans  doute  le  noble  cœur  de  notre  héroïne  éprouva  une  bien  douce 
satisfaction  en  voyant  ses  travaux  couronnés  du  plus  heureux  succès. .. 
Si  sa  modestie  avait  pu  lui  faire  ignorer  son  propre  mérite,  et  ne  pas 
la  portera  ne  se  considérer  que  comme  un  humble  instrument  dans 
les  mains  de  Dieu,  ce  mérite  lui  aurait  été  forcément  révélé  par  la 
reconnaissance  unanime  de  toute  la  nation...  qui  voulut  oiïrir  à  la 
femme  forte  un  glorieux  témoignage  de  sa  gratitude  et  de  son  admira- 
tion... Le  désintéressement  de  miss  Nightingale  se  refusa  à  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  a  un  don  personnel,  mais  elle  dut  consentir  à  fixer 
elle-même  l'emploi  des  750  000  francs  que  la  reconnaissance  géné- 
rale lui  avait  destinés.  Elle  les  consacra  à  l,a  formation  d'un  établisse- 
ment pour  l'entretien  et  l'instruction  d'élèves  garde-malades  femmes. . . 
Son  départ  de  Crimée  ne  fut  révélé,  après  coup,  que  par  l'apparition 
sur  les  hauteurs  de  Balaclava  d'une  gigantesque  croix  de  marbre 
qu'elle  avait  élevée  à  la  mémoire  des  morts  de  l'armée  anglaise...  Elle 
était  depuis  plusieurs  jours  auprès  de  la  reine  à  Bahnoral  quand  on 
l'attendait  au  port  pour  lui  décerner  un  véritable  triomphe...  Elle 
vient  de  continuer  sa  bienfaisante  mission  en  publiant  des  observa- 
tions sur  Vétat  sanitaire  de  V armée  anglaise  dans  Vlnde  et  provo- 
quant la  plus  urgente  des  réformes,  etc.,  etc.  F.  Moigno. 
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1  de  l'empire. — Nous  empruntons  au  rapportdeM.  Fould, 
ministre  des  finances,  ce  qui  concerne  le  progrès  et  les  établissements 
scientifiques  : 

Télégraphie  électrique.  —  Le  succès  de  la  rérorme  radicale  opérée 
dans  les  tarifs  télégraphiques  par  la  loi  du  3  juillet  1861,  est  aujour- 
d'hui complet  et  pleinement  confirmé.  L'année  1862  a  présenté  sur 
l'année  1861  une  augmentation  de  76  pour  100  dans  le  nombre  des 
dépêches  échangées  àTintérieur  de  l'empire,  et  de  5  pour  100  dans 
les  recettes  correspondantes;  les  huit  premiers  mois  de  l'année  1863 
offrent  sur  la  même  période  de  Tannée  1862  une  augmentation  de  15 
pour  100  dans  le  nombre  des  dépêches  de  même  nature,  et  de  11 
pour  100  dans  leur  produit.  D'un  autre  côté,  le  service  international 
a  suivi  sa  progression  réguUère.  Dans  le  même  ordre  d'idées  d'unifor- 
mité et  de  réduction  des  tarifs,  et  conformément  au  vœu  exprimé  par 
le  Corps  législatif,  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  conclu  avec  la 
Belgique  une  convention  mise  en  vigueur  le  1"  mai  1863,  et  qui  fixe 
à  3  fr.  seulement  la  taxe  de  la  dépêche  simple  échangée  entre  deux 
bureaux  quelconques  des  deux  pays.  Un  arrangement  identique  avec 
legrand*duché  de  Luxembourgest  entré enapplicationlel"septembre 
suivant.  Des  déclarations  semblables  sont  sur  le  point  d'être  échan^ 
gées' entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Suisse.  La  taxe  de  la  dépêche 
simple  serait  fixée  à  4  fr.  entre  un  bureau  quelconque  de  l'empire  et 
un  bureau  quelconque  du  royaume  de  Sa  Majesté  Catholique;  enfin, 
à  3  fr.  entre  deux  bureaux  quelconques  de  la  France  et  de  la  Confé- 
dération helvétique. 

C'est  dire  que  la  télégraphie  est  entrée  dans  une  voie  de  trans- 
formation complète,  en  rapport  avec  les  développements  du  commerce 
et  de  l'industrie  et  tous  les  besoins  des  sociétés  modernes. 

L'administration  française  est  parvenue,  par  ses  efforts  constants, 
non-seulement  à  faire  face  à  l'énorme  accroissement  des  correspon- 
dances télégraphiques,  mais  encore  à  obtenir  une  diminution  notable 
dans  la  durée  moyenne  des  transmissions. 

Elle  aura,  en  1863,  construit  1  308  kilomètres  de  lignes  neuves, 
posés  362  kilomètres  de  fils,  ouvert  96  bureaux.  Elle  s'est  attachée 
surtout  à  perfectionner  les  anciennes  lignes  et  à  en  faire  disparaître 
un  grand  nombre  de  procédés  défectueux  ou  condamnés  par  l'expé- 
rience. 

Les  interruptions  si  prématurées  et  si  regrellables  des  commuuica- 
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tions  sous-marines  directes  avec  l'Algérie  et  la  Corse  n  ont  pas  décou- 
ragé Tadministration  ;  mais  ces  accidents,  et  tant  d'autres  analogues, 
l'ont  convaincue  que  là  encore  toute  une  réforme  était  à  opérer.  Elle 
a  donc  cherché  des  câbles  qui,  suffisants  pour  la  transmission,  oiTris- 
sent  des  chances  au  moins  aussi  probables  de  durée,  tout  en  étant 
d'un  prix  beaucoup  moins  élevé;  elle  a  voulu  surtout  alTranchir  le 
Trésor  des  primes  énormes  d'assurances  payées  jusqu'à  présent  pour 
ces  entreprises. 

Elle  a  acheté  un  navire  qu'elle  a  pourvu  des  machines  les  plus  per- 
fectionnées qui  soient  connues  pour  la  pose  et  le  relèvement  des  câ- 
bles; et  elle  se  propose  d'exécuter  dorénavant  elle-même  toutes  les 
opérations  auxquelles  donnent  lieu  l'établissement  et  l'entretien  des 
lignes  sous -marines.  C'est  ce  navire  qui,  après  avoir  immergé  un  câ- 
ble à  forte  armature  entre  le  continent  et  Belle-Dé,  va  jeter  un  câble 
léger  d'Oian  à  Carthagène,  puis  relever  et  réparer  les  câbles  directs 
de  l'Algérie  et  de  la  Corse.  Enfin,  en  organisant  des  réserves  suffi- 
santes, l'administration  espère  qu'on  ne  verra  plus  dans  les  commu- 
nications une  fois  établies  ces  interruptions  de  longue  durée  qui  lèsent 
tant  d'intérêts. 

Ob8€ii>atoire  impérial.  —  Les  travaux  entrepris  par  l'Observatoire 
impérial  ont  démontré  l'insuffisance  des  chiffres  relatifs  à  la  distance 
de  la  Terre  au  Soleil,  à  la  masse  de  la  Terre  et  à  la  vitesse  de  la  lumière  ; 
ces  opérations  vérij^ées  vers  la  fin  de  mars,  par  les  astronomes  de 
l'Angleterre,  de  l'Amérique  et  de  la  Russie,  fournissent  à  la  science 
des  données  nouvelles  et  importantes. 

La  plus  considérable  des  constructions  récemment  achevées  est 
celle  du  grand  instrument  méridien,  qui  donne  à  la  fois  les  ascensions 
droites  et  les  déclinaisons,  et  va  permettre  d'atteindre  les  astres  qui 
jusqu'ici  échappaientà  l'observation.  Cet  instrument  est,  de  beaucoup, 
le  plus  grand  qui  existe  ;  aucun  autre  ne  peut  lui  être  comparé  pour 
la  puissance  optique. 

Le  service  méiidien  devenant  trop  compliqué  pour  la  multiplicilé 
des  besoins  astronomiques^  V Observatoire  impérial  s  est  mis  en  rela- 
tions  avec  l  Observatoire  royal  d'Angleterre^  dans  le  but  d'organiser 
ce  service  en  commun,  à  partir  du  27  octobre. 

Les  vérifications  astronomiques  relatives  à  la  Carte  de  France  et 
les  recherches  concernant  la  figure  de  la  Terre  ont  été  étendues  à  tout 
le  nord  de  l'empire,  depuis  Brest  jusqu'à  Strasbourg;  elles  concou* 
rent  à  démontrer  l'exactitude  des  travaux  du  Dépôt  de  la  Guerre;  il 
a  été  possible,  en  perfectionnant  les  méthodes,  d'exécuter  d'un  seul 
jet  la  jonction  de  Madrid  à  Paris.  U Observatoire  central  a  étetrans-  - 
porté  à  Biarrit%^  et  Sa  Majesté  a  suivi  avec  intérêt  les  travaux  quelle 
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eneottrage  et  dont  eile  apprécie  l'utilité.  L'Observatoire  impérial  tien- 
dra à  honneur  de  répondre  aux  déairs  qui  lui  ont  été  exprimés  par 
Bruxelles,  Leipsig  et  Vienne;  le  succès  des  opérations  sur  Madrid 
permettra  d'entreprendre  avec  confiance  le  même  travail  pour  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  service  de  la  météorologie  a  pris  une  nouvelle  extension  depuis 
le  l*'  août.  A  Taide  des  soixante-cinq  dépêches  transmises,  chaque 
jour,  par  r  étranger,  Vétat  atmosphérique  de  l'Europe  est  constaté  sur 
une  carte  qui  détermine  la  marche  des  grandes  perturbations  ;  les 
prévisions  qui  en  résultent  sont,  chaque  jour,  expédiées  télégraphia 
quement  aux  pays  intéressés. 

Les  Annales  astronomiques^  commencées  en  1858,  comptent  au- 
jourd'hui vingt  et  un  volumes. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Des  travaux  considérables  ont  été 
exécutés  au  Muséum  ;  le  plan  de  ses  jardins  et  de  ses  parcs  a  été  re- 
manié ;  un  nouveau  laboratoire  d'anatomie  a  été  construit.  Un  crédit 
imputé  sur  les  fonds  spéciaux  du  ministère  de  Tinstruction  publique 
a  permis  d'acquérir  deux  collections,  celle  des  frères  Schlagintweit  et 
celle  du  commandant  Duhousset;  et  les  recherches  secondées  par  les 
aociétés  savantes  des  départements,  ou  entreprises  au  loin  avec  le 
concours  de  la  marine,  apporteront  bientôt  au  cabinet  d'anthropolo- 
gie de  nouveaux  objets  d'étude.  On  a  protité  de  l'augmentation  de 
30  000  fr.,  portée  au  budget  de  1865,  pour  organiser  par  classes  les 
fonctionnaires  du  Muséum  et  pour  déterminer  le  chiffre  du  traite- 
ment attribué  à  chacune  d'elles. 

Bollelfai  ^notidten  de  l'UbMrvatoIre  Inpérial.  —  Depuis  les  |irû- 

miers  jours  d'octobre,  cette  Touille  a  subi  une  transformation  presque 
complète  ;  son  format,  considérablement  augmenté,  est  aujourd'hui 
in-folio;  elle  comprend  quatre  pages  bien  remplies;  et,  ce  qui  con- 
stitue une  innovation  grandement  désirable,  on  pourra  s'y  abonner 
en  payant  36  fr.  pour  la  France,  36  fr.  et  les  frais  de  poste  pour  l'é- 
tranger. Le  nombre  des  stations  météorologiques  qui  font  parvenir 
régulièrement  chaque  matin,  entre  10  heures  55  et  12  heures  du 
matin  leurs  observations  de  pression  barométrique,  température, 
vents  inférieurs,  état  du  ciel,  état  de  la  mer,  vent  hier  soir,  hygro- 
mètre, sont  aujourd'hui  de  60,  chiffre  véritablement  énorme.  Voici 
leurs  noms  par  ordre  alphabétique  : 

Alicante,  Ancdne,  Antibes,  Barcelone,  Bayonne,  Besançon,  Bilbao, 
Brest,  Bruxelles,  Cette,  Cherbourg,  Copenhague,  Danzig,  Dunkerque, 
Florence,  Galway,  Gènes,  Greencastle,  Greenwich,Groningue,  Hapa- 
randa,  Hclsingfors,laCorogue,  le  Havre,  le  Helder, Leipzig,  Liban,  Li- 
moges, Lisbonne,  Livourne,Lorient,  Lyon,Madrid,  Marseille,  Mézières, 
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Montauban,  Montpellier,  Moscon ,  Nairn,  Naples,  Palerme,  Palma,  Paris, 
Penzance,  Porto,  Queenstown,  Rochefort,  Riga,  Rome,  Sainl-Péters- 
bourg,-  San  Fernando,  Scarboro,  Stockholm,  Strasbourg,  Toulon, 
Turin,  Valenlia,  Varsovie,  Vienne,  Wymouth. 

La  première  page  du  bulletin  est  consacrée  aux  observations  mé- 
téorologiques ;  la  seconde  à  la  correspondance,  aux  observations  as- 
tronomiques, aux  avis.  La  troisième  présente  :  V  une  carte  d'Europe, 
lithographiée  une  fois  pour  toutes  avec  les  continents  en  blanc,  les 
mers  en  bleuverdâtre,  et  sur  laquelle  sont  tracées  chaque  jour  les  cour- 
bes isobarométriques  ;  2°  les  observations  météorologiques  de  Paris 
faites  à  3**,  6**,  9*»  du  soir,  minuit  de  la  veille,  9*  du  malin,  midi  du 
jour;  3*  le  résumé  des  60  observations  reçues  le  matin;  ta  marche 
générale  du  baromètre,  des  vents,  etc.  ;  4®  les  probabilités  ou  le 
temps  probable  pour  le  lendemain  ;  vents;  état  du  ciel,  état  de  la 
mer;  dans  la  Baltique,  de  Hambourg  à  Dunkerque,  de  Dunkerque  à 
Cherbourg,  de  Cherbourg  à  Lorient,  de  Lorient  à  Rayonne,  d'Ali- 
cante  à  Barcelone,  de  Port-Veridres  à  Antibe,  d' Antibe  à  Livoume. 
La  quatrième  page,  enfin,  ordinairement  vide,  contient  de  temps  en 
temps  des  éphémérides  de  petites  planètes  ou  autres. 

L'ensemble  de  cette  rédaction  exige  un  travail  d'autant  plus  péni- 
ble qu'il  a  besoin  d'être  achevé  dans  un  temps  plus  court,  puisque  le 
bulletin  doit  partir  par  le  courier  du  soir;  il  ne  fallait  rien  moins, 
pour  réussir,  que  Tactivité  et  la  patience  de  M.  Marié-Davy  ;  à  lui  re- 
vient Thonneur  d'avoir  discuté  le  premier  chez^^nous  les  observations 
de  chaque  jour  et  d'en  avoir  tiré  des  renseignements  pratiques  pour 
la  marine  et  l'agriculture.  Les  probabilités  du  temps  sont  envoyées  à 
chaque  port  par  dépêche  télégraphique  ;  et  il  faudrait  qu*elles  par- 
vinssent avant  la  sortie  des  navires,  sortie  limitée  par  la  nécessité 
d'avoir  atteint  la  haute  mer  avant  la  nuit.  Les  dernières  dépêches 
arrivent  à  Paris  à  1  heure  45,  c'est  un  peu  trop  tard  ;  M.  Marié-Davy 
conjure  ses  correspondants  de  redoubler  de  zèle,  de  gagner  un  peu  de 
temps.  De  leur  côté,  les  administrations  télégraphiques  ont  pris  l'en- 
gagement de  n'apporter  aucun  retard  à  la  circulation  des  dépêches,  en 
raison  de  l'importance  du  service  organisée  TObservatoire  et  dont  la 
célérité  des  informations  fera  la  principale  force. 

Ëiectri«Ué  médieaie.  —  M.  le  doctcur  Hiffclshcim  recommencera 
ses  leçons  le  vendredi  20  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  et  les  con- 
tinuera les  mercredis  ci  vendredis  suivants. 

Le  professeur  décrira  et  démontrera  les  divers  appareils  électrû- 
ques^  traitera  de  leur  mode  d'action  et  d* application^  ainsi  que  de 
leurs  indications  dans  les  diverses  maladies  nerveuses^  etc. 

Amphithéâtre  n*  2  de  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine. 
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fSmt  robtetttkiB  *  ToloMé  ë,em  mnSummx  de  l'iui  on  TaHtre  «exe, 
par  H.  Hpht,  pr«»fe0«eiw  *  rAeadémle  é»  «enéve.  —  M.  Thury 

formule  en  ces  termes  les  instructions  à  suiTrc  pour  obtenir  des  ani* 
maux  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  dans  Tespèce  bovine  : 

1^  Il  faut  observer  préalablement  la  marche,  le  caractère,  les  si- 
gnes et  la  durée  des  phénomènes  de  chaleur  chez  la  vache  sur  laquelle 
on  se  propose  d'expérimenter  ;  2*"  lorsqu'on  la  connaît  bien  à  ce  point 
de  vue,  il  faut  agir  de  la  manière  suivante  :  (a)  pour  obtenir  une  gé- 
nisse, faire  saillir  aux  premiers  signes  de  chaleur;  (b)  pour  obtenir 
um  taureau  faire  saillir  à  la  fm  du  temps  de  chaleurj;  3*  on  doit  exclure 
de  l'expérimentation  les  animaux  chez  lesquels  les  signes  de  chaleur 
soot  vagues  ou  incertains,  comme  on  l'observe  chez  plusieurs  vaches 
grasses  ou  chez  des  individus  renfermés.  Il  convient  de  prendre  des 
individus  vivant  à  Tair  libre  et  toujours  des  individus  sains. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  Tespèce  bovine,  chez  M.  George 
Comaz,  à  Hontet,  et  elles  ont  été  décisives  comme  on  le  voit  par 
cette  déclaration  de  M.  Cornaz  lui-même. 

«  En  premier  lieu,  dans  22  cas  successifs,  j'ai  cherché  à  obtenir 
des  génisses  ;  mes  vaches  étaient  de  race  schwitz,  et  mon  taureau  un  pur 
sang  durham  ;  les  génisses  étaient  recherchées  par  les  éleveurs,  et  les 
taureaux  ne  se  vendaient  que  pour  la  boucherie  ;  j'ai  obtenu  le  ré- 
sultat cherché  dans  tous  les  cas.  Ayant  plus  tard  acheté  une  vache  pur 
sang  durham,  il  m'importait  d'obtenir  d'elle  un  nouveau  taureau  qui 
pût  remplacer  celui  que  j'avais  acheté  à  grands  frais,  et  sans  attendre 
le  hasard  d'une  portée  mâle.  J'ai  fait  opérer  selon  les  prescriptions 
de  M.  le  professeur  Thury  et  le  succès  a  de  nouveau  confirmé  la  vérité 
du  procédé.  J'ai  obtenu,  outre  mon  taureau  durham,  six  autres  tau- 
reaux croisés  durham-schwilz  que  je  destinais  au  travail.  Mon  trou- 
peau est  composé  de  40  vaches  de  tout  âge.  En  résumé  j*ai  fait  29 
expériences  et  toutes  ont  donné  le  résultat  cherché.  Toutes  les  expé- 
riences ont  été  faites  par  moi-même  et  sans  intervention  d'aucun  autre.  » 

On  comprend  aisément  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  loi 
trouvée  par  M.  Thury.  Il  est  fort  intéressant  dans  les  pays  où  le  fait 
est  la  principale  production  d'obtenir  des  génisses  ;  ailleurs  où  il  faut 
des  animaux  de  travail  on  doit  désirer  obtenir  des  mâles  ;  les  mêmes 
remarques  peuvent  être  faites  en  ce  qui  concerne  l'espèce  ovine. 
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M.  HAmmcER,  de  Vienne^  31  octobre.  —  Ét^flcs  aiante».  —  a  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  yous  communiquer  quelques  mots,  extraits 
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d'un  rapport,  dont  noire  excellent  ami  H.  Jules 
Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes, 
fondé  par  M.  le  baron  de  Sina,  a  bien  voulu  me 
favoriser,  pour  le  présenter  in  extenso  à  notre 
Académie,  ce  qui  aura  lieu  dans  la  première 
séance,  le  5  novembre. 

«  C'est  la  première  fois  qu'on  ait  observé  un 
bolide  de  premier  ordre  dans  un  télescope  !  Eh 
bieni  M.  Schmidt  avait  installé,  sur  la  plate- 
forme de  sa  maison,  au  pied  dumontLykabettos, 
son  chercheur  d'un  grossissement  de  8  diamètres, 
tout  prêt  à  chaque  instant  à  être  dirigé  en  moins 
de  trois  secondes,  à  volonté,  vers  quelque  point 
du  ciel  que  ce  fût.  Occupé  à  observer  les  étoiles 
filantes,  le  18  octobre,  à  14  heures  55  minutes, 
c'est-à-dire  le  19  octobre,  à  2  heures  et  55  mi- 
nutes du  matin,  il  aperçut  une  étoile  filante  à 
marche  assez  lente,  à  peu  près  de  quatrième 
grandeur,  entre  les  constellations  du  Lièvre  et 
de  la  Colombe.  Deux  secondes  plus  tard  elle 
était  déjà  de  seconde  grandeur;  dans  la  troisième 
et  la  quatrième  seconde  elle  surpassa  Sirius  en 
splendeur  d'un  jaune  serin.  Elle  traversa  lente- 
ment rÉridan  vers  l'ouest,  en  répandant  une  lu- 
mière si  extraordinaire,  que  par  la  clarté  du  ciel 
vers  le  sud,  l'ouest  et  le  nord,  toutes  les  étoiles 
disparaissaient;  et  que  la  ville  d'Athènes,  la  cam- 
pagne et  la  mer  paraissaient  embrasées  d'un  feu 
verdâlre.  L'Acropolis,  le  Parthénon  se  déta- 
chaient, dès  la  sixième  seconde,  en  contours  d*un 
ffvh  mat  verdâtre,  du  fond  du  ciel  d'un  vert  doré. 
Encore  une  seconde,  c'était  un  bolide  éblouis- 
sant, dont  M.  Schmidt  estimait  le  diamètre  à  10 
ou  15  minutes.  C'est  dans  ce  moment  que 
M.  Schmidt  approcha  r œil  du  télescope  et  suivit 
le  météore  pendant  sa  durée  de  14  secondes  de 
temps  bien  comptées!  Mais  quelle  nouvelle  sur- 
prise! On  ne  voyait  plus  un  seul  corps  lumi- 
neux. Il  n  y  avait  rien  de  ressemblant  à  un  corps 
donnant  l'idée  de  la  lune,  mais  on  distinguait 
bien  deux  corps  brillants,  vert  jaunâtre,  en 
forme  de  gouttes  allongées,  le  plus  grand  suivi 
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(ic  près  par  Taulrc,  qui  était  un  peu  plu^5  petit,  et  chacun  siivi 
d'une  trace  ou  queue  rouge  à  bords  bien  définis;  les  deux  corps  suivis 
encore  de  corps  lumineux  plus  petits,  chacun  avec  sa  trace  rouge,  et 
distribués  irrégulièrement  comme  des  étincelles  dans  le  grand  total 
de  la  queue  du  météore.  M.  Schmidt  donne  des  appréciations  des 
dimensions  des  parties  du  météore,  qui  paraissent  se  rapprocher  de 
bien  près  des  grandeurs  véritables.  Les  diamètres  des  deux  plus  grands 
noyaux  sont  estimés  à  50  secondes,  les  diamètres  des  deux  queues  ou 
traînées  principales  à  30  secondes,  la  distance  entre  les  deux  queues 
à  7  minutes. 

((Il  suivrait  de  là,  en  supposant 

POCm  LES  DIAMÈTRES 
LA  msTAXCE  DES  CORPS  DES  QUEVES  1>E8  DISTANCES 

^    5  )  ,.    ,  ,^,„^,    /     4.62  toises       2. 7fi  toises       58.8  toises. 

^  ^0         piûqiM^       )    9.24     »  o.5o     »  77.0     » 

fl20      de3807loiscs.       18.46     »  11.08     »  155.0     » 

à30  /  (  27.68    »        16.62     »        252  0     » 

a  Les  dimensions  se  rapetissent  encore  si  Ton  lient  compte  de  l'ir- 
radiation, de  sorte  qu'on  n'aurait  plus,  d'après  M.  Schmidt,  pour  les 
noyaux  qu  un  diamètre  de  55  pieds,  pour  bs  queues  de  50  pieds, 
pour  une  distance  de  20  lieues  géographiques. 
«  Les  points  exacts  de  Torbife  étaient,  pour 

le  commencement.  .  .     85*  R.  A.;  — 31*  D. 

la  fin 355*  R.  A.;  —  14*D. 

«  L* étendue  de  Torbite  dépassait  80*. 

(c  Le  météore  s'éteignit  à  peu  près  à  la  hauteur  de  1"  au-dessus  de 
rhorizon,  sans  descendre  derrière  les  montagnes  du  Styx  et  du  KyU 
lène.  II  paraissait  consister  alors  en  4  à  5  fragments  d'un  rouge  offus- 
qué. On  n'a  point  entendu  de  bruit  ni  pendant  ni  après  la  disparition 
du  météore. 

«  Quatre  minutes  après  le  commencement  du  phénomène  M.  Schmidt 
observa  encore  les  restes  de  la  queue  du  météore  en  traînée,  d'un 
blanc  jaunâtre,  près  des  étoiles  v^  et  v^  d'Eridanus,  couvrant  une  aire 
à  peu  près  de  5*,  et  se  repliant  dans  sa  partie  centrale  en  une  sorte 
de  nœud. 

«  M.  Schmidt  ajoute  encore  plusieurs  détails,  qui  seront  bientôt 
publiés  dans  nos  «  Sitzugsberichte,  »  et  dont  je  ne  tarderai  pas  de 
vous  offrir  un  exemplaire.  Mais  je  n'osais  différer  de  vous  donner  la 
nouvelle  aussitôt,  à  cause  de  la  dernière  importance  de  cette  admi- 
rable observation.  M.  Schmidt  était  bien  en  droit  de  faire  cette  glo- 
rieuse découverte  :  Vigilaniibm  jura. 

((  Je  donne  notice  de  ce  fait  extraordinaire  aussi  à  .M.  Qiictclef , 
ainsi  qu'à  M.  Grcg,  de  Manchester.  » 

iV  16,  t.  11,  lU  iiovemlirc  18C3.  Ifi* 


424  LES  MONDES. 


PHOTOGRAPHIE 

Des  «ensibUlMiteiirs  de  riodure  d*«rgeiU  e(  parUevUéreBieHt  de 
radioii  du  tannin  et  de  quelques  antres  sabstanees  ozydaliles  en 

piM>tckcrapiae,  par  M.  Poitevin.  —  L'action  de  la  lumière  est  de  trois 
sortes  sur  Tiodure  d'argent,  selon  Tétat  de  ce  corps  et  les  substances 
auxquelles  il  est  associé  :  1^  elle  est  nulle  sur  Tiodure  chimiquement 
pur  et  isolé  de  toute  substance  pouvant  retenir  l'iode  que  la  lumière 
tend  à  désunir;  T  elle  le  modifie  lorsqu'il  est  en  présence  de  l'argent 
mélallique,  du  nitrate  d^argent  et  des  autres  sels  solublesde  ce  métal, 
et  lui  donne  la  propriété  de  provoquer  la  réduction  des  solutions  aci- 
dulées d'argent  par  les  révélatenrs  connus,  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  Pacide  gallique  ou  pyrogallique,  et  même  par  les  vapeurs  mer- 
curielles  :  c  est  cette  action  que  Ton  utilise  pour  l'obtention  des  cli- 
chés ou  épreuves  négatives  dans  la  chambre  noire;  3^  elle  le  ramène 
à  l'état  d'iodure  inerte  sur  les  révélateurs,  lorsque,  influencé  par  la 
lumière,  on  Ta  recouvert  d'une  dissolution  d'iodure  alcalin;  cette 
action  est  la  même  à  l'égard  de  l'argent  métallique,  ce  qui  porterait  à 
croire  que  Tiodure  d'argent  sensibilisé  est  partiellement  ramené  àle- 
tat  métallique,  ou,  tout  au  moins,  qu'il  a  perdu  une  certaine  quantité 
d'iode,  pour  former  un  soos-iodure.  Ces  faits,  connus  de  tous,  s'ap- 
pliquent aux  autres  composés  insolubles  d'argent  et  particulièrement 
aux  chlorure,  bromure,  etc.  Partant  de  là  et  voulant  expliquer  le  rôle 
que  jouent  les  principaux  corps  que  l'on  a  jusqu'à  ce  jour  associés  à 
riodure  d'argent  sur  la  couche  sensible  à  la  lumière,  j'ai  d'abord 
préparé  une  couche  dïodure  inerte,  c'est-à«dire  rendue  telle  par  un 
excès  d'iodure  alcalin  et  une  exposition  à  la  lumière,  puis  je  l'ai  lavée 
avec  soin.  En  cet  état  l'iodure  d'argent  est  tout  à  fait  sans  action  sur 
les  liqueurs  révélatrices,  même  après  une  longue  insolation  ;  mais 
si  on  y  ajoute  alors  la  moindre  quantité  de  sel  soluble  d'argent,  de 
nitrate,  par  exemple,  il  devient  sensible  et  propre  à  recevoir  une 
image  latente  dans  la  chambre  noire;  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  vérifier 
ce  fait,  il  est  usuel  ;  mais  j'ai  soumis  à  l'expérience  les  acides  acé- 
tique, etc.,  les  gommes,  l'albumine,  la  gélatine,  les  sucres,  le  miel, 
les  dissolutions  de  résines  dans  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine  et 
certains  corps  tels  que  la  saline,  l'alloxantine,  etc.  Aucune  de  ces  suIh 
stances  n'a  rendu  l'iodure  d'argent  sensible  à  la  lumière.  Il  n'en  a 
plus  été  de  même  lorsque  j'ai  employé  le  tannin,  préconisé  par  le 
major  Russell  ;  ce  corps  communique  à  l'iodure  d'argent  insensible, 
c'est-à-dire  complètement  privé  de  nitrate  d'argent,  une  sensibilité 
au  moins  égale  à  celle  que  lui  procure  le  nitrate  d'argent  lui-m^ne« 
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Le  tannin  est  donc  un  sensibilisateur^  et  il  doit  être  considéré  comme 
tel,  et  non  comme  un  présefvatetîr,  ainsi  que  l*on  a  appelé  tous  les 
corps  employés  pour  conserver  la  sensibilité  des  plaques  ;  ou  plutôt 
pour  les  «npécher  de  se  voiler  entièrement  en  présence  des  rcvé* 
laleurs  lors  du  développement  de  l'image  négative. 

On  devait  d'ailleurs  s'attendre  à  cette  propriété  du  tannin,  puisque 
dans  la  manière  qui  réussit  le  mieux  pour  préparer  le  coUodion  sec 
SH  tannin,  on  détruit  entièrement  le  nitrate  d'argent  qui  recouvre  les 
plaques,  lors  du  lavage  final  à  l'eau  ordinaire,  recommandé  par  Tau- 
leur  de  la  méthode  ;  en  effet,  cette  eau  contenant  des  carbonates  et 
chlorures  alcalins,  rend  insolubles  les  dernières  traces  de  uitcate  d'ar- 
gent libre  à  la  surface  de  la  plaque;  c'est,  du  reste,  la  remarque  de 
ce  lait  qui  m'a  conduit  à  faire  le  présent  travail..  J'ai  pensé  que  d'au- 
tres corps  très-oxydables  pourraient  avoir  la  même  propriété  que  le 
tannin;  mais  je  n'ai  expérimenté  que  ce  que  j'avais  sous  la  main,  et 
l'ai  reconnu,  ainsi,  que  les  dissolutions  de  sulfate  de  protoxjde  de  feri 
d  acides gallique et  pyrogallique  agissent  comme  le  tannin.  On  en  dé- 
couvrira d'autres,  j'en  suis  certain,  qui  pourront  fournir,  seuls  ou 
mélangés,  des  sensibilisateurs  plus  puissants  peut-être  que  les  sels 
aolubles  d^argent  ou  de  tannin,  qui  sont  les  seuls  employés  jusqu'à 
ce  jour*  Peut-être  de  nouveaux  sensibilisateurs  permettront-ils  ,de 
remplacer  l'iodure  d'argent  par  d'autres  sels  insolubles  de  ce  métal  ; 
et,  tout  porte  à  le  croire,  car  déjà  le  bromure  d'argent,  employé  seul, 
a  semblé,  sous  l'intluence  du  tannin,  plus  sensible  que  l'iodure,  du 
moins  d'après  ce  que  vient  d'annoncer  le  major  Russell. 

J'ai  voulu  utiliser,  dans  la  pratique,  ce  fait  purement  théorique 
mats  bien  constaté,  à  savoir,  la  sensibilité  communiquée  à  Fiodure 
d'argent  parle  tannin,  pour  éviter,  s'il  était  possible,  toutes  les  causes 
d'insuccès  que  l'on  rencontre  dans  la  production  des  clichés,  c'est-â- 
dire,  les  taches,  les  voiles,  les  couches  insensibles,  etc.,  etc.,  acci- 
denta qui  proviennent  ordinairement  de  réactions  étrangères  à  celle 
de  la  lumière  sur  l'iodure  d'argent  sensible*  car  elles  sont  ducs  à 
Timpureté  des  produits,  qui  alors  fournissent  à  l'iodure  d'argent  la 
propriété  de  provoquer  la  réduction  des  dissolutions  révélatrices; 
cette  modification  se  faisant  au  moment  même  de  la  prépai'ation  de 
la  couche  sensible  d'iodure,  ou  bien  pendant  le  temps,  plus  ou  moins 
long,  qui  s'écoule  entre  sa  préparation  et  son  exposition  dans  la 
chambre  noire,  et  de  plus  le  développement  de  l'image  latente. 

La  méthode  que  je  propose  est  applicable  à  tous  les  procédés  con- 
nus, soit  qu'il  s'agisse  de  papier  ciré,  d'albumine,  de  gélatine  ou  do 
collodion  humide  ou  sec,  de  plus  la  pureté  actuelle  et  spéciale  des 
produits  papier,  collodion,  bain  de  nitrate,  ne  sera  plus  absolument 
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indispensable.  Cette  méthode  a  déjàélc,  il  est  vrai,  suivie  et  indiquée 
eu  parlie,  mais  non  au  mê  me  point  de  vue,  c  est-;à-diro,  la  suppression 
complète  du  nitrate  d'argent  comme  sensibilisateur  final  de  l'iodurc 
d'argent.  Voici  cette  méthode,  dans  laquelle  je  ne  parlerai  qne  de 
l'emploi  du  collodion  iodure  n  en  ayant  pas  employé  d'autre.  Je  pré- 
pare donc  ce  collodion  à  la  manière  ordinaire  et  aux  dosages  eonnus, 
1  gramme  1/2  d'iodure  par  100  de  collodion,  je  Tétends  sur  la  glace 
cl  le  plonge  dans  un  bain  de  nitrate  d*argent  à  8  ou  10  pour  100, 
par  exemple  ;  je  lave  ensuite  à  Teau  ordinaire  la  couche  d'iodure  d'ar- 
gent qui  s'est  Ibrmée,  afin  d'enlever  la  majeure  partie  du  nitrate  qui 
la  recouvre,  et,  ce  qui  pourra  surprendre  quelques  opérateurs,  c'est 
qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  se  soustraire  à  la  lumière  du  jour  pour 
faire  cette  opération.  La  plaque  étant  largement  lavée,  je  la  recouvre 
de  dissolution  d'iodure  de  potassium,  4  d'iodure  pour  100  d'eau  en- 
viron, celte  dissolution  ayant  été  préalablement  saturée  d'iodure  d'ar- 
gent par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  nitrale  dans 
|c  flacon  qui  la  contient;  d'ailleurs  celte  dissolution  d'iodure  de  po- 
tassium peut  servir  jusqu'à  épuisement;  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  former  un  bain,  puisqu'il  suffit  delà  versera  plusieurs  reprises 
sur  la  couche  d'iodure  d'argent  en  la  reversant  ensuite  dans  le  flacon; 
je  fais  cette  opération  en  pleine  lumière,  et,  ce  qui  surtout  est  essen* 
tiel,  je  laisse  exposée  au  grand  jour,  pendant  quelques  minutes  au 
moins,  la  surface  ainsi  traitée;  cela  a  pour  but  de  détruire  tous  les 
germes  de  taches  ou  de  voiles  qui  agiraient  plus  tard,  lors  du  dévelop- 
pement final.  Je  lave  ensuite  à  grande  eau  pour  enlever,  le  plus  pos- 
sible, riodure  alcalin  qui  a  produit  son  effet  ;  et  j'ai  alors  une  couclie 
d'iodure  d'argent  tout  à  fait  insensible  à  la  lumière  et  incapable  de 
provoquer  la  réduction  des  liqueurs  révélatrices.  Pour  rendre  sen- 
sible cette  plaque,  il  suffit  de  verser  à  sa  surface,  mais  cela  dans  l'ob- 
scurité, bien  entendu,  de  la  dissolution  aqueuse  de  tannin  a  5  pour 
100  ;  je  puis  alors  m'en  servir  de  suite  dans  la  chambre  noire,  elle 
est  aussi  sensible  qu'une  plaque  sensibilisée  par  le  nitrate  d'argent. 
Pour  faire  apparaître  l'image  latente,  je  lave  pour  enlever  l'excès  de 
tannin  ;  puis  je  verse  sur  la  surface  impressionnée  une  solution  d*a- 
célo-nitrate  d'argent  à  2  ou  5  pour  100,  et  ensuite  celle- de  sulfate 
de  fer  ou  d'acide  pyrogalliquc  ;  le  développement  d'ailleurs  se  fait 
absolument  comme  dans  les  procédés  usuels;  mais  ce  qui  est  à  remar- 
quer et  très-avantageux,  c'est  que  l'on  obtient  ainsi  et  à  coup  sûr  et 
sans  de  grandes  précautions,  des  épreuves  négalivcs  très-nellcs,  très- 
vigoureuses  et  sans  aucune  tache. 

Au  lieu  d'employer  de  .^uile  la  couche  sensibilisée  par  le  tannin, 
on  pourra  la  laisser  sécher  pour  opérer  à  sec;  elle  se  conservera  bien 


SCIfclNCE  PRATIQUE.  427 

plus  longtemps  que  si  du  nitrate  d'argent  subsistait  à  sa  surface.  On 
pourra  encore  préparer  à  Tavance  des  plaques  à  Tiodure  d'argent 
inerte,  les  laisser  sécher  et  les  sensibiliser  par  le  tannin  en  solution 
aqueuse,  ou/ce  qui  est  préférable  dans  ce  cas,  en  solution  alcoolique; 
tous  ces  moyens,  je  le  répète,  donneront  d'excellents  résultats. 

Je  ne  donne  ici  qu'une  méthode  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
cette  méthode,  qui  pourra  s'appliquer  à  tous  les  procédés  connus, 
exige  beaucoup  moins  de  soins  et  surtout  des  produits  moins  parfaits, 
quant  à  leur  état  spécial  et  chimique,  que  dans  les  procédés  usuels:, 
dans  lesquels  le  nitrate  d'argent  entre  pour  tout  ou  pour  partie  seu- 
lement dans  la  sensibilité  de  Tiodure  d'argent. 

É|pre«iveii  Immtmaâmméem  obtenues  mirée  le  sulfate  dovMe  de  fer  et 

d'annonia^M).  —  M.  de  Constant-Delesscrt,  habile- amateur  photo- 
graphe de  Lausanne,  avait  le  choix  entre  un  objectif  allemand  demi- 
plaque,  à  court  foyer  très-rapide,  ou  un  objectif  français,  4  pouces,  à 
long  foyer  et  relativement 'assez  lent,  puisqu'il  demandait  20  à  50 
secondes  de  pose  à  l'atelier.  Pour  obtenir  une  dimension  un  peu 
grande,  il  dut  prendre  le  dernier,  et,  avec  une  pose  aussi  rapide  que 
possible,  en  ouvrant  et  fermant  l'objectif  avec  un  tampon  à  la  main, 
il  obtint  des  épreuves  fouillées  dans  les  verdures  avec  tous  les  objets 
en  mouvement.  Ce  qui  caractérise  surtout  ces  épreuves  remarquables 
par  leur  dimension,  c'est  la  vérité  de  la  perspective,  et,  pour  quelques- 
unes,  la  finesse  des  lointains.  M.  de  Constant-Delessert  pense  qu'il  y 
aurait  avantage,  dans  ces  conditions,  à  remplacer  les  objectifs  à  court 
foyer,  qui  souvent  donnent  des  épreuves  dures  et  heurtées,  par  ceux  à 
long  foyer,  avec  lesquels  on  obtient  plus  de  douceur.  Les  glaces  ont 
été  développées  avec  le  bain  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammonia- 
que, qui  donne  une  grande  rapidité  et  surtout  permet  de  développe  r 
longuement  une  épreuve,  en  fouillant  les  ombres  sans  brûler  les  gran- 
des lumières.  Peut-être,  avec  le  sulfate  de  fer  additionné  d'acide  for- 
roique,  aurnil-on  obtenu  une  rapidité  plus  grande  encore.  Nous  rame- 
nons à  dessein  cette  question  de  l'acide  formique,  qui  n'a  pas  encore 
été  essayé  par  un  grand  nombre  d'opérateurs,  et  qui  a  donné  des  ré- 
sultats contradictoires,  entre  les  mains  de  plusieurs  expérimentateurs 
exercés.  Il  serait  très-intéressant  de  pouvoir  comparer  des  épreuves 
de  grande  dimension  obtenues  par  ce  procédé  avec  les  charmants  spé- 
cimens de  M.  de  Constant-Delessert. 

CSlaeee  emplojées    em  photographie,  par  M.  Davanae.  —  cr  En 

France,  les  glaces  reviennent  à  un  prix  si  élevé,  que  souvent  on  prclcrc 
employer  de  simples  verres,  tandis  que  nos  collègues  d'Allemagne  1 1 
d'Angleterre  ont  à  un  prix  très-bas,  à  peine  plus  élevé  que  celui  du 
▼erre  demi-double,  des  glaces  parfaites  pour  tous  les  usages  de  la 
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photographie.  Il  y  «durait,  ce  me  semble,  à  rechercher  les  raisons 
d'une  semblable  anomalie.  Les  glaces  de  France  sont  plus  belles  peut- 
être,  quoique  généralement  un  peu  Tertes  (je  parle  des  glaces  pour  la 
photographie);  elles  sont  peut-être  plus  fortes  et  mieux  polies;  mais 
les  glaces  d'Allemagne,  avec  leur  douce  teinte  bleuAlre,  nous  convien- 
draient aussi  bien,  et  auraient  l'avantage  de  coûter  beaucoup  moins. 
Souvent  ces  glaces  d'Allemagne  ne  sont  achevées  que  d'un  côté,  l'au- 
tre restante  l'état  de  dépoli  ou  de  douci.  Cela  peut  être  un  avantage 
pour  la  photographie,  car  ce  côté  dépoli,  en  diffusant  la  lumière,  peut 
amener  plus  de  douceur.  J'ignore  complètement,  quant  à  moi,  quelles 
sont  actuellement  les  questions  de  douane  et  de  tarifs;  mais  je  pense 
que  la  Société  de  photographie  pourrait  s'en  ocueper,  faire  valoir  l'im- 
portance de  ses  réclamations,  et  assurer,  soit  des  modifications  de  tarif, 
soit  toute  autre  combinaison  avantageuse  pour  notre  art.  »  M.  Fer- 
rier  fait  remarquer,  qu'en  effet,  les  glaces  allemandes,  supérieures 
au  verre,  plus  économiques  que  les  glaces  françaises,  sont  suffisantes 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  photographie.  Il  les  emploie  d'une 
manière  presque  exclusive,  mais  il  est  forcé  de  prendre  dans  ce  but 
des  glaees  étamées  qu'il  traite  par  l'acide  azotique  pour  enlever  le  tain 
et  qu'il  lave  ensuite  avec  soin.  Il  s'offre  à  communiquer  aux  photo- 
graphes qui  le  désireraient  l'adresse  des  miroitiers  qui  vendent  ces 
glaces  allemandes  étamées,  car,  dit-il,  les  marchands  d'objets  spéciaux 
à  la  photographie  en  élèvent  le  prix  outre  mesure. 
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A  l'occasion  de  la  note  de  M.  le  général  Morin  sur  Tassainissement 
de  l'air  par  la  vaporisation  de  l'eau,  M.  le  docteur  Bérigny  transmet 
les  remarques  suivantes  : 

«  Dès  1855.  dans  un  premier  mémoire  sur  l'ozanométrie  présenté 
à  l'Académie  des  sciences,  j'avais  signalé  ce  fait  que  par  les  temps  de 
brouillard  très-humide,  et  à  plus  forte  raison  par  ceux  de  bruine,  les 
papiers  ozonométriques  n'indiquaient  aucune  coloration,  parce  que 
i'humidité  trop  forte  exerce  sur  ces  papiers  une  lixivation  de  la  pré- 
paration chimique  dont  ils  sont  enduits;  tandis  qu'au  contraire  ilsac- 
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àuaient  une  coloration  plus  ou  moins  forte  selon  que  le  brouillard 
était  plus  ou  moins  sec.  Ce  fait  se  maintient  constamm^it  depuis  huit 
ans  que  je  me  livre  à  ce  genre  d'observations  ;  il  a  été  véritié  par  tous 
les  savants  qui,  tant  en  France  qu'à  Tétranger,  s'occupent  d'ozone- 
métrie.  Le  résultat  qu'a  obtenu  le  général  Morin  dons  l'intérieur  d'un 
appartement  vient  évidemment  confirmer  le  phénomène  remarqué  à 
l'air  libre  par  un  brouillard  plus  on  moins  sec,  et  il  me  semble  qu'il 
serait  très-intéressant  de  connaître  si  les  différents  degrés  d'hygro* 
métricité  de  l'air  assaini  par  la  vaporisation  de  l'eau  dans  les  condi- 
tions où  s'est  placé  le  savant  académicien  ont  des  relations  avec  les 
diverses  nuances  que  donne  le  papier  ozonemétrique. 

«  Dans  un  second  mémoire  j'ai  tracé  deux  courbes,  l'une  représeiw 
tant  la  marche  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  l'autre  placée  inomé* 
diatement  an-dessous,  indiquant  les  divers  degrés  de  coloration  obte- 
nus, aux  mêmes  heures,  d'après  noire  échelle  chromatique.  Ces  deux 
courbes  constantes  dans  leur  marche  ont  les  relations  les  plus  intimes; 
elles  montrent,  ainsi  que  d'ailleurs  TaprouvéM.Quételet  dans  un  tra- 
vail statistique  trè84nléressant,  que  plus  il  y  a  d'humidité  dans  l'air 
atmosphérique,  plus  il  s'y  trouve  d'électricité.  Ce  hit,  comme  celui 
constaté  par  M.  le  général  Morin,  prouve  déjà  que  le  papier  oxonomé* 
trique  peut  démontrer  la  présence  de  l'électricité  dans  l'air. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  papier  ozonomé- 
trique  de  M.  Jame  (de  Sedan)  dont  se  servent  maintenant  presque 
tous  les  observateurs  ;  ce  papier  est  réellement  supérieur  par  sa  sen- 
sibilité à  celui  de  M.  Schœnbein.  De  plus,  j'ai  joint  à  mon  mémoire 
une  gamme  chromatique  donnant  toutes  les  teintes  diverses  de  l'ozone; 
cette  échelle  a  été  construite  d'après  un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions horaires  de  jour  et  de  nuit,  avec  la  collaboration  de  M.  Salleron 
et  M.  Richard  (de  Sedan).  Je  puis  affirmer  qu'à  l'aide  de  ces  deux 
moyens  les  observateurs  sont,  maintenant,  en  possession  d'instru- 
ments aussi  perfectionnés  que  possible  pour  obtenir  les  résultats  que 
permet  d'atteindre  aujourd'hui  l'état  de  l'ozonométrie,  tout  imparfait 
qu'il  est. 

«(  Je  ne  me  dissimule  pas  les  objections  que  l'on  peut  opposer  à 
cette  branche  toute  nouvelle  encore  de  la  météorologie  ;  mais  comme 
il  est  incontestable  qu'elle  recèle  un  principe  vrai,  celui  des  différentes 
colorations  du  papier  ozonométrique  qui,  souvent,  indique  l'existence 
de  l'électricité  dans  certaines  conditions  de  l'air,  je  pense  que  les 
observateurs  ne  doivent  pas  se  décourager;  la  persévérance  dans  la 
recherche  des  faits  n'est  jamais  incomplètement  infructueuse,  o 

—  H.  Hugo  SchilT  adresse  une  note  sur  la  crinoline,  que  M^  Flou- 
rens  proclame  très-intéressante. 
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—  M.  Géra,  négociant  à  Dunkcrquc,  reçoit  de  grands  apfjrovi- 
sionnements  de  pétrole,  et  voudrait  être  renseigné  par  rAcadémie 
sur  les  avantages<ît  les  inconvénients  de  cette  huile  minérale  améri- 
caine. 

—  M.  Chatin  continue  ses  études  sur  la  nutrition  et  la  respiration 
des  plantes  parasiles.  On  croit  encore  assez  généralement  que  les  vé- 
gétaux parasites  tirent  de  leurs  nourrices  un  aliment  qu'ils  n'ont  plus 
qu'à  s'assimiler  pour  leur  développement,  sans  avoir  à  lui  faire  subir 
une  nouvelle  élaboration.  Les  observations  de  M.  Chatin  sur  les  Cy- 
tinées^  les  Orobanchées  et  les  Loreniacées  sont  peu  favorables  à  cette 
manière  de  voir.  Le  gui  du  chêne  ne  contient  pas  même  une  trace  de 
tannin  gallique  ;  VHydnora  est  recherché  comme  aliment  par  les  Afri- 
cains, et  cependant  il  croit  sur  des  euphorbes  dont  le  suc  ficre  e.<t 
un  poison.  Les  sucs  rouges  et  doucement  astringents  du  cylinus  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  ciste  sa  Aourrice.  Les  qualités  narcotiques  du 
chanvre  n'existent  pas  dans  Torobanche,  qui  vit  sur  lui  en  parasite 
et  contient,  au  contraire,  dans  les  utricules  de  son  parenchyme,  des 
gouttelettes  oléo-résineuses  qui  manquent  au  chanvre... 

Deux  pieds  de  cylinus  détachés  de  la  nourrice  au  moment  même  de 
la  mise  en  expérience,  et  cubant  ensemble  22  centimètres,  ont  fourni 
en  douze  heures,  à  la  lumière  solaire  et  à  une  température  de  24  à 
30  degrés,  30  centimètres  cubes  de  gaz  carbonique.  Cette  expérience, 
qui  généralise  le  fait  de  la  respiration  animale,  ne  démontre  pas  ab- 
solument que  ces  végétaux  ne  décomposent  aucune  portion  de  gaz 
carbonique.  Si  l'on  considère  que  les  cytonées,  comme  les  oroban- 
chés,  font  une  perte  incessante,  considérable  de  carbone,  et  que  ce- 
pendant elles  se  maintiennent  chargées  de  plus  de  matières  hydro- 
carbonées que  les  espèces  aux  dépens  desquelles  elles  vivent  ;  on  ne 
conservera  plus  aucun  doute  sur  ce  point  que  les  plantes  à  parasi- 
tisme complet,  y  compris  même  celles  qui  sont  absolument  privées 
de  stomates,  modifient  profondément  la  sève  puisée  dans  leurs  nour- 
rices. Les  parasites  cortiplètes,  mais  vertes,  et  les  demi-parasites, 
même  celles  plus  ou  moins  coloriées,  décomposent  au  contraire  l'acide 
carbonique,  ainsi  que  le  font  les  plantes  communes,  quelle  que  soit 
leur  coloration. 

—  M.  Mandet  de  Tarare  i^vient  sur  les  moyens  de  rendre  les  mous- 
selines ininflammables  par  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque.  ^ 

—  En  dépit  des  protestations  de  MM.  Labitte  et  Pain  d'une  part,  de 
M.  Billod  de  l'autre,  M.  Landouzy  maintient  irrévocablement  ses  con- 
clusions.que  la  pellagre  des  aliénés  doit  être  attribuée  non  pas  à  Talié- 
nation  mentale,  mais  aux  mauvaises  conditions  d*hygiène  et  d'ali- 
mentation .  MM.  Labitte  et  Pain  avaient  cependant  opposé  à  M.  Landouzy 
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des  faits  frappants.  Le  régime  de  l'asile  des  aliénés  de  Clermont  e.  t 
bien  supérieur  à  celui  du  bagne  des  femmes  de  cette  même  ville  ;  et, 
cependant,  sur  1  200  détenues  on  n'a  jamais  constaté  de  pellagres, 
tandis  que  sur  1  300  aliénés  il  y  a  58  pellagreux  :  une  alimentation 
plus  réconfortante  retarderait  la  période  inévitable  de  cachexie,  mais 
ne  parviendrait  pas  à  détruire  la  cause  qui  est  le  trouble  apporté  par 
raliénation  dans  le  fonctionnement  physiologique.  De  son  côté,  M.  Bil- 
iod,  après  avoir  conclu  d'une  enquête  suivie  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  57  asiles,  que  le  nombre  total  de  cas  connus  de  pellagre  consécu- 
tive à  la  folie  était  de  571,  ajoutait  :  a  Que  le  régime  alimentaire  des 
asiles  dans  lesquels  il  n  y  a  pas  de  pellagre  n'est  pas  meilleur  que  ce- 
hii  des  asiles  sans  pellagre;  que  la  pellagre  se  montre  indifféremment, 
et  abstraction  faite  de  toute  différence  dans  le  régime  alimentaire  ; 
gue  si  l'hygiène  d'établissements  dans  lesquels  les  aliénés  ont  du 
pain  blanc  à  discrétion,  de  la  viande  cinq  fois  la  semaine,  du  vin 
tous  les  jours,  avec  de  bonnes  conditions  de  vêtements  et  d'habitation, 
était  rhygiène  des  indigents  de  la  Lombardie,  des  Andes  et  des  Astu- 
ries;  il  est  peu  probable  qu'un  seul  fût  atteint  de  la  pellagre,  ce  mal 
de  la  misère. 

On  ne  peut  nier,  par  conséquent,  que  la  principale,  pour  ne  pas 
dire  la  seule  cause  prédisposante  de  la  pellagre  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, est  Taliénation  mentale.  Quoi  de  plus  naturel  en  soi-même  que 
cette  conclusion,  et  se  peut-il  que  M.  Landouzy  la  repousse  avec 
tant  d'opiniâtreté. 

—  M.  le  docteur  Duchenne  (de  Boulogne)  fait  hommage  à  l'Acadé- 
mie de  la  partie  esthétique  de  ses  recherches  électro-physiologiques 
intitulées  Mécanisme  delaphymnomie  humaine. 

Les  photographies  d'après  nature  de  la  partie  scientifique,  qu'il  lui 
avait  adressées  précédemment,  représentaient  les  expériences  électro- 
physiologiques desquelles  il  avait  déduit  les  règles  des  lignes  expres- 
sives de  la  face. 

La  partie  esthétique  montre  quelles  heureuses  applications  l'on 
peut  en  faire  à  la  pratique  des  arts  plastiques. 

—  Les  noms  des  auteurs  de  communications  sur  la  dilatation  des 
maçonneries,  sur  une  table  de  carrés,  sur  la  classification  des  mol- 
lusques gastéropodes,  etc.,  ne  parviennent  pas  jusqu'à  nous. 

—  Dans  sa  note  en  réponse  aux  observations  de  MM.  Pouchet,  Joly 
et  Musset,  M.  Pasteur  avait  dit  :  «  Le  lecteur  attentif  verra  que  je  ne 
profite  pas  même  dans  cette  discussion  do  l'avantage  que  me  donnent 
mes  contradicteurs,  en  ne  parlant  de  mucédinées  et  d'infusoires  que 
pour  quatre  de  leurs  ballons  sur  huit,  circonstance  qui  établit  que  les 
résultats  que  l'on  m'oppose  confirment  les  miens;  »  et  cette  phrase 
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kkeait  supposer  que  leç  quatre  ballons  dont  il  s'agit  ne  contenaient 
ni  mucédinéeS)  ni  infusoires.  Or,  M.  Joly  écrit  aujourd'hui  que  ces 
quatre  ballons  renfermaient  eux-mêmes  des  productions  organisées; 
et  que,  s'il  n  en  a  pas  été  fait  mention  dans  la  note  présentée  à  l'Aca- 
démie, c'est  simplement  une  faute  de  rédaction  commise  par  M.  Mus- 
set. «  M.  Pasteur,  ajoutait  M.  Joly,  est  donc  pris  en  flagrant  délit  d'er- 
reur; il  nous  a  jugé  sans  nous  entendre;  après  nous  avoir  demandé 
des  nouvelles  des  quatre  ballons,  il  n'a  pas  pris  le  temps  de  recevoir 
notre  réponse;  s'il  avait  attendu  un  jour  de  plus,  il  se  serait  épargné 
le  démenti  que  nous  sommes  forcé  de  lui  donner.  »  M.  Joly  semblait 
conclure  naturellement  de  cet  incident,  que  l'on  ne  pouvait  plus  in- 
voquer contre  Thétérogéuie  la  dernière  note  de  M.  Pasteur.  Et  ee- 
pcndant,  la  rectification  de  M.  Joly  n'enlève  pas  absolument  la  fom 
à  l'argumentation  de  M.  Pasteur,  qui  avait  ajouté  immédiateipent 
après  le  passage  cité  plus  haut  :  «  Tant  que  MM.  Pouchet,  Joly  et  Mua- 
set  ne  pourront  pas  affirmer  qu'm  outrant  dans  une  localité  qud^ 
conque  un  GRAND  nombre  de  matras^  préparés  exactement  selon 
les  prescriptions  de  mon  mémoire,  il  n'y  en  a  pas  qui  se  conservent 
intacts,  et  que  tous  s'altèrent,  ils  ne  feront  que  confirmer  Texactitude 
parfaite  de  l'assertion  de  mon  mémoire  qu'ils  prétendent  réfuter.  » 
L'infection  aujourd'hui  constatée  des  huit  ballons  n'edt  donc  pas  un 
argument  en  faveur  des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  tenait  en 
outre  à  constater  de  nouveau  les  faits  suivants  :  U  avait  demandé  à 
M.  Pouchet  des  nouvelles  des  quatre  ballons  ;  M.  Poncho  s'était  ré- 
cusé en  disant  qu'il  devait  en  référer  à  ses  collaborateurs,  et  lui 
M.  Pasteui*,  avait  attendu  le  temps  moralement  nécessaire  pour  que 
la  réponse  eût  pu  venir  de  Toulouse. 

Tout  en  annonçant  qu'il  insérera  dans  les  comptes  rendus  la  lettre 
de  M.  Joly,  M.  Flourens  a  cru  devoir  faire  la  profession  de  foi  sai« 
vante  : 

«  On  me  reproche,  dans  plusieurs  journaux,  de  ne  point  dire  mon 
opinion  sur  la  génération  spontanée. 

«  Tant  que  mon  opinion  n'était  pas  formée,  je  n'avais  rien  à  dire. 

«  Aujourd'hui  elle  est  formée  et  je  la  dis  : 

«  Les  expériences  de  M.  Pasteur  sont  décisives. 

«  Pour  avoir  des  animalcules,  que  faut-il,  si  la  génération  sponta- 
née est  réelle?  De  l'air  et  des  liqueurs  putrescibles.  Or,  M.  Pasteur 
met  ensemble  de  l'air  et  des  liqueurs  putrescibles,  et  il  ne  se  fait 
rien. 

<x  La  génération  spontanée  n'est  donc  pas.  » 

Ce  m'est  pas  comprendre  la  question  que  de  douter  encore. 

Nous  n'avons  rien  changé  à  ces  paroles  solennelles  que  M.  Flourens 
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nous  a  données  émtes  de  sa  main.  Elles  ont  élé,  un  peu  ftostard,  le  si- 
gnal d'une  manifestation  que  nous  placerons  ici  pour  ne  pas  faire  double 
emploi,  et  qui  a  enlevé  à  Thétérogénie  sa  dernière  planche  de  salut. 
Académiquement  elle  a  fait  naufrage,  corps  et  biens.  En  sortant  de  la 
séance  où  il  venait  de  montrer  de  nouveau  deux  des  ballons  ouverts 
par  lui  sur  la  mer  de  glace,  et  qui  étaient  restés  parfaitement  intacts, 
M.  Pasteur  rencontra,  dans  la  bibliothèque,  son  collègue  M.  Frémy, 
et  celuh>ci  lui  demanda  ce  qui  arriverait  si  l'on  brisait  le  col  du  vase. 
M.  Pasteur  n'hésita  pas  à  répondre  qu'on  y  verrait  apparaître  bientèt 
des  mucédinées.  On  brisa  le  col,  on  mit  le  vase  dans  un  coin  de  la 
bibliothèque  ;  et,  quand,  huit  jours  plus  tard,  M.  Frémy  et  M.  Pasteur 
revinrent,  le  liquide  autrefois  si  pur  avait  perdu  sa  transparence,  en 
raison  des  nombreux  organismes  encore  vivants  qui  t'avaient  envahi  ;  et 
l'on  voyait  au  fond  une  couche  assez  épaisse  de  produits  oi^^apisés 
déjà  morts.  «  Ainsi,  dit  H.  Pasteur,  grftce  à  la  curiosité  et  à  Tintelli- 
gencede  M.  Frémy,  j'ai  conquis  une  confirmation  éclatante  du  résultat 
de  mes  expériences.  M.  Flourens  le  disait  tout  à  l'heure,  le  doute  au* 
jourd'hui  n^est  plus  possible.  Si  répondant  à  l'appel  fait  par  M.  Joly, 
r Académie  décide  que  de  nouvelles  expériences  seront  faites  solennel- 
lement sous  la  direction  d'une  commission  spéciale  nommée  par 
elle;  je  suis  tout  prêt  à  entrer  en  lice  ;  avec  la  certitude  absolue  que  la 
conclusion  des  nouvelles  expériences  sera  infailliblement  :  a  Qu'il  est 
toujours  possible  de  prélever  en  un  lieu  détei*miné  un  volume  nota^ 
Ue,  mais  limité,  d'air  ordinaire,  n'ayant  subi  aucune  espèce  de  mo« 
dification  physique  ou  chimique,  et  tout  à  fait  impropre  néanmoins  à 
provoquer  une  altération  quelconque  dans  une  liqueur  éminemment 
putrescible.  »  M.  Pasteur  toutefois,  se  voit  dans  la  nécessité  d'infor- 
mer l'Académie  qu'il  va  faire  une  absence  de  quinze  jours,  appelé 
qu'il  est  dans  le  Jura  pour  terminer  une  série  de  recherches  impor- 
tantes sur  la  fermentation  du  moâ  et  les  maladies  des  vins.  Il  s'était 
assuré  pleinement  que  toutes  ces  maladies  ont  pour  causes  des  ferments 
microscopiques  vivants;  mais  quelques  incertitudes  secondaires  ont 
surgi  depuis  ses  premières  observations,  et  il  tient  à  les  lever  avant  de 
présenter  son  mémoire  à  l'Académie. 

—  M.  de  Quatrefagcs  croit  que  si  l'Académie  fait  procéder  à  des 
expériences  nouvelles,  il  sera  nécessaire  que  ces  expériences  se  fassent 
non-seulement  dans  des  lieux  convenablement  choisis,  mais  dans 
plusieurs  lieux  successivement  ;  car  d'essais  entrepris  autrefois  par 
lui,  il  résulte  que  les  germes  ou  sporules  sont  tellement  abondants 
dans  l'atmosphère,  qu'il  pourrait  fort  bien  arriver  que  cent  flacons 
et  plus,  ouverts  dans  un  même  lieu,  devinssent  à  la  fois  le  siège  de 
productions  organisées  microscopiques.  M.   de   Quatrefagcs  n'est 
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donc  pas  seuleaieiil  aatihétéi-ogéniste,  il  est  presque  pansperniiste. 

—  M.  Henry  Sainte-CIaire  Deville,  qui,  à  la  Sorbonne,  dans  ses 
leçons  de  chimie,  a  répété  devant  un  nombreux  auditoire  les  expé- 
riences de  M.  Pasteur  y  et  les  a  toujours  trouvées  parfaitement  exactes, 
insiste  pour  qu'on  suive  avec  une  exactitude  absolue  les  prescriptions 
formulées  par  M.  Pasteur,  prescriptions  dont  on  ne  saurait  s'écar- 
ter impunément.  Dans  cette  pensée,  il  a  peine  à  comprendre  que 
MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  aient  eu  la  distraction  de  se  servir  d  une 
lime  non  emmanchée  pour  briser  les  cols  de  leurs  ballons. 

—  M.  Regnault  appuie  de  toute  son  autorité  la  remarque  de 
M.  H.  Sainte-Claire  Dcville  ;  il  a  vu,  dans  ses  innombrables  expé- 
riences sur  la  dilatation  des  gaz,  combien,  même  en  opérant  sur  la 
cuve  à  mercure,  il  était  difficile  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  intro- 
duction accidentelle  d'air  étranger;  le  laisser  aller  avec  lequel  H.  Pou- 
chet a  fait  ses  premières  expériences  Ta  grandement  étonné. 

.  —  M.  Pasteur  rappelle  qu'il  a  déjà  signalé  la  cuve  à  mercure 
comme  étant  le  récipient  d'une  multitude  de*germes  qu'il  fait  pénétrer 
dans  tous  les  vases  ou  tubes  que  l'on  manie  dans  son  sein. 

—  M.  Miine-Edwards  demande  qu'on  n'oublie  pas  une  expérience 
capitale  qu'il  a  déjà  citée.  On  faisait  flotter  à  la  surface  d'un  liquide 
éminemment  putrescible  une  petite  nacelle  contenant  des  germes  re- 
cueillis dans  l'atmosphère  ;  et  le  liquide,  même  après  de  longs  jours, 
restait  complètement  limpide  et  inaltéré;  plus  tard,  en  faisant  cha- 
virer la  nacelle,  on  ensemençait  en  quelque  sorte  le  liquide,  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  se  montrait  envahi  par  une  multitude  de 
produits  organiques. 

— M.  Pasteur  et  d'autres  membres  rappellent  à  cette]occasion  l'expé- 
rience plus  simple  encore  et  plus  décisive,  véritable  experimentum 
cruds^  qui  consiste  à  mettre  à  côté  l'un  de  l'autre  deux  ballons  con- 
tenant bi  même  liqueur  fermentescible,  tous  deux  à  col  effilé  en  pointe, 
mais  tels  que  le  col  ouvert  et  effilé  de  l'un  reste  droit  et  vertical, 
taudis  que  le  col  effilé  et  ouvert  de  lautre  reste  courbe,  la  pointe  ou- 
verte en  bas.  Le  liquide  du  premier  vase  est  bientôt  envahi  par  des 
végétations  microscopiques,  tandis  que,  souvent  du  moins,  le  liquide 
du  second  vase  reste  complètement  inaltéré.  Comment,  en  présence 
d'un  pareil  fait,  ne  pas  comprendre  immédiatement  que  les  germes 
de  l'atmosphère  sont  absolument  nécessaires  au  développement  des 
mucédinées,  et  que  la  génération  spontanée  n'existe  pas?  Ce  n'est 
donc  plus  seulement  M.  Pasteur,  ce  sont  MM.  Flourens,  Milne- 
Edwards,  Regnault,  Sainte-Claire  Deville,  de  Quatrefages,  tout  l'état- 
major  de  l'Académie,  et  l'Académie  entière  qui  jettent  Panathème  aux 
générations  spontanées,  cette  erreur  de  vingt  siècles,  cette  erreur 
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éternelle,  comme  l'appelle  M.  Flaurens.  Et  cependant,  au  moment 
même  d'entrer  on  séance,  nous  recevions  de  notre  excellent  ami, 
M.  Pouchei,  cette  admonestation  fraternelle  :  a  Vous  avez,  tort,  aima- 
ble abbé,  car  celte  question  si  terriblement  ténébrettse  (des  généra- 
tions spontanées)  est  fort  facile  à  débrouiller;  et  vous  faites  répéter  de 
tous  côtés,  comme  on  le  fait  pour  l'Académie  :  On  sait  que  ces  mes- 
sieurs ne  veulent  rien  voir.  Jamais  mes  expériences  n  ont  été  récu- 
sées, pas  un  seul  observateur  les  ayant  répétées.  JAMAIS!  Tandis 
que  celles  de  M.  Pasteur,  qu'une  petite  coterie  présente  sans  excep- 
tion comme  admirables,  ont  été  renversées  par  les  travaux  de  vingt 
savants,  soit  dans  les  universités  de  l'étranger,  soit  dans  nos  facul- 
tésl  I  !  )»  L'illustre  auteur  de  Tovulation  spontanée  nous  demande,  en 
outré,  l'insertion  dans  les  Mondes  des  observation  faites  par  lui  sur 
Fair  recueilli  au  sommet  du  mont  Blanc,  par  M.  le  docteur  Kolb  ; 
ces  observations  les  voici. 

«Deux  flacons  contenant  de  l'air  pris  à  la  cime  du  mont  Blanc  à  4  8J  0 
mètres  de  hauteur,  furent  renversés  et  débouchés  dans  une  décoction 
de  trèfle  commun  ayant  subi  une  ébuUition  d'une  heure  et  encore 
presque  bouillante.  Le  liquide,  en  s'y  précipitant  de  bas  en  haut,  dé- 
montra que  ces  flacons  avaient  été  hermétiquement  clos,  l'air  qu'ils 
contenaient  ayant  encore  conservé  toute  sa  raréfaction.  Après  avoir 
rebouché  ces  flacons  sous  le  liquide  chaud,  on  en  plongea  le  goulot 
dans  du  mercure  porté  à  160''  pendant  une  heure. 

Le  troisième  jour,  la  décoction,  qui  occupait  environ  le  tiers  des 
vases,  se  troubla,  et  il  était  évident  qu'il  s'y  produisait  des  infusoires. 

Observée  au  microscope,  on  la  trouva  remplie  de  monades  vivantes, 
d'une  grosseur  moyenne  entre  le  Monas  lens  et  le  Monas  creptiscu- 
/vm,  de  Spirillum  et  de  Bactéries.  On  y  observa  aussi  quelques  Amibes 
immobiles. 

Un  flacon  d  air  pris  sur  le  sommet  du  Buet,  à  une  altitude  de  3  166 
mètres,  et  rempli  en  partie  de  la  même  macération,  donna  des  pro- 
duits absolument  analogues.  Dans  quelques  centimètres  d'air  prove- 
nant du  mont  Rose  j'ai  vu  se  produire  des  monades  et  des  vibrions. 

Ces  expériences  sur  Tair  du  mont  Blanc  et  de  quelques  autres  points 
culminants  des  Alpes  viennent  encore  démontrer  que,  quel  que  soit  le 
lieu  ou  l'altitude  d'où  provienne  celui-ci,  constamment  il  est  apte  à 
produire  des  animalcules  vivants,  ce  que  viennent  encore  de  prouver 
les  dernières  expériences  entreprises  sur  la  Maladetta  par  MM.  Joly, 
Musset  et  moi. 

\  Cependant,  dans  toutes  ces  altitudes  considérables,  comme  je  le 
démontrerai  par  de  nouvelles  observations,  ou  reconnait  que  l'air  est 
presque  totalement  dépouillé  de  corpuscules  organiques.  Son  étude  et 
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l'examen  de  la  neige  le  démontrent  évidemment.  On  n*y  découvre  ni 
œufs  ni  spores. 

—  M.  Pouchet  communique  un  dernier  mémoire  sur  les  limites 
de  la  résistance  vilalc  au  vide  et  à  la  dessication,chez  les  animalcules 
pseudo-ressuscitants  : 

<c  La  question  de  la  résistance  vitale  est  une  des  plus  importantes 
de  la  biologie,  car  elle  est  intimement  liée  à  la  solution  de  son  plus 
mystérieux  problème. 

«  Deux  doctrines  se  trouvent  aujourd'hui  en  présence.  L'une  ne 
voit  dans  l'organisme  en  action  qu'un  phénomène  vital,  l'autre,  sans 
oser  carrément  l'avouer,  des  phénomènes  physico-chimiques. 

«  Si  un  animal  parfaitement  sec,  et  par  conséquent  mort  et  mo- 
mifié, pouvait  être  rendu  à  la  vie,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'eau, 
comme  certains  savants  le  prétendent,  la  seconde  hypothèse  triom- 
pherait immédiatement. 

«  C'est  ce  qu'on  a  voulu  démontrer  h  l'aide  d'incroyables  efforts. 

a  Par  des  expériences  nombreuses  j'avais  prouvé  surabondamment 
que  si  on  étalait  sur  une  plaque  de  verre  une  couche  très-mince  de 
terreau  contenant  des  animaux  dits  reviviscents,  en  un  temps  fort 
court,  deux  ou  trois  mois  seulement,  en  été,  ceux-ci  perdaient  l'ex- 
traordinaire faculté  qu'on  leur  accordait. 

«  Personne  ne  récusait  l'exactitude  de  ces  expériences  répétées  de- 
vant plusieurs  de  nos  physiologistes  les  plus  éminents;  mais  l'un  de 
ceux-ci  prétendit  que,  dans  ce  cas,  la  mort  arrivait  probablement 
plutôt  par  le  fait  des  oscillations  hygrométriques  que  les  animalcules 
éprouvaient  que  par  celui  de  leur  simple  dessiccation.  Il  croyait  éga- 
lement que  les  oscillations  thermométriques  devaient  peut-être  aussi 
contribuer  au  résultat  que  j'obtenais. 

«  Pour  renverser  ces  objections,  je  n'avais  qu'une  seule  chose  à 
faire,  c'était  de  placer  les  animalcules  pseudo-ressuscitants  à  l'abri 
de  ces  oscillations  :  c'est  ce  que  j'ai  exécuté  dans  les  expériences  qui 
suivent. 

«  A  cet  effet,  j'ai  pris  des  séries  de  tubes  de  2  décimètres  de  lon- 
gueur sur  8  millimètres  de  diamètre,  et  pouvant  contenir  10  centi- 
mètres cubes  d'air.  Après  les  avoir  suffisamment  desséchés,  on  intro- 
duit dans  chacun  d'eux  2  décigrammes  de  terreau  très-abondant  en 
animalcules  dits  reviviscents,  recueilli  dans  un  lieu  très-sec  et  dessé- 
ché ensuite  en  l'exposant  au  soleil  pendant  dix  jours,  puis  pendant 
dix  autres  jours  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Chaque 
2  décigrammes  de  ce  terreau,  et  par  conséquent  chaque  tube,  conte- 
nait en  moyenne  cinquante  à  soixante  Rotifèrcs  et  six  à  huit  Tardi- 
grades  parfaitement  reviviscents  quand  on  commença  l'expérience. 
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Les  tubes  furent  ensuite  fermés  à  la  lampe;  dans  quelques-uns  seule- 
ment on  introduisit  quelques  petits  morceaux  de  chaux  que  Ton  sé- 
para du  terreau  par  des  bourres  de  coton.  Ceci  fait,  on  disposa  les 
tubes  par  séries  de  six,  en  les  fixant  sur  de  petites  planchettes  que 
Ton  plaça  enfin  dans  des  lieux  très-variés,  de  manière  à  obtenir  des 
expériences  décisives,  et  qui  pussent  convaincre  tout  le  monde. 

c(  Constatons  d'abord  la  nullité  de  Tinfluence  des  oscillations  hy- 
grométriques : 

«  1^  Dans  une  série  de  tubes  qui  avait  été  placée,  six  des  mois  les 
plus  chauds  de  Tannée,  sur  un  toit  exposé  au  midi,  quand  on  brisa 
ces  tubes,  on  ne  trouva  pas  un  seul  animalcule  vivant.  Tous  étaient 
contractés,  ce  qui  indiquait  une  mort  déjà  ancienne. 

«  2**  Dans  une  autre  série  de  tubes  contenant  de  la  chaux,  on  ob- 
tint ce  résultat  complet  au  bout  de  quatorze  mois  seulement. 

«  3®  On  arriva  au  même  résultat  en  desséchant  à  fond  les  animal- 
cules à  Taide  des  plus  énergiques  moyens  physico-chimiques. 

«  Dans  le  laboratoire  du  Muséum  de  Rouen,  qui  est  très-chaud  et 
qui  reçoit  très-longuement  le  soleil,  on  exposa  dans  le  vide  sec  de  la 
machine  pneumatique  des  plaques  de  verre  sur  lesquelles,  a  laide 
d'un  tamis  de  soie,  on  avait  étalé  une  très-mince  couche  de  terreau 
très-abondant  en  Rotifères  et  en  Tardigrades. 

c  Après  trois  mois,  en  été,  soit  que  Ton  opérftt  en  suspen- 
dant les  animalcules  sur  de  petites  capsules  contenant  de  la  chaux, 
soit  que  Ton  employât  Tacide  sulfurique  ;  dans  ce  vide  sec,  qui  fut 
maintenu  à  envion  2  millimètres  par  une  température  de  25*"  en 
moyenne,  après  trois  mois,  tous  les  animalcules  éparpillés  sur  les  / 
plaques  de  verre  avaient  succombé  en  se  desséchant  complètement. 
Par  l'humectation,  tous  restèrent  contractés,  et  pas  un  ne  s'endos- 
mosa. 

(c  II  est  évident  que  dans  les  deux  premières  expériences  que  nous 
venons  d'exposer,  il  n*y  a  pas  eu  la  moindre  oscillation  hygromé- 
trique ;  et  que  si  les  animalcules  ont  succombé,  il  ne  faut  Vattribuer 
qu'à  leur  lente  et  parfaite  dessiccation^  qui  est  arrivée  à  mesure 
qu'ils  cédaient  leur  eau  d'interposition  au  terreau  qui  est  plus  hy^ 
groscopique  qu'eux.  Pour  l'expérience  dans  le  vide^  il  n'y  a  guère  en 
plus  d'oscillations  que  dans  les  premières. 

c(  Ainsi  donc  tout  s'explique.  L'air  confiné  dans  des  tubes  et  le 
vide  sec  de  la  machine  pneumatique  prouvent  jusqu'à  l'évidence,  et 
tout  le  monde  eu  conviendra^  que  ce  ne  sont  pas  les  oscillations  hy- 
grométriques qui  tuent  les  animalcules^  mais  bien  leur  desslccatioti 
lente  et  graduelle. 

<x  Démontrons  maintenant  que  les  oscillations  de  température  ne 
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jouent  aussi  aucun  rôle  sur  la  mort  réelle  des  animalcules  pseudo- 
ressuscilanls. 

«  Depuis  que,  devant  plusieurs  physiologistes,  j'ai  fait  franchir 
subilemcut  iUO^  de  température  à  desRotifères  et  à  des  Tardigrades, 
?ans  qu'ils  en  parussent  le  moins  du  monde  affectés;  et  depuis  que 
je  leur  ai  même  fait  brusquement  sauter  129%  depuis  cela,  dis-je, 
on  a  mis  beaucoup  moins  d'importance  aux  oscillations  des  tempéra- 
tures. Mais  vidons  la  question  à  fond  et  prouvons  que  celles-ci  ne 
jouent  évidemment  aucun  r61e  dans  le  cas  dont  il  â'agit,  ces  animal- 
cules étant,  par  leur  genre  de  vie,  journellement  exposés  aux  plus 
extrêmes  variations  atmosphériques. 

«t  Pour  le  démontrer,  voici  ce  que  j*ai  fait  :  une  série  de  mes  tubes 
n  été  déposée  dans  une  étuve  dont  la  température  a  été  constamment 
maintenue  entre  bV"  et  55®.  Au  bout  de  quinze  jours,  tous  les  ani- 
malcules contenus  dans  ces  tubes  étaient  secs  et  morts,  et  même  de- 
puis longtemps,  car  pas  un  seul  ne  s'endosmosait. 

a  Une  autre  «crie  de  tubes  contenant  des  fragments  de  chaux, 
placés  à  Tombre  dans  le  laboratoire  du  Muséum  d^histoire  naturelle 
de  Rouen,  après  un  an,  ne  contenait  aucun  animalcule  vivant. 

«  Enfin,  une  dernière  série  de  tubes  contenant  quelques  fragments 
de  chaux,  ayant  été  placée  dans  une  cave  profonde  dont  les  oscilla- 
tions thermométriques  n  ont  pas  dépassé  4'',  n'offrait  aucun  animal- 
cule vivant  après  un  an  et  demi. 

«  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  comme  les  oscillations  de  tempéra- 
ture, n'ont  pas  dépassé  5^  de  Téchelle  thermométrique;  ilestévi- 
V  dent  que  celles-ci  n^ont  pu  avoir  d^action  sur  la  mort  des  animal- 
cules. 

«  Ainsi  donc,  ni  les  oscillations  hygrométriques,  ni  les  oscillations 
thermométriques  ne  peuvent  être  considérées  comme  les  causes  de  la 
mort  des  animalcules  pseudo-rcssnscitants;  et  celle-ci,  dans  toutes  les 
expériences,  n  a  été  évidemment  que  le  fait  de  la  dessiccation  lente 
ou  rapide  de  ces  animalcules,  qui  ont  cédé  peu  à  peu  leur  eau  d'inter- 
position à  du  terreau  très-sec  et  beaucoup  plus  hygroscopique  qu'eux, 
ou  qui  Pont  cédée  à  la  chaux  dans  les  tubes  qui  en  contenaient. 

(c  Ainsi  donc,  l'observation  et  Texpérience  s'unissent  pour  nous 
ramener  à  l'interprétation  rationnelle  des  phénomènes,  en  nous  dé- 
montrant que  l'hypothèse  des  résurrections,  qui  a  fait  Tétonnement 
et  presque  l'amusement  des  physiologistes  du  siècle  dernier,  ne  doit 
plus  trouver  de  sérieux  adhérents  dans  le  nôtre  :  ainsi  que  Temboite- 
ment  dés  germci^,  cette  idée  a  Tait  son  temps. 

—  M.  Paul  Michclot,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
fait  hommage  du  tirage  à  part  d*uu  article  inséré  par  lui.  dans  les 
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Annales  des  ponts  et  chaussées  y  sous  ce  titre  :  ExpMenees  sur  la. 
résistance  des  matériaux  à  iéerasement.  La  première  partie  de  l'o- 
puscule traite  des  pierres  de  taille  du  bassin  de  Paris:  les  marbres,  les 
liais  et  les  cliquarts;  les  roches  et  les  pierres  dures;  les  bancs-francs, 
les  bancs-royals;  les  Yèrgelès  et  les  Lambourdes;  les  Saint-Luc  et  les 
pierres  grasses;  les  grés  et  les  grés-bâtards.  Les  tables  de  M.  Miche- 
lot  seront  consultées  avec  le  plus  grand  fruit  par  les  ingénieura  et  les 
architectes;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  les  reproduire. 

•^  H.  Faye  lit  une  note  sur  la  reproduction  artificielle  de  la  schrei- 
berzitie,  phosphure  double  de  nickel  et  de  fer,  trouvé  dans  un  très- 
grand  nombre  d'aérolitbes,  et  qui  a  été  sérieusement  étudié  par  un 
chimiste  américain,  M.  Laurence.  La  schrenberzite,  <lont  la  formule 
est  Ni  Fê^  Ph,  se  présente  le  plus  ordinairement  sous  forme  de  petits 
grains  et  lames  jaunâtres  ou  olivâtres,  attirables  à  l'aimant.  Pour  la 
reproduire  dans  le  laboratoire  et  avec  les  conseils  de  M.  Henry  Sainte* 
Claire  Devillc,  M.  Faye  a  pris  :  sesqui  oxyde  de  fer  2Fe*  0',  8  grammes; 
oxyde  de  nickel  Ni  0,  3  gr.  7;  Pyrophosphate  de  soude,  Ph  0*, 
2  Na  0,  10  HO,  1  gr.;  silice  Si  0*,  6  gr.;  charbon  2  gr.  :  on  a  mis 
toutes  ces  substances  réduites  en  poudre  dans  un  creuset  de  charbon 
de  cornue;  et  on  a  porté  le  mélange  à  la  chaleur  blanche.  Le  résiiltat 
de  Topcration  a  été  un  culot  de  verre  noir  fondu  ;  dans  la  masse  du- 
quel on  aperçoit  des  lamelles  jaunes  brillantes  qui  se  sont  montrées 
attirables  à  Taimant,  et  qui  sont  très-probablement  de  la  schreu- 
berzite. 

—  M.  Chevreul  présente  au  nom  de  M.  Cloêz  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  nature  des  gaz  produits  par  les  plantes  submergées 
sous  rinfluence  de  la  lumière,  avec  réponse  aux  objections  de  M.  Co- 
renwinder.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  de  Quatrefages  présente  au  nom  de  MM.  Filhol  et  Garrigou 
des  séries  d*armes  en  pierres  et  en  os,  haches,  pointes  de  lances, 
pointes  dé  flèches,  épingles,  etc.,  trouvées  dans  diverses  grottes  du 
département  du  Gers,  avec  des  ossements  de  cerfs  et  d'autres  animaux 
fortement  entaillés.  Ne  trouvant  pas  de  lacs  sur  les  bords  desquek  ils 
pussent  s'établir,  ces  hommes,  contemporains  sans  doute  des  con- 
structeurs des  habitations  lacustres,  avaient  cherché  asile  dans  les 
cavernes.  Le  silex  était  rare  dans  la  contrée;  aussi  presque  toutes 
les  armes  sont  faites  d  un  schiste  dur,  analogue  à  certains  cailloux 
roulés.  C'est  la  première  fois  que  ces  monuments  de  Tâge  de  pierre 
ont  été  trouvés  aussi  nombreux  dans  le  midi  de  la  France. 

—  M.  Coulvier-Gravier.  dans  Timpossibilité  où  il  s'est  vu  d'obtenir 
un  tour  de  lecture,  prie  M.  Flourens  de  présenter  en  son  nom  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  de  Tobservation  des  météores  filants;  Nous 
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reproduisons  textuellement  les  passages  les  plus  imporlants  de  son 
mémoire. 

«  L'Académie,  nous  aimons  à  le  croire,  se  souvient  encore  'des  nom«- 
breux  résultats  d'observations,  que  nous  avons  fait  passer  sous  ses 
yeux...  Nous  lui  avons  fait  connaître  la  variation  horaire  des  étoiles 
Glantes,  résultat  qui  n'avait  pas  même  été  soupçonné  jusqu'à  nous... 
Nous  avons  établi  les  époques  des  maxima  et  des  minima  ;  nous  avons 
fait  voir  que  le  maximum  du  12  au  13  novembre,  regardé  par  les 
astronomes  étrangers,  comme  toujours  aussi  briUant  qu'en  1799 
et  1833,  avait  disparu  complètement  pour  faire  place  à  un  véritable 
mmimum...  Nous  avons  suivi  avec  soin  et  persévérance  les  grandes 
apparitions  d'août  dont  nous  avons  tracé  avec  précision  la  marche 
ascendante  et  descendante  ;  nous  avons  dressé  des  cartes  particulières 
pour  les  nuits  des  9, 10  et  11  août,  tendant  à  faire  voir  qu'il  n'existe 
pas  de  point  radiant  particulier,  etc.,  etc. 

«  Le  moment  viendra  où  nous  pourrons  entreprendre  des  observa* 
tiens  correspondantes  ;  lorsque  ce  moment  sera  venu,  nous  n'aurons 
nul  besoin  de  consulter  les  méthodes  de  quelques  astronomes  étran- 
gers, car  nous  sommes  assez  familiarises  avec  le  phénomène,  pour 
savoir  tout  ce  qu^il  y  a  à  faire  dans  les  divers  genres  d'observations 
pour  qu'elles  profitent  à  la  science  d'une  part  et  au  public  de  Tautre. 
Nous  aimons  à  croire  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'Académie 
a  vu  que  l'on  ne  se  bornait  pas  à  compter  des  étoiles  filantes  à  rob* 
servatoire  du  Luxembourg... 

«  Les  anciens,  privés  d'instruments,  n'avaient  pu  porter  leur  atten- 
tion que  sur  les  nuages,  les  vents,  le  Soleil,  la  Lune,  etc.,  sans  oublier 
les  étoiles  filantes  ;  mais  comme  toutes  ces  observations  n'avaient  pas 
été  suivies  constamment,  la  science  météorologique  en  avait  souffert. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  système  lunaire,  car  l'Académie  sait  que 
tous  ceux  qui  ont  voulu  le  mettre  en  pratique,  Toaldô  et  tant  d'autrês, 
n'ont  trouvé,  en  fin  de  compte,  qu'un  résultat  entièrement  négatif... 

«  Si  tout  un  chacun  porte  un  intérêt  si  vif  à  la  météorologie,  c'est 
que  sous  ce  rapport  les  besoins  de  Thomme  sont  grands,  car  en  bien 
des  circonstances  il  a  besoin  de  connaître  ce  qu'il  doit  craindre  ou 
espérer  de  l'arrivée  successive  des  produits  météoriques.  Il  s'agissait 
donc  de  trouver  le  meilleur  moyen  pour  satisfaire  ce  désir  si  légitime. 
Nous  ne  pouvons  disconvenir  que  la  tâche  était  ardue  et  dilBdle.  En 
effet,  le  moyen  tant  cherché  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  travail  pu- 
rement de  cabinet  et  même  de  statistique,  c'était  dans  une  observa- 
tion complète  de  tous  les  météores  vus  dans  toutes  les  couches,  ré- 
gions et  zones  atmosphériques,  aussi  loin  qu'il  était  permis  à  la  vue 
de  l'homme  d'aller  les  chercher. 
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a  L'Académie,  par  toutes  nos  conununîcations,  sait  en  quoi  consiste 
notre  système  météorique  ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  nous  dirons  seule* 
ment  que  ce  qu'il  était  important  de  découvrir,  c*était  le  signe  pré- 
curseur de  toutes  les  oscillations  barométriques,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  obtenu.  Ce  signe  précurseur  recueilli  dans  le  ciel  des  météores 
filants  nous  renseigne  non-seulement  sur  la  hausse  ou  la  baisse  du 
baromètre,  mais  de  plus,  il  nous  donne  en  même  temps  le  complément 
des  renseignements  qui  nous  sont  indispensables  afîn  de  bien  connaître 
la  force  du  météore  qui  va  se  produire. 

«  L'Académie  a  vu,  surtout  par  l'album  météorique  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  lui  présenter  en  avril  dernier,  comment  la  hauteur 
des  eaux  de  la  Seine  (en  ne  nous  occupant  que  de  la  région  où  se 
font  les  observations)  était  en  rapport  avec  la  marche  des  résultantes 
des  étoiles  filantes  et  de  leurs  perturbations.  Elle  a  vu  aussi  qu'il  en 
était  de  même  pour  la  chaleur  et  pour  le  froid.  Enfin  elle  a  vu  qu'en 
résultat  final,  la  prévision  totale  des  produits  météoriques  obtenus  à 
la  fin  d'avril  se  réalisait  dans  les  mois  suivants. 

«  Nous  avons  toujours  dit  qu'une  fois  que  nous  aurions  obtenu  les 
moyms  d'exécution  que  nous  réclamons,  nous  serions  suffisamment 
renseigné  par  nos  propres  observations,  pour  porter  à  la  connais- 
sance du  public  les  signes  précurseurs  qui  nous  annoncent  l'arrivée 
successive  des  oscillations  barométriques  et  des  produits  météoriques 
quels  qu'ils  soient. 

«  Le  jour  où  le  premier  bulletin,  dressé  d'après  cette  méthode, 
paraîtra,  il  n'aura  plus  d'interruption  et  le  profit  que  les  nombreux 
intéressés  en  tireront  sera  immense.  » 

Dans  ses  premières  notes,  comme  dans  ses  publications  plus  ré- 
centes, M.  Coulvier-Gravier  a  toujours  recommandé  de  ne  pas  se  bor- 
ner aux  seules  observations  fournies  par  les  instruments  météorologi- 
ques, mais  d'y  ajouter  au  moins,  à  défaut  des  observations  d'étoiles 
filantes,  celles  des  différentes  couches  de  nuages. 

«L'Angleterre,  dit-il,  s'est  emparée  de  cet  avis  si  souvent  répété,  et 
elle  a  pu  en  tirer  quelque  profit,  seulement  nous  pensons  qu'elle 
a  eu  tort  de  ne  pas  faire  un  essai  d'observations  des  météores  filants 
qui  auraient  été  le  complément  des  mesures  adoptées  par  l'amirauté.  » 

Dans  la  même  séance,  M.  Coulvier-Gravier  fait  connaître  à  l'Acadé- 
mie que  le  nombre  horaire  moyen  d'étoiles  filantes  dans  la  période  du 
13  novembre,  qui,  ramené  à  minuit  par  un  ciel  serein,  était,  en  1833, 
de  130,  et  qui  depuis  était  descendu  à  9  et  11,  est  remonté  cette 
année,  les  12  et  13  novembre,  à  16,7;  ce  qui  montre  que  ce  phéno- 
mène, comme  celui  d'août,  reprend  une  marche  ascendante. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve,  qui  avait  aussi  espéré  qu'on    lui 
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donnerait  la  parole,  prie  M.  Flourens  de  présenter  en  son  nom  une 
note  sur  un  cas  d^exlirpation  presque  totale  de  la  langue,  au  moyen 
de  la  cautérisation  en  flèches. 

a  L'extirpation  totale  ou  presque  totale  de  la  langue  a  toujours  été 
considérée  par  les  chirurgiens  comme  une  des  opérations  les  plus 
graves  et  les  plus  difficiles. 

«  C'est  d'abord  la  position  profonde  de  Torgane  qui  gène  la  ma- 
nœuvre opératoire.  C'est  aussi  le  voisinage  immédiat  des  voies  dîges- 
lives  et  respiratoires  qui  donne  une  gravité  spéciale  aux  accidents 
les  plus  simples,  en  en  faisant  une  cause  de  suffocation  ou  d'empoi- 
sonnement ;  c'est  enfin  l'extrême  vascularité  de  l'organe,  qui  déjoue 
souvent  la  puissance  des  meilleurs  hémostatiques,  et  laisse  le  chirur- 
gien dans  l'inquiétude  incessante  d'hémorrhagies  redoutables.  Aussi 
voyons-nous  que  dans  le  petit  nombre  de  ces  opérations  dont  la 
science  nous  a  conservé  les  détails,  les  chirurgiens  ont  cru  devoir 
s'entourer  de  précautions  extrêmes  ;  et  préluder  à  l'opération  princi* 
pale  par  d'autres  opérations  accessoires,  telles  que  la  division  transver- 
sale des  joues,  la  division  verticale  de  la  lèvre  inférieure  et  la  section 
de  l'os  maxillaire  inférieur,  Textirpation  partielle  de  ce  même  os 
maxillaire,  l'incision  transversale  des  parties  molles  de  la  région  sur- 
hyoïdienne,  leur  incision  verticale,  la  ligature  préalable  des  artères 
linguales,  la  ligature  de  l'artère  carotide  externe,  etc. 

c  Tel  était  l'état  des  choses  quand  j'eus  la  pensée  d'appliquer  à 
cette  grave  opération  la  méthode  nouvelle  de  la  cautérisation  en  flè- 
ches, dont  j'avais  obtenu  et  dont  j'obtiens  chaque  jour  de  si  mer- 
veilleux résultats  dans  l'extirpation  des  tumeurs.  Cette  méthode,  ea 
effet,  possède  au  plus  haut  degré  celte  puissance  hémostatique,  dont 
l'insuflisance,  dans  les  autres  méthodes,  était  la  cause  de  tant  d'acci- 
dents; elle  a  de  plus  l'avantage  de  n'exiger  aucune  opération  pré- 
liminaire et  d'être  surtout  incomparablement  plus  simple  qu'aucune 
autre  dans  son  exécution  et  dans  ses  suites.  On  pouvait  craindre  de 
voir  des  portions  de  substances  caustiques  pénétrer  dans  les  votes 
digestives  et  y  déterminer  des  accidents  d'empoisonnement;  mais 
l'expérience  ne  tarda  pas  à  nous  donner  la  certitude  que  de  toutes 
les  méthodes  opératoires  appliquées  à  la  destruction  des  tumeurs  de 
la  langue,  la  cautérisation  en  (lèches  est  de  beaucoup  la  plus  innocente, 
en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  simple  dans  ses  suites  et  la  plus 
facile  dans  son  exécution.  » 

Obêervation.  —  GeoRroy  Félh,  âgé  de  quarante-trois  ans,  cocher, 
vint  à  l'Hôtel-Dieu  le  21  septembre  1863,  pour  y  être  traité  d'une 
afTectibn  organique  de  la  langue.  Elle  était  dure  et  tuméfiée  sur  pres- 
que toute  son  étendue,  c'est-à-dire  depuis  sa  pointe  jusqu'au  delà  des 
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piliers  antérieurs  du  voile  du  palais.  Cet  engorgement  envahissait 
aussi  toutes  les  parties  molles  placées  dans  la  concavité  de  l'os  maxiU 
laire,  la  déglulition  était  difficile,  la  parole  presque  inintelligible;  le 
malade  demandait  avec  instance  une  opération  qu*il  regardait  avec 
raison  comme  son  unique  ressource.  Elle  eut  lieu  le  23  septembre 
de  la  manière  suivante,  en  présence  d'un  nombreux  concours  d'élèves 
et  de  chirurgiens. 

a  Le  malade  étant  assis  sur  une  chaise,  la  tête  maintenue  par  un 
aide,  la  bouche  maintenue  ouverte  par  un  dilatateur,  je  fis  avec  une 
lancette  à  manche  une  ponction  sur  la  limite  postérieure  de  la  tumeur 
au-devant  du  pilier  gauche  du  voile  du  palais,  et  dans  cette  piqûre 
j'enfonçai  aussi  perpendiculairement  que  possible  une  flèche  de  cinq 
centimètres  de  long,  que  je  portai  avec  une  pince  à  anneau  et  que 
j'immergeai  complètement  dans  le  tissu  de  la  langue;  une  deuxième 
flèche  fut  introduite  de  la  même  manière  au-devant  du  pilier  droit; 
une  troisième  et  une  quatrième  furent  introduites  obliquement  do 
dehors  en  dedans  sous  la  partie  latérale  droite  de  l'organe,  en  de- 
dans de  Tarcadé  dentaire;  une  cinquième  et  une  sixième  sous 
la  partie  latérale  gauche;  enfin  une  septième  et  une  huitième  furent 
enfoncées  des  deux  côtés  du  frein,  presque  perpendiculairement, 
derrière  les  apophyses-Géni  de  Vos  maxillaire. 

«  L'opération  tout  entière  ne  dura  pas  trois  minutes  ;  il  n'y  eut 
pas  dix  gouttes  de  sang  répandu.  Pour  pansement,  je  me  contenini 
d'introduire  dans  la  bouche  quelques  bourdonnets  de  charpie  atta- 
chés avec  des  fils.  Je  recommandai  au  malade  d'éviter  pendant  une 
heure  environ  de  faire  aucun  mouvement  de  déglutition,  et  de  tenir  la 
bouche  exactement  close.  Vers  deux  heures,  Tinternede  service  dé- 
barrassa la  bouche  delà  charpie;  et  introduisit  la  sonde  œsophagienne 
pour  donner  au  malade  des  boissons  et  des  potages.  Le  lendemain, 
24  septembre,  la  langue  était  complètement  transformée  en  une  es- 
carre grisâtre;  il  n'y  avait  pas  de  fièvre,  pas  de  gène  dans  la  respira- 
tion, pas  de  gonflement  ni  d'oedème,  le  malade  pouvait  boire  sans 
trop  de  difficultés.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  3  octo- 
bre, où  Tescarre,  spontanément  détacjiée,  fut  extraite  d'une  seule 
pièce  sans  autre  instrument  qu'une  pince  à  anneau.  Elle  comprenait 
toute  la  langue  depuis  la  pointe  jusqu'au  delà  des  piliers  du  voile  du 
palais,  c*est-à -dire  jusqu'à  trois  centimètres  environ  de  Tépiglotte,  et 
d'autre  part,  une  masse  volumineuse  provenant  des  parties  molles 
comprises  dans  la  concavité  de  l'os  maxillaire.  Après  la  chute  de  cette 
énorme  escarre,  le  malade,  qui  jusqu'alors  avait  pu  parler  et  prendre 
ses  aliments,  se  trouva  tout  d'un  coup  privé  de  la  parole  et  dans  l'im- 
possibilité d'avaler.   Je  dus   donc  avoir  de  nouveau  recours  à  la 
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sonde  œsophagienne  ;  mais  bientôt,  ayant  réfléchi  que  cette  perte 
subite  de  la  parole  et  de  la  déglutition  ne  tenait  évidemment  qu'à  Té- 
norme  vide  que  l'extraction  de  Tescarre  avait  laissé  dans  la  bouche, 
j'eus  la  pensée  de  combler  ce  vide  au  moyen  d'un  moule  en  gutta- 
percha,  lequel  constituait  une  sorte  de  langue  artificielle.  En  eflet,  ce 
moule,  qui  représentait  exactement  la  forme  et  le  volume  de  la  langue, 
permettait  aux  aliments  de  glisser  facilement  jusqu'à  Tisthme  du  go- 
sier, où  le  pharynx  pouvait  les  saisir;  et  d'autre  part,  les  sons  émis 
par  le  larynx  ne  se  trouvant  plus  arrêtés  par  une  excavation  anormale, 
sortaient  assez  distincts  par  Torifice  buccal.  Toujours  est-il  que, 
grâce  à  ce  mécanisme,  le  malade  avale  facilement  et  parle  de  manière 
à  se  faire  très-facilement  comprendre.  J^ajouterai  que  le  malade  lui- 
même  a  perfectionné  sa  langue  artificielle  afin  de  pouvoir  l'ôter  et  la 
remettre  à  volonté.  » 


Cette  figure  représente  de  grandeur  naturelle  l'escarre  tombée  lo  dixième  jour. 

—  M.  Le  Verrier  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  remise  par  M.  le  maré- 
chal Vaillant,  et  dans  laquelle  M.  le  général  Blondel  se  dit  autorisé 
de  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  à  s'associer  au  vœu  qu'il 
a  formé  pour  la  conservation  des  bornes  sommets  des  triangles  du 
réseau  français  ;  et  pour  demander  instamment  que  des  mesures  ef- 
ficaces soient  prises  pour  défendre  de  toute  atteinte  celles  de  ces 
bornes  qui  subsistent  encore.     F.  Moigno. 


IHPRIHERII  SIHOM    RAÇO.X    ET   COUr., 
HOE  D'EAPORTn,  1. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

UaiOcAUon  d«  Thcnre. —  Nous  apprenons  avec  une  joie  extrême 
que  le  conseil  d  administration  du  chemin  de  fer  du  Nord,  après  une 
longue  délibération  tenue  dans  la  séance  de  vendredi  dernier,  a  défi- 
nitivement confié  à  M.  Vérité,  de  Beauvais,  la  mission  de  donner 
l'heure  à  la  nouvelle  et  immense  gare  que  Ton  achève  actuellement. 
La  solution  de  ce  grand  problème  exige  :  1^  un  régulateur  type  d'une 
marche  parfaitement  uniforme,  obtenue  par  un  échappement  tout 
nouveau,  qui  sera  installé  dans  la  salle  du  conseil  d'administration  ; 
T  sept  cadrans  avec  pendules  et  mouvements  d'horlogerie  installés 
sur  divers  points  de  la  gare  (le  nombre  de  ces  cadrans  ira  en  augmen- 
tant à  mesure  que  la  gare  s'achèvera)  ;  S""  sept  aimants  unificateurs 
de  l'heure,  installés  sous  les  horloges  des  pendules  des  horloges  des 
cadrans.  M.  Vérité  est  absolument  certain  du  succès,  et  il  lui  tarde 
grandement  qu'il  soit  constaté  dans  une  expérience  solennelle.  Elle 
ne  se  fera  pas  attendre,  car  24  ouvriers  sont  à  Tœuvre  pour  achever 
les  appareils,  qui  devront  être  prêts  pour  la  solennité  de  l'inaugura- 
tion de  la  gare,  qui  aura  lieu  dans  quinze  jours. 

F«l»rieatiaa  dn  sucre  de  betteraveM.  —  NouS  avons,  à  difTércnlcs 

reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de  la  révivification  des  noirs  de 
M.  H.  Le  Play  et  Cuisinier;  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  inviter 
ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  grande  question  intéresse,  à  aUer  con- 
stater par  eux-mêmes,  dans  l'usine  de  Francières  (Oise)«  le  succès 
complet  du  nouveau  procédé.  Le  noir  dont  on  fera  usage  à  Fran- 
cières dans  la  campagne  actuelle,  n'est  pas  sorti  du  filtre  depuis 
le  18  octobre,  et  il  a  été  révivifié  chaque  jour  delà  manière  la  plus  par- 
faite; aussi,  les  fours  à  noir  sont-ils  dénnitiveraent  condamnés  à  l'inac- 
tion la  plus  complète.  Presque  toutes  les  sucreries  à  l'en tour  de  Fran- 
cières ont  eu  à  lutter  contre  des  accidents  très-graves,  occasionnés 
par  la  mauvaise  quaUté  des  betteraves;  il  a  été  souvent  impossible 
d'atteindre  le  point  de  cuite  ;  les  deuxièmes  et  troisièmes  jets  étaient 
quelquefois  tellement  visqueux,  épais  et  mousseux,  qu'ils  ne  donnaient 
pas  de  cristallisation.  A  Francières,  aucun  accident  de  ce  genre  ne 
s'est  produit,  grâce  à  relTicacité  du  noir  révivifié  et  à  la  possibilité 
d'employer  beaucoup  de  chaux  pour  la  défécation.  Les  sucres  obtenus 
sont  de  bonne  18*"**  et  la  dépense  par  sac,  y  compris  la  perte  de 
noir,  ne  dépasse  pas  1  à  2  centimes.  , 

E«  «TCind  télescope  de  rhémiitiilière  sad.  —  H  y  a  dix  ans,  Ic  COn- 

'  seil  de  la  Société  royale  chargea  une  députalion  composée  de  ses 
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présidents,  des  présidents  de  rAssociation  britannique  pour  Tavancc- 
nient  des  sciences,  et  du  révérend  docteur  Robinson,  d'obtenir  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté  qu'il  ferait  les  frais  d'un  grand  télescope 
à  réflexion  à  ériger  ei^  Australie,  pour  l'observation  des  nébuleuses 
et  des  autres  phénomènes  naturels.  La  députation  fut  assez  biefi  ac- 
cueillie; sa  demande  fut  prise  en  considération,  mais  la  guerre  de 
Crimée,  qui  survint  bientôt  après,  la  fit  complètement  perdre  de  vue. 
Enfin,  en  octobre  1862,  à  la  demande  du  bureau  des  visiteurs  de 
l'observatoire  de  Melbourne,  les  négociations  furent  reprises  par  une 
commission  composée  de  MM.  le  comte  de  Rosse,  le  révérend  doc- 
teur Robinson,  M.  Warren  de  la  Rue,  le  docteur  Lee,  président  de 
la  Société  royale  astronomique,  et  M.  Grubb,  de  Dublin,  le  plus  ha- 
bile des  constructeurs  de  télescopes  à  réflexion,  qui  tombèrent  bien- 
tôt d'accord  sur  l'importance  du  projet  et  le  meilleur  mode  de  con- 
struction à  adopter.  Le  moment  semblait  opportun  pour  faire  l'essai 
des  miroirs  argentés  de  M.  Léon  Foucault  ;  mais  après  Texamen  le 
plus  sérieux,  il  fut  décidé  qu'ils  n'avaient  pas  fait  assez  leurs  preuves 
pour  que  l'on  pût  s'y  confier  pleinement;  et,  en  décembre  dernier,  la 
commission  arrêta  comme  il  suit  les  conditions  définitivement  adop- 
tées :  1^  Le  télescope  sera  un  télescope  à  réflexion  de  quatre  pieds 
au  moins  d'ouverture;  2^  le  grand  miroir  sera  en  métal;  3*' le  tube 
sera  aussi  en  métal,  mais  avec  des  parois  à  jour  ou  formées  de  trin- 
gles séparées;  4''  le  télescope  seramûparallactiquement  par  un  mou- 
vement d^horlogerie  ;  5"*  enfin  on  fera  acquisition  d\m  second  mi- 
roir d'échange  et  d'une  machine  à  polir.  Le  prix  de  l'appareil,  avec 
les  accessoires,  avait  été  estimé  à  125  000  francs.  On  avait  fait  de- 
mander par  le  bureau  des  visiteurs  de  l'observatoire  de  Melbourne, 
si  le  gouvernement  de  la  colonie  consentait  à  faire  les  frais  de  cette 
acquisition,  et  l'on  attendait  sa  réponse,  quand  le  général  Sabine  reçut 
do  M.  Lassell  la  lettre  suivante  :  «  Lors  de  ma  dernière  visite  en  An- 
gleterre, j'ai  eu  l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  une  correspondance 
relative  à  l'exécution  du  télescope  de  quatre  pieds  d'ouverture  pour 
Melbourne;  et  je  m'empresse  de  vous  informer,  à  cette  occasion,  que 
je  n'entends  pas  continuer  au  delà  de  douze,  ou  tout  au  plus  de 
dix-huit  mois,  les  observations  que  je  fais  actuellement  avec  le  té- 
lescope de  cette  même  dimension  que  j'ai  installé  à  Malte.  De  sorte 
que  si  cet  équatorial  convient  à  la  commission,  je  serai  très-heureux 
do  le  mettre  gratuitement  à  sa  disposition.  »  VAtheiiœum  anglais 
ajoute  :  a  On  vit  rarement  un  présent  aussi  magnifique  offert  avec  si 
peu  d'osten^tion.  Il  semble  dil'ficile  de  décliner  l'offre  de  M.  Lassell; 
si  elle  est  acceptée,  la  colonie  gardera  les  125  000  francs,  et 
pourra  les  appliquer  à  quelque  autre  entreprise  scientifique.  » 


SCIENCE  PRATIQUE.  447 

Édairagean  «as  du  vai«»eaocniraMéleWarrior.  — Âon  jugerpar 

la  description  que  nous  trouvons  dans  le  Mecanic's  magazine^  le  (jaz 
atmosphérique  serait  très-prochainement  introduit  dans  les  flancs  du 
Warrior.  Deux  petits  réservoirs  en  cuivre,  d'environ  4  litres  chacun, 
seraient  alimentés  d'huile  légère  de  pétrole  ou  de  benzine,  qui  tom- 
berait goutte  à  goutte  dans  un  petit  réservoir  en  toile  de  cuivre  rem- 
pli d'épongé  non  tassée. Une  pompe  à  air  mue  par  un  poids,  Teraitpasscr 
à  travers  ce  réservoir  un  courant  d*air  qui  sortirait  chargé  de  vapeur 
et  serait  conduit  à  des  becs  installés  dans  la  chambre  des  machines 
et  les  couloirs  de  l'équipage.  Le  mélange  d'air  et  de  vapeur  donne- 
rait une  lumière  très-blanche  et  relativement  exempte  de  chaleur; 
il  brûle  sans  odeur,  et  sent  même  fort  peu  quand  il  sort  du  bec  sans 
être  enflammé.  Un  appareil  de  ce  genre  suffisant  à  l'alimentation  de 
12  becs,  peut  être  facilement  porté  sous  le  bras.  Le  prix  de  cet  éclai- 
rage ne  serait  que  le  quart  de  l'éclairage  à  la  bougie. 

Noslecteurs  reconnaîtront  dans  cet  appareil  le  gazo-lampe  deM.Mil  le , 
à  l'exception  toutefois  d'une  particularité  tout  à  l'avantage  de  noire 
cher  protégé.  M.  Mille  n'a  besoin  ni  de  pompe  à  air,  ni  de  poids  pour 
le  mettre  en  mouvement,  ni  même  en  général  d'appareil  à  écoulemenl 
constant.  Son  invention  a  atteint  un  degré  merveilleux  de  simplicité 
et  d'efBcacité.  Mous  publierons  dans  la  prochaine  livraison  le  dessin 
d'un  appareil  en  fer-blanc  installé  dans  notre  cabinet  d'études,  et  qui 
nous  a  donné  pendant  20  heures,  avec  1  kilogramme  1/2  d'essence  de 
pétrole,  une  lumière  plus  intense  que  celle  d'une  lampe  modérateur 
gros  modèle,  brûlant  50  grammes  d'huile  par  heure.  C'est  Fair  atmo- 
sphérique tout  seul  qui,  par  sa  tendance  naturelle  à  la  diffusion, 
entre  dans  l'appareil  et  se  charge,  à  toutes  les  températures,  de  la 
quantité  juste  nécessaire  à  sa  transformation  en  un  gaz  plus  beau  que 
le  gaz  d'éclairage  ordinaire,  d'une  lumière  tendant  non  vers  le  bleu, 
mais  vers  le  rouge.  Cette  disposition  si  simple  fait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  viennent  nous  visiter,  et  il  est  certain  aujourd'hui  pour 
tout  le  monde  que  ce  mode  d'éclairage  est  appelé  à  devenir  bientôt 
universel.  Il  sera  éminemment  économique  ;  car,  d'une  part,  les  es- 
sences de  pétrole  de  600  à  650  degrés,  qui  ne  peuvent  pas  brûler  à  la 
mèche,  seront  bientôt  sans  emploi  et  atteindront  un  prix  très-bas; 
car  en  second  lieu  la  transformation  en  gaz  se  fait  sans  feu,  à  toutes 
les  températures,  sans  perte  aucune  ;  car,  enfin,  on  est  dispensé  de 
toute  canalisation,  de  tout  gazomètre,  compteur  à  gaz,  etc.,  etc. 

Couni  du  CoUéi^e  de  France.  —  Nous  apprenons  que  M.  Flourens 
se  fait  reniplacer  cette  année,  dans  son  cours  du  Collège  de  France, 
par  son  fils,  M.  Gustave  Flourens,  hcencié  es  lettres  et  licencié  es 
sciences,  attaché  depuis  longtemps  à  cette  chaire  comme  préparateur. 
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Le  remplaçant  traitera  des  races  humaines,  les  lundis  et  jeudis,  à 
deux  heures;  il  commencera  le  lundi  7  décembre.  Nous  espérons 
qu'il  saura  se  montrer  digne  du  nom  si  illustre  qu'il  porte,  de  la  con- 
fiance qui  lui  est  accordée,  et  du  sujet  intéressant  qu'il  a  choisi. 

Wndsoreties  fumeurs.  —  La  reine  d'Angleterre,  disent  sérieu- 
sement les  journaux  anglais,  vient  d'ajouter  un  nouveau  joyau  à  sa 
couronne,  en  défendant  de  fumer  dans  le  palais  de  Windsor. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 
M.  le  docteur  Gdyon,  de  Paris.  —  Note  »ur  ui 

lUonien    de    nation    esthonienne  ^    —    C'était    SUr   les   bords    de 

YAa*,  non  loin  de  Wolmar,  en  1822.  Un  jeune  seigneur  rentrait 
chez  lui,  d'une  visite  dans  son  voisinage.  11  était  dans  un  de  ces  tout 
petits  véhicules  en  usage  dans  le  pays.  Chemin  faisant,  il  aperçoit, 
dans  un  fossé  longeant  la  route,  un  vieillard  étendu  sur  le  dos  ;  il 
descend  de  -son  véhicule  et  s'en  approche.  —  Que  faites-vous  là, 
brave  homme?  souffrez-vous?  —  Non,  seigneur!  mais  la  misère 
est  grande  chez  mon  fils;  ne  pouvant  plus  me  nourrir,  il  m'a  chassé 
de  la  maison,  et  je  suis  venu  mourir  ici. —  Vous  me  paraissez  vieux, 
brave  homme;  quel  âge  avez-vous?  —  Cent  cinq  ans^  seigneur!  — 
Et  votre  fils,  quel  âge  a-t-il  donc?  —  Quatre-vingts  ans^  seigneur!  — 
Où  est-il?  —  Au  moulin,   avec  ses  enfants,  et  c'est  son  petit-fils 
qui  en  est  aujourd'hui  le  meunier,  comme  je  Tétais  moi-même  il  y  a 
de  cela  bien  longtemps.  —  Allons  !  soulevez-vous,  brave  homme,  le 
prenant  sous  Tépaule  :  je  vous  emmène  avec  moi.  Le  vieillard  fut 
bientôt  déposé  dans  le  véhicule  du  seigneur  qui,  rentré  chez  lui,  fit 
entourer  le  vieillard  de  toutes  sortes  de  soins.  Un  logemebt  lui  fut 
ensuite  assigné,  en  même  temps  que  des  mesures  étaient  prises  pour 
que  son  existence  fût  désormais  assurée.  A  partir  de  ce  jour  il  vécut 
encore  dix  ans^  de  sorte  qu'il  mourut,  ou  pour  mieux  dire,  s'éteignit 
à  Tâge  de  cent  quinze  ans, 

Michaël  était  le  nom  de  l'ancien  meunier  centenaire.  Il  avait  l'ha- 
bitude de  sortir  chaque  jour,  en  toute  saison,  et  le  jour  où  il  ne  sortit 
pas  fut  celui  de  sa  mort.  Ses  jambes  n'avaient  donc  cessé  d'aller  qu'en 
même  temps  que  son  cœur  avait  cessé  de  battre. 

A  sa  mort  on  construisit  une  église  pour  en  remplacer  une  autre 

*  Les  Esthoniens  appartiennent  à  Tune  des  deux  populations  indigènes  de  la  pro- 
vince. 

*  Rivière  qui  se  jette  dans  la  Baltique,  après  avoir  traversé  un  lac. 
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tombée  de  vétusté,  et  à  rédificalion  de  laquelle  il  avait  concouru  il  y 
avait  un  siècle  ;  il  en  avait  fait  et  remué  le  mortier  en  qualité  de  ma- 
nœuvre. 

Dans  un  incendie  de  cette  méme'église,  qui  avait  eu  lieu  quelque 
temps  auparavant,  toutes  les  archives,  qui  intéressaient  la  contrée,  eu 
avaient  été  détruites  :  dire  qu^elles  furent  admirablement  suppléées 
parle  vieux  meunier,  ou  le  comprendra,  lorsque  j'aurai  ajouté  que  sa 
mémoire  n'était  pas  moins  bonne  que  ses  jambes.  Sa  longue  existence 
profilait  ainsi  quelquefois  aux  descendants  de  ses  contemporains. 

Michaël  aimait  passionnément  les  poules  qui,  de  leur  côté,  le  lui 
rendaient  bien  en  se  perchant  sur  lui,  de  la  tétc  aux  pieds,  pendant 
son  sommeil.  Un  jour,  le  seigneur  le  voit  s'avancer  vers  sa  demeure  ; 
son  pas  était  plus  rapide  que  de  coutume,  et  quelque  vif  sentiment 
paraissait  Tagiter.  Qu'avait  donc  Michaël?  Je  le  laisse  parler.  —  Sei- 
gneur, le  cuisinier  me  joue  toujours  de  mauvais  tours  ;  il  lue  toutes 
mes  poules,  et,  cette  nuit  encore,  il  a  pris  sur  ma  tête,  poun  lui  faire 
subir  le  même  sort,  mon  pauvre  coq!...  Mon  Dieu!  passe  encore 
pour  les  poules,  mais  pour  mon  coq,  mon  pauvre  coq,  seigneur!  Et 
Michaël  ne  pouvait  en  revenir;  il  sanglotait,  il  se  désespérait...  Pour  le 
satisfaire,  —  car  il  n'était  sorte  de  complaisances  que  l'on  n'eût  pour 
le  vieillard, —  on  fait  comparaître  le  coupable  qui,  pour  toute  excuse, 
se  borne  à  dire  que  s'il  prenait  les  poules  perchées  sur  Michaël,  c'est 
qu'il  était  plus  facile  de  les  saisir  là  qu'ailleurs.  On  ne  Ten  répri- 
manda pas  moins,  et  on  le  congédia  avec  l'intimation  expresse,  à  la 
grande  satisfaction  du  vieillard,  de  ne  jamais  plus  toucher  aux  poules 
perchées  sur  sa  personne  devenue  ainsi,  pour  la  gent  galtinacée  du 
seigneur,  un  asile  inviolable. 

Il  était  d* usage,  dans  la  maison  seigneuriale  où  vivait  le  centenaire, 
de  faire,  aux  paysans  qui  en  dépendaient,  deux  distributions  de  vête- 
ments chaque  année,  à  savoir  :  une  distribution  de  vêtements  d'été 
qui  avait  lieu  au  printemps,  et  une  distribution  de  vêtements  d'hiver 
qui  avait  heu  en  automne.  C'était  la  jeune  dame  du  seigneur  qui  était 
chargée  de  ces  distributions. 

Bien  que,  depuis  longtemps,  Michaël  n'usât  presque  plus  de  vête- 
ments, il  ne  s'en  présentait  pas  moins  toujours,  à  la  tête  des  paysans 
de  la  maison,  pour  prendre  sa  part  dans  chaque  distribution  de  vête- 
ments qu'on  leur  faisait.  La  jeune  dame  lui  ayant  fait  observer  que 
les  vêtements  qu'il  recevait  devaient  plus  l'embarrasser  que  le  servir, 
ir répondit  qu'en  cela  il  n'était  que  prévoyant,  que  ses  bienfaiteurs 
pouvaient  lui  faire  défaut  d'un  jour  à  l'autre,  et  qu'alors  il  n'aurait 
plus  personne  qui  eût  la  bonté  de  le  pourvoir  de  vêtements.  D'où  cette 
conclusion  toute  simple  qu'il  avait  raison  de  faire  ses  provisions  et  de 
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songer  ainsi  à  Tavenir;  si  grande  clait,  chez  le  vieillard,  l'habitude  de 
vivre,  qu'il  ne  songeait  plus  à  mourir  ;  la  mort,  il  ne  la  prévoyait  plus 
pour  lui,  il  la  prévoyait  seulement  pour  les  autres,  tant  et  tant  il  Pa- 
vait vue,  impunément  pour  lui,  moissonner  à  ses  côtés!... 

Le  généreux  seigneur  qui  recueillit,  dans  le  fossé  où  il  allait  mou- 
rir, le  centenaire  Michaël,  le  comte  Mengden,  est  mort  depuis  assez 
longtemps  déjà,  mais  sa  veuve  lui  a  survécu;  elle  vit  encore,  et  c^est 
d'elle  que  nous  tenons  Thistoire  que  nous  venons  de  rapporter,  en 
Tabrégeant  beaucoup.  Elle  nous  était  racontée  il  n'y  a  que  peu  de 
jours,  dans  la  jolie  petite  ville  de  Wolmar,  où  se  trouve  retirée  l'an- 
cienne protectrice  de  Michaël,  madame  la  comtesse  Mengden,  alors  la 
toute  jeune  femme  que  le  centenaire  appelait  sa  mère.  «  Il  me  semble 
«  le  voir  encore,  disait  la  comtesse,  venir,  de  temps  à  autre,  nous 
a  exprimer  sa  reconnaissance;  j'aime  à  me  le  représenter  alors  qu'il 
«  s'avançait  fièrement,  à  la  tète  de  nos  paysans,  pour  prendre  sa  part 
a  dans  nos  distributions  de  vêtements,  et  je  pleure  encore  d'atten- 
«  cirissement  au  regard  de  son  indicible  douleur  pour  la  perte  de  son 
«  pauvre  coq^  ainsi  ifti'il  appelait  le  gallinacé  qui,  chaque  nuit, 
«  juché  sur  sa  tète,  partageait  ainsi  son  sommeil.  » 

M.  l'abbê  de  Thtjrt,  vicaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin.  —  Corps 
laminenx.  «  A  8  h.  25  m.  le  ciel  était  très-pur,  la  lune  donnait  une 
lumière  très-vive,  le  thermomètre  était  à  0°.  Je  passais  sans  lumière 
dans  un  corridor  de  ma  petite  maison,  corridor  éclairé  par  une   fe- 
nêtre donnant  au  plein  nord.  Mon  petit  jardin  était  plongé  dan^ 
Tombrede  la  maison,  la  lune  se  trouvant  alors  au  plein  sud.  Seul,  le 
mur  qui  ferme  le  Jardin  au  nord  recevait  en  plein  la  lumière  de  la  lune. 
«  Or,  comme  je  traversais  ce  corridor,  je  fus  tout  surpris  de  me 
voir  tout  d'un  coup  éclairé  d'une  lueur  très-vive,  venant  du  nord. 
Dans  le  jardin  je  vis  la  même  lumière,  l'ombre  des  arbustes  venait 
du  nord;  le  mur,  tout  a  Theure  si  éclairé,  me  semblait  dans  les  té- 
nèbres et  projetait  son  ombre  vers  le  sud.  Je  m'approchai  alors  de  la 
fenêtre  et  je  vis  dans  le  ciel,  au  N.  E.,  à  une  hauteur  d'environ  45^, 
un  beau  corps  brillant,  se  dirigeant  très-lentement  vers  le  N.  0.  :  sa 
marche  me  semblait  du  S.  E.  au  N.  0.  Il  passait  si  lentement  que 
j'eus  le  temps  d'essuyer  deux  fois  l'humidité  des  vitres  pour  mieux  le 
voir.  Je  ne  l'ai  observé  qu'à  la  suite  de  la  lumière  vive  qu'il  donnait 
dans  le  jardin,  et  j'ai  pu  le  regarder  encore  environ  trois  secondes. 
Il  s'abaissait  vers  l'horizon;  il  passa  devant  la  Grande  Ourse,  qui 
s'effaça  complètement  dans  son  auréole  de  lumière,  et  disparut  à  30* 
environ  au-dessus  de  l'horizon. 

<f  11  se  composait  d'un  noyau  très-lumineux  de  forme  elliptique 
allongée.  Tout  autour,  du  côté  opposé  à  celui  où   il  se  dirigeait. 
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c  esl-à-dire  à  ma  droite,  il  élail  enveloppé  d'une  sorte  d'atmosphère 
lumineuse,  qui  semblait  s'en  dégager.  Sa  lumière  était  plus  vive, 
beaucoup  plus  vive  que  celle  de  la  lune  que  j'avais  considérée  quel- 
ques instants  auparavant  ;  son  volume  me  paraissait  plus  d'un  tiers  et 
moins  de  moitié  de  celui  de  la  lune. 

«Le  corps  lumineux  me  semblait  si  près,  que  dans  le  premier  mo- 
ment je  crus  qu'il  allait  traverser  de  grands  platanes  qui  sont  au 
nord  de  chez  moi,  à  environ  100  mètres.  — Mais  tout  d'un  coup,  son 
éclat  diminua,  le  noyau  seul  resta  brillant  pendant  une  demi-seconde, 
puis  tout  disparut. 

«  Je  ne  me  souviens  d'avoir  vu  qu'une  seule  Fois  un  corps  lumineux 
que  je  puisse  comparer  à  celui-ci  :  c'était  à  Thury  (Oise),  il  y  a  envi- 
ron dix  ans.  Comme  j'étais  dans  un  bois,  je  le  distinguai  mal  ;  il  cou- 
rait du  sud  au  nord  et  semblait  raser  la  terre.  Cette  année  j'ai  pu 
ici,  dans  les  belles  soirées  de  mai,  juin,  juillet  et  surtout  août,  voir 
une  Toule  innombrables  d'étoiles  filantes,  mais  rien  de  semblable  à 
ce  que  j'ai  vu  hier  soir.  » 

M.  l'abbé  Mémjgk,  ô  Saint-Gaultier.  —  Vénn^.  — 11  vous  sera  peut- 
être  agréable  d'avertir  les  amateurs  que  ces  jours-ci  on  voit  très- 
facilement  Vénus  en  plein  jour  à  l'œil  nu.  Avant  hier,  jeudi,  maîtres 
et  élèves  du  petit  séminaire  de  Saint-Gaultier,  nous  la  vîmes  tous  très- 
brillante  trois  quarts  d'heure  après  le  lever  du  soleil  ;  j'eus  le  loisir 
de  la  suivre  jusqu'à  neuf  heures.  Hier,  je  l'observai  toute  la  matinée, 
d'heure  en  heure  ;  à  midi  elle  se  montrait  encore  comme  un  point 
très-distinct,  d'une  blancheur  magnifique  sur  l'azur  éclatant  du  ciel. 

Sir  DAvm  Brewster,  à  Edimbourg^  9  novembre.  —  Propriétés 
opUqiMss  de  la  glace.  —  Une  description  des  anneaux  colorés  de 
la  glace  a  été  publiée  pour  la  première  fois,  en  1815,  par  sir  David 
Brewster  dans  les  Philosophkal  Transactions j  pages  214-216;  dans  le 
même  recueil,  le  même  auteur  a  fait  paraître,  en  1818,  son  mémoire 
sur  tes  lois  de  la  polarisation  et  de  la  double  réfraction  dans  les 
corps  régulièrement  cristalliséSy  où  d'un  bout  à  l'autre  la  glace  est 
placée  avec  l'hyacinthe  et  le  quarlz  dans  la  table  des  cristaux  positifs 
à  un  axe. 

Les  propriétés  optiques  de  la  glace  ont  été  de  même  parfaitement 
décrites  par  sir  David  Brewster,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  dans  son 
article  Glace  qui  fait  partie  de  YEdinburgh  Encyclopaedia. 

L'observation  du  P.  Secchi  sur  les  anneaux  colorés  de  la  glace, 
vus  sans  polarisateur  ni  analyseur,*' est  intéressante,  mais  elle  a  déjà 
été  faite  en  1815  par  sir  David  Brewster,  pour  le  système  des  an- 
neaux de  la  topaze,  qu'il  vit  dans  la  lumière  polarisée  par  ré- 
flexion dans  l'atmosphère  et  analysée  par  réQexion  sous  l'angle  de 

A*  17,  U  II,  26  novembre  1865.  17* 


452  LES  MONDES. 

polarisation  sur  la  seconde  surface  de  la  topaze.  Si  le  P.  Secchi  avait 
retire  de  l'eau  la  lame  de  glace  et  fait  sécher  sa  seconde  surface  il 
aurait  vu  que  la  lumière  était  mieux  analysée  encore  par  la  réflexion 
sur  cette  seconde  surface. 

M.  le  marquis  de  Vidrâye.  —  Babitaaowi  laeniitrei.  Une  faute 
regrettable  s'est  introduite  dans  la  reproduction  de  ma  lettre  à  Ton- 
droit  des  habitations  lacustres. 

Votre  feuille  méfait  employer  l'expression  A' impudemment  lorsque 
j'ai  dit  impunément.  Je  n'ai  pas  de  raisons  de  m'irriter  d'une  plaisan- 
terie, j'ai  voulu  seulement  obvier  au  danger  de  voir  introduire  ledoule, 
ridée  fausse  ou  le  préjugé  dans  les  esprits.  L'aurais-je  fait  avec  trop 
d'aigreur  dans  l'expression,  comme  le  Courrier  des  scieneeSy  qui  est 
de  mon  avis  quant  au  fond,  m'en  accuse?  En  tout  cas  ce  n'est  pas 
le  sentiment  de  mon  cœur. 

Je  n'ai  pu  réclamer  plus  tôt  pour  cause  d'absence,  et  d  une  mala- 
die qui  me  retient  encore  loin  de  chez  moi. 

M.  Deleuil,  à  Paris.  — Lumière  électrique.  J'ai  lu,  daus  votre  nu. 
méro  des  Mandes  in  8  octobre,  Science  pratique  ^ipB^g.  253,  ces  mots: 
«  M.  Archereau,  à  qui  Ton  doit  sans  contredit,  et  quoi  qu'en  puisse 
«  dire  M.  Saint-Edme,  l'iïonneur  de  la  première  production  en  grand 
«  et  en  public  de  la.lumière  électrique.  »  Ignoreriez-vous  que  mon 
père  fut  le  premier,  je  parle  d'expériences  publiques,  qui  fit  jaillir 
l'arc  voltaique  entre  deux  pointes  dç  charbon,  dans  le  vide  d'un  œuf 
électrique  avec  une  pile  de  Bunsen  de  cent  éléments?  Cela  se  passait 
en  août  1841,  sur  le  toit  de  son  pavillon  de  Daguerre,  quai  Conti,  7, 
au  septième  étage;  et  pour  ne  vous  citer  qu'un  nom  parmi  les.sa« 
vants  qui  avaient  pu  en  apprécier  l'intensité,  M.  Cagnard  de  la  Tour, 
placé  sur  le  terre-plein  d'Henri  IV,  put  lire  dans  le  fond  de  son  cha- 
peau, éclairé  directement  par  les  rayons  de  cette  lumière.  L'expérience 
qui  fut  faite  par  mon  père,  en  1842,  sur  la  statue  de  Lille,  place  de 
la  Concorde,  est  la  première  à  laquelle  M.  Archereau  ait  pris  part. 

Laissons  donc  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Nous  laisserons 
M.  Archereau  défendre  lui-même  ses  droits  de  priorité  par  des  dates 
authentiques. 

M.  Deleiîil.  —  Téiéffnijpiiie  aeomaqne.  En  parcourant  dans  les 
Mondes  du  15  octobre  dernier,  je  vois  :  article  Science  pure^  p.  583, 
que  vous  faites  ressortir  comme  peu  nouvelle  la  Sirène  de  M.  Laad,  de 
Londres»  Vous  auriez  pu  en  dire  tout  autant  de  son  principe  de  télé- 
graphie acoustique,  attendu  que^  depuis  près  de  deux  années,  j'ai, 
sur  les  ordres  de  M.  Regnault,  construit  sur  ce  même  principe  toutes 
les  membranes  pour  ses  expériences  sur  la  propagation  du  son,  et  que 
M.  Froment  les  avait  déjà  établies  avant  moi  pour  ce  même  savant. 
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M.  Jean  Minotto,  de  Turin.  —  nie éic«triqii«.  «La  pile  que  vous 
altribuez  à  M.  Jacobini,  n^est  que  la  mienne  avec  un  chaiigenient  de 
forme  tout  à  fait  insignifiant,  et  qui  tourne  à  son  désavantage. 

Dans  les  descriptions  de  mes  brevets  je  déclare  que  les  innova- 
lions  pour  lesquelles  j'entends  m'assurer  le  droit  de  priorité,  sont  : 
la  substitution  aux  diaphragmes  poreux,  du  sable  ou  d^une  autre  sub- 
v<lance  analogue  ;  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  et  imbibé 
d*eau  au  lieu  de  solution  avec  excès  de  cristaux;  le  montage  avec 
une  assez  grande  quantité  de  sulfate  pour  prolonger  la  durée  de  la 
pile  à  une  année  et  plus,  sans  alimentation.  J'y  déclare  encore  aujour-^ 
d'hui  que  ce  sont  là  mes  titres  au  brevet,  indépmdamment  de  la 
forme  qui  peut  se  varier  à  l* infini.  Or,  M.  Jacobini  voudrait  s'appro- 
prier ces  trois  innovations  à  Taide  d'une  des  variétés  infinies  de  forme 
que  ma  pile  peut  recevoir. 

Après  ça  vous  devez  comprendre  mon  ctonnemcnl  en  voyant  le 
R.  P.  Secchî,  qui  avait  déjà  essayé  ma  pile,  se  réjouir  que,  par  celle 
de  M.  Jacobini,  les  diaphragmes  poreux  seront  éliminés  II!  (sicjj  et 
déclarer  qu'^»  résumé  la  pile  de  M.  Jacobini  remporte  sur  toutes  les 
piles  connues  au  double  point  de  vue  de  la  proj^^eté  et  de  r  économie. 
Cependant  M.  le  R.  P.  Secchi  savait  bien  que  les  diaphragmes  poreux 
avaient  été  déjà  éliminés  par  M.  Calland  ;  et  que  j'avais  modilié  sa 
pile  en  lui  laissant  tous  ses  avantages,  en  corrigeant  la  seule  imperl'ec  - 
tion  qui  s'opposait  à  son  adoption  générale,  c'est-à-dire  la  possibilité 
du  mélange  des  deux  liquides  en  contact,  en  emprisonnant,  pour 
ainsi  dire,  les  liquides  dans  des  subslai)ces  en  poudre  qui  en  sont 
imbibées. 

M.  Jacobini,  dans  le  seul  but  évidemment  de  varier  les  formes  que 
j'avais  indiquées  pour  ma  pile  et  de  lâcher  ainsi  de  lui  donner  un  air 
de  nouveauté,  ne  lient  aucun  compte  de  la  sage  précaution  de  M.  Cal- 
laud,  de  placer  en  bas  le  liquide  plus  lourd,  que  j'ai  scrupuleusement 
conservée.  Avec  la  disposition  de  M.  Jacobini  on  s'expose  à  voir  la 
solution  du  sulfate  de  cuivre  arriver  au  zinc,  et  le  cuivre  réduit  fer- 
mer les  trous  de  son  cylindre  et  varier  les  conditions.  Je  viens  d'en 
faire  l'essai  et  je  Tai  trouvée  bien  inférieure  sous  tous  les  rapports  aux 
formes  que  j'ai  adoptées.  Je  poursuivrai,  d'après  les  droits  que  m'ac- 
corde la  loi,  ceux  qui  voudraient  introduire  la  pile  Jacobini  dans  le.s 
pays  où  la  mienne  est  brevetée.  » 

Nous  laisserons  au  R.  P.  Secchî  à  se  justifier  des  reproches  que 
M.  Minotto  lui  adresse  :  en  décrivant  la  pile  de  M.  Jacobini,  nous  n'a- 
vons fait  que  répondre  à  son  appel  et  nous  avons  pris  soin  de  suppri*- 
mer  la  critique  qu'il  faisait  de  la  pile  de  M.  Minotto. 
Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  lu  dans  la  Gazetta  di 
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Torino^  du  17  octobre,  un  second  article  par  lequel  M.  Minotto  es- 
saye de  faire  peser,  non  plus.sur  le  R.  P.  Secchi,  mais  sur  nous,  la 
préférence  donnée  à  la  pile  de  M.  Jacobini,  et  d'excuser  les  soupçons 
qu'il  avait  fait  peser  sur  la  bonne  foi  du  célèbre  directeur  de  Tobser- 
vatoire  du  collège  romain  par  la  mutilation  de  Tarticle  inséré  dans 
les  Mondes.  C*est  vraiment  trop  forl[l  Car  notre  préfendue  mutilation 
consiste  uniquement  dans  la  suppression  de  la  critique  raisollnée  et 
sévère  de  la  pile  de  M.  Hinotto,  et  de  ces  deux  lignes  :  Certainement 
chaque  élément  Jacobini  est  au  moins  double^  en  quantité^  d'un  Aé- 
ment  Minotto  consti^ixt  dans  le  même  verre. 

D'une  part  nous  ne  voulions  pas  nous  déjuger  et  amoindrir  un 
appareil  que  nous  avions  proclamé  bon;  de  l'autre  nous  regardions 
M.  Minotto  comme  un  ami. 

Ajoutons  que  ce  n^est  pas  nous  qui,  à  l'occasion  de  la  pile  Jaco- 
bini, nous  étions  écriés  :  «  Les  diaphragmes  poreux  sont  donc  éli- 
minés 1 1  !  »  Même  les  trois  points  d'exclamation  sont  du  R.  P.  Secchî. 


INDUSTRIE 

Nouvel  appareil  élévatolre  de«  eau.  —  Nous  donnerons  très-pro- 

chainement  la  figure  et  la  description  d'une  machine  extrêmement 
originale,  conçue  par  M.  Beaumont,  l'inventeur  déjà  célèbre  du 
thermo-générateur,  qui  semble  ouvrir  une  ère  entièrement  nouvelle 
au  problème  capital  de  l'élévation  des  eaux,  et  qui  ne  ressemble 
en  rien  ni  dans  la  forme,  ni  dans  son  enicacilé  vraiment  très-grande 
à  tout  ce  qui  a  été  produit  jusqu'à  ce  jour.  Nous  dirons  seulement 
aujourd'hui  qu  elle  se  com()ose  d'une  série  de  cylindres  horizontaux 
et  superposés,  tournant  tous  à  la  fois,  entaillés  le  long  d'une  arête,  et 
tellement  distribués  que  l'eau  que  le  cylindre  d'en  bas  a  puisée  lui- 
même  dans  le  réservoir  passe  successivement  et  d'une  manière  conti- 
nue de  chaque  cylindre  au  cyhndre  qui  le  suit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rive au  bassin  destiné  à  la  recueillir.  Un  premier  appareil  d'essai  a  été 
construit,  et  il  a  déjà  fonctionné  soit  à  Strasbourg,  soit  à  Mulhouse, 
en  présence  de  la  presque  totalité  des  membres  résidents  de  la  Société 
industrielle.  En  attendant  que  nous  puissions  publier  les  procès-ver* 
baux  officiels  des  expériences,  nous  dirons  aujourd'hui,  et  c*est  un 
résultat  vraiment  [excellent,  qu'avec  le  nouvel  appareil  une  force 
évaluée  approximativement  à  5  ou  4  chevaux  vapeur,  a  élevé  à  3  mè- 
tres de  hauteur  10,000  litres  ou  40  mètres  cubes  par  minute.  * 
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WmmÊrmemu  dTfggèi  4e  M.  de 

wimâÊtmj.  —  Le  foyer  de  Tappireil 
peut  être  placé  à  gauche  ou  à 
droite,  selon  les  dispositions  de 
Tatelier.  La  grille  da  foyer  est 
établie  sur  un  plan  incliné  de  20 
degrés  vers  le  fond  de  l'autel.  La 
voûte  destinée  à  recouvrir  le  foyer 
est  en  fonte,  développée  à  plein 
cintre,  en  prenant  pour  centime  la 
rooiUé  de  la  largeur  du  fourneau 
et  en  laissant  une  épaisseur  de 
O^jO?  au  sommet  et  de  O^^OS  sur 
les  côtés.  Les  voûtes  destinées  à 
recevoir  les  cartons,  et  sur  les- 
quelles sera  placée  la  plaque  in- 
térieure, seront  ouvertes  dans 
toute  la  largeur  de  l'appareil,  sauf 
(r,12  de  chaque  côté,  pour  for- 
mer les  ouvertures  des  portes  et 
des  ciiitres.  La  plaque  exté- 
rieure sera  scellée  sur  les  voûtes 
et  sera  établie  sur  une  inclinaison, 
qui  commencera  au  sommet  de  la 
première  voûte  pour  se  terminer 
à  (r,50  de  la  ligne  droite  vers  le 
fond  du  foyer.  La  plaque  supé- 
rieure sera  scellée  à  une  distance 
de  (r,05  de  la  plaque  inférieure 
et  sera  recourbée  de  chaque  côté 
de  0",25,  qui  recouvriront  la 
plaque  inférieure  et  le  côté  des 
voûtes,  qui  seront  converties  en 
armoires  fermées  hermétique- 
ment de  manière  à  concentrer 
la  chaleur  pour  chauffer  les  car- 
tes et  cartons  à  apprêt.  Les  pla- 
.  ques  d'apprêt  sont  placées  sur  la 
plaque  supérieure  et  $*échauffent 
par  contact,  tandis  que  les  cartes 
etcartons  sont  chauffés  par  rayon- 
nement et  sans  contact  aucun. 
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placés  sur  de  petits  chariots.  Le.couloir qui  passe  sous  lappareil  est 
fait  en  briques  et  recouvert  par  des  plaques  mobiles  en  i'onle,  qui  â*eni* 
boitent  dans  d'autres  petites  plaques  destinées  à  supporter  les  arches 
des  voûtes.  La  distfuf»cé  de  ces  plaques,  au  fond  du  coubir,  sera  de 
O'^'jOô;  il  faudra  jj^isscr  un  regard  en  haut  et  en  bas,  pour  nettoyer 
Tappareil,  ce  qui  doit  être  fait  tous  les  huit  jours;  le  temps  à  passer 
pour/c^ttest  à  peine  de  quelques  minutes.  Pour  les  autres  explica* 
lions,  voir  lenuméro  du  27  août  1863,  page  93  et  suivantes. 

Les  fourneaux  faits  en  fonte  sont,  pour  ce  qui  regarde  les  foyers 
et  les  couloirs  de  chaleur,  en  tout  semblables  aux  autres.  Les  côtés 
sont  coulés  d'une  seule  pièce  avec  des  ouvertures  pour  les  portes  ; 
les  séparations  intérieures  se  font  au  moyen  de  coulisses  laissées  dans 
le  coulage  et  sont  fermées  par  des  plaques  mobiles  en  fonte;  il  on 
est  ainsi  du  fond  du  foyer,  qui  est  cependant  garni  de  briques.  Le 
derrière  de  l'appareil  est  également  fermé  par  une  coulisse,  et  les 
c6tés»sont  pourvus  d'une  rainure  destinée  à  recevoir  la  plaque  supé- 
rieure, et  d'une  bande  intérieure  destinée  à  recevoir  la  plaque  infé- 
rieure qui  doit  y  êlre  scellée  très- solidement,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de 
perle  de  chaleur. 

Nous  n^avons  pas  besoin  de  répéter  que  le  fourneau  d'apprêt  de 
M.  de  Pindray,  est  à  la  fois  souverainement  efficace*  et  parfaitement 
salubre;  que  son  foyer  qui  devrait  être  adopté  partout  est  presqu'ab- 
solument  fumivore  et  procure  une  économie  de  combustible  d*au 
moins  25  pour  cent. 

AppareU  fnmtvore  de  91.  Thierry  flia.  (Rapport  de  MM.  Tresca  Ct 

Silbermann.)  —  «  M.  Thierry  fils  a  successivement  présenté  à  la  So- 
ciété les  diverses  dispositions  de  ses  foyers  fumivores,  et  si,  depuis 
trois  ans  déjà,  il  n  a  été  demandé  l'adoption  d'aucun  rapport  sur  cet 
appareil,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  les  procédés  dont  il  s'agit 
étant  engagés  dans  des  procès  de  revendication  et  de  contrefaçon,  la 
Société  n'a  pas  voulu  intervenir  dans  une  question  déférée  àrautoritc 
judiciaire. 

Exclusivement  préoccupés  des  considérations  techniques  qui  se 
rattachent  à  Temploi  de  procédés  véritablement  fumivores,  MM.  Tresca 
et  Silbermann  viennent  aujourd'hui,  au  nom  du  Comité  des  mécani- 
ques et  du  Comité  des  arts  économiques,  rendre  compte  des  résultats 
dont  ils  ont  élé  témoins  et  des  faits  qui  constatent  la  parfaite  efficacité 
des  procédés  de  M.  Thierry. 

En  résumé,  les  Comités  sont  d'avis  :  !•»  que  l'appareil  de  M.  Thierry 
fait  disparaître  complètement  la  fumée  dans  le  service  des  chaudières 
à  vapeur;  2**  que  ce  résultat  est  obtenu  sans  aucune  augmentation 
de  dépense  de  combustible,  presque  toujours  avec  une  économie  se- 
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rieuse  ;  3«  que  son  installation  est  facile  ;  4"*  qu'il  permettra  presque 
toujours,  et' tout  en  assurant  une  combustion  complète,  de  diminuer 
les  dimensions  des  grilles;  5^  qu'il  y  a  lieu  de  le  recommander  d'une 
manière  spéciale  aux  industriels. 

En  conséquence,  les  Comités  proposent  de  remercier' M.  Thierry 
de  sa  communication,  d'insérer  le  rapport  an  Bulletin  j  avec  les  fifoii*^ 
qui  l'accompagnent,  et  d^en  remettre  500  exemplaires  à  Tinventeur 
à  titre  de  témoignage  de  satisfaction.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  da  Inndl  «S  noTeaibre  18«S. 

*—  M.  Claudet,  de  la  Société  royale,  et  l'un  de  nos  plus  célèbres 
photographes;  M.  Claus,  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à 
Dorpat,  inventeur  du  ruthénium;  M.  d'Homalius  d'Halloy,  membre 
de  TAcadémie  royale  des  sciences  de  Belgique,  assistent  à  la  séance. 

—  Définitivement  M.  Nadar  a  mis  le  feu  aux  poudres;  les  commu- 
nications théoriques  et  pratiques  relatives  à  la  navigation  aérienne 
affluent  de  toutes  parts;  en  dix  années  M.  Babinet  ne  lira  pas  les  in- 
nombrables mémoires  renvoyés  à  son  examen. 

—  H.  Ardouin  adresse  un  mémoire  sur  la  vision  et  ses  altéra- 
tions. 

-—  M.  Galibert  a  soumis  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  19  oc- 
tobre, un  instrument  éminemment  ingénieux  et  destiné  à  permettre 
une  libre  et  complète  respiration  aux  personnes  qui  ont  à  séjourner 
quelque  temps  sous  Teau,  ou  qui  doivent  pénétrer  dans  un  heu  rem- 
pli de  gax  délétères  ou  de  fumée.  Cet  appareil,  dont  nous  n'avions  pu 
dire  que  quelques  mots,  se  compose  :  V  d'une  pièce  de  bois  ayant 
la  ferme  et  la  division  de  la  bouche  humaine  ouverte  ;  2°  de  deux 
tuyaux  en  caoutchouc  qui  lui  sont  adhérents,  dont  la  longueur  est 
déterminée  par  les  circonstances  où  l'on  doit  opérer  ;  3**  d'un  pince- 
nez  destiné  à  empêcher  l'introduction  de  tout  liquide  ou  de  tout  gaz 
délétère  dans  les  fosses  nasales.  La  pièce  de  bois  est  percée  de  deux 
Irous  à  chacun  desquels  correspond  un  des  tuyaux.  L'opérateur  ayant 
introduit  la  pièce  en  bois  dans  la  bouche,  après  s'être  préalablement 
])incc  le  nez,  respire  en  i)orlant  l'extrémité  de  sa  langue  dans  un  des 
trous;  il  l'y  maintient  tant  que  dure  l'inspiration.  Au  moment  de 
commencer  l'expiration,  il  porte  la  langue  dans  le  deuxième  trou  et 
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Ty  maintient  ainsi  jusqu'à  la  (in  de  Texpiration.  Il  recommence  lé 
même  mouvement  pour  chaque  inspiration  ou  expiration;  quelques 
minutes  d'exercice  suflisent  à  l'opérateur  nouveau  pour  que  sa  langue 
se  porte  instinctivement  dans  chacune  des  ouvertures  ;  d'ailleurs  une 
erreur  n'occasionnerait  aucune  espèce  d'inconvénient.  Un  des  grands 
avantages  de  cet  appareil  consiste  dans  la  rapidité  avec  laquelle  on 
peut  porter  des  secours,  notamment  dans  les  incendies;  en  effet,  cet 
appareil  est  tres-portatif  ;  un  quart  de  minute  sufGt  pour  s'en  armer 
complètement,  et  Ton  peut  s'en  servir  sans  aucune  espèce  d'auxiliaire. 
La  thérapeutique  pourrait  aussi  y  recourir  pour  des  bains  par  sub- 
mersion complète,  dont  l'action,  dans  certains  cas,  pourrait  être  pré- 
férée à  celle  des  bains  ordinaires,  où  toutes  les  parties  du  corps  ne 
sont  pas  soumises  à  la  même  pression.  Nous  avons  cru  entendre  au- 
jourd'hui qu'un  certain  M.  de  la  Porte,  chef  de  bataillon  du  génie, 
réclamait  la  priorité  de  Texcellente  idée  de  M.  Galibert. 

—  M.  Verdier  présente  un  mémoire  sur  les  difformités  de  la  taille  ; 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  des  moyens  mécaniques  em« 
ployés  pour  les  redresser,  etc.,  etc. 

—  M.  Mathey,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lille,  en- 
voie un  mémoire  sur  les  surfaces  à  aire  maximum. 

—  M.  le  docteur  Poggioli  demande  le  renvoi  à  la  commission  des 
prix  Monthyon  d'un  mémoire  sur  le  traitement  de  l'asthme  par  l'é- 
lectricité ordinaire,  traitement  à  la  fois  simple,  efficace,  et  non  dou« 
loureux,  agréable  même,  dit^il.  M.  Poggioli  nous  avait  prié  de  pré- 
senter en  son  nom,  à  l'Association  britannique  pour  Tavanceroent 
des  sciences,  quelques  observations  de  guérison  d'asthmes  nerveux  par 
l'électricité  ;  nous  publions  ici  quelques  extraits  du  manuscrit  qu'il 
nous  avait  confié. 

Asthme  nerveux  depuis  trois  ans,  —  Suchet,  sapeur  au  46^  de 
ligne,  entré  à  l'hôpital  du  Roule,  atteint  d'asthme  très«violent,  en 
janvier  i  857.  «  Le  malade  est  dans  son  lit,  assis  sur  son  séant,  la  tète 
et  le  corps  portés  en  avant,  la  face  un  peu  injectée,  les  yeux  saillants, 
respiration  très-difficile, sifflante;  pouls  petit  et  fréquent; douleurs 
vives  à  la  région  du  sternum,  et  particulièrement  au  côté  gauche  du 
thorax  ;  râle  sibilant,  expectoration  muqueuse.  Après  avoir  isolé  le 
malade,  je  le  mets  en  rapport  avec  la  machine  électrique  par  un  iil 
conducteur,  puis  avec  des  tiges  métalliques;  je  promène  des  courants 
le  long  du  thorax,  et  particulièrement  devant  la  bouche  à  moitié  ou- 
verte; deux  minutes  après,  soulagement;  cinq  minutes  après  cessa- 
tion de  l'accès;  je  continue  réiectrisation  pendant  quinze  minutes; 
le  malade  n*en  revient  pas  d'étonnement  et  de  contentement  d'un  tel 
résultat.  La  nuit  se  passe  dans  un  calme  parfait.  Le  lendemain  Suchet 


SCIENCE  PRATIQUE.  459 

n'accuse  ni  douleur,  ni  gène  à  la  poitrine  ;  lise  dit  guéri.  On  le  garde 
quinze  jours  sans  aucun  traitement;  il  sort  guéri.  Les  accès  précé- 
dents avaient  duré  jusqu'à  huit  jours  ;  pour  les  calmer,  il  avait  fallu 
pratiquer  jusqu'à  trois  saignées. 

Asthme  compliqué  de  catarrhe  chroniqtie.  —  M.  Harris,  âgé  de 
60  ans,  est  atteint  depuis  20  ans;  les  accès  ont  fini  par  se  montrer 
toutes  les  semaines  avec  une  grande  violence.  Ils  débutent  par  un 
malaise  général;  la  respiratiort devient  pénible,  difficile;  oppression; 
la  tête  est  lourde,  la  poitrine  très-douloureuse,  surtout  à  la  région 
du  sternum  et  entre  les  deux  épaules  ;  le  malade  est  obligé  de  rester 
sur  son  fauteuil  ;  le  plus  léger  bruit  est  insupportable  ;  l'accès  dure 
de  deux  à  trois  jours.,  et  cela  toutes  les  semaines  depuis  25  ans... 
Je  fus  appelé  le  17  octobre  ;  Taccès  durait  depuis  la  veille  au  soir. 
Je  fus  vivement  impressionné  à  la  vue  d'une  telle  suffocation... 
Je  ne  commençai  le  traitement  électrique  que  le  lendemain.  La  pre- 
mière séance  consista  à  isoler  le  malade  sur  un  tabouret  mis  en  rap- 
port avec  la  machine  par  un  fil  conducteur,  et  à  électriser  le  thorax, 
antérieurement  et  postérieurement,  avec  des  conducteurs  métalliques. 
La  durée  de  la  séance  est  en  moyenne  de  dix  minutes;  chacune 
apporte  un  grand  soulagement  caractérisé  par  une  respiration  plus 
forte  et  plus  libre,  par  le  développement  des  forces  et  un  certain  bien- 
être  auquel  le  malade  n'était  pas  accoutumé.  Le  traitement  cesse  après 
vingt  séances;  pendant  et  depuis  quatre  ans  il  n'y  a  plus  eu  d'accès, 
malgré  la  persistance  du  catarrhe  chronique. 

Asthme  nerveux  héréditaire  depuis  30  ans.  —  M.  Benoît,  restau- 
rateur, 38  ans.  Les  crises  sont  très-fréquentes,  presque  journalières; 
elles  durent  de  sept  à  huit  heures  quand  elles  sont  faibles,  jusqu'à 
quarante-huit  heures  quand  elles  sont  fortes.  Dans  ces  dernières,  le 
diaphragme  et  les  muscles  de  la  poitrine  se  contractent  convulsive- 
ment, les  inspirations  et  les  expirations  sont  sifflantes  ;  quelquefois 
la  gène  de  la  respiration  est  portée  jusqu'à  Torihopnée  et  l'anxiété 
devient  extrême,  le  malade  parait  sur  le  point  de  suffoquer.  ••  Le  trai- 
tement a  commencé  le  20  septembre  1861.  Le  malade  est  isolé  et 
soumis  à  des  courants  le  long  du  thorax,  de  haut  en  bas  ;  plusieurs 
fois  le  malade  a  été  soumis  à  Télectrisation  au  moment  de  la  crise  ; 
dans  ce  cas,  il  a  été  immédiatement  soulagé,  et  la  crise  a  été  arrêtée. 
A  la  sixième  séance  il  y  a  une  amélioration  considérable;  a  la  qua- 
rantième le  malade  se  croit  guéri.  En  effet,  d'octobre  1861  jusqu'au 
14  août  1863,  il  n'y  a  eu  que  trois  petites  rechutes  d*une  maladie 
héréditaire,  vieille  de  trente  ans,  et  qu'aucune  autre  médiciition 
n'avait  pu  même  soulager. 

Nous  signalerons  seulement  un  quatrième  fait,  celui  du  jeune 
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Auguste  Pereire,  fils  d'un  médecin  de  Bordeaux,  atteint  depuis  son 
enfance  d'asthme  héréditaire,  et  qui,  après  un  mois  de  traitement,  a 
été  radicalement  guéri. 

—  M.  Tabbé  Aoust,  invoquant  ses  douze  années  de  «professorat 
dans  les  Facultés  des  sciences  de  Besançon  et  de  Marseille,  et  les 
divers  mémoires  qu'il  a  publiés,  demande  que  l'Académie  le  porte  sur 
la  liste  des  candidats  à  la  chaire  de  calcul  difCérenliel  et  intégral, 
devenue  vacante  à  la  Faculté  de  Paris,  par  la  mise  à  la  retraite  de 
M.  Lefébure  de  Fourey.  M.  Delaunay  fait  remarquer  avec  raison  que 
TAcâdémie  ne  dresse  pas  de  listes  de  candidats  aux  chaires  des 
Facultés  des  sciences. 

—  M.  Ch.  Briot  présente  un  mémoire  sur  la  théorie  mathématique 
de  la  lumière. 

a  On  considère  en  général  l'éther  comme  un  milieu  formé  de  mo- 
lécules agissant  à  distance  les  unes  sur  les  autres.  Les  équations  dif- 
férentielles du  mouvement  vibratoire  dans  les  milieux  homoëdriques 
l'enferment  les  dérivées  d'ordre  pair  par  rapport  aux  coordonnées  qui 
déterminent  la  position  d'une  molécule  quelconque.  On  admet  ^que  le 
rayon  d*activité  des  molécules  d'éther  est  très-petit  par  rapport  à  la 
longueur  d'onde.  Il  en  résulte  que  les  coefficients  des  dérivées  succes- 
sives diminuent  très-rapidement.  En  négligeant  les  termes  du  qua- 
trième ordre  ou  d'un  ordre  supérieur,  on  réduit  les  équations  diffé- 
rentielles à  des  équations  homogènes  du  second  ordre,  et  alors  on 
trouve  que  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  est  indépendante 
de  la  longueur  de  l'onde  ;  il  n'y  a  pas  dispersion. 

a  Cauchy  attribuait  la  dispersion  aux  termes  négligés  dans  les  équa- 
tions différentielles  et  principalement  aux  termes  renfermant  les  dé- 
rivées du  quatrième  ordre.  Si  l'on  conserve  ces  termes,  on  trouve  en 
effet  une  vitesse  de  propagation  variable  avec  la  longueur  d'onde,  et 
d'autant  plus  grande  que  la  longueur  d'onde  est  plus  grande,  ce  qui 
est  d'accord  avec  l'observation.  Mais  cette  explication  me  paraît  pré- 
senter une  difficulté  insurmontable  ;  car  si  les  termes  du  quatrième 
ordre  produisent  un  pouvoir  dispersif  assez  énergique  dans  le  milieu 
éthéré  qui  pénètre  un  corps  transparent  isotrope,  comme  le  verre: 
CCS  mêmes  termes  doivent  aussi  avoir  une  influence  sensible  dans  l'é- 
ther libre  ;  or  l'observation  des  étoiles  changeantes,  par  exemple  de 
Tctoile  Algol,  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  dispersion  appréciable  dans 
le  vide,  c'est-à-dire  que  la  différence  de  vitesse  des  différents  rayons 
lumineux  est  tellement  petite,  qu'on  n'a  pas  pu  constater  une  difCé- 
rencede  marche,  malgré  l'énorme  distance  des  étoiles. 

«  Puisque  la  dispersion  n'existe  pas  d'une  manière  sensible  dans 
l'éther  libre,  et  qu'elle  existe  à  des  degrés  différents  dansTétber  qui 
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pénètre  les  corp»  transparents  tbrmés  de  molécules  pondérables,  i| 
est  naturel  d'attribuer  ce  phénomène  à  la  présence  même  des  molé- 
cules pondérables.  L'inQuence  des  molécules  pondérables  peut  se  ma^ 
nifester  de  deux  manières,  soit  par  l'action  directe  des  molécules 
pondérables  sur  l'éther  en  vibration,  soit  indirectement  par  la  rnodi* 
fication  que  ces  molécules  apportent  dans  la  constitution  de  l'éther. 

«  Quand  la  lumière  traverse  un  corps  transparent,  une  partie  plus 
ou  moins  grande  de  h  vibration  se  transmet  aux  molécules  pondéra- 
bles, le  reste  passe  à  travers  le  corps.  Le  corps  s'échauffe  d'autant 
moins,  et  par  conséquent  la  quantité  de  force  vive  transmise  aux  mo« 
lécuies  pondérables  est  d'autant  plus  petite  que  le  corps  est  plus 
transparent.  Dans  le  cas  idéal  d'un  corps  parfaitement  transparent, 
on  peut  admettre  que  les  molécules  pondérables  restent  Jmmobiles 
pendant  que  l'éther  vibre.  Or  on  trouve  que  Vaction  directe  des  molé« 
cules  pondérables  immobiles  sur  l'éther  en  vibration  introduit  dans 
^expression  de  la  vitesse  de  propagation  un  terme  variable  ;  mais  ce 
terme  variable  est  proportionnel  au  carré  de  la  longueur  de  Tonde, 
tandis  que  d'après  l'expérience  il  devrait  être  inversement  propor- 
tionnel à  ce  carré.  J'ai  donc  eu  recours  à  la  seconde  hypothèse. 

a  L'éther  pénètre  les  corps  transparents  et  remplit  les  cellules 
formées  par  les  molécules  pondérables  ;-mais  la  densité  de  l'éther 
n'est  pas  la  même  dans  l'étendue  d'une  cellule;  elle  varie  d'un  point 
h  un  autre,  en  reprenant  la  même  valeur  aux  points  correspondants 
des  diverses  cellules.  H  en  résulte  dans  la  distribution  de  l'éther  des 
inégalités  périodiques  dont  il  faut  tenir  compte.  Les  équations  diffé- 
rentielles du  mouvement  vibratoire  ne  sont  plus  dos  équations  li- 
néaires à  coefficients  constants,  mais  des  équations  linéaires  à  cocfn- 
cients  périodiques.  Les  intégrales  elles-mêmes  se  composent  d^iuc 
partie  moyenne  et  d'une  partie  périodique.  L'ensemble  des  observa- 
lions  semble  prouver  que  la  distance  des  molécules  pondérables,  et 
par  conséquent  la  |>ériode,  est  très-petite  par  rapport  à  la  longueur 
de  Tonde;  il  en  résulte  que  le  phénomène  sensible  est  déterminé  par 
la  partie  moyenne  de  la  vibration  ;  mais  la  partie  périodique,  quoique 
n'ayant  pas  d'influence  appréciable  sur  la  sensation,  ne  doit  pas  être 
négligée  dans  le  cours  du  calcul  ;  car  elle  modifie  de  quantités  con- 
stantes les  coefficients  des  équations  qui  donnent  la  partie  moyenne 
de  la  vil)ration.  J'ai  déjà  essayé  d'expliquer  la  polarisation  circulaire, 
en  tenant  compte  des  inégalités  périodiques  de  l'éther  dans  un  milieu 
ilissymétrique  (Comptes  rendus^  16  janvier  4860).  Je  crois  qu'on 
peut  expliquer  la  dispersion  de  la  même  manière.  En  faisant  le  calcul 
pour  un  milieu  isotrope  et  homoédrique,  j'ai  trouvé  que  les  inégalités 
périodiques  de  Téther  exercent  une  influence  notable  sur  la  vitesse  de 
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la  propagation  de  la  lumière.  Elles  diminuent  d'abord  cette  vitesse 
d^une  quantité  constante,  ce  qui  constitue  le  pouvoir  réfringent  ;  elles 
introduisent  ensuite  un  terme  yariable  inversement  proportionnel  au 
carré  delà  longueur  d'onde,  ce  qui  donne  naissance  au  pouvoir  dis- 
persif. 

«  Je  terminerai  par  deux  remarques  assez  curieuses.  Si  Ton  égalée 
zéro  le  terme  variable  qui  produirait  la  dispersion  dans  l'éther  libre, 
on  obtient  une  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  force  qui  s'exerce 
entre  deux  molécules  d'éther;  celte  condition  indique  que  les  molé- 
cules d*éther  se  repoussent  en  raison  inverse  de  la  sixième  puissance 
de  la  distance.  C'est  la  loi  à  laquelle  m'a  déjà  conduit  l'étude  de  la 
propagation  de  la  lumière  dans  les  cristaux  biréfringents  {Comptée 
rendus^  5/lécen)bre  1859).  De  même,  si  l'on  égale  à  zéro  le  terme 
proportionnel  au  carré  de  la  longueur  d'onde,  terme  provenant  de 
l'action  directe  des  molécules  pondérables  sur  l'éther  en  vibration, 
on  obtient  une  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  force  qui  s'exerce 
entre  une  molécule  pondérable  et  une  molécule  d'étber  ;  cette  condition 
indique  que  les  molécules  pondérables  agissent  sur  l'éther  suivant  la 
loi  de  Newton;  c'est-à-dire  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  » 

—  M.  Flourens  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  docteur  E.  J. 
Marey,  du  beau  volume  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  d'Adrien 
Delahaye  sous  ce  titre  :  Physiologie  médicale  de  la  aaciiLATioN  du  sang, 
basée  sur  V étude  graphique  des  mouvements  du  cœur  et  du  pouls  ar- 
tériel avec  application  aux  maladies  de  l  appareil  circulatoire.  Pour 
faire  connaître  la  portée  des  belles  et  importantes  expériences  du  jeune 
et  habile  auteur,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  exposé  les  prin* 
cipales  conclusions,  nous  citerons  quelques  ligties  de  sa  préface  et 
le  plan  de  l'ouvrage  qui  termine  une  savante  introduction  de  28  pages. 
«  Il  nous  a  semblé  qu'ime  application  méthodique  de  la  physiologie 
à  la-  médecine  était  aujourd'hui  réalisable,  grâce  aux  travaux  des 
physiologistes  modernes,  et  nous  avons  essayé,  dans  l'étude  d'une 
fonction,  la  circulation  sanguine,  de  montrer  quelle  clarté  les  notions 
physiologiques  peuvent  répandre  jusque  sur  les  phénomènes  morbi- 
des. L'entreprise  était  attrayante,  mais  pleine  de  difBcultés....  Heu- 
reusement nous  avons  été  soutenus  par  les  témoignages  d'approba- 
tion des  plus  hautes  autorités,  de  l'Institut...,  de  la  Faculté  de  méde- 
cine..., de  l'Académie  de  médecine...,  des  Écoles  étrangères,  etc.. 
Nous  avons  aussi  trouvé,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  auprès  de  nos 
maîtres,  toutes  les  facilités  d'étude  que  nous  pouvions  désirer,  ainsi 
qu'une  bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  dont  nous  som- 
mes heureux  d'exprimer  publiquement  notre  reconnaissance...  »  La 
première  partie  de  Touvrage  est  consacrée  à  la  physiologie  ;  l'étude 
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des  signes  extérieurs  delà  fonction  circulatoire  y  est  développée  d'une 
manière  spéciale.  L'auteur  s'est  \u  forcé,  à  regret,  de  recourir  à  des 
vivisections  pour  démontrer  certains  points  de  la  circulation  car- 
diaque ou  artérielle;  mais,  dès  qu'il  a  été  possible,  il  s'est  hâté  de 
substituer  aux  mutilations  des  animaux  des  procédés  qui  permettent 
de  les  remplacer  par  Tanalyse'plus  parfaite  des  signes  extérieurs  de  la 
fonction  circulatoire.  Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  passé  en 
revue  les  différents  troubles  de  la  circulation  du  sang ,  il  examine 
tout  d'abord  en  quoi  consistent  ces  troubles  passagers  dans  lesquels 
la  fonction  seule  semble  modifiée,  sans  que  l'appareil  circulatoire  ait 
subi  d'altérations  organiques  persistantes.  A  cet  ordre  de  phénomènes 
morbides  appartiennent  les  états  algides  et  congestifs,  les  fièvres,  etc. 
Viennent  ensuite  les  altérations  organiques  les  plus  légères,  mais 
aussi  les  plus  fréquentes;  la  transformation  quasi  physiologique  que 
subissent  les  vaisseaux  à  mesure  qu'on  avance  en  âge;  les  lésions  que 
ces  changements  amènent,  les  maladies  auxquelles  ils  exposent,  etc. 
Enfin,  vient  Tétude  des  lésions  organiques  plus  graves  des  vaisseaux 
et  du  cœur,  des  anévrysmes  des  artères,  les  lésions  des  valvules 
cardiaques,  etc.;  l'étude  aussi  des  signes  fournis  par  l'auscultation 
du  cœur  et  des  vaisseaux;  des  causes  des  bruits  pathologiques  qui  se 
produisent  sur  différents  points  de  l'appareil  circulatoire;  des  moyens 
de  les  reproduire  synthétiquement.  La  combinaison  des  signes  que 
fournit  T auscultation  avec  ceux  qui  sont  tirés  de  la  forme  du  pouls 
conduit  enfin  au  diagnostic  plus  sûr  et  plus  précis  des  maladies  du 
cœur  et  des  vaisseaux. 

—  M.  Passot  voudrait  que  l'Académie  adressât  directement  au 
ministre  de  Tinstruction  publique  ses  mémoires  sur  l'attraction  avec 
les  jugements  qu'en  ont  portés  les  diverses  commissions  auxquelles  ils 
ont  été  renvoyés.  M.  F4ourens  fait  remarquer  que  tout  ce  que  M.  Pas- 
sot  est  en  droit  de  demander,  c'est  une  copie  conforme  des  mémoires 
et- des  jugements,  dont  il  fera  ensuite  tel  usage  qu'il  voudra. 

—  M.  Valenciennes  lit  une  note  très-intéressante  sur  le  sternum 
d'une  tortue  de  très-grande  dimension  trouvée  dans  les  plâtrières  de 
Sannois;  la  comparaison  de  ce  sternum  avec  celui  de  plusieurs  tor- 
tues terrestres  ou  marines  d'espèces  encore  vivantes  conduit  à  des 
rapprochements  très-dignes  d'attention,  et  qui  confirment  lés  vues 
d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'unité  de  composition. 

—  M.  Edmond  Becquerel  lit  le  résumé  d'un  second  mémoire  sur 
la  détermination  des  hautes  températures. 

((  Dans  un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
le  8  décembre  1862,  intitulé  Recherches  sur  la  déterminalion  des 
hautes  températures  et  rirradiation  des  corps  incandescents  ^  les 
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déterminations  expérimentales  des  hautes  températures  ont  été  obte- 
nues à  Taide  de  l'intensité  du  courant  thermo-électrique  donné  par 
un  couple  platine-palladium,  c'est-à-dire  d'un  pyromètre  thermo- 
électrique  dont  la  marche  m'a  présenté  une  régularité  remarquable 
depuis  les  températures  les  plus  basses  jusqu'au  rouge  blanc;  mais, 
d'après  l'usage  généialement  adopté,  les  températures  étant  évaluées 
en  fonction  de  Tégale  dilatation  de  Tair,  j'ai  dû,  dans  une  partie  de 
ce  travail,  comparer  la  marche  de  ce  pyromètre  thermo-électrique 
avec  celle  du  pyromètre  à  air. 

L'appareil  qui  m'a  paru  préférable  pour  cette  comparaison  depuis 
la  glace  fondante  jusqu'à  des  limites  Irès-élevées  est  le  pyromètre  à 
air  dont  la  disposition  a  été  donn«;e  par  M.  Pouillel,  parce  que  l'on 
peut  agir  jusqu'à  la  fusion  de  Tor^  et  qu'en  même  temps  en  opératit 
sur  une  certaine  masse  de  gaz  dont  on  fait  varier  le  volume  et  la  pres- 
sion, l'on  peut  reconnaître  si  dans  l'intervalle  de  deux  expériences 
la  masse  du  gaz  confiné  reste  toujours  la  même.  On  peut  également, 
au  moyen  de  cette  disposition,  laisser  la  pression  du  gaz  ia  mètnt 
tant  dans  les  hautes  que  dans  les  basses  températures. 

A  l'époque  où  j'ai  fait  ce  travail,  j*âvais  opéré  avec  un  appareil  îi 
réservoir  en  platine,  et  je  n'avais  pu  me  procurer  des  pyromètres  à 
réservoir  en  porcelaine  pour  comparer  entré  eux  le  pyromètre  à  air 
et  le  pyromètre  thermo-électrique.  En  tout  cas,  aucune  détermina- 
tion expérimentale  faite  en  degrés  du  pyromèire  thermo^leclrique 
ne  pouvait  être  modifiée  ;  il  n'y  avait  que  les  nombres  expritnaBl  1» 
rapports  entre  ces  degrés  et  les  degrés  centigrade  donnés  par  le  pyro- 
mètre  à  air  qui  eussent  pu  laisser  quelque  incertitude. 

MM.  Henri  Deville  et  Troost ,  en  présentant  à  l'Académie  dans  sa 
séance  du  25  mai  dernier  une  note  sur  la  mesure  des  températures 
élevées,  ont  voulu  expliquer  comment  il  pouvait  «e  faire  que  les  tem« 
pératures  des  points  d'ébullitioii  du  cadmium  et  du  zinc  que  j'avais 
déduites  d'expériences  faites  avec  le  pyromètre  à  air  en  platine  étaient 
plus  basses  de  plus  de  lOO**  que  celles  qu'ils  avaient  obtenues  au 
moyen  d'un  ballon  de  porcelaine  fonctionnant  comme  thermomèlra 
à  air  à  pression  constante.  Ils  ont  supposé  que  le  platine  étant  per- 
méable au  gaz  hydrogène,  il  se  produisait  à  l'intérieur  de  l'appareil 
en  platine  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  altérait  les  dé- 
terminations de  température.  Or,  mes  expériences  avaient  été  faites 
dans  des  conditions  telles  qu'aucune  trace  de  gaz  hydrogène  n'avait 
pu  être  en  contact  avec  le  platine. 

Néanmoins,  j'ai  repris  les  expériences  de  comparaison  entre  les 
pyromctres  thermo-électriques  et  les  pyromètres  à  air,  et  j'ai  pu  me 
procurer  des  appareils  à  réservoirs  en  porcelaine  à  parois  épaisses  et 
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vernissées,  complètement  imperméables  aux  gaz.  J*ai  opéré  égale- 
ment avec  un  pyromètre  à  réservoir  en  fer«  eu  employant  l'azote 
comme  gaz  dilatable. 

«  Je  dois  d'abord  faire  remarquer  que  dans  la  comparaison  des 
températures  données  par  le  pyromètre  thermo-éleelrique  et  le  pyro- 
mètre  à  air,  les  nombres  ne  doivent  pas  être  sensiblement  modiGés 
depuis  la  glace  fondante  jusqu'au  von^e  naissant,  car  j*ai  trouvé  pour 
le  point  d'ébullition  du  soufre,  à  760°*""  de  pression,  448*',2,  nombfc 
qui  diffère  moins  de  1^  de  447%3  obtenu  directement  par  M.  Re- 
gnault  dans  ses  recherches  sur  les  chaleurs  latentes. 

«  Non-seulement  j'ai  opéré  avec  le  pyromètre  à  air  en  maintenant 
son  volume  constant  et  en  faisant  varier  la  pression,  ainsi  qu'en  lais- 
sant la  pression  constante  et  en  faisant  varier  le  volume,  mais  j'ai  eu 
recours  à  la  méthode  que  l'on  peut  nommer  méthode  voluminamé" 
trique,  laquelle  est  indépendante  de  la  masse  de  ga7  que  peut  renfer- 
mer l'appareil. 

a  Cette  méthode  est  analogue  à  celle  qui  est  usitée  quand  on  détor" 
mine  les  volumes  des  corps  par  le  voiuminomètre;  elle  consistedans  le 
jaugeage  de  la  masse  de  gaz  conGnée  dans  le  réservoir  à  une  tempe- 
rature  déterminée,  par  rapport  à  la  masse  du  même  gaz  contenu  à 
une  température  constante  dans  une  partie  déterminée  et  jaugée  du 
manomètre. 

«  Cette  méthode  a  l'avantage  d'être  indépendante  de  la  petite 
quantité  de  gaz  que  Ton  pourrait  supposer  être  condensée  en  pro- 
portions différentes  sur  les  parois  intérieures  du  réservoir  du  pyro- 
mètre. Du  reste,  je  dois  dire  que  rien  ne  vient  indiquer  qu'il  y  ait 
une  proportion  notable  de  gaz  ainsi  condensé  contre  les  parois 
échauffées  de  la  porcelaine. 

a  Ce  qui  vient  prouver  l'exactitude  de  la  méthode  précédente,  c'est 
que  dans  les  expériences  dont  on  va  citer  les  résultats,  et  lorsque  la 
température  des  pyromètres  à  gaz  a  été  bien  Gxe  dans  une  même 
série  de  déterminations,  en  faisant  varier  la  masse  du  gaz  contenu 
dans  l'appareil  ainsi  que  la  pression  entre  les  limites  de  1/2  à  2  at- 
mosphères, on  a  obtenu  des  températures  comprises  entre  des  limites 
peu  différentes. 

a  Parmi  les  températures  des  points  Gxes  déterminés  dans  ce  tra- 
vail, je  citerai  celle  de  Tébullition  du  zinc  à  la  pression  ordinaire  de 
Tatmosphère.  Ce  métal  se  trouvait  dans  des  cornues  en  fer,  mais  les 
réservoirs  thermométriques  ne  baignaient  pas  immédiatement  dans 
la  vapeur  de  zinc;  ils  étaient  placés  dans  un  tube  de  fer  fixé  latérale- 
ment, pénétrant  à  l'intérieur  de  la  cornue,  et  fermé  de  toutes  parts 
de  fagon  à  ne  laisser  passer  au-dessous  que  la  tige  dti  ballon*  Du 
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reste,  le  pyromètre  thermo-électrique  placé  dans  cette  moufle  ou 
dans  la  cornue  donnait  la  même  indication.  On  s*est  arrêté  chaque 
fois,  quand  la  température  étant  fixe,  on  avait  distillé  environ  1  kil.  de 
zinc.  Je  me  bornerai  à  rapporter  ici  les  moyennes  de  10  détermina- 
tions expérimentales  faites  au  moyen  de  trois  pyromètres,  deux  en 
porcelaine  et  un  en  fer,  ce  dernier  contenant  de  l'azote  desséché.  On 
a  eu  ; 

Avec  le  premier  pyromètre  à  air,  en  porcelaine  (volume  à  0"  du  ré- 
servoir 149,578)  moyenne  de  6  déterminations 884** 

Avec  le  deuxième  pyromètre  à  air,  en  porcelaine  (volume  à  0* 

du  réservoir  57,500),  moyenne  de  2  déterminations.  .  898%0 
Avec  le  pyroinètre  à  azote,  en  fer  (volume  à  0%  151, 074), 

moyenne  de  2  déterminations. .     891%0 

les  écarts  des  moyennes  sont  répartis  entre  14°. 

J'ai  déterminé  dans  une  expérience  le  point  d'ébullition  du  zinc  à 
Taide  de  la  méthode  du  thermomètre  à  air  à  volume  constant,  en 
employant  un  ballon  en  porcelaine  muni  d'un  col  formé  d'un  tube 
capillaire  assez  allongé  ;  les  précautions  nécessaires  ont  été  prises  pour 
opérer  avec  l'air  sec  et  pour  éviter,  au  moment  de  la  fermeture  de 
l'extrémité  du  tube  à  l'aide  du  chalumeau,  Tintroduction  d'aucune 
trace  de  vapeur  d'eau  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  Le  nombre 
obtenu  a  été  de  920°,  la  pression  barométrique  étant  765".  Cette 
valeur  est  un  peu  supérieure  aux  évaluations  précédentes,  mais  la 
première  méthode  me  paraît  devoir  être  préférée  en  raison  de  ce  que 
le  jaugeage  de  la  masse  de  gaz  contenue  dans  la  capacité  du  thermo- 
mètre peut  se  faire  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  et  être  ré- 
pété un  grand  nombre  de  fois,  de  sorte  que  Ton  peut  suivre  pour 
ainsi  dire  la  marche  de  la  température,  et  juger  du  moment  où  l'ap- 
pareil est  dans  un  état  calorifique  stationnaire,  tandis  que  par  Tautre 
procédé  une  seule  détermination  est  possible  et  elle  peut  être  en 
excès  par  conséquent  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Dans  le  premier  travail  j'avais  trouvé  932°  avec  le  pyromètre  en 
platine;  les  résultats  actuels,  comme  on  l'a  vu,  donnent  un  nombre 
un  peu  inférieur  à  la  première  détermination  ;  celle-ci  loin  d  être  en 
défaut  comme  trop  basse  était  donc  encore  un  peu  trop  élevée. 

«  MM.  Deville  et  Troost  ont  donné  le  nombre  de  1  040  pour  repré- 
senter la  même  température  de  changement  d'état  du  zinc  ;  ce  nombre 
est  supérieur  de  150  à  celui  que  j'obtiens  par  une  méthode  très-pré- 
cise et  se  trouve  par  conséquent  de  ^  trop  élevée. 

«  Après  ces  déterminations  j'ai  repris  de  nouveau  la  comparai- 
son entre  les  degrés  du  pyromètre  thermo-électrique  et  ceux  du 
pyromètre  à  air  formé  par  un  appareil  en  porcelaine;  et  j'ai  reconnu 
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que  non-seulement  les  nombres  que  j'avais  donnés  antérieurement  de- 
puis le  rouge  naissant  jusqu'au  rouge  blanc,  n'étaient  pas  trop  bas 
comme  on  l'avait  pensé,  mais  euœre  devaient  être  abaissés.  Ainsi, 
par  exemple,  on  aurait  : 

Ébullitionde  cadmium.  720  au  lieu  de  746 

Fusion  de  l'argent.  916  —  960 

Fusion  de  l'or.  1037  —  1002 

Fusion  du  palladium.  entre  1360  et  1380.  entre  1460  et  14S0. 

Fusion  du  platine.  entre  1460  et  1480.  entre  1560  et  1580. 

en  tous  cas  iniërieur  à  1500 
Limite  inférieure  de  la  tem- 
pérature du  charbon  polaire 
posiiil  de  l'arc  voltaïque.  200  » 

«c  En  résumé,  si  Ton  ne  peut  songer  dans  Tévaluation  des  haulcs 
températures  au  moyen  de  la  dilatation  des  gaz  à  avoir  des  nombres 
aussi  précis  que  ceux  que  l'on  obtient  dans  les  basses  températures, 
en  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  maintient  les  températures 
constantes  et  de  ce  que  Ton  ne  connaît  pas  exactement  la  marche 
de  la  dilatation  des  matières  employées,  en  se  servant  de  la  mélliode 
pyrométrique  indiquée  plus  haut,  Ton  peut  se  rendre  indépendant  de 
la  plus  ou  moins  grande  masse  de  gaz  employé,  et  obtenir  des  résul- 
tats qui,  dans  les  mêmes  conditions  calorifiques,  sont  peu  difTérenfs 
Tun  de  Tautre. 

Je  n*ai  donc  pas  à  modifier  les  conclusions  auxquelles  j'avais  été 
conduit  dans  le  premier  tra^ail  ;  au  contraire,  les  nouvelles  recherches 
dont  j'ai  Thonneur  de  donner  communication,  en  extrait,  à  l'Acadé- 
niie,  montrent  que  dans  la  comparaison  des  résultais  donnes  par  le 
pyromètre  thermo-électrique  et  par  le  pyromètre  à  air,  loin  d'avoir  à 
faire  subir  une  augnienlaiion  à  la  valeur  des  températures,  on  doit, 
au  contraire,  leur  assigner  des  limites  moins  élevées. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  exprime  le  regret  que  son  frère 
Henry,  qui  est  en  désaccord  avec  M.  Edmond  Becquerel,  non-seule- 
ment quant  aux  nombres  obtenus,  mais  encore  quant  à  la  méthode 
suivie,  ne  soit  pas  présent  à  la  séance. 

—  M.  Chevreul  a  reçu,  il  y  a  plus  d'un  mois  de  M.  Crace-Calvert, 
une  note  très-importante  sur  la  formation  de  Toxyde  de  carbone  par 
voie  humide  dans  des  circonstances  où  son  apparition  ne  semblait 
guère  |)ossible.  S'il  n'a  pas  présenté  cette  note  plus  tôt  à  TAcadémie, 
c'est  qu'en  raison  même  de  sa  nouveauté,  il  a  tenu  à  exclure  jusqu'à 
Tombre  du  doute  sur  le  résultat  qu'elle  signale.  Les  expériences  de 
M.  Calvert  ont  été  répétées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  CIoéz  dont 
tout  le  monde  connaît  la  grande  habileté,  et  elles  ont  été  trouvées  très- 
exactes,  même  quant  aux  nombres  des  analyses.  M.  Chevreul  avait 
entrevu,  il  y  a  45  ans,  qu'en  traitant  les  matières  organiques  par  Tacide 
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siilfuriqne  en  présence  de  Toxygènc  en  excès,  il  y  avait  une  absorption 
considérable  d* oxygène,  ce  qui  indiquait  la  formation  d'une  grande 
quantité  d'acide  carbonique,  et  aussi,  mais  le  fait  n'avait  pas  été  distinc- 
tement établi,  d'oxyde  de  carbone.  M.  Calverta  répété  la  même  expé- 
rience sous  une  autre  forme  et  il  a  constaté  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine la  formation  de  Toxydede  carbone.  Lamatière  organique  employée 
par  lui  estlepyrogallate  dépotasse;  il  la  traite  par  l'acide  sulfuriquc 
en  présence  d'un  excès  d*oxygène,  et  voit  se  produire  une  absorption 
très-notable  avec  dégagement  de  gaz  qu'il  recueille  et  qu'il  analyse. 
Or  parmi  ces  gaz,  Toxyde  de  carbone  entre  pour  une  proportion  qui 
varierait  si  nous  avons  bien  entendu  entre  2,99  et  4  pour  100. 
Quand  on  opère  avec  l'air  au  lieu  d'opérer  avec  l'oxygène  pur,  il  y  a 
encore  formation  d'oxyde  de  carbone,  mais  en  quantité  beaucoup  plus 
petite,  et  avec  une  perte  d'azote  qui  n'est  pas  encore  expliquée. 

—  M.  Isidore  Pierre,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen,  candidat  à 
la  place  vacante  dans  la  section  d'agriculture,  lit  le  résumé  de  ses 
recherches  expérimentales  sur  le  développement  du  blé  et  la  réparti- 
tion, dans  ses  diverses  parties,  des  éléments  qui  le  constituent  à  dif- 
férentes époques  de  son  développement.  C'est  un  travail  immense, 
qui  a  exigé  une  patience  énorme,  un  temps  très-long  et  une  habileté 
d'analyse  vraiment  magistrale.  Le  mémoire  de  M.  Isidore  Pierre  est 
déjà  imprimé,  chacun  pourra  le  lire,  nous  nous  bornerons  donc  au 
résumé  fait  par  lui-même. 

aS'iln* est  pas  rigoureusement vraide  dire,  avecMathieu de Dombasle, 
que  le  blé  n'emprunte  plus  rien  au  sol  après  sa  fécondation,  il  résulte 
de  mes  expériences  que,  plusieurs  semaines  avant  sa  complète  matu- 
rité, la  plante  cesse  d'éprouver  un  accroissement  de  poids  sensible. 

«  De  toutes  les  parties  de  la  plante,  l'épi  seul  paraît  alors  faire 
exception,  et  augmenter  de  poids  aux  dépens  de  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  plante. 

«  Le  poids  total  de  ïazote  contenu  dans  la  récolte  complète,  le 
poids  total  des  matières  organiques^  celui  des  alcalis^  de  la  chaux ^ 
de  la  magnésie,  cessent  également  de  croître  uu  mois  environ  avant  la 
maturité  du  blé. 

a  Le  poids  total  de  ï acide phosphorique  parait  seul  faire  exception, 
puisqu'il  a  encore  éprouvé,  pendant  les  dernières  semaines,  un  ac- 
croissement de  plus  de  20  pour  100  dont  l'épi  seul  a  profité. 

ce  Enfin  il  semble  résulter  encore  de  mes  expériences  qu'après  la 
floraison  le  blé  peut  contenir  déjà  la  presque  totalité  des  principes 
minéraux  qui  lui  sont  nécessaires,  Yacide  phosphorique  excepté;  par 
conséquent,  c'est  surtout  avant  cette  phase  de  son  dévc1oppem<^nt 
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qu'il  doit  puiser  dans  le  sol  les  principc^;  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  son  organisme  et  que  le  sol  peut  lui  fournir. 

«  J'ai  essayé,  au  commencement  de  mon  mémoire,  de  donner  une 
idée  delà  fertilité  du  champ  sur  lequel  j'ai  opéré,  afin  qu'il  soit  pos- 
sible d'apprécier,  dans  des  études  ultérieures,  le  degré  d'influence 
que  la  fertilité  du  sol  peut  exercer  sur  les  résultats  obtenus. 

a  Pendant  la  dernière  quinzaine  de  son  développement,  le  grain 
du  blé  peut  encore  s'assimiler  une  quantité  très-notable  d'azote, 
d'acide  phosphorique  et  d'alcalis;  mais  la  quantité  de  magnésie  con- 
tenue dans  la  récolte  ne  parait  plus  augmenter. 

«  Les  nœuds  des  tiges  du  blé  contiennent  à  poids  égal  :  les  deux 
cinquièmes  à  peine  de  la  silice  qu'on  a  trouvée  dans  la  partie  infé- 
rieure des  tiges  (nœuds  compris)  ;  le  tiers  de  la  proportion  de  silice 
contenue  dans  la  partie  supérieure  des  tiges  ;  moins  de  la  sixième 
partie  de  ce  qu'en  fournirait  un  poids  égal  de  feuilles.  J*y  ai  trouvé 
quatre  fois  autant  de  potasse  qu'on  en  trouverait  dans  un  poids  égal 
do  celle  de  Tautre  partie  de  la  plante  qui  en  contient  le  plus. 

—  M.  Chapelas,  gendre  de  M.  Coulvier-Gravier  et  son  collabora- 
teur à  l'Observatoire  météorologique  du  Luxembourg,  lit  le  résumé 
d'un  mémoire  sur  les  rapports  entre  les  étoiles  filantes  et  les  oscilla- 
tions du  baromètre. 

f<  A  des  époques  différentes,  des  calculs  et  des  expériences  ont  élé 
faits  sur  la  hauteur  de  ratmosphëre.  Lahire  lui  donnait  de  15  à  16 
lieues  de  profondeur;  Laptace,  Biot  avaient  calculé  qu'à  12  lieues  de 
hauteur  l'air  devait  être  aussi  rare  que  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  où  on  a  fait  le  vide.  Plus  récemment,  M.  Pouillet 
fixait  cette  hauteur  à  25  lieues;  enfin  H.  Liais,  par  des  méthodes  par- 
ticulières, était  arrivé  à  ^5  lieues. 

a  Or,  on  connaît  celte  loi  toute  théorique  de  l'abaissement  régulier 
de  la  température  avec  la  hauteur,  loi  souvent  en  contradiction  com- 
plète avec  les  résultats  fournis  parles  ascensions  de  ballons,  qui  nous 
ont  donné  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'existence  de  courants  super- 
posés de  directions  diverses;  courants  qui,  jusqu'à  une  hauteur  de 
10  000  mètres,  nous  sont  indiqués  par  la  girouette,  la  marche  des 
nuages  et  celle  des  cirrus . 

Si  nous  considérons  alors  la  zone  profonde  qui  s'étend  depuis  les 
cirrus  jusqu'aux  limites  présumées  de  l'atmosphère,  là  où  n'appa- 
raissent ni  nuages,  ni  vapeurs,  et  que  l'on  raisonne  par  analogie,  il 
devient  évident  que  dans  cette  région  ignorée  il  doit  également  exister 
des  courants  de  toutes  directions  qui  apportent  leurs  produits  dans 
les  transformations  atmosphériques.  Hypothèse  fortement  appuyée 
par  M.  Kaemtz  et  M.  Pouillet. 
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«  En  admettant  la  présence  de  ces  courants  superposés  dans  les 
basses  comme  dans  les  plus  hautes  régions  de  Talmosphère,  et  en 
prenant  pour  hauteur  les  25  lieues  calculées  par  M.  Pouillet,  on  voit 
que  jusqu'à  présent,  pour  se  renseigner  sur  les  différents  phénomènes 
météorologiques  et  sur  les  oscillations  barométriques  en  particulier, 
on  n*a  pris  en  considération  que  les  seuls  courants  que  Ton  pouvait 
constater,  c'est-à-dire  ceux  qui  nous  étaient  indiqués  par  les  girouettes, 
nuages  et  cirrus.  Or,  comme  on  le  sait,  les  cirrus  ou  nuages  les  plus 
élevés  ont  une  hauteur  moyenne  de  iO  000  mètres.  On  ne  tenait 
donc  compte  jusqu'à  présent  que  de  ce  qui  se  passait  dans  une  zone 
d^atmosphère  de  2  lieues  i;  négligeant  entièrement  les  courants 
et  les  différentes  transformations  qui  peuvent  se  produire  au-dessus 
de  la  couche  des  cirrus,  c* est-à-dire  dans  une  deuxième  zone  de 
'22  lieues  \  de  profondeur.  Que  serait-ce  donc  si  au  lieu  de  25  lieues 
nous  adoptions  les  85  lieues  fixées  par  M.  Liais! 

«  On  voit  facilement  que  c'est  dans  cette  deuxième  zone  que  nous 
devons  rechercher  les  éléments  essentiels  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et 
qui,  par  leur  absence  dan&  toute  discussion  des  phénomènes  de  la 
nature,  ont  toujours  entravé  les  progrès  de  la  météorologie. 

«  Or,  TAcadémie  sait  que  depuis  longues  années  M.  Coulvier- 
Gravier  s'occupe  des  météores  filants,  dont  il  a  fait  une  étude  toute 
spéciale.  Elle  sait  que  ne  se  préoccupant  nullement  de  leur  origine,  il 
s'est  principalement  attaché  à  rechercher  quelles  relations  pouvaient 
exister  entre  les  diverses  directions  qu'ils  affectent  dans  le  ciel  et  les 
phénomènes  météorologiques  qui  suivent  ces  apparitions.  Elle  sait  aussi 
que  pour  nous,  l'étoile  filante,  qu'elle  s'engendre  dans  l'atmosphère 
même  suivant  l'opinion  des  chimistes  et  des  naturalistes,  ou  qu'elle 
vienne  du  dehors,  n'obéit  pas,  dans  notreatmosphère  du  moins,  à  une 
impulsion  propre,  mais  à  une  impulsion  qui  lui  est  donnée  par  le 
courant  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  horizontal  ou  oblique 
qu*elle  rencontre.  Par  cela  même,  ces  météores  nous  indiquent  donc 
la  direction  et  la  force  des  différents  courants  qui  les  transportent  et 
qui,  par  conséquent,  régnent  alors  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère. Pour  nous  aussi,  l'étoile  filante  n'est  autre  chose  qu'une  véri- 
table girouette,  qu'un  anémomètre  qui  nous  signale  la  direction  et  la 
force  des  courants  des  hautes  régions,  comme  la  simple  girouette,  les 
nuages  et  les  cirrus  nous  indiquent  la  direction  et  la  force  des  cou- 
rants de  la  zone  inférieure. 

(f  De  plus,  les  étoiles  filantes  dans  leur  parcours  présentent  des  par- 
ticularités fort  remarquables  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  per- 
turbations. Une  étoile  transportée  tout  d'abord  par  un  courant  du 
nord  rencontre,  après  un  certain  nombre  de  degrés  de  course,  un 
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courant  du  sud-ouest  par  exemple,  plus  rapide,  qui  le  dévie  de  sa 
direction prirnitive  et  le  renvoie  suivant  sa  propre  direction;  en  d'an- 
tres termes,  le  météore  commence  comme  s'il  venait  du  nord  et  finit 
comme  s'il  venait  du  sud-ouesl.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  Tétoile 
filante  a  été  perturbée  par  un  courant  de  sud-ouest;  et  c'est  ce  der- 
nier courant  qui  doit  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  prévisions 
météorologiques:  aussi  disons-nous  que  dans  les  observations  d'étoiles 
filantes  appliquées  aux  phénomènes  atmosphériques,  ce  sont  ces  per- 
turbations qui  jouent  le  rôle  principal,  car  ce  sont  elles  qui  principa- 
lement nous  renseignent  sur  la  nature  des  courants  qui  dominent  dans 
les  hautes  régions. 

«  Enfin,  de  même  que  pour  les  courants  indiqués  par  les  étoiles 
filantes,  l'influence  des  perturbations  ne  se  faisant  sentir  qu*un  cer- 
tain temps  après  l'apparition  de  ces  signes ,  on  se  trouve  évidemment 
renseigné  à  l'avance  sur  les  transformations  atmosphériques  à  venir, 
ainsi  que  sur  les  oscillations  barométriques,  puisque  nous  savons, 
comme  je  l'ai  démontré,  que  le  mouvement  de  la  colonne  de  mercure 
dépend  en  grande  partie  de  la  direction  des  courants  supérieurs.  Ce 
sont  donc  ces  courants  supérieurs  indiqués  par  les  perturbations  que 
nous  devons  regarder  comme  les  éléments  météoriques  qui  nous  man- 
quaient. 

«En  réunissant  toutes  les  perturbations  obtenues  chaque  mois,  en 
calculant  leur  résultante  en  position  et  en  intensité,  et  en  prenant 
ensuite  les  hauteurs  barométriques  relevées  à  l'instrument  36  ou 
40  heures  après  l'apparition  de  chacune  de  ces  perturbations,  si  nous 
arrivons,  au  moyen  de  ces  quantités  numériques,  à  construire  deux 
courbes  barométriques  identiques,  c'est-à-dire  indiquant  des  oscilla- 
tions analogues,  on  aura  démontré  cette  loi  fondamentale  :  Par  les 
étoiles  filantes  et  leurs  perturbatiom^  c  est-à-dire  parla  connaissance 
des  courants  supérieurs,  on  connaît  à  Vavance  les  ojscillations  du 
baromètre. 

a  En  me  servant  de  nos  nombreuses  et  précieuses  observations, 
et  appuyant  mes  résultats  sur  un  nombre  de  données  assez  considé- 
rable, je  suis  arrivé  à  une  grande  précision.  Eu  tenant  compte  des 
deux  lignes  (N.  N.  E.— S.  S.  0.)  (0.  N.  0.— E.  S.  E.)  qui,  en  météo- 
rologie, jouent  uq  si  grand  rôle,  et  de  leur  positioa  perpendiculaire, 
la  trigonométrie  m'a  permis  de  calculer  un  certain  nombre  de  coefU- 
cienls  positifs  ou  r.égatifs,  par  lesquels,  multipliant  l'intensité  de 
chaque  résultante  mei.sucllc  des  perturbations,  je  suis  parvenu  à 
construire  vme  courbe  représentant  identiquement  les  mêmes  oscilla- 
tions que  la  courbe  barométrique  construite  directement,  c'est-à-dire 
au  moyen  de  toutes  les  hauteurs  barométriques  recueillies  à  l'instru- 
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nient  56  ou  40  heures  après  rapparition  de  chacune  des  perlurh:!  - 
lions.  Ce  qui  vérifie  en  tous  points  la  loi  que  j'ai  énoncée  plus  haut. 

«  Je  mets  également  sous  les  yeux  de  TAcadémie  une  série  de 
courbes  représentant  :  V  la  courbe  des  perturbations  avec  sa  résul- 
tante; T  la  courbe  des  vents  constatés  du  3  au  4"*  jour  après  l'appa- 
rition de  ces  perturbations. 

«  Par  la  seule  inspection  de  ces  figures  on  voit  que  les  deux  résul- 
tantes occupent  identiquement  la  même  position  azimutale,  et  par 
suite  la  relation  intime  qui  existe  entre  les  perturbations  des  étoiles 
filantes  et  la  direction  des  vents. 

«  Les  deux  résultats  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  TAca- 
demie  montrent  clairement  toute  Timportance  que  Ton  peut  attendre 
de  Tobservation  des  météores  filants.  » 

Ce  mémoire  ne  doit  pas  passer  inaperçu,  et  il  importe  grandement 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  loi  décou- 
verte par  M.  Coulvier-Gravier.  Nous  demandons  en  conséquence,  au 
nom  de  la  plus  utile  des  sciences,  et  dans  un  moment  où  elle  tend  à 
prendre  son  essor,  que  la  commission  académique  procède  dans  le 
plus  petit  délai  possible  a  Texamen  des  raisonnements  et  des  cal- 
culs de  M.  Chapelas;  si  le  rapport  tardait,  nous  presserons  vivement  d'en 
référer  à  la  Société  de  météorologie  de  France. 

—  M.  Henry  Sainte-Clair-Devillc  présente  au  nom  de  MM.  Friedel 
et  Crafts,  une  note  sur  les  réactions  mutuelles  des  alcools.  Nous  re- 
grettons d'être  forcé  de  nous  borner  aujourd'hui  à  énoncer  le  résul- 
tat principal  de  cette  intéressante  étude.  Les  alcools  dont  le  point  d'é- 
bullition  est  te  moins  élevé  sont  ceux  qui  sont  le  plus  vite  déplacés, 
les  alcools,  au  contraire,  dont  le  point  d'ébullition  est  le  plus  élevé, 
sont  ceux  qui  résistent  le  plus  à  la  substitution.  C'est  une  confirma- 
tion et  à  la  fois  une  extension  de  la  loi  de  Berthollet. 

—  M.  Lestiboudois  lit  une  dernière  note  sur  les  vaisseaux  propres, 
les  vaisseaux  du  latex,  etc.,  et  conclut  plus  que  jamais  à  Tunilé  d'ac- 
tion des  divers  vaisseaux.  Il  ne  veut  pas  que  chez  les  plantes  les  élé- 
ments organiques  jouissent  d'une  vie  individuelle  et  concourent  à  l'en- 
tretien de  la  vie  commune.  Tous,  au  contraire,  jusqu'aux  utricules 
qui  constituent  les  plus  simples  poils,  sont  des  organes  de  transmis- 
sion et  sont  le  siège  d'élaborations;  dans  tous  les  liquides  éprouvent 
des  mouvements  de  systole  et  de  gyration  ;  et  des  matériaux  propres 
à  la  nutrition  se  préparent  par  une  action  qui  combine  les  principes 
élémentaires  et  sépare  ceux  qui  sont  nuisibles  ou  inutiles. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

ta  tcwqpik  —  Nous  Usons  dans  le  Bulletin  de  VObser- 
vatmre  cette  noie  de  M.  Le  Verrier  : 

€<  Le  Mind'fude7'8''mindj  trois-mftts  norwégien,  capitaine  Woole, 
sorti  ces  jours  derniers  du  port  de  Honfleur  sur  lest,  en  destination  de 
Sandefiord,  est  allé  se  perdre  au  Becquet  de  la  Hève,  vis-à-vis  du  Ba- 
laret,  à  huit  heures  du  soir  (Moniteur  du  24  novembre). 

«  On  a  bien  voulu  nous  demander  si  le  service  météorologique  télé- 
graphique aurait  pu  prévenir  cet  accident  de  mer.  Nous  le  croyons. 

«C'est  samedi  21  que  le  Mind-faders-mind  s'est  perdu.  (Dé- 
pêche de  la  Chambre  de  commerce  du  Havre.)  Ce  navire  était  parti  de 
Honfleur  à  6**  25""  du  soir,  par  une  faible  brise  du  sud-ouest.  (Dé- 
pêche du  capitaine  de  port  à  Honflenr.) 

«  D'autre  part,  l'Observatoire  avait  expédié  à  midi  et  demi,  au 
Havre,  Tavis  suivant  :  Baisse  rapide  du  baromètre  sur  nos  côtes  ouest 
et  Hord-ouest,  et  menace  de  gros  temps. 

te  Cette  dépêche,  si  Honfleur  avait  été  compris  dans  notre  organisa- 
tion, y  serait  donc  parvenue  six  heures  avant  le  départ  du  Mind-fa- 
ders-mind^  qui  en  aurait  profité  s'il  avait  voulu. 

(X  Prévenu  que  le  gros  temps  menaçait  sur  la  Manche,  il  aurait  pu 
s'abstenir  de  partir  par  un  beau  temps  pour  aller  au-devant  du  grain 
qui  l'a  jeté  à  la  côte  six  heures  après.  » 

Ajoutons  que  le  Bulletin  de  mardi  a  prédit  la  tempête  qui  a  éclaté 
dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  2  décembre. 

FoMiic»  ci  oeuvre»  d'art.  —  M.  Victor  Chatel  nous  a  appris  qu'on 
avait  trouvé,  le  4  novembre,  sur  la  ligne  dn  chemin  de  fer  de  Caen 
à  Condé,  très-près  des  bords  de  TOrne,  à  8  ou  10  mètres  de  profon- 
deur, avec  des  ossements  fossiles  de  divers  animaux  :  castor,  cheval, 
bœuf,  cerf,  etc.,  un  fer  à  cheval  de  forme  évidemment  très-ancienne, 
très-étroit,  à  bords  sinueux,  encore  garni  de  plusieurs  clous  oxydés  à 
léte  très-proéminente.  Le  terrain  qui  renfermait  ces  restes  n'avait 
pas  été  remué,  il  est  argilo-sableux,  doux  au  toucher  et  parfaitement 
meuble,  entremêlé  de  très-petits  cailloux,  superposé  à  un  banc  de 
sable  qui  forme  sans  doute  la  surface  du  terrain  inférieur.  M.  Chatel 
voudrait  conclure  de  ce  fait  que  l'homme  existait  en  Normandie  àTé- 
poque  quaternaire,  qu'il  appelle  en  même  temps  l'époque  de  la  création 
et  du  déluge,  et  que  déjà  il  se  servait  du  cheval  et  savait  façonner  le 
fer.  Raisonner  ainsi  ce  serait  fermer  les  yeux  à  Tévidence;  car  ce  qu'il 
faut  conclure  incontestablement  de  la  présence  de  ce  fer  à  cheval, 
c'est  que  la  théorie  de  M.Ëlie  de  Beaumont  est  absolument  vraie,  et 
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que  le  terrain  de  FeugueroUes  comme  le  terrain  de  Moulin-Quignon 
est  de  formation  récente,  de  Tàge  de  fer.  Si  l'on  avait  remarqué  que 
la  mâchoire  d'Abbeville  reposait  immédiatement  sur  la  craie,  tout  à 
fait  au  fond  du  terrain  meuble,  on  n'aurait  pas  hésité  à  admettre 
qu'elle  était  primitiyement  à  la  surface  du  sol,  et  qu'elle  a  été  balayée 
la  première  lors  de  l'invasion  des  eaux  ou  des  neiges. 

Célébrité  MstncUe  d'AbbevUie.  —  Puisque  nous  voici  ramené  à 
Moulin-Quignon,  constatons  avec  bonheur  que  les  découvertes  de 
M.  Boucher  de'Perthes  ont  créé  à  sa  ville  natale  une  célébrité  à  la- 
quelle elle  était  loin  de  s'attendre.  On  lit  en  effet,  dans  rAbbevillois  : 

c(  Les  notabilités  scientifiques  et  artistiques  continuent  à  venir  vi- 
siter notre  ville.  Le  16  de  ce  mois,M.le  comte  de  NieuMrcrkerke,  sur- 
intendant des  beaux  arts,  membre  de  l'Institut,  chambellan  de  l'Em- 
pereur, et  M.  de  Longpérier,  conservateur  des  antiquités  du  Louvre, 
membre  de  l'Institut,  sont  venus  voir  les  galeries  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  et  notamment  la  collection  de  pierres  celtiques  et  antédilu- 
viennes qu'il  destine  au  musée  de  Saint-Germain. 

«  M.  de  Nieuwerkerke  est,  comme  l'on  sait,  un  de  nos  premiers  sculp- 
teurs; il  a  visité  Saint-Wulfran,  et  admiré  son  beau  portail.  Plusieurs 
tableaux  de  la  galerie  de  M.  de  Perthes  l'ont  également  frappé.  Très 
au  fait  de  tout  ce  cjui  concerne  Thistoire,  il  n'ignore  pas  combien 
l'école  de  gravure  d'Abbeville  a  été  célèbre,  et  ce  que  cette  ville  a  fait 
et- fait  encore  pour  l'encouragement  des  arts.  Les  noms  de  Bridoux, 
Lévéque,  Lacour,  Rousseau,  Nadaud-Bonneteau  ne  lui  sont  pas  incon- 
nus. U  a  appris  avec  plaisir  que  sur  dix  élèves  admis  au  Conserva- 
toirede musique,  se  trouvaient  deux  Abbevillois,  MM.^Barbet  et  Crépin, 
mais  il  a  regretté,  ainsi  que  M.  de  Longpérier,  que  parmi  les  pen- 
sionnaires d'Abbeville,  on  n'ait  encore  cité  aucun  élève  en  peinture. 
M.  de  Perthes  lui  a  dit  qu'il  espérait  que  cette  lacune  ne  tarderait  pas 
à  être  comblée,  espoir  qu'il  a  accueilli  avec  satisfaction,  en  ajoutant 
que  l'exemple  donné  par  Abbeville  devait  être  imité  partout.  Quel- 
ques morceaux  de  sculpture  donnés  à  M.  de  Perthes  par  notre  habile 
peintre,  M.'  l'abbé  Dcrgny,  ont  également  fixé  son  attention,  ainsi 
que  l'étude  d'une  Pandore  par  Nadaud-Bonneteau. 

a  M.  Rossignol,  la  savant  conservateur  du  musée-  de  Saint-Ger- 
main, était  venu  quelques  jours  avant  voir  aussi  les  galeries  de  H«  de 
Perthes,  ainsi  que  M.  le  baron  deVaricourt,  de  Munich,  chambellan 
du  roi  de  Bavière,  et  connu  par  sa  vaste  érudition.  M.  de  Yaricourt, 
Suisse  d'origine,  est  petit-neveu  de  l'officier  du  même  nom  qui  fut 
massacré  le  10  août,  en  défendant  la  reine  Marie-Antoinette.  » 

Statistique  minérale  de  la  «rande-Blretasiie,  —  M.  Robert  Huat 

vient  de  publier  sa  statistique  pour  1862,  et  nous  lui  empruntons  les 
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cbifTres  suWants  :  Quantité  d'or  extraite,  5  209  onces  ;  quantité  d'ar- 
gent, 686  125  onces;  étain,  8  475  tonnes;  cuivre,  14  845  tonnes; 
plomb,  69  051  tonnes  ;  zinc,  2 151  tonnes  ;  charbon,  81  658  588  ton- 
nes; le  tout  représentant  une  valeur  d'environ  152  raillions  de  francs. 
La  quantité  de  charbon  expédiée  à  la  métropole,  pendant  l'année 
entière,  a  été  de  5  millions  de  tonnes,  dont  5  500  000  ont  été  ap- 
portées par  mer. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  la  semaine 
dernière  un  excellent  ami,  H.  Gounelle,  inspecteur  des  lignes  télé- 
graphiques. Nous  avions  contribué,  en  1845,  alors  ^u'il  faisait  en- 
core partie  de  l'Ecole  d'application  d'artillerie  de  Metz,  à  le  faire  en- 
trer dans  l'administration  des  télégraphes.  C'était  la  première  fois 
que  le  nouveau  service  s'ouvrait  aux  élèves  de  notre  Ecole  polytech- 
nique :  nous  nous  rappelons  que  la  démission  de  notre  jeune  protégé 
et  la  préférence  accordée  par  lui  aux  télégraphes  sur  l'artillerie  furent 
très-mal  accueillies  par  le  maréchal  Soult,  alors  ministre  de  la  guerre. 
La  télégraphie  électrique  venait  de  naître,  nous  avions  encore  à  la 
défendre  des  doutes  qu'elle  soulevait;  et  Ton  avait  obtenu,  non  sans 
peine,  qu'une  ligne  d'essai  serait  installée  entre  Paris  et  Rouen.  Ce 
travail  fut  confié  à  HM.  Bréguet  et  Gounelle  par  M.  Foy,  alors  ad- 
ministrateur des  télégraphes.  Dès  que  les  fils  furent  posés  on  pro- 
céda à  des  expériences,  et  elles  eurent  pour  premier  résultat  très-im- 
portant d'étendre  à  une  grande  ligne  le  fait  observé  par  Steinbeil 
sur  une  petite  ligne,  que  la  terre  peut  non  seulement  ramener  le  cou- 
rant, mais  le  ramener  moins  affaibli  que  s'il  revenait  par  un  second 
fil.  Un  peu  plus  tard,  quand  on  sentit  la  nécessité  d'instituer,  près  de 
l'administration  centrale,  des  cours  spéciaux  de  science  appliquée  à  la 
télégraphie,  M.  Gounelle  fut  chargé  d'un  de  ces  cours.  Cette  première 
marque  de  faveur  lui  en  valut  une  autre  ;  il  fut  appelé  par  M.  Avril  à 
donner  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  des  leçons  d'électricité. 
Il  devint  ensuite  tour  à  tour  inspecteur  des  lignes  télégraphi- 
ques, examinateur  d'entrée  et  de  sortie  de  l'école  de  l'administration, 
membre  du  conseil  de  perfectionnement,  un  des  secrétaires  de  la  ré- 
daction des  Annales  télégi'aphiques.  En  dehors  de  ses  fonctions  admi- 
nistratives, qu'il  remplissait  avec  intelligence,  exactitude  et  zèle,  il 
poursuivait  incessamment  des  recherches  scientifiques  en  rapport  avec 
la  télégraphie  électrique  ;  c'est  ainsi  qu'il  eut  l'honneur  de  coopérer 
aux  célèbres  expériences  de  M.  Fizeau  sur  la  vitesse  de  la  lumière  et 
de  l'électricité;  qu'il  rédigea,  pour  les  Annales  télégraphiqties^  un 
grand  nombre  d'articles  de  théorie,  d'expériences  ou  de  critique; 
qu^il  poursuivit  presque  jusqu'à  son  dernier  jour  des  études  très-sé- 
rieuses sur  les  câbles  télégraphiques  sous-marins. 
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Issu  d'une  famille  patriarcale,  il  avait  à  son  tour  les  yortus  solides 
du  foyer  domestique;  il  aimait,  autant  qu'on  peut  aimer,  son  inlérieur, 
sa  chère  compagne,  ses  doux  enfants,  sa  vieille  mère,  son  frère  vénéré 
M.  FabbéGounolle.  D  une  humeur  parfaitement  égale,  il  était  toujours 
affable,  toujours  prêt  à  rendre  service;  aussi  tous  ses  confrères  lui 
étaient-ils  dévoués,  et  ressentaient-ils  presque  aussi  vivement  que  lui 
les  contrariétés  qu'il  faut  s'attendre  à  rencontrer  sur  son  chemin  dans 
toutes  les  carrières  administratives. 

Mort  de  M.  Magnin,  de  Clermont-Ferroiid.  —  Puisque  nous  void 
ramené  au  soutenir  de  la  mort,  payons  une  dette  d'amiliè  et  de  re- 
connaissance qui  pèse  sur  notre  cœur  comme  u^  remords.  Nous  avions 
à  peine  fondé  nos  Mondes  qu'on  nous  apprenait  le  décès  d*un  vieil 
ami  qui  s'apprêtait  à  faire  pour  nous  une  propagande  très^aotive, 
M,  Magnin,  de  Clermont^Ferrand,  le  plus  habilo  fabricant  de  pfites 
alimentaires  de  la  France,  et  peut-être  du  monde.  La  Providence  et  la 
circonstance  bienheureuse  d'un  mariage  parfaitement  assorti  l'avaient 
amené  à  échanger  ses  âpres  montagnes  de  la  Savoie  contre  les  plaines 
luxuriantes  de  la  Umagne  ;  et  jamais,  nous  osons  le  dire,  fils  adop- 
tif  n'honora  mieux  et  n'enrichit  davantage  sa  patrie  d'élection.  Quand 
Magnin  's'établit  à  Clermont-Ferrand,  il  y  a  quarante  ans,  la  fabrica- 
tion des  pfttes  était  presque  nulle  en  France,  et  elle  tentait  en  Auver- 
^e  ses  premiers  essais.  Nul  n'avait  songé  à  détrôner.  l'Italie  ou  à  lui 
disputer  son  monopole  séculaire  et  universel.  En  tô37|  avant  la  lutte 
engagée  par  Magnin,  on  importait  en  France  près  d'un  million  de 
kilogi*ammes  de  pâtes  d'Italie.  En  1850,  grâce  à  Magnin,  et  quoiqne,' 
dans  ces  treize  années  écoulées,  la  consommation  des  pâtes  eût  pres- 
que décuplé,  la  fabrication  napolitaine,  autrefois  si  puissante  et  si 
renommée,  n'avait  pu  écouler  parmi  nous  que  11  000  kilogrammes. 
En  1855  on  pouvait  dire  en  toute  vérité  qu'il  n'entrait  plus  en  France 
de  pâtes  d'Italie,  puisque  le  chiffre  de  l'exportation  dépassait  considé- 
rablement le  chitîre  de  la  consommation.  En  1830  le  blé  rouge,  dur 
et  glacé  d'Auvergne,  celui  qui  convenait  le  mieux  à  la  Limagne,  dont 
lé  rendement  est  le  plus  considérable,  se  vendait  2  ou  3  francs  par 
hectolitre  aurdessous  du  cours  des  blés  tendres,  parce  qu'il  donnait  un 
pain  bis,  moins  agréable  à  la  vue  et  au  goût.  Depuis  que  Magnin  a 
découvert  que  ces  blés  rouges  employés  à  faire  des  pâtes  sont  doués 
de  qualités  tout  à  fait  supérieures,  ils  se  vendent  2  ou  5  francs  plus 
chers  que  les  blés  blancs.  Cette  plus-value  entièrement  imprévue  et 
inespérée  est  devenue  pour  le  Puy-de-Dôme  un  accroissement  de 
travail,  de  richesse  et  de  commerce  vraiment  énorme.  La  quantité  de 
blés  glacés  convertis  annuellement  en  semoule  pour  la  confection  des 
pâtes  a  dépassé  le  chiffre  de  400000  hectolitres,  de  30  à  40  millions 
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de  kilogrammes.  En  mettant  à  5  francs  seulement  la  plus-value  de  ces 
blés  conveptis  en  p4te^  ce  serait  un  gain  brut  de  2  millions  par  an. 
Créer  amsi  une  industrie  nouvelle  ;  par  une  habile  tr.ansformation 
des  produits  du  sol ,  arriver  à  leur  donner  une  valeur  notablement 
plus  grande;  ouvrir  des  voies  inconnues  à  l'agriculture  d'une  vaste 
province  ;  quand  pour  une  fabrication  importante  notre  industrie  a 
été  jusque-là  vaincue  par  l'industrie  étrangère,  et  que  la  France  a  été 
condamnée  à  exporter  des  capitaux  considérables  pour  s'approvision- 
ner d'une  substance  alimentaire,  parvenir,  à  force  d'intelligence,  de 
persévérance,  de  sacriflces,  de  persécutions,  de  dévouement  à  la  .terre 
adoptive,  à  produire  ces  mêmes  denrées  dans  des  conditions  d^  bonté 
et  de  bas  prix  telles  que  nous  devenions  les  maîtres  du  marché,  que 
nous  échappions  à  la  fatale  nécessité  de  Timportalion  des  denrées,  de 
l'exportation  des  capitaux  morts  autrefois,  vivants  désormais  et  pro- 
dttctibles;  etc.;  c'est  entourer  son. nom  d'une  auréole  de  gloire  bienfai- 
sante et  pure.  Or,  c'est  là  ce  que  fit  Magnin.  Quand  il  eut  vaincu  l'Ita- 
Ke  dans  les  immortels  concours  de  Londres  en  1851^  de  Paris  en 
1855)  et  qu'il  eut  obtenu  la  plus  éclatante  des  récompenses,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  il  revint  à  Clermonti  résolu  de  donner  un  nou- 
vel élan  à  l'industrie  qui  l'honorait  à  son  tour  après  qu'il  l'avait  lui- 
même  tant  honorée.  Il  avait  lait  aux  pertes  de  Clermont  l'acquisition 
de  la  pittoresque  propriété  de  Royat,  qui  mettait  à  sa  disposition  des 
chutes  d'eau  d'une  puissance  énorme;  il  avait  fait  construire,  d'après 
ses  propres  idées,  de  nouveaux  appareils  de  fabrication  des  pâtes,  et  il 
souriait  d'avance  à  la  pensée  de  l'usine  modèle  qu'il  allait  fonder. 
Hélas,  et  malgré  l'expérience  du  passé,  il  avait  compté  sans  les  procès 
interminables  qui  devaient  lui  faire  expier  cruellement  ses  succès  et 
sa  gloire*  H  est  mort  à  l'entrée  de  la  terre  promise.  Magnin  était  très- 
doux  de  caractère,  très-bienveillant,  très-généreux  ;  mais  il  ne  sepos- 
sédait  plus  quand  on  osait  attenter  à  la  valeur  et  à  la  réputation  de  ses 
chers  blés  durs  d'Auvergne.  Des  concurrents  maladroits  avaient  eu  In 
velléité  de  leur  faire  préférer  les  blés  durs  de  l'Algérie  ;  cette  préfé- 
rence illégitime  devint  le  point  de  départ  d'une  lutte  que  Magnin  sou- 
tint des  années  entières  avec  une  énergie  incroyable,  et  dont  nous 
craignons  qu'il  n'ait  été  la  victime.  En  effet,  le  dernier  voyage  qu'il 
fit  à  Paris  pour  empêcher  ce  qu'il  croyait  être  un  attentat  contre 
son  bon  droit  était  au-dessus  de  ses  forces  déjà  compromises,  et 
il  est  mort  quelques  semaines  après  son  retour.  L'opposition  qu'on 
lui  avait  faite  pendant  sa  vie,  et  qui  est  le  glorieux  partage  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  cessa  aussitôt  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  soupir  ;  et  la  population  presque  entière  de  Clermont-F^rand 
i'est  pressée  à  ses  obsèiques.  Ceux  qui  ne  Tont  connu  qu'en  passant 
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ont  pu  le  croire  violent  et  vindicatif;  nous  qui  Tavons  vu  de  près  et 
longtemps,  nous  affirmons  qu*il  était  vraiment  bon,  et  tout  à  fait  iiiof- 
fensif.  La  menace  éclatait  quelquefois  sur  ses  lèvres,  mais  elle  est 
restée  à  distance  de  son  cœur.  Il  avait  inspiré  TalTection  la  plus 
vive  et  la  plus  enthousiaste  à  sa  femme,  si  spirituelle  et  si  distinguée^ 
à  son  fils  et  à  sa  fille,  qui  ont  résolu  de  le  continuer  de  leur  mieux. 
C'est  le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de  notre  ami,  car 
qui  ne  sait  qu'à  la  lumière  continue  du  foyer  domestique,  les  dé- 
fauts grandissent,  les  vertus  s'amoindrissent  nécessairement,  parce 
qu'on  s'habitue  à  la  vertu  et  que  les  défauts  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  insupportables.  F.  Moigno. 
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M.  Béhic,  ministre  des  travaux  publics,  et  S.  Exe,  le  maréchal 
Vaillant. — €Ha«M  fran^atees  et  aiicmanëiM. — Quelques  mots  sur  les 
glaces  employées  en  photographie,  prononcés  par  MM.  Davanne  et 
Ferrier,  et  reproduits  dans  les  Mondes^  ont  amené  la  lettre  et  la  note 
suivantes,  que  M.  Chevreul  nous  a  remis,  au  nom  du  maréchal 
Vaillant,  pour  les  publier. 

mo:hsieur  le  maréchal  et  cher  collègue. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  la  brochure  que  vous  m'avez 
communiquée,  avec  une  note  qui  fait  connaître  le  régime  douanier 
des  glaces  et  miroirs,  et  confirme  ce  que  je  vous  avais  dit  des  causes 
qui  s'opposent  momentanément  à  une  réduction  des  droits  sur  les 
glaces  d'Allemagne.  Je  pense  que  la  ratification  du  traité  franco-prus- 
sien aura  li^u  prochainement,  ce  qui  nous  permettra  de  changer  l'état 
des  choses  dont  se  plaint  l'abbé  Moigno. 

a  Veuillez  croire,  monsieur  le  maréchal  et  cher  collègue,  a  ma 
haute  et  affectueuse  considération. 

c(  Armand  BÉHIC.  » 

a  Dans  le  numéro  du  i  9  de  ce  mois  de  la  revue  hebdomadaire  des 
sciences  les  Mondes ,  se  trouve  un  article  intitulé  :  et  Glaces  em- 
ployées en  photographie,  x>  oii  Ton  expose  que  les  glaces  reviennent 
en  France  à  un  prix  si  élevé,  que  souvent  on  préfère  employer  de 
simples  verres  ;  tandis  que  les  photographes  allemands  et  anglais  ne 
se  servent  que  de  glaces  parfaites,  qu'ils  obtiennent  dans  des  con- 
ditions avantageuses,  à  peine  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  du  verre 
denû^double. 
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«  L'auteur  avoue  qu'il  ignore  complètement  quelles  sont  actuelle- 
ment les  questions  de  douane  et  de  tarif;  mais  il  émet  la  pensée  que 
la  Société  de  photographie  pourrait  s'en  occufier,  faire  valoir  Tim- 
portancc  de  ses  réclamations,  et  obtenir  ainsi  soit  des  modifications 
de  tarif,  soit  toute  autre  combinaison  avantageuse  pour  Tart  photo- 
graphique. 

«  Le  tarif  général  divise  en  France  les  miroirs  en  trois  classes, 
savoir  : 

«  Premièrement,  Grands.  Glaces  non  étamées  :  elles  payent  par 
mètre  carré  : 

K 1*  Lorsqu'elles  ont  plus  de  3"°"  d'épaisseur,  des  droits  qui  varient 
de  15  à  60  fr.,  selon  qu  elles  présentent  graduellement  en  superficie 
de  50  â  plus  de  500  décimètres  ; 

«  2*^  Lorsqu'elles  ont  3"""  d'épaisseur  ou  moins  de  10 à  40  fr.,  tou-^ 
jours  selon  leur  superficie. 

a  Deuxièmement,  Grands.  Glaces  étamées  :  elles  payent  aussi  par 
mètre  carré  dans  les  conditions  ci-dessus  : 

a  rDel6fr.50à66fr. 

«2*Dellfr.A44fr. 

«  Troisièmement,  PetitSy  sans  distinction  d'épaisseur,  100  fr.  par 
100  kU. 

«  Et  la  note  525  du  tarif  fait  connaître  que  les  petits  miroirs  ne 
sont  admissibles  au  droit  qu'autant  qu'ils  sont  étamés;  les  pièces  de 
verre  poli,  mais  non  étamé,  qui  par  leurs  dimensions  n'appartiennent 
pas  à  la  classe  des  miroirs,  étant  soumises  à  la  prohibition. 

«  Sous  l'empire  de  cette  tarification  (qui  remonte  à  la  loi  du  15  dé- 
cembre  1848,  car  les  droits  étaient  antérieurement  de  15  pour  100 
de  la  valeur  des  glaces  perçus  sur  les  prix  inscrits  au  tarif  de  la 
manufacture  royale),  il  n'y  avait  pas  d'importations  de  glaces  ^  mais 
il  s'importait  des  petits  miroirs  venant  exclusivement  de  l'Allemagne, 
65  000  kil.  environ  en  1859. 

«  Nous  exportions,  au  contraire,  pour  une  valeur  de  2  638  000  fr. 
de  grands  miroirs  et  124  242  kil.  de  petits. 

a  Les  tarifs  conventionnels  résultant  des  traités  conclus  avec  T An- 
gleterre et  la  Belgique  ont  modifié  cet  état  de  choses. 

«  Les  produits  de  verreries  de  ces  deux  provenances  ont  mainte- 
nanl  à  acquitter  : 

a  Miroirs  de  moins  d'un  mètre  carré.     10  pour  100  de  la  valeur. 

p.         j  brutes 1  fr.  50  par  mètre  carré. 

aces  I  p^Ugg  Q„  étamées.  ...     4  fr.  id. 

«  Verres  à  vitres.  .   ; 5  fr.  50  par  100  kil. 

«  lien  résulte  qu'aujourd'hui  les  glaces  nécessaires  a  nos  pholo- 

M  18,  L  11,  3  tlécemlire  1865.  18^ 
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graphes  peuvent,  lorsqu'elles  scmt  d'origine  anglaise  ou  bdgc,  en- 
trer sous  le  payement  d'un  droit  de  10  pour  100  de  leur  valeur,  qui 
n'a  rien  d  exagéré. 

a  En  1861  il  avait  été  pris,  à  l'égard  des  plaques  de  verre  collodion- 
nées  pour  la  photograptue,  une  décision  ministérielle  qui,  sur  Tavis 
du  comité  consultatif,  avait  autorisé  leur  admission  provisoire  d'An- 
gleterre au  droit  de  50  pour  100  de  leur  valeur,  jusqu'à  l'époque  où 
le  tarif  conventionnel  devait  être  appliqué  (10  pour  100  ad  valorem). 

«  Malgré  ces  abaissements  très-réels  des  drofts,  lès  importations 
de  grands  miroirs  continuent  à  élre  à  peu  près  nulles. 

«  Celles  en  petits  miroirs  allemands  ont  donné,  en  1 862,  le  chiffre 
de  53  103  kil. 

aL'Ângletcrre  et  la  Belgique  en  ont  seulement  envoyé  pour  1  300  fr. 
environ. 

«  Mais  il  est  probable  que  dès  que  le  traité  conclu  avec  le  Zollve- 
rein  sera  exécutoire  (et  son  exécution  dépend  uniquement  des  Etals 
associés),  l'importation  des  petites  glaces  pour  photographie  prendra 
de  Textension.  » 

M.  Renot,  à  Mulhouse.  Unité  de  Mieswre  dyMunMiae.  —  A  propos 

de  la  lettre  de  M.  Breton,  M.  le  docteur  Penol  nous  écrit,  en  date 
du  28  novembre  : 

«  Permettez-moi  de  vous  adresser  le  n^  75  du  Bulletin  de  la  Sode'té 
industrielle  de  Mulhouse,  où  figure  une  proposition  d'unité  dynami- 
que légale,  que  j'eus  l'honneur  de  soumettre  à  cette  compagnie  dans 
la  séance  du  27  janvier  1841.  Vous  trouverez,  à  la  suite  de  ma  note, 
la  pétition  que  la  Société  industrielle  adresse  au  ministre  du  com- 
merce pour  appuyer  ma  demande,  qui  fut  également  recommandée 
peu  de  temps  après  par  le  conseil  général  des  manufactures.  Le  mi- 
nistre s'empressa  de  consulter  l'Académie  des  sciences,  dont  on 
attend  encore,  ou  plutôt  dont  on  n'attend  plus  le  rapport;  l'alTaire 
en  est  là.  S'il  vous  plaisait  de  la  plaider,  je  crois  que  l'industrie  vous 
en  saurait  gré.uYoici  la  proposition  de  M.  Penot  :  «  Je  propose  comme 
unité  de  force  le  dyne  (  de  ^uv2(i.iç)  représentant  un  kilogramme 
élevé  à  un  mètre.  Ce  mot  a  Tavantage  de  se  prêter  à  toutes  les  mo- 
difications de  la  nomenclature  des  nouvelles  mesures  françaises.  Ainsi, 
on  compterait  en  millidyne,  ceiflidyne,  décidyne,  dyne,  décadyne, 
hectodyne,  kilodyne.  Pour  exprimer  la  puissance  d'un  moteur,  on  con* 
viendrait  d'indiquer  le  travail  dont  il  est  capable  par  seconde  sexa- 
gésimale, et,  pour  les  grands  moteurs,  roues  hydrauliques,  machines 
à  vapeur,  etc.,  on  compterait  en  hectodynes  (100  kilogrammes  élevés 
à  un  mètre  en  une  seconde,  comme  on  com|>te  en  hectolitres  dans  la 
mesure  des  grains.  Ce  mot  aurait  l'avantage  d'offrir  une  idée  bien 
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précise,  et  de  représenter  exactement  le  ehevalj  comnie  renteodenl, 
dès  aujourd'hui,  beaucoup  de  persesneiL  Aiosi,  n  Ueu  de  dire  d'une 
machine  qu'elle  est  de  la  force  de  vingt  chevaux,  on  dirait  qu'elle  est  * 
de  la  force  de  vingt  hectodynes.  » 

M.  PouGHET,  d  Rouen.  Wnémûimm  ■poaiaaécs.  —  A  nion  grand 
étonnement,  j'ai  rencontré  dans  votre  journal  les  Mandes  un  frag- 
ment de  Tune  de  mes  lettres,  que  j'étais  loin  de  croire  destinée  à  la 
publicité.  Le  stjle  épistolaire  comporte  un  abandon  et  des  réticences 
que  l'on  ne  peut  se  permettre  quand  on  s'adresse  aux  lecteurs  d'une 
feuille  scientifique  *. 

Je  regrette  infiniment  d'être  obligé  de  développer  ma  pensée; 
mais  aujourd'hui  c'est  devenu  pour  moi  un  impérieux  devoir. 

Oui,  très-savant  abbé,  après  avoir  médité  pendant  de  longues  an- 
nées la  question  des  générations  spontanées,  je  crois  pouvoir  dire, 
non  sans  quelque  autorité,  que  les  amis  de  M.  Pasteur  ont  présenté 
ses  expériences  comme  admirables,  tandis  qu'en  principe,  et  je  vais  ' 
le  prouve!:,  elles  se  trouvent  renversées  par  les  travaux  de  vingt 
savants  appartenant^  à  nos  Facultés  ou  aux  Universités  de  l'étranger. 
La  question  des  générations  spontanées,  comme  le  disait  naguère 
l'illustre  M.  Flourens,  est  terriblement  embrouillée;  aussi,  esl-il  fort 
regrettable  de  voir  les  savants  absolument  étrangers  à  la  physiologie 
la  trancher  magistralement.  Avant  de  s'occuper  de  ce  grave  sujet,  on 
devrait  connaître  les  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu,  et  c'est  pour 
ne  pas  Tavoir  fait  que  Ton  a  tenté  tant  d'expériences  insignifiantes, 
et  que  la  physiologie  française  s'est  trouvée  devancée  par  l'Allema- 
gne, l'Italie  et  même  rAmérique.  Je  vais  vous  le  démontrer  surabon- 
damment. 

Nous,  qui  avoiis  tant  expérimenté  sur  l'hétérogénie,  nous  venons 
vous  dire,  sans  la  moindre  hésitation^  que  sur  tous  les  lieux  du  globe 
où  nous  prélèverons  un  décimètre  cube  d'air,  nous  verrons  constam- 
ment celui-ci  produire  des  êtres  organisés  sans  que  le  savant  chi- 
miste que  nous  combattons  y  découvre  un  seul  œuf,  une  seule 
semence. 
Je  vais  même  beaucoup  plus  loin,  très-savant  abbé,  je  prétends,  et 

*  Nous  avons  été  réellement  indiscrets,  et  nous  avions  voulu  l'être,  mais  dans  l'in- 
térêt de  il.  Pouciiet,  qui  nous  re]yrochait  de  ne  pas  donner  assez  de  publicité  à  sesi 
arguments.  Il  Importe  aussi  beaucoup  que  les  situations  soient  nettement  tranchées. 
Mais  qu'on  veuille  bien  nous  en  croire,  dans  notre  pensée  comme  dans  celle  de 
M.  Poucbet,  le  mot  coterie  ne  s'appliquait  nullement  à  des  membres  de  1^ Académie 
des  sciences,  compagnie  la  çlus  illustre  du  monde  savant,  et  à  laquelle  M.  Pouchet 
slimiore  tant  d'appartenir.  Évidemment,  si  nous  n'avions  pas  eu  la  certitude  qu'il 
s'agissait  d'une  coterie  anti-académique,  nous  aurions  certainement  retranché  ce 
passage  de  la  lettre  de  H.  Pouchet. 
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vous  pouvez  l'imprimer  en  grosses  lettres,  que  les  expériences  du 
savant  adversaire  de  i!hétérogénie  sont  absolument  erronées  pour 
la  démonstration  dti  feit-en  litige.  On  en  jugera  après  la  lecture  de 
ce  qui  suit^ 

Pour  que  les  expériences  de  M.  Pasteur.,  qui  ne  sont  qu'une  rénai- 
niscence  de  celles  exécutées,  il  y  a  un  siècle,  par  Spallanzani,  aient*  la 
moindre  signi&calion,  il  faut  avant  tout  décréter  que  : 

Les  œufs  et  les  semences  des  animaux  et  des  plantes  microsco- 
piques sont  incombustibles  et  qu'ils  résistent  à  la  température  du 
rouge  blanc. 

Ingenhousz  obtenait  des  organismes  avec  de  Tair  deux  fois  calciné. 

Mantegazza  en  produisait  avec  de  Tair  chauffe  au  rouge  blanc. 

Joly  et  Musset  ont  aussi  obtenu  des  infusoires  études  plantes  dans 
une  atmosphère  soumise  à  celte  terrible  épreuve. 

Wyman,  dans  des  expériences  toutes  récentes,  a  vu  surgir  des 
organismes  dans  de  Tair  chauffé  au  rouge  blanc,  avec  de  Peau  ayant 
bouilli  deux  heures,  à  deux  atmosphères  de  pression. 
.  Schwan  en  voyait  parfois  dans  ses  appareils  à  air  calciné. 

Nous,  nous  en  trouvons  TOUJOURS. 
^  Voici  donc  sept  expérimentateurs  qui  prétendent  que  Tair  calciné, 
c'est-à-dire  dont  tous  les  œufs  et  les  semences  ont  été  totalement  car- 
bonisés (si  jamais  il  en  a  contenu),  est  parfaitement  fécond. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  ce  dilemme^  savant  abbé  :  ou  les 
œufs  et  les  semences  sont  absolument  incombustibles,  ou  sept  obser- 
vateurs qui  appartiennent  aux  Universités  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger sont  d'inhabiles  expérimentateurs* 

Choisissez  : 

Si  l'air  calciné  est  fécond,  comme  ceux-ci  le  prétendent,  il  ne 
peut  conséquenunent  y  avoir  d'œufs  ou  de  spores  dans  l'air,  et  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  à  priori^  sont  absolument  Octives. 

Si  les  sept  observateurs  se  sont  fourvoyés,  il  faut  carrément  le 
proclamer....,  non  de  sentiment,  mais  après  avoir  répété  strictement 
leurs  expériences;  et  ce  sera  alors  seulement  que  Ton  aura  le  droit 
de  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme  sur  le  globe  qui  sache  expéri- 
menter sur  l'hétérogénie. 

Avant  d'avoir  \idé  prcliminairement  ce  point^  en  litige,  pour  des 
physiologistes  sérieux  et  qui  voient  de  haut  la  question,  tout  ce  que 

*  Il  e.zt  seulement  ici  question  des  expériences  entreprises  sur  le  UontanTcrt,  par 
riiabile  chimiste  parisien,  car  il  serait  infiniment  trop  long  de  nous  occuper  de  toutes. 
Voir,  à^ce  sujet,  le  remarquable  travail  de  M.  Joly,  intitulé  :  Examen  critique  du  mé- 
moire de  M.  Pasteur,  relatif  aux  générations  spontanées,  publié  dans  le  Moniteur 
scientifique  du  1**^  juillet.  Puis  la  brochure  critique  du  Û'  E2io  Castoldi^  intitulée 
/  fenomeni  delta  generazione  spoïUanea,  Nilanoi  1862. 
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Ton  pourra  dire  ou  faire  à  sou  sujet  sera  frappé  de  nullité  absolue. 

M.  Pasteur,  lui-=inème,  trouvait  parfois  féconds  ses  ballons  à  air 
calciné,  et  restait  indécis  et  silencieux.  Mais  un  jour,  presque  avec  la 
joie  d'Ârchimède,  il  vint  à  FÂcadémie  annoncer  qu'il  en  avait  dé- 
couvert la  cause.  C'était  le  mercure,  disait-il,  qui  infectait  les  appa- 
reib  des  hétérogéoistes.  C'était  ignorer  vraiment  tout  ce  qui  s'est  fait 
sur  ce  sujet,  et  je  rappelai  au  savant  chimiste  que  les  expérimenta- 
teurs tels  que  Mantegazza,  Joly  et  Musset  n'employaient  ce  métal 
qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  température  capable  de  comburer 
tous  les  corps  reproducteurs  ;  et  que  même  Wyman  et  moi,  dans  nos 
dernières  expériences,  nous  ne  nous  en  servions  pas.  Je  ne  conçois 
pas  que  M.  Pasteur  ait  oublié  de  telles  chose»  et  qu'il  soit  revenu 
sur  le  mercure  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  ! 

Ayant  dit  que  les  recherches  de  vingt  observateurs  protestaient 
contre  la  théorie  de  l'habile  chimiste,  je  me  vois  à  regret  forcé  de 
continuer. 

Si  je  voulais  lui  opposer  la  liste  des  observateurs  qui  ont  en  vain 
cherché  dans  l'atmosphère  des  œufs  ou  des  semences,  celle-ci  serait 
beaucoup  trop  longue.  Je  vais  l'abréger. 

Je  puis  affirmer  qu'en  France  et  à  l'étranger  les  divers  savants  qui 
se  sont  occupés  de  la  micrographie  de  l'air  ont  émis  sur  celle-ci  des 
vues  absolument  en  harmonie  avec  les  nôtres;  aux  vagues  asser- 
tions des  panspermistes^  nous  pouvons  opposer  tout  l'ascendant  de 
l'autorité;  Ehrenberg,  dont  l'opinion  est  si  magistrale  ;  Burdach,  le 
grand  physiologiste  ;  de  Baer  et  Hensche  ont  échoué,  comme  nous, 
en  cherchant  des  œufs  et  des  spores  dans  Tatmosphère.  Deux  des 
plus  célèbres  physiologistes  de  l'Allemagne,  R.  Wagner  et  Leuckart, 
assurent  également  qu'il  n'y  en  existe  point.  M.  Baudrimont,  profes- 
seur de  chimie  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  écrivait  naguère  :  «  Je  me 
hâte  de  dire  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  point  rencontré  dans  l'air 
tous  ces  êtres  fantastiques,  tous  ces  monstres  dont  l'imagination  de 
riiomme  s'est  plu  à  le  peupler.  »  Tout  récemment  encore,  le  pro- 
fesseur Wyman,  de  Cambridge,  en  recueillant  de  la  poussière  sur  des 
plaques  de  vcrfe,  n'y  a  rien  vu  qui  puisse  expliquer  la  fécondité  des 
expériences  d'hétérogénic.  Les  deux  savants  de  Toulouse,  MM.  Joly  et 
Musset,  sont  arrivés  à  la  même  conclusion.  Bechi,  dans  les  marernmes 
de  la  Toscane,  n'a  trouvé  ni  œufs  ni  spores.  Schaaiïhausen,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bonn,  vient  de  publier  un  mémoire  dans  lequel 
il  en  récuse  aussi  Texistence  dans  l'air  que  nous  respirons. 

Ainsi  donc  chaque  savant  qui,  au  lieu  de  discourir  vaguement  sur 
la  pànspermie,  étudie  attentivement  l'atmosphère,  confirme  tout  ce 
que  nous  avons  avancé. 
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Dans  un  livre  que  je  viens  de  publier,  j'ai  démontré  que  toutes  les 
recherches  à  ballons  hermétiquement  fclos,  tant'  critiquées  depuis 
Needham,  c'esUà-dire  depuis  cent  ans,  sont  absolument  nulles  pour 
élucider  la  question.  En  organogénie,  au  dix-neuvième  siècle,  avec 
des  microscopes  qui  amplifient  les  objets  de  1  500  diamètres ,  il 
nous  faut  autre  ehose  que  des  expériences  chimiques  '. 

Le  savant  directeur  de  TÉcole  normale  n'a  qu'un  moyen  de  sortir 
de  l'impasse  dans  laquelle  il  se  trduve. 

C'est  de  montrer  ostensiblement  des  œufs  d'infusoires  ciliés  et  des 
semences  de  mucédinées  dans  un  décimètre  d'air.  Si  la  panspermie 
eft  un  fait,  ce  doit  être  extrêmement  facile^  car  cet  air  doit  en  con- 
tenir prodigieusement. 

J^attends  le  jour  où  Ton  me  montrera  cela,  très-âavant  abbé;  ce 
jour-là  seulement  on  aura  triomphé  de  Thétérogénie;  alors  j*auraî 
une  consolation,  ce  sera  de  ne  m'étre  trompé  qu^en  embrassant  des 
opinions  qui  ont  été  celles  de  Redi,  de  Harvey,  de  BufTon,  de  J.  Nul- 
1er,  de  Burdach,  de  Treviranus,  de  Carus,  de  Valentin,  de  Bérard, 
de  Humboldt  et  de  R.  Owen.  Il  est  beau  de  succomber  à  Tombre 
d'un  drapeau  dont  la  hampe  a  été  si  glorieusement  tenue.  » 
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Traité  élémentaire  de  physique  et  de  iiiétéorol€»sle.  —  M.  Ganot, 
qui  a  ouvert  avec  tant  d'habileté  et  de  succès  la  route  suivie  depuis 
par  de  nombreux  physiciens,  vient  de  publier  la  onzième  édition  de  son 
Traité  élémentaire  de  physique  expérimentale  et  appliquée,  et  de  mé- 
téorologie. Au  lieu  de  se  laisser  abattre  ou  effrayer  par  une  concur- 
rence sans  cesse  croissante,  il  ne  pense  qu^à  perfectionner  son  œuvre, 
et  à  la  rendre  de  plus  en  plus  appropriée  au  seul  but  qu'il  veuille 
atteindre  :  offrir  aux  élèves  qui  se  préparent  au  baccalauréat  es 
sciences  un  manuel  parfait,  qui  les  initie,  dans  le  domaine  de  la  phy* 
sique,  à  toutes  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'ils  ont 
besoin  d'acquérir.  La  nouvelle  édition  est  augmentée  :  1*"  de  55  gra- 
vures nouvelles,  mieux  faites  encore,  s'il  est  possible,  que  leurs 
aînées  ;  2*  de  la  description  du  stéréoscope  de  MM.  Kirchhoff  et  Bun- 

^  A  propos  du  ballon  dont  le  col  a  été  fracluré  à  la  demande  de  M.  Frémy,  je  de- 
manderai à  MM.  les  chimistes  pourquoi  un  tel  ballon  renfermant  une  dissolution  de 
sulfate  de  soude  qui  y  resie  inci  istalllsable,  celle-ci  se  cristal lise-t-elle  quand  on  vient 
à  lui  faire  la  môme  opération.  Y  a-t-il  des  germes  de  sulfate  de  soude  dans  l'air?  — 
Quand  ils  m'auront  répondu,  je  détaillerai,  avec  beaucoup  plus  d'évidence,  pourquoi 
des  mucédinées  ont  paru  dans  le  premier,  en'  acceptant  même  qu'à  leur  insu  il  n'y 
ait  pas  eu  déjà  une  génération  de  Monadaires. 


SCIENCE  PRATIQUE. 


485 


sen,  modifié  par  MM.  Grandeau  et  Duboscq,  avec  cinq  spectres  lumi- 
neux coloriés^  le  spectre  solaire  et  les  spectres  du  potassium,  du 
sodium,  du  c^Bsium  et  du  rubidium  ;  S""  de  nombreux  développements 
sar  Taeoustique,  Toptique,  l'induction  électrique;  4""  de  préceptes 
généraux  sur  la  mise  en  équation  des  problèmes  de  physique,  etc. ,  etc. 
Nous  empruntons  à  ce  beau  et  bon  volume,  qui  vraiment  ne  laisse 
rien  à  désirer,  la  description  avec  figure  du  spectroscope,  qui  préoc- 
cupe tous  les  esprits. 


Le  spectroscope  se  compose  de  trois  lunettes,  montées  sur  un  pied 
commun,  et  dont  les  axes  convergent  vers  les  faces  d'un  prisme  de 
flint  P.  La  lunette  A  peut  seule  tourner  autour  du  prisme.  On  la  fixe 
par  une  vis  de  pression  n  dans  la  position  qu'on  veut  lui  donner.  Le 
bouton  m  sert  à  mettre  au  foyei\  c'est-à-dire  à  faire  avancer  ou  re- 
culer l'oculaire,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  nettement  l'image  du  spectre; 
enfin  le  bouton  s  donne  le  moyen  d'incliner  plus  ou  moins  la  lunette. 
Pour  faire  comprendre  l'usage  des  lunettes  6  et  C,  reportons-nous  à 
la  2'  figure,  qui  représente  la  marche  de  la  lumière  dans  tout  l'ap- 
pareil. Les  rayons  émis  par  la  flamme  G  rencontrent  une  1*^  len- 
tille a,  qui  les  fait  converger  en  un  point  b,  qui  est  le  foyer  principal 
d'une  2"  lentille  c.  Par  suite,  c'est  un  faisceau  parallèle  qui  sort  de  la 
lunette  B,  et  qui  entre  dans  le  prisme.  A  la  sortie  de  celui-ci,  la  lu- 
mière est  décomposée,  et  les  sept  faisceaux  des  spectres  tombent  sur 
la  lentille  x,  qui  en  forme  en  i  une  image  réelle  et  renversée. 
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C'est  celte  image  que  l'observateur  regarde  avec  une  loupe  %^  qui 
donne  eu  ss'  l'image  virtuelle  du  spectre,  avec  un  grossissement  d'en- 
viron huit  fois. 

Quant  à  la  lunette  C,  elle  sert  à  mesurer  la  distance  relative  des 
raies  du  spectre.  Pour  cela,  à  son  e&trémité  antérieure  est  un  micro> 
mètre  divisé  en  250  parties  égales.  Pour  obtenir  ces  divisions,  on  a 
une  bande  de  papier  sur  laquelle  est  tracée  une  échelle  de  250  mil- 


limètres, avec  la  graduation  de  10  en  10  ;  puis,  par  la  photographie, 
on  prend  de  cette  échelle  une  image  sur  verre,  réduite  à  15"""*  de  lon- 
gueur, et  négativey  c'est-à-dire  que  le  micromètre  reproduit  en  clair,, 
sur  fond  noir,  l'image  noire  sur  fond  blanc  de  l'échelle.  Le  micro- 
mètre ainsi  construit,  et  placé  à  l'extrémité  du  tube  C,  se  trouve  coi^ 
respondre  au  foyer  principal  d'une  lentille  e,  qui,  par  suite,  envoie 
sur  le  prisme  un  faisceau  parallèle.  Or,  une  portion  de  ce  faisceau 
étant  réfléchie  sur  la  face  du  prisme,  est  renvoyée  dans  la  lunette  A, 
et  y  donne  en  clair,  sur  le  spectre  même,  une  image  parfaitement 
nette  du  micromètre,  laquelle  donne  le  moyen  de  mesurer  avec  pré- 
cision les  distances  relatives  des  différentes  raies. 

La  lunette  micrométrique  est,  en  outre,  munie  de  plusieurs  vis  de 
rappel  i,  p,  r,  servant  à  mettre  au  foyer,  ou  à  mouvoir  le  micromètre 
ou  la  lunette. 


CHIMIE 

'  la  pr«idaetloB  des  mdieaa  organiquei  de  meiMifc,  pmr  M.  le 
doetenr  Frankiand.  —  Les  composés  inorganiques  du  mercure  se 
rangent  sous  deux  types  très-différents.  En  effet,  dans  le  proloiodurc 
de  mercure  (Hgl),  le  métal  est  uniatomique,  tandis  que  dans  le  bichlo- 
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rure  (sublimé  corrosif,  Hg"Gl*),  iljoueler6ie  d*un  corps  biatomiquc. 
Tous  les  composés  organiques  de  mercure  décrits  jusqu'ici  sont  de  la 
seconde  classe,  sans  en  excepter  ceux  qui  ont  été  découverts  der- 
nièrement par  M.  Bucklon;  cependant  MM.  Frankland  et  Duppa  ont 
réussi  à  former  qne  série  de  corps  dans  lesquels  le  radical  et  le  métal 
sont  combinés  dans  le  type  uniatomiquc.  Le  méthyle  mercurique  de 
M.  Buckton,  Hg"Me*,  et  tous  les  composés  semblables,  sont  formés 
d'après  la  loi  suivante,  qui  exige  Temploi  d'une  grande  quantité  de 
méihyle  de  zinc,  et  Tinfluence  de  la  lumière  directe  du  soleil. 

I,  Hg-i-CffI=Hg"jf**' 
H.  Zn!ïe  +  2HgCl«r32Hg"|™Vzng 

m.  ZnjJ^H-HgCP=Hg''j5J^+ZnCI« 

Nos  deux  savants  chimistes  ont  remarqué  un  moyen  par  lequel  on 
peut  rendre  plus  vive  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  Tiodure 
d'éthyle,  par  Taddilion  d'une  petite  quantité  d'éther  acétique  aux 
substances  mentionnées  ci-dessus  ;  la  réaction  se  produit  à  Tinstant, 
avec  une  telle  rapidité,  qu'on  a  besoin  de  plonger  fréquemment  l'ap- 
pareil dans  l'eau  froide  pour  modérer  l'intensité  de  l'action.  L'éthylc 
mercurique,  Hg'C'IP,  est  ainsi  formé ,  sans  que  l'éther  acétique 
prenne  part  à  la  réaction.  En  employant  d'une  manière  semblable 
les  iodures  de  méthyje  et  d'amyle,  on  forme  les  composés  correspon- 
dants du  mercure  avec  ces  radicaux.  L'appareil  employé  jusqu'à 
présent  dans  leurs  expériences  consiste  en  une  éprouvette  pouvant 
contenir  de  12  à  16  onces,  à  laquelle  on  adapte  un  petit  con- 
ducteur droit  de  Liebig,  par  lequel  passe  constamment  un  courant 
(l'eau  froide,  et  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  on  fixe  un  lube  de 
sûreté  contenant  du  mercure,  de  sorte  que  le  dégagement  tumultueux 
du  gaz  ou  de  la  vapeur  ne  peut  pas  faire  éclater  Tappareil,  en  mémo 
temps  que  dans  les  circonstances  ordinaires  on  empêche  une  perte 
de  matière.  200  grammes  d'iodure  du  radical  organique  mêlé  avec 
un  dixième  d'éther  acétique  sont  une  quantité  convenable,  et  l'a- 
malgame de  sodium  doit  contenir  1  gramme  de  sodium  pour 
•500  grammes  de  mercure.  Le  produit  obtenu  ordinairement  est  la 
quantité  théorique,  excepté  dans  le  cas  du  méthyle  mercurique, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  éviter  entièrement  le  dégagement  du  gaz,  et 
conséquemment  une  perte  de  substance. 

Aussitôt  que  l'action  est  terminée,  on  ajoute  de  l'eau,  et  l'on  enlève 
la  couche  d'éther  avec  une  pipette,  la  solution  aqueuse  d'iodure  de 
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sodium  étant  rnisc  en  réserve  pour  en  extraire  Tiode;  l'acîde  acétique 
peut  être  retiré  du  nouveau  produit  par  la  distillation^  mais  il  est 
généralement  évaporé,  et  un  traitement  avec  la  potasse  alcoolique 
donne  le  radical  métallique  pur.  Le.  raéthyle  mercurique  ainsi 
obtenu  est  un  liquide  incolore,  d'un  pouvoir  réfringent  très-élevc, 
d'une  densité  égale  à  5,069,  si  pesant  que  le  flint-glass  flotte  à 
sa  surface.  (Ce  fait  était  démontré  par  un  flacon  que  Ton  faisait 
circuler  de  main  en  main,  et  dans  lequel  on  voyait  un  morceau  de 
verre  flotter  à  la  surface  du  lourd  liquide.)  L'éthyle  mercurique  n'a 
pas  une  densité  aussi  grande;  un  morceau  de  verre  lourd  y  plonge* 
rait,  mais  le  crovrn-glass  y  flotte.  L'amyle  mercurique  qui  contient 
un  radical  si  élevé  dans  la  série  a  une  densité  relativement  moindre. 
Elle  est  de  1,663,  et  le  crown-glass  lui-même  ne  peut  pas  y  flotter. 
Pour  purifier  cette  dernière  substance,  on  ne  peut  pas  avoir  recours  à 
la  distillation,  le  composé  étant  aisément  détruit  par  la  chaleur.  Après 
que  la  réaclion  principale  se  fut  produite,  nos  chimistes  ont  traité  le 
produit  par  la  potasse  alcoolique,  et  y  ont  fait  passer  un  courant  de 
vapeur.  Toute  trace  d'éther  acétique  fut  ainsi  enlevée,  et  Tamylure 
mercurique  pur  s'obtint  facilement.  Il  n*a  qu'une  très  faible  odeur 
amylique,  et  il  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  s'accordent  exac- 
tement avec  ceux  que  demande  la  théorie.  La  substance  $*unit  au 
chlore  avej  production  de  chaleur  ;  elle  fait  explosion  avec  le  brome; 
et  quand  on  la  porte  an  contact  de  l'iode,  elle  produit  un  sifflement 
comme  le  fer  rouge  qu'on  plonge  dans  Teau.  Les  iodures  de  mcthyle 
et  d'éthyle  mercuriques  peuvent  ainsi  êlrc  formés  directement  et  ils 
donnent  de  beaux  cristaux.  On  a  remarqué  certaines  anomalies  dans 
le  volume  et  la  forme  des  cristaux,  la  présence  de  la  potasse  dans  la 
solution  alcoolique  déterminant  ces  caractères.  Les  cristaux  perlés  de 

%l 
sont  sous  ce  rapport  très-remarquables,  et  l'on  avait  besoin  de  la 
confirmation  de  l'analyse  pour  établir  une  fois  pour  toutes  leur 
identité.  Le  professeur  Wanklyn  ayant  mis  à  la  disposition  de  nos 
chimistes  une  certaine  quantité  d'iodure  dMiexyle,  une  expérience 
semblable  fut  faite:  mais  lorsqu'il  fut  mêlé  avec  de  l'éther  acétique 
et  de  l'amalgame  de  sodium,  il  ne  se  forma  pas  de  trace  de  composé 
hexylique  de  mercure,  mais  seulement  un  hydrocarbure  qui  n'a  pas 
encore  été  examiné.  Ce  fait  est  utile,  comme  présentant  un  moyen  de 
distinguer  et  même  de  séparer  les  composés  de  ce  radical  anomal  des 
produits  isomères  du  type  plus  ancien.  Auparavant,  il  n'était  pas 
possible  de  former  de  cette  manière  Thydrure  mercurique,  dont  la 
découverte  fait  l'objet  de  tant  de  préoccupations  dans  celte  branche 
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des  recherches  chimiqucs.Quand  on  aura  hesoin  de  grandes  quantités 
de  ces  composés  organiques  mercuriels,  nos  chimistes  ne  voient  pas 
de  difficulté  de  se  servir  de  vases  de  fer  et  d'employer  des  procédés 
continus  ;  on  a  pu  aussi  faire  des  siphons  pour  retirer  les  résidus  de 
mercure  et  les  produits  eux-mêmes,  tandis  qu'on  ajoutait  des  ma- 
tières nouvelles  par  injection.  Qu'elle  belle  chose  que  ce  liquide,  si 
dense,  si  limpide,  si  réfringent.  On  parle  déjà  d!en  faire  des  lentilles 
convergentes  de  grand  diamètre.  F.  M.    (Chemical  News^  nov.  28). 
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(Maéee  ûu  îumûï  ••  noveinbre  «««S. 

—  Lord  Broùgham  assiste  encore  à  la  séance. 

—  M.  d'Olinconrt  demande  de  nouveau  que  son  grand  projet  de  cul- 
ture soit  admis  au  concours  du  prix  Morogue. 

—  M.  Liandier  présente  une  note  sur  les  observations  des  ondes 
atmosphériques  dans  leurs  rapports  :  l**  avec  le  calme  de  l'atmo- 
sphère; 2*  avec  les  étoiles  filantes. 

a  1**  Si  liss  ondes  oscillent  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire  que,  si  à 
une  onde  venant  dans  une  direction,  du  nord,  par  exemple,  il  en  suc- 
cède une  venant  de  la  direction  opposée,  le  sud,  par  exemple,  c'est 
toujours  le  pronostic  du  calme.  En  outre,  j'ai  remarque  que  quand 
dans  les  hautes  régions  de  ratmos[lhère,  la  masse  gazeuse  a  pris  plus 
ou  moins  la  forme  globulaire,  forme  sous  laquelle  elle  est  mise  en 
mouvement  par  la  moindre  rupture  d'équilibre,  l'effet  sur  les  couches 
inférieures  peut  ne  pas  être  le  même  que  lorsque  la  forme  globulaire 
n'existe  pas  ; 

«  2"  Chaque  fois  que  j'ai  aperçu  une  étoile  filante,  j'ai  dirigé  ma 
lunette  sur  sa  trajectoire,  et  voici  ce  que  j'ai  remarqué.  Quand  les 
météores  ne  laissaient  pas  de  traces  dans  leur  parcours,  j'ai  vu  au  ' 
même  instant  une  onde  suivre  la  direction  de  l'étoile;  quand  les  mé- 
téores ne  laissent  pas  de  traînée,  c'est  toujours  le  contraire  qui  a  Heu, 
c'est-à-dire  qu'une  onde  vient  en  sens  contraire.  Le  10  août  dernier 
j'ai  fait  cette  remarque  plusieurs  fois.  Pour  moi  c'est  le  voile  qui  se 
déchire  de  plus  en  plus. 

«  Pour  l'instrument  dont  je  me  sers  pour  mes  observations,  si  un 
jour  il  vient  à  être  employé  dans  la  marine,  où  il  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services,  il  serait  bon,  je  pense,  de  le  nommer  Exploiateur 
atmosphérique^  au  lieu  de  scintillomètre,  comme  on  l'a  nommé  jus- 
qu'à ce  jour.  » 

—  M.  Corenvrinder  répond  aux  objections  de  M.  Cloëz  et  continue 
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daltirmer  que  les  feuilles  rouges  ou  jaunes  dépourvues  de  inat>èrc 
verle  décomposent  Tacide  carbonique. 

—  M.  Pouchet  écrit  qu'il  se  rallie  complètement  aux  observations 
de  MM.  Joly  et  Musset,  et  accepte  le  défi  qu'ils  avaient  formulé  en  ces 
termes  :  a  Nous  relevons  le  gant  qui  nous  est  jeté  par  notre  savant 
antagoniste,  et  nous  lui  promettons  de  nous  conformer,  plus  scrupu- 
leusement encore  que  nous  ne  l'avons  fait,  à  toutes  les  plus  minutieuses 
précautions  qu'il  indique  comme  étant  rigoureusement  indispensables. 
Si  un  seul  de  nos  matras  demeure  inaltéré  au  contact  de  l'air  pris  h 
Toulouse,  nous  avouerons  loyalement  notre  défaite;  si  tous  se  peu* 
plentd'infusoires  et  de mucédinees,  que  répondra etquefera  M.  Pasteur? 
Du  reste,  il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  terminer  cet  mterminable 
débat  :  ce  serait  que  T  Académie  des  sciences  de  Paris  voulût  bien  nom- 
mer une  commission  devant  laquelle  M.  Pasteur  et  nous  répéterions  les 
principales  expériences  sur  lesquelles  s'appuient  de  part  et  d'antre  des 
conclusions  contradictoires.  Nous  serions  heureux,  quant  à  nous,  de 
voir  rillustre  compagnie  prendre  en  sérieuse  considération  le  vœu  que 
nous  osons  exprimer  devant  elle.  »  Quand  M.  Joly  rédigeait  ce  pro- 
gramme, il  savait  que  M.  Pasteur  était  en  possession  de  ballons  rem* 
plis  d'air  en  présence  d'une  liqueur  éminemment  putrescible  et  com- 
plètement vide  de  mucédinees.  Il  devait  donc  s'avouer  vaincu  I 

—  M.  Flourens  présente  un  mémoire  d'hydrodynamique  sur  les  lois 
d'écoulement  des  fluides  élastiques  rédigé  par  M.  Beau  de  Rochas,  et 
dont  M.  Babinet  dit  beaucoup  de  bien.  Il  paraîtra  dans  la  science  pure. 

—  M.  Guerry  fait  hommage  de  son  magnifique  volume  de  la  sta- 
tistique morale  comparée  de  la  France  et  de  TAngleterre.  L'introduc- 
tion de  cet  ouvrage  est  à  elle  seule  un  livre  de  très-grande  portée. 

—  Mademoiselle  Le  Tellier,  qui  avait  en  grande  vénération  M.  de 
Savigny,  membre  de  la  section  de  zoologie,  décédé  il  y  a  quelques 
années,  après  une  longue  et  cruelle  maladie  ;  et  qui  lui  avait  prodigue 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués,  vient  de  mourir  à  Ver- 
sailles. A  Touverture  de  son  testament  on  a  appris  que  pour  perpétuer 
la  mémoire  du  savant  illustre  auquel  elle  avait  voué  une  sorte  de 
culte  ;  elle  léguait  en  son  nom  à  l'Académie  des  sciences  une  somme 
de  20  mille  francs,  dont  la  rente  perpétuelle  servirait  à  encourager 
les  jeunes  zoologistes  en  mission  scientifique  sans  subvention  du 
gouvernement.  A  titres  égaux  on  devra  donner  la  préférence  à  ceux 
qui,  s'occupant  principalement  de  recherches  sur  les  invertébrés, 
pourront  être  considérés  comme  continuateurs  de  feu  de  Savigny. 

—  M.  Jobert  de  Lamballe  continue  son  grand  mémoire  sur  les 
théories  du  cal.  La  première pprtie  de  cette  troisième  lecture  est  comme 
la  seconde  lecture  consacrée  à  l'énumération  rapide  des  théories 
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proposées  josqu'ici,  nous  les  analyserons  rapidement  toutes  deux. 

Ambroise  Paré  pensait  qu'une  matière  était  exsudée  par  les  em- 
bouchures des  veines  capillaires,  et  qu'à  Tcntour  de  la  fracture  il 
s'engendrait  une  subst<ince  dure  par  laquelle  les  fragments  étaient 
agglutinés.  Antoine  Xéido  observa  sur  des  grenouilles  qu  une  couche 
de  sang  environnant  les  fragments  passait  par  des  transformations 
successives  pour  arriver  a  l'état  cartilagineux,  puis  osseux,  et  réunis- 
sait les  bouts  divisés  par  une  espèce  de  virole.  Macdonald  n'admet  pas 
que  le  sang  coagulé  se  change  en  cartilage,  mais  il  pense  que  la 
substance  regardée  comme  cartilagineuse  e^t  un  os  réel,  flexible,  mou, 
et  acquérant  plus  tard  de  la  ^solidité  par  la  pénétration  du  phosphate 
calcaire.  John  Hunter  et  John  Honvph  veulent  aussi  que  le  cal  soit  le 
résultat  de  l'organisation  et  de  Tossification  du  sang.  Hallcr,  Dethleef, 
Bordenave,  Callisen,  John  Bell,  Delpech,  Miescher  voulaient  que  le 
cal  fût  produit  par  Tépanchement  d'un  suc  organique  qui  se  convertit 
en  cartilage,  puis  en  os.  Duhamel,  Fougeroux,  Dupuytren,  MM.  Cru- 
veilhier  et  Flourens  enseignent  que  le  cal  est  tormé  aux  dépens  du 
périoste  et  de  la  membrane  médullaire.  Scarpa,  André  Bonn,  Bichat, 
Larrey,  pour  expliquer  la  réunion  des  fragments  faisaient  intervenir 
les  bourgeons  charnus.  Hunter,  Richerand,  Léyeillé,  Boyer,  Breschet, 
Villermé,  mettaient  en  jeu  à  la  fois,  et  le  sang,  et  la  lymphe  et  les 
bourgeons  charnus.  A  quelques  divergences  près,  ils  distinguent  cinq 
périodes  :  1°  du  1"  au  16"  jour,  épanchement  du  sang,  sa  coagulation, 
inflammation  des  parties  environnantes,  tuméfaction,  oblitération  du 
canal  médullaire,  résorption  du  caillot  ;  S""  du  1 6*  au  25""  jour,  tumeur 
du  cal  distincte  des  organes  environnants  ;  3^  du  25'  jour  au  30*  ou 
60*^,  transformation  en  cartilage  de  la  tumeur  du  cal ,  ossification,  cal 
formé  par  deux  viroles.  Tune  interne  Taulre  externe;  4*"  du  30*  ou 
60*  jour  au  sixième  mois,  passage  du  cal  deTctat  spongieux  à  Tétat 
compact,  formation  du  cal  définitif;  5*^  du  sixième  au  douzième  mois, 
disparition  de  la  tumeur  du  cal,  rétablissement  de  la  cavité  médul- 
laire, reproduction  de  la  membrane  médullaire  et  de  la  moelle.  En- 
fin, les  auteurs  les  plus  modernes  veulent  que  le  développement  du 
cal  se  fasse  comme  celui  des  cicatrices  par  la  multiplication  des  cel- 
lules dites  plastiques,  et  leur  translormation  en  cellules  osseuses; 
M.  Virchow  veut,  en  outre,  que  la  consolidation  ossouse  puisse  se  faire 
aussi  bien  par  le  développement  du  tissu  médullaire  de  Tos,  que  par 
celui  des  tissus  voisins.  M.  Frémy  a  trouvé  dans  ce  cal  l'ostéine  de 
MM.  Verdeil  et  Robin,  ce  qui  prouve  que  les  os  et  le  cal  sont  de 
même  nature. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M.  Jobert  aborde  enfi:i 
sa  théorie  et  ses  recherches  propres  de  la  manière  suivante  : 
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a  Je  ne  parierai  du  cal  humain  qu*après  avoir  fait  connsutre  mes 
expériences  sur  les  animaux,  dont  la  cicatrice  osseuse  sera  désignée 
sous  le  nom  de  cal  comparé  ou  expérimental,  par  opposition  au  cal 
de  rhomme  ou  d'observation. 

a  Avant  d'entrer  dans  l'exposé  des  recherches  qui  me  sont  person- 
nelles, je  dois  dire  que,  parmi  les  faits  que  j'avance,  les  uns  ont  été 
observés  sur  l'homme,  1^  autres  sur  les  animaux. 

a  Sur  rhomme,  j*ai  étudié  avec  le  plus  grand  soin  la  succession  des 
phénomènes  auxquels  donnait  Heu  la  présente  d'une  fracture  ;  et, 
toutes  les  fois  que  les  blessés  ont  succombé  à  la  gravité  ou  à  4a  mul- 
tiplicité des  lésion^,  j'ai  examiné,  dans  tous  leurs  détails,  les  résul- 
tats du  travail  réparateur  dont  les  os  brisés  avaient  été  le  siège.  Mais 
si  l'on  songe  que  le  hasard  seul  offre  les  observations  qu'il  nous  est 
donné  de  faire  sur  Thomme,  que  Texpérience  est  moralement  inter- 
dite ,  et  qu'on  ne  peut  rien  tenter  sur  son  semblable,  on  comprendra 
qu^il  est  nécessaire,  indispensable,  que  l'opérateur  se  livre  aux  vivi- 
sections pour  découvrir  la  marche  que  suit  la  nature  pour  arriver  à  un 
résultat. 

«  Il  n'y  a'pQsde  meilleur  moyen  de  préciser  les  fonctions  d'un  or- 
gane que  de  le  mettre  à  découvert  avec  le  scalpel,  et  c'est  en  prati- 
quant sur  lui  une  opération  que  Ton  peut  savoir  quel  en  sera  l'effet. 

«  Une  opération  préconçue  faite  sur  Thomme,  sans  expérimenta 
tion  préalable,  serait  exécutée  avec  hésitation,  timidité  et  incertitude, 
Topératcur  n'ayant  aucune  idée  arrêtée  et  manquant  d'une  conviction 
profonde  qui  lui  donne  la  fermeté  nécessaire  p6ur  accomplir  un  de- 
voir pénible  et  douloureux.  ' 

<c  L'existence  des  animaux  ne  peut  pas  être  employée  d'une  manière 
plus  utile,  et  il  serait  déraisonnable  d'épargner  leur  vie  lorsqu^l  s'a- 
git de  la  conservation  de  l'homme. 

«  Les  progrès  immenses  que  la  physiologie  a  faits  dans  ces  derniers 
temps  sont  dus  aux  expériences  sur  les  animaux  vivants.  On  sait 
qu'en  chirurgie  beaucoup  d'opérations  hardies,  remarquables  et 
d'une  utilité  incontestable,  ont  eu  pour  démonstration  des  vivisec- 
tions. 

'    fc  L'importance  de  Texi  érimentation  est  depuis  longtemps  prou-* 
.  vée  par  les  travaux  desMalpighi,  des  Duhamel,  des  Haller,  desDetletf, 
des  Grew,  des  Leuwenhœck,  des  Duverney,  des  Pérant,  etc. 

«  L'Académie  dos  sciences  a  souvent  entendu  exposer  dans  cette 
enceinte  le  résultat  d'expériences  faites  par  beaucoup  de  ses  membres, 
sans  tenir  compte  des  préjugés  qui,  malheureusement,  se  sont  ré* 
veillés  dans  ces  derniers  temps  sous  l'influence  des  sociétés 'philan- 
thropiques qui  ont  confondu  les  i^acriGces  nécessaires  pour  la  consen- 
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j  vatîon  de  rhomme  avee  les  loriures  inutiles  que  Ton  fait  subir  aux 

animaux  pour  Tamusement  et  la  distraction  des  spectateurs.  » 

1  Nous  n'oserions  pas  parler  de  la  vÎTÎsection  comme  en  parle  M.  Jo- 

bert,  nous  devons  toutefois  le  féliciter  de  sa  modération. 

I  —  M.  Boussingault  demande  qu'on  ouvre  un  paquet  cacheté  dé- 

posé par  lui  le  1^  septembre  1862,  et  dans  lequel  il  a  consigné  une 
première  expérience  toute  semblable  à  celle  de  M.  Calvert.  En  faisant 
agir  l'acide  pjrogallique  sur  l'oxygène  au  contact  de  la  potasse,  il 
avait  constaté  une  abs(M*ption  considérable,  avec  élévation  de  tempé- 
rature et  formation  de  2  à  3  pour  100  d^oxyde  de  carbone.  Depuis, 
M.  Boussingault  a  poursuivi  ses  expériences;  il  les  a  étendues  à  Facide 
gallique  et  au  tannin  ;  et  leurs  résultats  diffèrent  à  peine  de  ceux  de 
M.  Calvert.  S'il  fait  celte  réclamation,  c'est  parce  qu'il  tient  à  prouver 
à  l'Académie  qu'il  apporte  la  plus  grande  attention  à  tous  les  inci- 
dents des  recherches  dans  lesquelles  il  est  engagé,  et  aussi  pour  avoir 
le  droit  de  continuer  SCS  expériences. 

—  M.  Chevreul  est  heureux  d'entendre  M.  Boussingault  rappeler 
que  lui,  M.  Chevreul  à  étudié,  il  y  a  quarante  ans,  rinOueiicc  de  la 
potasse  et  des  autres  bases  alcalines  sur  l'absorption  de  l^)x  y  gène  par 
Tacide  gallique,  les  autres  matières  tinctoriales  et  les  mordants. 

—  On  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  section  de 
géométrie  en  remplacement  de  M.  Ostrogradski.  Par  l'organe  de 
M.  Chasies  la  sectioaavait  présenté  :  en  première  liyne^  MM.  Ncumann 
à  Kœnipsberg;  en  seconde  liijne^  par  ordre  alphabétique^  MM.  Clau- 
sius,  a  Zurich;  Helmholtz,  à  Heidelberg;  Kirchhoff,  à  Heidelberg; 
Plucker,  à  Bonn;  W.  Thomson,  à  Glascow.  Cette  liste  de  présenta- 
tion ne  laissait  pas  de  causer  quelque  surprise,  parce  que  Ton  est  ha- 
bitué à  ranger  les  cinq  savants  qu'elle  porte  parmi  les  physiciens 
illustres;  tout  bien  considéré,  néanmoins,  elle  fait  honneur  à  la 
section  qui  réserve  sa*  prochaine  liste  aux  matbcmati(|ues  pures,  re- 
présentées en  première  ligne  par  M.  Sylvesler.  Au  premier  tour  de 
scrutin,  sur  4()  votants,  M.  Neumann  obtient  40  voix  contre  5  don- 
nées à  M.  Clausius,  1  à  M.  Helmholtz,  1  à  M.  Kirclihoff,  1  à  M.  Syl- 
vester,  et  est  proclamé  élu.  Depuis  près  de  dix  ans,  M.  Neumann 
figurait  au  premier  rang  des  candidats^  à  la  section  de  physique,  et 
il  n^avait  pas  été  nommé. 

—  M.  Henri  Sainle-Claire-Deville ,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Troost,  répond  aux  critiques  de  M.  Ed.  Becquerel  sur  leurs  déter- 
minations de  températures  élevées  : 

«  Nous  avons,  M.  Troost  et  moi^  démontré,  par  des  expériences 
précises,  que  le  platine  devient  perméable  à  Thydrogène  à  une  tem- 
pérature élevée,  et  nous  en  avons  conclu  qu'«n  vaso  en  platine  étant 
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placé  au  milieu  de  charbons  ardents,  dans  une  atmosphère  qui  con- 
tient, comme  tout  le  monde  le  sait,  une  notable  quantité  d*hydrogènc, 
cet  hydrogène  pénètre  dans  l'intérieur  du  vase  de  platine,  s'y  brûle, 
s'il  y  trouve  de  Tair,  et  forme  de  l'eau.  C*est  la  seule  explication  ad- 
missible de  cette  formation  de  vapeur  d'eau  que  U.  Ed.  Becquerel 
rencontrait  opiniâtrement  dans  son  pyromètre  en  platine,  qu'il  avait 
dû  sécher  entièrement,  se  conformant  en  cela  aux  prescriptions  or ^ 
dinairesde  la  physique  expérimentale.' 

«  A  cette  observation  M.  Ed.  Becquerel  répond  que  a  ses  expé- 
«  riences  avaient  été  faites  dans  des  conditions  telles  qu'aucune  trace 
«  de  gaz  hydrogène  n'avait  pu  être  en  contact  avec  le  platine.  »  Ce- 
pendant, si  on  consulte  lé  mémoire  de  M.  Ed.  Becquerel  (Annales  de 
chimie  et  de  physique^  S""  série,  tome  LXVIII,  page  80,  on  trouve  que 
c<  le  réservoir  en  platine  a  été  introduit  dans  le  tube  en  terre  AB 
«  (planche  IV,  fig.  1),  de  5  centimètres  de  diamètre  intérieur,  qui 
«  traversait  un  fourneau  MN.  Il  était  placé  au  milieu  du  tube  de 
«  terre,  etc.,  etc.  Ce  tube  de  terre  était  d'ailleurs  fermé  à  ses  extrémi- 
«  tés  par  un  bouchon  en  terre  luté  alentour  avec  de  Targile.  »  Or  ce 
tube  déterre,  matière  éminemment  poreuse  et  endosmotique,  d'après 
les  belles  expériences  de  M.  jGraham,  celles  de  M.  Jamin  et  les 
miennes,  non-seulement  laisse  passer  Thydrogène,  mais  encore  le 
concentre  autour  du  réservoir  de  platine  qu'il  est  destiné  à  protéger. 
Tout  était  donc  disposé  dans  Texpérience  de  M«  Ed.  Becquerel  pour 
que  cette  cause  d'erreur  eût  un  effet  auési  intense  que  possible.  L'ex- 
périence suivante  complétera  cette  démonstration. 

«  M.  Troost  et  moi,  nous  avons  pris  un  de  ces  tubes  de  terre  dont 
il  est  question,  nous  y  avons  introduit  un  tube  de  platine  épais  et  sans 
soudure  qui  dépassait  le  tube  déterre  des  deux  côtés,  et  nous  l'avons 
fermé  avec  vnbôuchon  de  Une  luté  par  de  V argile.  Ainsi,  nous  avons 
remplacé  le  pyromètre  de  M.  Ed.  Becquerel  par  un  tube  de  platine 
fermé  à  sc.^  deux  c}^trémités  par  des  bouchons  en  caoutchouc,  munis 
de  tubes  en  verre.  Un  courant  d'air  sec  traversait,  avec  un  débit  d'un 
à  deux  litres  a  l'heure,  le  tube  de  platine,  qui  avait  été  préalablement 
séché  à  200  ou  500°  dans  le  vidé. 

«  Ce  système  de  deux  tubes  concentriques  à  été  placé  dans  un  four- 
neau alimenté  par  du  chnrbon  de  cornue.  Au  moment  où  le  tube  de  pla- 
tine a  été  rougi  par  le  feu,  des  vapeurs  d'eau  sesont  montrées  dans  l'air 
resté  sec  jusque-là  :  nous  l'avons  recueiUi  dans  un  tube  àchlorure  de 
calcium  taré.  Nos  pesées  en  accusaient  déjà  35  milligrammes  dans  la 
^i)remière  heure  de  l'expérience.  L'hydrogène  exhalé  par  le  charbon 
s'introduisant  au  travers  du  tube  de  terre  dans  le  tube  de  platine,  où 
il  se  brûlait,  était  lu  seule  cause  du  phénomène.  Bientôt  cependant 
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le  charbon,  vioïemment  chauffé,  avait  perdu  tout  son  hydrogène  et 
ne  pouvait  plus  fournir  à  Toxygène  de  Tair  qui  traversait  le  tube  de 
platine,  l'un  des  éléments  de  Teau  :  aussi  la  production  de  Teau  cessait* 
elle  presque  entièrement.  Mais  il  suffisait  d'introduire  dans  le  cendrier 
du  fourneau  une  capsule  pleine  d'eau  pour  que  les  vapeurs  de  cette 
eau,  décomposées  par  le  charbon,  rendissent  à  Tatmosphère  du  four- 
neau Thydrogène  qui  avait  disparu.  Dès  lors  l'eau  reparaissait  dans 
le  tube  des9iccateur  et  la  balance  en  accusait  autant  qu'au  commence- 
ment de  Texpérience. 

ff  Cette  observation  rend  compte  de  toutes  les  circonstances  bi- 
zarres que  M.  Ed.  Becquerel  a  consignées  dans  son  mémoire,  et 
qu'il  attribue  tantôt  à  Vémission  d*nne  matière  ga%euse  par  le  pla- 
tine (page  85),  tantôt  à  une  absorption  de  l'oxygène  de  l'air  par  le 
mercure  des  manomètres  (pages  89  et  90),  hypothèses  également 
inadmissibles. 

a  M.  Ed.  Becquerel,  à  l'aide  de  nouvelles  expériences,  dont  let 
éléments  principaux  n'ont  pas  été  publiés,  et  qui  échappent  par  consé- 
quent à  toute  discussion,  juge  en  sa  faveur  la  question  actuellement 
en  litige  entre  nous.  Cependant  il  devrait  avant  tout  expliquer  une 
différence  d'au  moins  48""  qui  existe  entre  les  premières  détermina- 
tions qu'il  ne  croit  entachées  d'aucune  cause  d'erreur  et  les  nouvelles 
qu'il  croit  nieilleures.  Cette  simple  observation  nous  suffirait  pour  ne 
pas  accepter  la  condamnation  qu'il  prononce  contre  nous,  si  la  cause 
de  ces  divergences,  soit  avec  lui-même  soit  avec  nous,  n'était  évidente. 
Car  il  dit  lui-même  que  «  les  réservoirs  (de  ses  thermomètres  à  air) 
«  ne  baignaient  pas  immédiatement  dans  la  vapeurde  zinc^  »  Or  non- 
seulement  le  contact  entre  le  thermomètre  et  la  vapeur  dont  on  dé- 
termine la  température  doit  être  immédiat,  mais  encore  il  faut  que  le 
réservoir  du  thermomètre  soit  sSparé  des  parois  du  vase  par  une  ou 
plusieurs  couches  de  la  vapeur  elle-même.  C'est  là  le  principe  des 
appareils  qui  ont  servi  à  de  telles  déterminations,  et  dans  les  expé- 
riences de  M.  Ed.  Becquerel  il  n'est  pas  appliqué.  Il  me  semble  donc 
que  ces  expériences  n'offrent  pas  encore  les  garanties  suRisantes  pour 
invalider  les  nôtres.  » 

—  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville,  en  son  nom  encore  et  au  nom 
de  M.  Troost,  présente  un  nouveau  procédé  de  détermination  du  point 
d'ébullition  des  substances  bouillant  à  haute  température. 

«  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  le  15  novembre  1857 
(tome  XLV,  page  821,  convpiesrendm^  nous  avons  fait  voir  le^pre- 

*  Quoiqu'on  fasse,  à  cause  des  espaces  à  température  indéterminée,  on  est  obli^, 
pour  obtenir  quelque  précision,  d'opérer  un  des  grands  volumes  d'air. 
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miers  qiie  Fon  pouvait  se  servir  des  liquides  bouillant  à  haute  tem- 
pérature comme  sources  de  chaleur  constantes  et  susceptibles  d'èlre 
appliquées  dans  les  recherches  de  physique  expérimentale.  Nous 
avons  employé  successivement  les  vapeurs  de  mercure,  de  soufre  de 
cadmium  et  de  zinc  à  la  détermination  de  la  densité  de  vapeur  d'un 
grand  nombre  de  matières  qui  avaient  écha]:^é  jusqu'ici  à  toutes  les 
tentatives  des  physiciens.  Les  résultats  obtenus  par  notre  méthode 
ont  été  une  consécration  très-précieuse  des  principes  sur  lesquds  nous 
nous  fondons.  Depuis,  M.  Ed.  Becquerel  et  d'autres  physiciens  les  ont 
utilisés. 

«  En  pesant  deux  ballons  tarés  en  porcelaine  de  même  volume  et 
de  même  nature,  l'un  rempli  de  vapeur  d*iode,  Tautre  rempli  de  la 
vapeur  qu'on  expérimente,  tou»  les  deux  chauffés  puiç  fermés  dans 
une  enceinte  où  la  température  a  été  maintenue  constante  par  un  li- 
quide en  ébullition,  on  a  tous  les  éléments  nécessaires  au  calcul  delà» 
densité  de  vapeur  cherchée. 

«  Ainsi  on  n'a  besoin  ni  de  la  température  de  Tenceinte,  ni  du  coef- 
ficient de  dilatation  de  la  porcelaine  quand  l'expérience  a  pleinement 
réussi.  Aussi  nos  densités  sont-elles  indépendantes  de  ces  deux  con- 
stantes. 

«  Néanmoins  ces  constantes  peuvent  intervenir  dans  des  corrections 
de  peu  d'importance,  quand  de  très-petites  quantités  d'airsont  restées 
dans  nos  ballons.  C'est  pour  cela  que  nous  avons;  cm  nécessaire  de 
déterminer  le  coefficient  de  dilatation  de  la  porcelaine  entre  O""  et  le 
point  d  ébullition  du  zinc,  en  employant  de  nouveaux  procédés  qui 
nous  paraissent  présenter  de  grandes  garanties  d'exactitude.  Quant 
au  point  d'ébuUition  du  xinc,  il  fallait  le  déterminer  aussi  avec  le  mé- 
tal qui  servait  à  nos  expériences,  et  dans  les  conditions  physiques  au 
milieu  desquelles  nous  nous  placions  :  nous  Tavons  donc  déduit  des 
nombres  que  nous  a  fournis  la  vapeur  d'iode  ;  pour  cela  nous  avons 
admis  que  les  coefficients  de  dilatation  et  de  oompressibilité  sont  les 
mêmes  pour  cette  vapeur  et  pour  l'air,  et  nous  avons  basé  nos  calculs 
sur  la  densité  théorique  de  la  vapeur  d'iode.  Ces  éléments  sont  cer- 
tainement insuffisants  pour  permettre  de  calculer  rigoureusement  le 
point  d'ébuUition  du  zinc  pur  :  mais  ils  nous  ont^  permis  d'ctabUr, 
avec  quelque  sécurité,  entre  des  limites  probablement  assez  rappro- 
chées, les  températures  auxquelles  étaient  portés  nos  appareils.  C'était 
là  notre  seule  prétention. 

a  Mais  en  ce  moment  nous  reprenons  ces  déterminations  dans  les 
conditions  d'exactitude  et  de  précision  que  les  méthodes  connues  im- 
posent aujourd'hui  à  tout  physicien.  Nos  expériences  sont  loin  d'être 
terminées;  mais,  désirant  conserver  la  priorité  pour  ce  qui  nous  ap* 
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partient  dans  notre  système  d'expérimentation,  nous  demendons  à 
l'Académie  la  permission  de  le  décrire  sommairenient. 

«  Coeffiàent  de  diltUation  de  la  porcelaine. —  On  prend  un  tube  de 
porcelaine  sortant  du  même  four  que  le  thermomètre  à  air  dont  on  va 
se  servir  ;  on  trace  à  sa  surface  deux  traits  à  l'acide  fluorique  ;  après 
ravoir  fixé  solidem^t,  on  le  refroidit  à  0"*,  en  Tentourant  de  glace,  et 
on  mesure  avec  un  cathétomètre  de  Gambey,  donnant  le  centième  do 
millimètre,  la  distance  comprise  entre  les  deux  traits  (50  cmitimètres 
environ).  On  fait  passer  ensuite  au  travers  du  tube  un  courant  de  la 
vapeur  du  zinc  qui  va  servir  aux  expériences  thermamétriques^  en 
préservant  l'appareil,  au  moyen  d'une  grille  remplie  de  charbons  rou- 
ges, contre  Taction  trop  active  du  rayonnement.  L'on  mesure  alors  la 
distance  entre  les  deu\  traits,  on  a  les  éléments  nécessaires  au  calcul 
de  la  dilatation  cherchée.  En  refroidissant  de  nouveau  le  tube  à  0%  et 
déterminant  encore  Ui  distance  entre  les  deux  traits,  on  voit  si  la  por- 
celaine s*est  contractée  par  la  cuisson  qu'elle  vient  de  subir. 

a  Thermomètre  à  air  en  porcelaine.  —  Nous  devons  à  M.  Gosse, 
fabricant  de  porcelaine  à  Bayeux,  les  appareils  dent  nous  avions  besoin 
pour  effectuer  notre  travail.  Depuis  sept  ans  au  moins  il  a  montré 
une  complaisance  inépuisable,  en  appliquant  toute  la  connaissance 
qu'il  a  de  son  art  à  satisfiaire  nos  exigences.  Enfin  il  a  réussi,  en  se 
conformant  à  toutes  nos  indications,  a  nous  procurer  des  ballons  ter- 
minés par  des  tubes  capillaires  de  35  centimètres  de  longueur.  C'est 
avec  la  même  complaisance  qu'il  a  fait  depuis  pour  M.  Ed.  Becquerel, 
que  nous  lui  avons  adressé,  des  ballons  semblables,  mais  plus  petits, 
qui  ont  servi  aux  dernières  expériences  que  ce  physicien  vient  de  pu-% 
blier.  Malheureusement  des  ballons  ainsi  faits  ne  peuvent  être  vernis 
intérieurement,  ce  qui  est  indispensable.  En  outre,  on  ne  peut  déter- 
miner à  part  le  volume  du  ballon  et  le  volume  du  col,  souvent  très- 
irrégulier  à  Tintérieur,  deux  éléments  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître avec  la  plus  grande  exactitude.  Nous  y  avons  donc  renoncé, 
et  nous  employons  maintenant  le  procédé  suivant. 

«  Un  ballon  à  large  ouverture  (1  centimètre  environ)  et  à  col  court, 
verni  sur  ses  deux  surfaces,  est  jaugé  avec  le  plus  grand  soin.  On 
jauge  également  un  tube  capillaire  en  porcelaine,  aussi  régulier  que 
possible,  et  surtout  dénué  de  fissures  intérieures.  On  les  soude  au 
chalumeau  à  gaz  hydrogène  et  oxygène  par  un  procédé  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici,  et  on  recommence  le  jaugeage  exact  de  l'appa- 
reil complet.  Ces  jaugeages  se  font  avec  de  l'eau  qu^on  fait  bouillir 
longtemps  pour  chasser  tout  l'air  adhérant  aux  parois  de  la  porcelaine^ 
On  suite  cet  égard  toutes  les  prescriptions  indiquées  par  M.  Regnault 
dans  son  grand  mémoire  sur  les  coefficients  de  dilatation. 
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«  Nos  ballons  contiennent  de  275  à  500  centimètres;  mais  ils  sont 
encore  trop  petits*.  Nous  aurions  voulu  imiter  encore  M.  RegnauU, 
qui,  dans  ses  expériences  relatives  au  coefficient  de  dilatation  de  Tair, 
emploie  des  ballons  de  800  centimètres.  Mais  il  se  présente  ici  des 
difficultés  de  chauffage  d'un  ordre  tout  particulier,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  tard .  Les  ballons  d'ailleurs  doivent  être  tout  à 
fait  sphériqués  pour  résister  à  toute  déformation  permanente  à  haute 
température.  Nous  avions  songé  à  remplacer  la  porcelaine  par  un 
métal.  Hais  nous  aurions  été  privés  de  ce  grand  avantage  de  notre 
méthode,  qui  consistée  déterminer  la  dilatation  de  Tenveloppe  de 
notre  thermomètre  avec  la  vapeur  même  de  la  substance  dont  nous 
voulons  obtenir  le  point  d'ébnllition.  On  se  rend  ainsi  indépendant 
de  la  température,  et  on  peut  espérer  d'obtenir  toute  la  précision  avec 
laquelle  ont  été  fixés  jusqu'ici  les  constantes  ou  coefficients  dans  les 
parties  moins  élevées  de  l'échelle  thermométrique*. 

«  Dans  nos  expériences  le  ballon  plonge  dans  la  vapeur  jusqu'à  la 
partie  supérieure  et  large  de  son  col.  Quelques  centimètres  au*dessus, 
le  col,  dans  sa  partie  capillaire,  est  entouré  d  eau  maintenue  à  la 
température  du  laboratoire.  L'espace  à  température  incertaine  occupe 
à  peine  un  à  deux  dixièmes  de  centimètre  cube.  Son  influence  sur 
les  résultats  de  Texpérience,  quand  te  ballon  est  suffisamment  grand, 
est  entièrement  négligeable. 

«  La  porcelaine  vernissée  est  moins  {hygrométrique  que  le  verre. 
Dans  le  vide  et  au  moyen  de  l'air  sec,  elle  perd,  à  100^  ou  même  au- 
dessous,  toute  humidité.  Cependant  nous  nous  sommes  astreints  a 
opérer  toute  dessiccation  au  rouge  et  dans  le  vide. 

<c  Vase  distiUatoire.  -^  C'est  un  grand  creuset  en  plombagine  % 
destiné  à  fondre  l'acier  et  provenant  de  la  fabrique  de  M.  Coste,  à 
Tilleur  près  Liège.  On  introduit  dans  sa  moitié  inférieure  17  kilo- 
grammes de  zinc  fondu.  La  partie  supérieure,  destinée  à  recevoir  le 
thermomètre,  contient  en  outre  un  diaphragme  percé  de  trous  et  un 
petit  appareil  en  terre  réfractaire  à  drculation  de  vapeur.  Le  tout 

'  Le  tube  de  fer  qui  sépare  le  tiiermomëtre  de  la  vapeur  de  zinc  dans  Tapparal 
de  M.  Ed.  Becquerel  se  tiH>uve  dans  la  même  oondition  pbynqiie  que  le  tube  cylin* 
drique  de  fer-blanc  entoure  de  vapeur  d'eau,  de  l'appareil  de  Bl.  Regnault,  pour  les 
chaleurs  spécifiques.  Un  corps  placé  dans  cette  enceinte  arrive  très-lentement  à  92*, 
terme  qu'on  dépasse  péniblement  sans  jamais  atteindre  100*.  Cependant  la  chaleur 
latente  de  la  vapeur  d'eau  est  incontestablement  très-supérieure  à  la  chaleur  lateote 
de  la  vapeur  de  zinc. 

*  11  eût  fallu  pour  pouvoir  se  servir  des  thermomèti*e$  à  parois  métaUiqucs,  avoir 
démontré  leur  indifférence  chimique  sur  les  gm  qu'on  y  renferme  et  leur  imper- 
méabilité quand  elle  eiiste. 

*  Nous  avons  renoncé  aux  vases  de  Ter,  parce  qu'ils  s'allaquent  trop  facilement  par 
le  zinc,  et  parce  que  la  conductibilité  de  leur  matière  rend  plus  dangereuse  Tin- 
fluenoe  du  rayonnement  de  leur  paroi. 
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ressemble,  aussi  camplétesient  que  possible,  au  vase  dans  lequel 
M.  Regnaulldétermine  le  coefficient  de  dilatation  de  Tair  au  moyen  de 
la  yapeur  d*eau.  Le  zinc  distillé  se  condense  dans  un  tube  de  terre 
assez  large  et  retombe  dans  le  creuset  de  manière  a  maintenir  con- 
stants la  composition  et  le  niveau  du  bain  métallique. 

«  Manomètre.  —  C'est  l'appareil  employé  par  H.  Regnault,  décrit 
dans  son  mémoire  sur  les  coeRicients  de  dilatation,  et  dessiné  dans  la 
plancbe  I,  fig.  19  (Mémoire  de  V Académie  des  sciences ^  tome  XXI). 
Son  principe  est,  comme  on  le  sait,  le  même  que  celui  de  M.  Pouillet  : 
mais  nous  avons  profité  de  tous  les  perfectiomiemenls  que  ces  mano- 
mètres ont  reçus,  soit  de  M.  Regnault,  soit  des  constructeurs  dirigés 
par  lui.  Nous  devons  lui  témoigner  publiquement  notre  admiration 
pour  la  facilité  et  Texactitude  avec*  lesquelles  peuvent  se  faire  désor- 
mais toutes  les  expériences  thermoméûiques,  quand  on  suit  rigou- 
reusement ses  conseils.  Enfin,  notre  instrument  a  été  construit  par 
M.  Golaz,  Thabile  artiste  qui  nous  a  donné  toute  Taide  de  son  expé- 
rience consommée. 

«  Nous  avons  toujours  opéré  à  une  pression  très-voisine  de  la  près 
sion  atmosphérique,  d'abord  pour  éviter  toute  cause  de  déformation 
temporaire  ou  permanente  de  la  porcelaine,  phénomène  sur  lequel 
on  ne  sait  rien  aux  températures  où  nous  avons  opéré;  ensuite  pour 
nous  mettre  à  Tabri  des  variations  de  la  loi  de  Mariotte,  variations 
qui,  si  elles  existent,  sont  inconnues  quant  à  leur  intensité,  quoiqu'on 
en  puisse  prévoir  le  sens. 

«  Notre  manomètre  est  placé  dans  une  pièce  sans  feu,  dont  la  tem- 
pérature ne  varie  pas  sensiblement  pendant  la  durée  des  expériences, 
et  communique  au  travers  du  mur  par  un  tube  de  cuivre  de  quelques 
dixièmes  de  millimétré  de  diamètre  avec  le  réservoir  du  thermomètre 
à  air. 

«  Zinc.  —  Nous  prenons  du  sulfate  de  zinc  du  commerce  que 
BOUS  dissolvons  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée  ;  nous  laissons  la 
solution  limpide  en  contact  prolongé  avec  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Nous  décantons,  nous  évaporons  à  sec,  et  nous  calcinons  le  sulfate 
au  rouge  blanc  pendant  douze  heures.  L'oxyde  restant  est  un  peu 
jaune  :  on  le  lave  à  l'eau  commune,  on  le  sèche,  et  on  le  mélange 
avec  son  poids  de  charbon  de  bois  et  un  peu  de  goudron.  Le  mé- 
lange, calciné  de  nouveau,  est  introduit  dans  une  grande  cornue  de 
terre  non  vernissée  (ce  vernis  contient  toujours  du  plomb)  et  chauffé 
violemment  jusqu'à  cessation  complète  de  toute  vapeur  métallique. 
C'est  le  seul  procédé  qui  nous  ait  paru  praticable  pour  obtenir  à  l'état 
de  pureté  les  20  kilogrammes  de  zinc  dont  nous  avons  besoin. 

a  Quant  au  zinc  distillé  (nous  en  avons  préparé  85  kilogrammes, 
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en  fractionnant  les  produits),  il  contient  des  quantités  très-Tariables' 
de  cadmium  et  de  plomb  inégalement  répartis  sur  les  différents  lots 
de  sa  distillation.  Les  premiers  nous  ont  donné  des  produits  qui 
contenaient  jusqu'à  15  à  20  pour  100  de  cadmium,  et  les  derniers 
renfermaient  beaucoup  de  plomb.  Aussi  nous  ne  croyons  pas  devoir 
donner  ici  les  nombres  très-variables  obtenus  avec  ces  différentes  ma- 
tières, qui  toutes  n'ont  pas  d^ailleurs  été  analysées. 

a  Pour  d'autres  recherches,  nous  comptons  employer  des  alliages  de 
zinc  et  de  cadmium,  de  zinc  et  de  plomb  pour  obtenir  des  tempénh 
tures  Ihes  dans  une  grande  étendue  de  Téchelle  tbermomélrique^  en 
'  maintenant  constante  dans  nos  vases  distillatoires  la  composition  de 
Falliage  volatir  sur  lequel  nous  opérons.  L'Académie  comprendra 
combien  il  faut  de  temps  pour* mener  à  fin  un  travail  qui  exige  de 
nous  de  nombreuses  expériences,  et  surtout  de  nombreuses  et  déli* 
cales  analyses.  Nous  n'aurions  pas  osé  lui  soumettre  des  recherches 
en  voie  d'exécution,  si  nous  n'avions  pas  à  côté  de  nous  un  redou- 
table concurrent  qui  presse  nos  pas.  Cette  lutte  amicale  ne  sera  pas, 
nous  l'espérons,  de  nature  à  nuire  aux  savants  *,  à  coup  sûr  la 
science  en  profitera.  » 

—  M.  Becquerel  répond  qu'il  est  tout  prêt  à  justifier  sa  méthode 
et  à  montrer  en  quoi  consiste  l'erreur  des  procédés  de  MM.  Deville  et 
Troost.  Si  l'Académie  n'était  pas  si  pressée,  il  prendrait  la  parole 
dès  aujourd'hui  ;  mais  il  consetit  à  attendre  la  prochaine  séance. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  présente,  au  nom  de  M.  Martin  deBrette, 
un  mémoire  sur  l'application  à  rartillerie  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur. 

—  M.  Péligot  présente,  au  nom  de  M.  Hervé  Mangon,  une  nou- 
velle note  sur  les  Umons  charriés  par  les  eaux  et  leur  richesse  en 
azote.  Mous  regrettons  vivement  qu'elle  n'ait  pas  pu  être  composée 
aujourd'hui. 

—  M.  d'Archiac  présente,  avec  les  éloges  sans  réserve  qu*il  avait 
accordés  l'année  dernière  à  la  Terre  (want  le  déluge^  le  beau  volume 
d'étrennes  que  M.  Louis  Figuier  vient  de  publier,  à  la  librairie  lla« 
chette,  sous  ce  titre  :  La  Tbrre  et  les  Mers,  ou  Description  physique 
du  Globe;  ouvrage  contenant  470  vignettes  et  20  cartes  physiques. 
Nous  reviendrons  dans  quelqueS  jours  sur  celte  œuvre  remarquable 
de  notre  heureux  confrère  ;  en  attendant,  nous  lui  souhaitons  le  succès 
vraiment  étonnant  de  ses  aînées.  Soror  nostra  es^  a^escas  in  nulle 
millia. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

CImire  de  difanie  de  l'Ualirerdlté  de  BerUn.  —  M.  Bunsen  a  refusé 
la  chaire  vacante  à  TUniversité  de  Berlin  par  suite  du  décès  de  Mits- 
cherlich;  le  célèbre  professeur  n'a  pas  voulu  quitter  le  cercle  d'arais 
qu'il  possède  à  Heidelberg.  Nous  apprenons  que  la  chaire  de  Berlin 
vient  d'être  offerte  à  M.  A.  W.  Hoffmann,  le  célèbre  chimiste  de 
Londres,  qui  se  trouve  ainsi  placé  dans  Talternative  de  choisir  entre 
Bonn  et  Berlin,  car  TUniversité  de  Bonn  lui  avait  déjà  fait  une  offre 
analogue,  et  avait,  dit-on,  mis  à  sa  disposition  une  somme  de  cinq 
cent  mille  francs  pour  monter  un  laboratoire  de  chimie.  M.  Hoffmann 
vient  jl'être  nommé  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Vienne. 

Soccesseinr  de  H.  Delaeroix.  —  Dans  sa  séance  du  mercredi  18  no- 
vembre, le  conseil  de  la  Société  d'encouragement  a  élu  pour  agent 
général,  en  remplacement  de  M.  Delacroix,  M.  Trébuchet,  un  de  ses 
membres,  ancien  chef  du  service  sanitaire  à  la  préfecture  de  police, 
secrétaire,  depuis  longues  années,  du  conseil  dMiyhiène  publique, 
place  qui  le  mettait  en  contact  de  chaque  instant  avec  presque  toutes 
les  grandes  industries,  et  le  prédestinait,  comme  le  disait  très-bien 
hier  M.  Dumas,  aux  fonctions  importantes  qui  lui  sont  confiées.  £n 
prenant  possession  de  son  poste  pour  la  première  fois  hier  2  décem- 
bre, M.  Trébuchet  a  prononcé  quelques  bonnes  paroles  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire,  et  qui  ont  été  accueillies  avec  une 
grande  sympathie. 

«  Monsieur  le  président,  messieurs  et  chers  anciens  collègues, 

«Permettez-moi  devons  remercier  de  la  bienveillance  avec  laquelle 
vous  avez  accueilli  ma  candidature;  devons  dire  combien  j'ai  été  tou- 
ché des  nombreux  témoignages  d'intérêt  et  d'affection  que  j'ai  reçus 
en  cette  circonstance.  J'en  conserverai  un  précieux  souvenir. 

a  Je  ne  me  dissimule  pas.  du  reste,  les  difficultés  de  la  tâche 
qui  m'est  imposée.  Elles  sont  nombreuses.  Mais  je  compte  beaucoup, 
pour  les  surmonter,  sur  les  conseils  et  la  direction  des  hommes 
éminents  qui  forment  votre  bureau  ;  sur  votre  concours  et  sur  votre 
appui.  De  mon  côté,  je  mettrai,  croyez-le  bien,  au  service  de  la  So- 
ciété, tout  ce  que  je  peux  avoir  d'énergie  dans  la  volonté,  tout  ce 
que  j'ai  acquis  d'expérience  dans  les  affaires  administratives  et  in- 
dustrielles. 

a  C'est  ainsi  que  j'espère  élever  les  fonctions  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  confier  à  la  hauteur  de  cette  belle  institution  qui 
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compte  soixante-deux  ans  d'existence  consacrée  à  la  prospérité  de 
notre  industrie. 

«  La  Société  d'encouragement  a  pu  éprouver  bien  des  fluctuations 
dans  sa  marche  ;  elle  a  pu  ressentir  le  contre-coup  des  événements 
politiques  el  des  changements  de  principes  dans  quelques-unes  des 
plus  graves  questions  de  l'économie  politique;  mais  ces  épreuves  ne 
lui  ont  rien  6té  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  et  j'ajouterai,  de  sa 
popularité,  car  sa  cause  a  toujours  été  celle  de  l'industrie  française. 

«  Ayons  donc  confiance,  messieurs,  dans  l'avenir  d'une  Société 
dont  le  passé  brille  d'un  si  vif  éclat,  et  qui  compte  dans  son  sein 
tant  d'hommes  éminents,  dans  la  science  et  dans  l'industrie. 

((  Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant,  de  payer  un  tribut  de 
regret  à  mon  honorable  prédécesseur,  M.  Delacroix.  Nous  avons  tous 
pu  apprécier  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  d'aménité,  d'obligeance  poussée 
à  ses  dernières  limites,  de  patience  infatigable,  de  droiture.  Je  n'ai 
pas  la  pensée  de  vous  faire  oublier  cet  excellent  homme,  pas  plus  que 
je  ne  Toublicrai  moi-même;  mais  je  tâcherai,  du  moins,  en  ce  qui 
concerne  les  qualités  du  cœur,  de  marcher  sur  ses  traces   » 

P^raoïide  eaUfomieiiiie.  —  On  a  fait  récemment  en  Californie  la- 
découverte  d'une  pyramide  très-semblable  dans  sa  construction  aux 
pyramides  d  Egypte,  mais  seulement  beaucoup  plus  petite.  Les 
pierres  dont  elle  se  compose  ont  en  moyenne  2  mètres  dp  longueur 
et  de  53  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur. 

Ihtogrém  da  commerce  da  fer  dans  le  nord  de  l'Angleterre*  — 

On  dit  que  sir  W.  Armstrong  vient  d'acheter  ou  de  louer  les  lits  très* 
étendus  de  minerai  de  fer  dans  le  voisinage  de  BclUngham,  et  que 
les  vieilles  forges  de  Ridsdale-Tar  vont  reprendre  une  activité  toute 
nouvelle.  Les  fourneaux  de  Bishopwearmouth  seront  aussi  réouverts. 

En  y  comprenant  les  fourneaux  de  Conselt,  on  compte  déjà 
81  grands  fourneaux  dans  le  district  de  Cleveland,  et  Ton  s'apprête  à 
en  construire  1 5  encore.  La  quantité  de  minerai  de  for  expédiée  des 
mines  d'Eston,  dans  les  six  derniers  mois,  n  a  pas  été,  en  moyenne, 
de  moins  de  13  000  tonnes  par  semaine;  on  a  atteint  une  semaine 
jusqu'à  14000  tonnes.  (Mecanic's  mugazine.) 

Sueeédaaé  da  eoton.  —  Nous  apprenons  qu'une  maison  de  com- 
merce de  Liverpool  aurait  découvert  une  substance  qui,  pour  la  lon- 
gueur, la  Hnesse,  l'élasticité  et  la  ténacité  des  brins,  ne  le  cède  en 
rien  au  coton  des  Indes,  et  qu'on  pourrait  produire  au  prix  de 
60  centimes  le  demi-kiIo<rramme.  Elle  est  brevetée  en  France,  où  son 
applicabilité  et  son  utilité  auraient  été  déjà  si  bien  mises  en  évidence 
que  le  ministre  de  Tmlérieur  aurait  exprimé  son  intention  d'en  en- 
courager l'emploi  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  (Idem,) 
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Aiffoilto  donhlcment  cémeatée.  —  Nous  avons  déjài  dit  qu'après 
avoir  appliqué  avec  le  plus  grand  succès  son  procédé  si  efficace  de 
double  cémentation  à  la  plume  de  Humboidt  et  au  rasoir,  M.  Alexan- 
dre se  proposait  de  faire  subir  lamâme  opération  aux  aiguilles,  pour 
passer  des  aiguilles  aux  instruments  tranchants  de  l'agriculture,  et 
finir  par  les  armes  de  guerre.  Et  voici  qu'il  nous  est  donné  d'annon- 
cer l'apparition  de  l'aiguille  doublement  cémentée.  Elle  était  extrê- 
mement difficile  à  prodnire,  car  comment  conserver  ou  rendre  le 
poli  a  de  si  petits  objets  qu'on  soumet  à  un  traitement  aussi  rude. 
Mais  rien  ne  résiste  à  Tintelligence  centuplée  par  la  persévérance.  La 
nouvelle  aiguille,  devenue  beaucoup  plus  dure,  plus  inoxydable,  et 
en  même  temps  plus  souple,  a  conservé  ou  repris,  sous  sa  teinte 
grise,  un  poli  vraiment  merveilleux,  c'est-à-dire  que  sans  rien  perdre 
de  ses  qualités  anciennes,  elle  a  acquis  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  quantités  d'une  aiguille,  une  durée  beaucoup  plus  grande. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Narjot^tieulenant  de  vaisseau. — Toulon^  l"  décembre  i863.— 
Bains  par  «abnicraioii  complète.  — «  Monsieur  Tabbé,  vous  cher- 
chez partout  la  lumière  et  la  vérité,  j'en  suis  convaincu  ;  permellez- 
moi  donc  de  vous  (  ommuniquer  une  réflexion  qui  m'a  été  suggérée 
par  la  lecture  du  dernier  numéro  des  Mondes  du  26  novembre.  Vous 
y  décrivez  un  appareil  respiratoire  de  Tinvention  de  M.  Gallibcrl, 
appareil  présenté  dans  la  séance  d  l'Académie  des  sciences  du  19  oc- 
tobre; permettez-moi  de  vous  dire  que  cet  appareil  n'est  pas  nou- 
veau, au  moins  en  ce  qui  concerne  son  application  aux  bains  par 
submersion  complète. 

«Aux  thermes  de  l'hôpital  militaire  d'Amélie,  en  décembre  1861, 
*'ai  pris  une  série  de  bains  p<ir  submersion  avec  un  appareil  à  peu 
près  identique  ;  et  cet  appareil  était,  à  cette  époque,  depuis  plusieurs 
années  en  usage. 

«  L'appareil  d'Amélie  se  compose  de  deux  tuyaux  en  bambou,  sou- 
tenus sur  l'eau,  à  Tune  de  leurs  extrémités,  par  une  plaque  an  liégo, 
dans  laquelle  ils  peuvent  prendre  plusieurs  inclinaisons;  leur  autre 
extrémité  vient  aboutir,  par  deux  bouts  de  tuyaux  en  caoutchouc,  à 
une  embouchure  en  bois  percée  de  deux  trous,  embouchure  que 
l'on  taille  de  manièi  e  à  ce  qu'elle  s'adapte  parfaitement  à  la  bouche 
du  baigneur.  Un  pince-nez  en  fer,  à  serrement  par  une  vis,  com- 
plète l'appareil. 
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«  Les  tuyaux  pouvant  prendre  plusieurs  inclinaisons,  le  malade  peut 
se  tenir  dans  Teau  à  telle  profondeur  qu'il  juge  convenable;  la  ten- 
dance à  flotter  des  bambous  est  compensée  par  une  masse  de  plomb, 
placée  près  de  rcmbôucliure  ;  Teffort  à  faire  pour  maintenir  Tappa- 
reil  est  ainsi  à  peu  près  nul. 

«  Il  me  semble  que  c'est  bien  là  Tappareil  de  M.  Gallibert. 

<c  Dans  Tappareil  dont  je  parle,  les  tuyaux  sont  aussi  munis  cha- 
cun d'une  petite  soupape,  formée  d'une  plaque  mince  de  caoutchouc; 
la  personne  qui  s*en  sert  n'est  nullement  obligée  de  boucher  succes- 
sivement Tun  ou  Tautre  des  tuyaux  avec  sa  langue. 

«  Il  n'est  besoin  d'aucun  exercice  pour  se  servir  de  l'appareil 
d'Amélie.  La  respiration  est  toute  naturelle.  La  première  fois  que  je 
m'en  suis  servi,  je  suis  resté  quarante-cinq  minutes  sous  l'eau,  sans 
éprouver  la  moindre  gêne.  » 

M.  DE  SAirrr-ÀLAlS.   IHaehlne  A  gaz  lienolr.    —  Nous  rCCevOUS  de 

M.  de  Saint-Àlais  la  lettre  suivante,  dont  nous  le  remercions  sincère- 
ment. 

c(  I)epuis  quelques  jours,  à  l'angle  formé  par  les  rues  Cadet  et  La- 
fayette,  le  public  s'arrête  avec  un  vif  intérêt  devant  une  nouvelle  et 
importante  application  du  moteur  Lenoir,  due  à  l'intelligente  mi- 
tialive  de  MM.  Lechartier  et  Demierre.  On  ne  saurait  trop  féliciter 
ces  habiles  entrepreneurs  d'avoir  compris  les  premiers  Timmense 
avantage  et  l'économie  considérable  de  temps  et  d'argent  qu'ils  pou- 
vaient retirer  de  l'emploi  de  cette  force  motrice  pour  l'élévation  des 
matériaux  de  construction.  Le  succès  est  complet  et  prouve  une  fois 
de  plus  à  combien  d'applications  ce  moleur  se  prête.  Nul  doute  que 
cet  exemple  ne  soit  suivi  par  tous  les  entrepreneurs  de  la  capitale.  Il 
y  a  dans  ce  fait  un  progrès  incontestable. 

«D'un  autre  côté,  l'usine  Scipion  delà  rue  du  Fer-à-Moulin  fait  ma- 
nœuvrer un  pétrin  mécanique  d'un  nouveau  système  à  l'aide  de  deux 
moteurs  à  gaz  de  trois  chevaux.  Les  résultats  ont  dépassé  toutes  les 
prévisions  ;  la  Manutention  trouve  non-seulement  une  économie  réelle 
dans  le  moteur  Lenoir,  mais  encore  un  concours  précieux,  en  raison 
de  l'intermittence  des  pétrissages.  Rien  de  plus  intéressant  que  ces 
manœuvres  reprises  et  interrompues  avec  une  docilité  sans  précé- 
dent. 

«  Monsieur  Tabbé,  vous  aimez  les  primeurs;  j'ai  tenu  à  cœur  de 
vous  anijoncer  ces  faits  avant  que  vous  ne  les  apprissiez  par  une  voie 
indirecte.  Dans  vos  pérégrinations  scientifiques  au  milieu  de  la  capi- 
tale, n'oubliez  pas  ces  deux  visites  ;  vous  en  reviendrez  charmé.  » 

M.  ScOUTETTËN,  à  Metz.  — Asthmes  Vn^ris  par  rélectrlché.  —  Je 

viens  de  lire,  dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal  (17*  livraison, 
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26  novembre),  les  observations  intéressantes  de  M.  le  docteur  Pog- 
gioli  sur  le  traitement  de  l'asthme  par  rélectricjté  ordinaire.  Je  ne 
conteste  nullement  refOcacité  du  moyen,  mais  je  crois  devoir  rappeler 
qu'il  est  connu  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  :  pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  de  lire  l'ouvrage  de  l'abbé  Bertholon  (De  rÈlectricité  du 
corps  humain  dans  létal  de  santé  et  de  maladie^  in-1 2,  Paris ^  1 780)  ; 
on  y  trouve  le  passage  suivant,  page  258  : 

«  J'ai  électrisc,  il  y  a  plusieurs  années,  un  asthmatique  ;  toutes  les 
fois  que  cette  opération  avait  lieu,  dans  le  temps  de  l'accès,  il  res- 
pirait avec  moins  de  difficulté,  et  cette  difficulté  diminuait  en 
raison  de  l'électrisation.  Nous  parvînmes  aussi  à  empêcher  certains 
accès  de  paraître;  cependant  Texpérience  ne  dura  pas  assez  de 
temps  pour  guérir  radicalement  cette  maladie,  qui  d'ailleurs  était 
très-ancienne  dans  le  sujet.  Depuis,  j'ai  ouï  dire  à  un  physicien 
électrisant  qu'on  était  parvenu  à  guérir  entièrement  cette  maladie, 
lorsqu'elle  était  récente  ;  mais  je  n'ai  pas  été  témoin  de  cette  obser- 
vation. » 

M.  LE  PROFESSEUR  WiM),  à  Beme.  Photomètre.  —  Je  ne  saurais 
accepter  la  réclamation  de  priorité  de  M.  Soleil,  relative  à  la  con- 
struction de  mon  photomètre,  qui  a  été  insérée  dans  le  n**  37  de 
votre  Science  pure.  11  est  vrai  que  l'instrument  construit  par  M.  So- 
leil parait  reposer  sur  le  même  principe  que  le  mien;  mais,  d'après 
mon  expérience  en  pareille  matière,  les  titres  de  priorité  doivent  être 
basés  sur  une  publication  soit  dans  un  ouvrage,  soit  dans  un  journal, 
ou  bien  sur  une  communication  par  écrit  présentée  à  une  société 
scientifique.  Demander  à  un  homme  de  science  qu'il  ait  connaissance 
d'une  note  manuscrite  déposée  chez  une  personne  privée  ou  chez  un 
savant,  d'instruments  qui  se  trouvent  dans  un  cabinet  de  physique 
ou  à  une  exposition  industrielle,  etc.,  et  qu'il  en  tienne  compte  dans 
ses  propres  recherches,  me  paraît  peu  équitable.  Si  on  voulait  re- 
connaître le  principe  invoque  par  M.  Soleil,  je  pourrais  avec  autant 
de  droit  foilder  ma  priorité  sur  ce  fait  que  j'ai  conçu  mon  photomètre 
avant  1855,  que  je  n'ai  pu  le  faire  exécuter  d'une  manière  pratique 
qu'en  1858,  et  que  j'en  ai  publié,  le  2  avril  1859,  la  description 
dans  la  brochure  que  je  vous  envoie  ci-jointe.  La  circonstance  que 
TinstFument  de  M.  Soleil  n'a  été  décrit  dans  aucun  journal,  et  qu'il 
n'a  pas  servi  à  des  recherches  scientifiques,  me  ferait  croire  que  les 
grandes  difficultés  que  j'ai  rencontrées  en  voulant  faire  usage  de  mon 
appareil,  et  qui  ont  nécessité  des  modifications  considérables  de  sa 
construction  primitivement  fort  simple,  n'ont  pas  été  vaincues  par 
M.  Soleil.  Ce  sont  ces  difficultés  qui  m'avaient  engagé  à  différer  la 
publication  complète  de  mes  recherches  photométriques  dans  les 
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Annales  de  Poggendorff.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  un  exem- 
plaire, et  je  maintiens  mes  droits  à  la  priorité,  non-seulement  de 
ridée,  mais  encore  de  la  construction  de  mon  photomètre. 

M.  d'Abbadie,  àAragori^  près  Béhobie.  Pjrométre.  —  Le  nouveau 
pyromètre  de  M.  0.  Bystrom  est  une  boule  d'acier  ou  de  platine 
qu'on  ôte  du  feu  pour  la  jeter  dans  une  eau  à  température  connue  et 
dont  on  observe  l'élévation  de  température.  En  Suède,  on  se  dit  fort 
content  de  ce  procédé  de  mesure. 

M.  Tempel,  à  Marseille.  ËtoUes  douUes.  —  Le  21  septembre  der- 
nier, par  un  temps  calme  et  un  clair  de  lune  modéré,  j'ai  observe 
l'étoile  Gamma  d'Andromède ,  je  fus  surpris  de  la  voir  triple,  c'est- 
à-dire  que  le  compagnon  était  de  nouveau  dédoublé  distinctement. 
Une  autre  personne  présente  indiqua  aussi  sans  hésiter  la  direction 
de  la  petite  étoile.  Il  m'a  semblé  voir  encore  une  autre  étoile  très- 
faible  au  delà  du  compagnon. 
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niéeanlqve  de  Sm.  Bonrry  frères.  —  Une  bonne  for- 
tune nous  a  amené  à  visiter,  samedi  dernier,  le  bel  établissement  que 
MM.  Bourry  frères  ont  fondé  a  Saint-Denis,  et  dans  lequel  vingt  pre- 
mières brodeuses  mécaniques  fabriquent  incessamment  toutes  sortes 
de  broderies  blanches  ou  de  couleur,  dans  des  conditions  inouïes  de 
perfection  et  de  bon  marché.  Nous  avons  été  vivement  frappé  de  la 
marche  sûre  et  silencieuse  des  machines,  de  leur  efficacité  merveil- 
leuse, du  champ  si  considérable  sur  lequel  les  aiguilles  opèrent,  de 
la  beauté  des  broderies,  de  l'éclat  des  couleurs,  de  la  vitesse  de 
production  ;  mais  nous  étions  bien  plus  préoccupé  encore  de  l'avenir 
immense  qui  nous  semble  réservé  à  cette  nouvelle  et  grande  indus- 
trie. Aussi,  après  une  description  rapide  du  mécanisme  si  ingénieux 
de  la  brodeuse,  après  une  énumcration  plus  rapide  encore  des  divers 
points  de  broderie  qu'on  peut  lui  demander,  sur  une  étoffe  quelconque, 
nous  aurons  à  insister  principalement  sur  sa  portée  industrielle  et  com- 
merciale. 

La  machine  de  MM.  Bourry  est  en  principe,  et  ils  se  plaisent  à  le 
reconnaître,  celle  de  Tillustre  Josué  Heilmann,  qui  fil  une  sensation  si 
profonde  à  l'exposition  de  1854. 

L'étoffe  est  tendue  sur  un  cadre  vertical  qui  s'élève  sous  la  pression 
de  la  main  de  l'ouvrier,  après  un  nombre  de  passées  et  de  repassées 
des  aiguilles  proportionnel  à  la  hauteur  des  bouquets  ou  dessins  d'une 
même  rangée  horizontale. 
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La  quantité  d'aiguilles  est  déterminée  par  le  nombre  et  la  gran- 
deur uniforme  des  dessins  compris  dans  la  largeur  entière  de  Té- 
toffe. 

Des  barres  et  chariots  à  roulettes  cheminant  de  part  et  d'autre  de 
rétoffe  sur  des  rails  parallèles  horizontaux,  se  renvoient  alternative- 
ment des  rangées  d*aiguil)es  aussi  horizontales,  à  deux  pointes  et  à 
œil  central,  chargées  de  brins  de  fil  d'un  mètre  environ  de  longueur, 
flottant  presque  dans  Tair,  puisqu'ils  ne  sont  soutenus  que  par  une 
tringle  horizontale. 

Les  aiguilles  sont  prises,  serrées  et  retenues  par  des  mâchoires  ou 
pinces  qui  s'ouvrent  et  se  feignent  périodiquement,  sous  l'action  de 
pédales  que  l'ouvrier  fait  agir  à  chacun  des  passages  de  ces  aiguilles 
à  travers  l'étoffe,  quand  elles  y  sont  engagées  sur  la  moitié  environ  de 
leur  longueur. 

Les  chaçiots  porte-pinces  sont  mus  successivement  par  des  pédales 
solidaires,  des  poulies  à  chaîne  et  des  cordons  de  renvoi  que  le  bro- 
deur ou  copiste  met  en  jeu  en  agissant  de  sa  main  gauche  sur  la 
manivelle  d'un  équipage  de  roues  motrices. 

Enfin,  et  c'est  le  chef-d'œuvre  d'Heilmann,  à  l'aide  d'un  parallélo- 
gramme articulé  ou  panlographe,  qu'il  a  sous  sa  main  droite,  et  dont 
il  promène  successivement  la  pointe  le  long  des  contours  d'un  dessin 
tracé  à  l'avance,  sur  une  échelle  sextuple  de  celle  des  bouquets  à 
broder,  le  copiste  détermine,  sans  hésitation  et  sans  bruit,  le  dépla- 
cement des  aiguilles,  et  les  oblige  à  produire  fidèlement,  dans  les  di- 
mensions voulues,  la  broderie  demandée. 

Heilmann  ne  retira  de  son  admirable  invention  ni  fortune,  ni  satis- 
faction personnelle;  c'est  qu'elle  n'était  ni  complète,  ni  pratique; 
c'est  aussi  que  l'heure  de  l'exploitation  en  grand  n'avait  pas  encore 
sonné. 

Vingt  ans  se  passèrent,  et  la  brodeuse  à  pantographe  n'était  encore 
apphquée  nulle  part.  Le  célèbre  inventeur  du  banc  à  broches  à  roua- 
ges différentiels,  M.  Houldsworth  en  exposa  une  en  1855;  mais,  très- 
imparfaite  encore,  elle  exigeait  cinq  suivants  ou  servantes  occupés, 
deux  à  tirer  les  chariots,  un  à  conduire  le  pantographe,  deux  enfin  à 
enfiler  le  fil  des  aiguilles  de  rechange. 

Depuis,  les  brodeuses  Heilmann  ont  envahi  la  Suisse,  et  surtout  le 
canton  de  Saint-Gall;  un  des  grands  centres  de  production  de  la  bro- 
derie blanche,  et  patrie  de  MM.  Bourry  frères  ;  mais  elles  sont  petites, 
et  les  étoffes  qu'elles  peuvent  broder  ont  une  largeur  et  une  longueur 
très-limitées,  comme  nous  le  prouverons  tout  à  Theure  par  des  chif- 
fres positifs. 

Pour  atteindre  les  dimensions  absolument  nécessaires  à  une  pro- 
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duction  vraiment  économique,  il  fallait  réaliser  des  perfectionnements 
considérables  ;  changer  le  mode  de  suspension  du  cadre  sur  lequel 
Tétoffe  est  tendue,  pour  pouvoir  opérer  sur  de  plus  grandes  largeurs, 
ou  même,  au  cadre  simple,  dont  le  fonctionnement  est  incertain,  sub- 
stituer un  cadre  double  i  faire  avancer  et  reculer  les  chariots  porte- 
aiguilles  par  un  mouvement  continu  de  rotation;  garnir  d'acier  la 
surface  des  joues  sur  lesquelles  les  aiguilles  portent  dans  les  mâchoi- 
res ou  pinces  ;  disposer  enGn  les  chariots  roulants  de  telle  sorte  qu'ils 
pussent  porter  un  nombre  en  quelque  sorte  indéfini  de  rangées  d'ai- 
guilles et  de  pinces,  pour  produire  d'un  seul  coup  le  même  dessin  un 
grand  nombre  de  fois. 

Le  mérite,  et  il  est  grand,  de  MM.  Bourry  frères,  est  d  avoir  réalisé' 
les  premiers  ces  perfectionnements  divers,  et  d'avoir  ainsi  donné  au 
magnifique  problème  de  la  broderie  mécanique  sur  vaste  échelle  la 
solution  la  plus  parfaite  que  Ton  puisse  imaginer. 

Si  leur  dernier  modèle  ne  fonctionne  encore  que  dans  leurs  propres 
ateliers  de  Saint-Gall  et  xle  Saint-Denis,  c'est  qu'ils  le  tenaient  eu 
réserve  pour  en  doter  la  France,  et  en  faire  le  point  de  déi^art  de  k 
vaste  exploitation  qu'ils  organisent  actuellement. 

Quel  genre  de  broderies  pebt-on  demander  à  cet  admirable  engin? 
Tous,  sans  exception,  et  pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  il  suffira 
d'énumérer,  au  hasard,  les  échantillons  divers  que  nous  avons  vu 
fabriquer,  ou  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant.  Point  japonais; 
point  de  guipure  en  soie;  broderie  anglaise;  point  de  guipure  eu 
laine  avec  plumetis  en  coton;  broché  parisien,  simple  face;  bandes 
festons,  avec  sables  et  plumetis  ;  bande  feston  en  plumetis;  entre-deux 
avec  plumetis  et  œillet;  broderie  soie  filoche;  broderie  plumetis  et 
point  d'armure  avec  cordonnet;  point  russe;  plumetis  chappe  sur 
velours;  broché,  armure,  simple  facç;  plumetis  soie  filoche  sur 
gaze,  etc.,  etc. 

Mous  avons  montré  ces  échantillons,  pris  sans  choix  et  entre  mille 
autres,  à  plusieurs  personnes  très-compétentes,  et  elles  ont  été  una- 
nimes à  proclamer  qu'ils  étaient  irréprochables,  qu'ils  luttaient  avec 
avantage  contre  les  broderies  à  la  main  les  plus  recherchées  dans  le 
commerce.  La  régularité  du  dessin  leur  donne  même  une  supériorité 
incontestable.  Elles  plaisent  beaucoup  plus  à  l'œil;  et  certains  genres, 
la  broderie  anglaise,  par  exemple,  si  plate  et  si  commune  quand  elle  est 
faite  à  la  hâte  par  des  doigts  nécessairement  ennuyés  ou  fatigués,  prend 
du  relief  et  devient  gracieuse  quand  elle  est  produite  par  la  brodeuse 
mécanique. 

Mais  arrivons  à  l'avenir  de  la  nouvelle  industrie.  Nous  le  disions 
tout  a  l'heure,  les  petites  machines  actuellement  en  usage  dans  le 
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canton  de  Saint-Gall  sont  très-inférieures  à  celles  de  Saint-Denis;  on 
en  jugera  par  ces  quelques  chifEres  : 

En, entre-deux,  les  machines  suisses  font  en  une  fois     7"  20% 

La  machine  Bourry  fait  17"* 

En  châles,  les  petites  machines  font  4  châles. 

Celles  de  MM.  Bourry  8     Id. 

La  machine  Bourry  mène  de  front  six  cents  aiguilles  ;  elle  produit 
à  chaque  battement  de  trois  cents  à  six  cents  points,  dans  un  jour,  un 
million  de  points  ;  elle  fait,  en  moyenne,  le  travail  de  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingts ouvrières,  et  n'exige  cependant,  pour  remplir  parfaitement 
toutes8esfonctions,qu'un  brodeur  etdeux  aides,  une  femme  et  un  enfant. 
Aussi,  et  même  en  tenant  compte  de  Tamortissement  du  prix  d'achat  et 
d'installation,  évalué  en  moyenne  à  15  000  fr.,  le  prix  de  production 
est  réduit  dans  la  proportion  très*forte  de  30  à  40  pour  100. 

Nous  venons  de  le  prouver,  les  machines  suisses  sont  très-inférieu- 
les,  et  cependant  elles  ont  fait  naître  une  industrie  immense;  leur 
nombre,  dans  la  Suisse  seule,  a  déjà  atteint  le  chiffre  incroyable  de 
deux  mille.  La  quantité  de  broderies  jetées  par  elles  chaque  année 
dans  le  commerce  est  énorme.  Il  ne  s'agit  cependant  que  de  broderies 
blanches,  et  la  sphère  d'action  des  fabricants  est,  de  toutes  parts, 
limitée  par  la  prohibition. 

Que 'sera-ce  donc  quand  l'économie  de  production  sera  doublée, 
quand  on  pourra  écouler  à  la  fois  des  broderies  blanches  et  des  bro- 
deries de  couleur;  quand  le  champ  du  marché  sera  la  France  entière, 
la  France,  qui  a  encore  le  monopole  de  Tart,  qui  fait  la  mode,  règle 
le  goût  et  impose  les  formes;  la  France,  où  la  broderie  est  tant  en 
honneur  et  deviendra  d'un  usage  universel,  si  les  prix  sont  réduits,? 

MM.  Bourry  frères  sont  déjà  complètement  débordés,  réduits  à 
l'impossibilité  de  faire  face  aux  demandes  qui  les  assiègent  de  toutes 
parts,  et  limités  à  quelques  applications  secondaires.  Ils  avaient  vu 
s'ouvrir  devant  eux  les  immenses  horizons  de  la  broderie  pour  orne- 
ments d'églises,  pour  ameublements,  etc.,  etc.;  mais  ils  ont  été 
presque  aussitôt  forcés  de  s'écrier  avec  le  poëte  :  «  EnfantSj  fermez 
les  rigoles  y  les  pfairies  sont  déjà  saturées  d*  eau  In  Et  qu'arriverait-il 
si  les  hommes  venaient  à  se  dégoûter  de  n'être,  dans  les  fêtes  du 
monde,  que  des  ombres  errantes  ;  s'ils  sentaient  le  désir  de  revenir 
à  ces  habits  brodés,  de  soie  et  de  velours,  tant  aimés  de  nos  grands^ 
pères,  plus  aimés  encore  de  nos  gtand'mères?  Nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  les  cent*vingt  brodeuses  mécaniques  que  MM.  Bourry  vont 
installer  en  France,  seront,  après  quelques  mois,  complètement  im- 
puissantes à  alimenter  la  consommation!  Comment,  d'ailleurs  ne 
réossiraient-il  pas  dans  leur  grandiose  entreprise?  leur  machine  est 
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parfaite,  et  la  prospérité  du  passé  est  le  plus  sûr  garant  des  succès  de 
Tavenir.  La  première  et  la  plus  excellenle]condition  pour  promouvoir 
et  assurer  les  intérêts  des  autres  est  d'avoir  su  gouverner  parfaite- 
ment ses  propres  intérêts. 

Terminons  par  une  réflexion  humanitaire  qui  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  Si  les  machines  envahissent  la  place,  que  deviendront  les 
pauvres  brodeuses;  ne  seront-elles  pas  réduites  à  mourir  de  faim,  et 
la  misère  n'envahira-t-elle  pas  à  son  tour  nos  campagnes  désolées?  Sans 
doute  que  la  concurrence  du  travail  mécanique  jettera  une  perturba- 
tion momentanée.  Mais  soyons  sans  crainte  et  laissons  le  champ  libre 
au  progrès,  enfant  de  Dieu  et  instrument  de  la  Providence.  Les  che- 
vaux n*ont  jamais  été  plus  nombreux  et  plus  chers  que  depuis  l'inva- 
sion des  chemins  de  fer,  qui  devaient  les  faire  rentrer  dans  le  néant. 
Nous  sommes  sûr  de  ne  pas  nous  tromper  en  affirmant  qu'après 
l'introduction  des  machines,  en  quelque  grande  quantité  que  ce  soit, 
le  nombre  des  ouvrières  vivant  du  travail  de  la  broderie  sera  bien 
plus  grand  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  et  qu'elles  seront  bien  mieux 
rétribuées.  Qui,  d'ailleurs,  pourrait  regretter  un  travail  pénible,  qui  se 
traduisait  chaque  jour  par  20  ou  30  centimes,  surtout  quand  il  aura 
fait  place  à  une  occupation  beaucoup  plus  agréable,  payée  1  fr.  ou 
1  fr.  50  centimes? 

Dans  l'usine  de  Saint-Denis,  il  a  fallu  organiser  un  atelier  d'ouvriè- 
res, jeunes  filles  ou  femmes,  chargées  de  remplir  les  vides  laissés  par 
les  machines.  Nous  avons  voulu  le  voir  et  nous  assurer,  par  nos  propres 
yeux,  que  le  sort  de  ces  auxiliaires  du*  travail  mécanique  était  bien 
préférable  à  celui  des  pauvres  villageoises  du  Velay  et  de  la  Lorraine, 
que  nous  avons  vues  aussi  de  très-près.  Il  y  a  plus,  et  nous  finirons 
par  ce  trait  bien  consolant.  Les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Denis 
se  voyaienrt  condamnées  à  se  séparer  des  grandes  élèves  de  leur  ou- 
vroir  qu'un  travail  assidu  ne  suffisait  plus  à  nourrir,  lorsque  ma- 
dame Bourry  eut  l'heureuse  pensée  de  les  invitera  sassocier  àleurlour 
au  travail  des  brodeuses  mécaniques.  La  proposition  a  été  acceptée, 
et  pour  Touvroir  encore  peu  nombreux,  mais  qui  grandira  chaque 
jour,  s'ouvre  une  ère  nouvelle  de  prospérité  inattendue.     F.  Moigno. 

Indlcateiir  dioptrico-métaliiqiie  d«  nlveav  de  l*eav  daas  les 
efaaadlére«  A  irapenr,  par  M.  F.   P.  E.  Carré.  —  Les  tubeS  de  VCrre 

employés  pour  indiquer  le  niveau  du  liquide  dans  les  chaudières  à 
vapeur  et  les  autres  récipients  soumis  à  la  pression,  ont  deux  incon- 
vénients principaux  :  en  premier  lieu,  ils  sont  sujets  à  se  briser,  ce 
qui  est  cause  de  nombreux  accidents;  en  second  lieu,  leurs  parois 
s'assombrissent,  ce  qui  rend  leurs  indications  presque  insaisissables. 
Pour  obviera  ce  double  inconvénient^  notre  ami,  M.  Carré,  propose 
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l'emploi  d  un  nouvel  indicateur  très-ingénieux  et  plein   d'avenir. 

Si  Ton  examine  un  tube  de  verre  à  parois  un  peu  épaisses  et  à  moi- 
tié rempli  d'eau,  on  remarque  aussitôt  la  différence  considérable  des 
réfractions  produites  par  la  partie  pleine  et  la  partie  vide  du  tube.  Si 
l'on  établit  derrière  la  partie  pleine  un  écran  pourvu  d'un  trou  circu- 
laire ayant  environ  les  deux  tiers  du  diamètre  extérieur  du  tube,  ce  trou 
circulaire  formera  une  ellipse,  dont  le  grand  axe,  ou  axe  transversal 
sera  perpendiculaire  a  l'axe  du  tube.  Si  l'écran  est  placé  derrière  la 
partie  vide  du  tube,  l'ellipse  prendra  une  forme  plus  allongée,  et  aura 
alors  son  grand  axe  parallèle  à  celui  du  tube. 

11  suit  de  là  :  l*"  que,  au  moyen  de  cet  écran,  on  peut  savoir  (lors- 
que le  tube  n'a  aucune  solution  de  continuité),  si  ce  tube  est  tout  à 
fait  vide  ou  tout  à  fait  plein  ;  et  2°  que,  quelque  obscurcies  que  soient 
ses  parois  (à  moins  d'être  absolument  opaques),  il  est  toujours  possi- 
ble en  l'examinant,  de  s'assurer  de, la  présence  ou  de  l'absence  du 
iquideà  l'intérieur. 


Kig.  1.  Fig.  i. 

Un  tube  métallique  {f%(j.  1)  percé,  sur  sa  longueur,  de  trous  cir- 
culaires opposés  l'un  à  l'autre  sur  deux  ou  trois  diamètres  alternatifs, 
et  enveloppant  le  tube  de  verre,  peut  par  conséquent  devenir  à  la 
fois,  une  garantie  contre  la  brisure  et  ses  conséquences,  et  un  moyen 
pour  indiquer  plus  distinctement  la  hauteur  du  liquide  intérieur. 
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Tel^st  le  point  de  départ  de  l'indicateur-niveau  dioptrico-métalli- 
que  de  M.  Carré,  qui  remporte  considérablement  sur  tous  les  appa- 
reils de  même  genre,  au  double  point  de  Yue  de  la  clarté  et  de  la 
sûreté  des  indications.  U  repose  essentiellement  sur  la  combinaison  de 
propriétés  dioptriques  du  verre  et  dé  Teau,  et  peut  recevoir  un  grand 
nombre  de  formes. 

Au  lieu  d'un  tube  unique  on  peut  employer  plusieurs  tubes  super- 
posés et  armés  chaque  tube  d'une  lentille  qui  rende  plus  vkible  les 
effets  de  réfraction.  L'enveloppe  de  l'indicateur,  au  lieu  d'être  mé- 
tallique, peut  également  se  composer  de  toute  espèce  de  substances 
flexibles,  comme  le  caoutchouc  vulcanisé  ou  durci,  de  simples  feuilles 
de  papier  ou  de  lamelles  de  drap,  imprégnées  d'un  corps  gras  siccatif. 
On  tes  enroulerait  plusieurs  fois  autour  du  tube  de  verre  et  on  les  y 
maintiendrait  fixées. 

Prenons  (fig.  2)  un  tube  quadrangulaire  opaque  dont  les  parois  sont 
percées  de  deux  trous  circulaires  opposés  l'un  à  l'autre.  Si  Ton  fixe 
à  chacun  de  ces  orifices  une  lentille  piano-concave,  dont  la  concavité 
regarde  l'axe  du  tube,  et  dont  le  foyer  se  trouve  un  peu  au  delà  de 
la  l'aee  opposée,  le  trou  qui  regarde  la  lentille  interrogée  paraîtra  fort 
réduit  dans  son  diamètre,  si  le  tube  est  vide  ;  au  contraire,  si  le  tube 
est  rempli  d'eau,  la  réfraction  de  celle-ci  étant  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  verre,  la  courbure  concave  de  la  lentille  est  presque  an- 
nulée par  la  courbure  convexe'^de  reau,et  le  diamètre  du  trou  opposé 
reparait  presque  entier.  Le  crown  glass  donne  le  maximum  d'effet 
différentiel.  M.  Carré  décrit  ainsi  les  moyens  qu'il  a  employés  pour 
réaliser  ces  principes. 

La  figure  1  des  dessins  représente  un  tube  de  verre  enveloppé  dans 
une  cage  métallique  percée  de  trous  circulaires  opposés  l'un  à  l'autre. 
Cette  cage  peut  être  simplement  une  enveloppe  non  adhérente  entou- 
rant le  tube  de  verre,  mais  il  vaut  mieux  qu'elle  y  soit  fixée  au  moyen 
d*un mastic  ou  ciment  de  céruse  et  de  minium,  d*oxychlorure  de  zinc, 
ou  de  substances  analogues. 

Le  premier  trou,  inférieur  et  plein  d'eau,  est  un  cercle;  le  second, 
intermédiaire,  moitié  plein,  moitié  vide,  apparaît  moitié  cercle,  moi- 
tié ellipse  ;  le  troisième,  supérieur  et  vide  est  une  ellipse.  Dans  la  fi- 
gure 2,  Is  premier  trou  est  un  grand  cercle,  le  second  moitié  grand, 
moitié  petit  cercle  ;  le  troisième  petit  cercle. 

On  obtiendra  des  indicateurs  d'une  longueur  indéfinie  et  beaucoup 
plus  aptes  à  supporter  la  pression  en  employant  des  tubes  de  verre 
assez  courts  réunis  bout  à  bout.  Dans  ce  but,  il  faut  que  la  réunion 
se  fasse  vers  le  milieu  d'un  espace  snns  trous  et  que  l'cmbâtage  soit 
assez  profond  pour  que  le  scellement  empêche  les  fuites. 
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Le  mastic  de  céruse  et  de  minium,  en  se  solidifiant  lentement  dans 
un  milieu  froid,  semble  le  plus  propre  à  cet  usage.  On  obtient  une  so- 
lidification complète  en  l'exposant  deux  ou  trois  heures  à  une  tempé- 
rature de  200  à  2S0^  centigrades.  Tout  mastic  qui  se  solidifie'lente- 
ment  à  froid  et  promplement  à  la  chaleur  peut  de  même  s'employer 
avantageusement.  Les  mastics  colorés,  et  ceux  surtout  colorés  en  noir, 
rendent  plus  distincte  la  perception  des  phénomènes  optiques. 

Batemw  »vee  gnuide  cloche  A  ploBf^ear  et  donMe érwk^pme  *  ▼apcag» 
par  HH.  Cmwé  frères»  liifféBlevrs  *  PMrls.  —  Ce  bateau  est  destiné  à 

effectuer  des  dcaguages  et  des  travaux  sous-marins,  soit  pour  établir 
les  fondations  des  piles  des  ponts,  soit  pour  arracher  des  pierres,  en- 
lever des  pieux  ou  autres  matériaux,  soit  encore  pour  visiter  les  bar- 
rages mobiles,  seuils  déportes  d'écluses,  opérer  le  moisage  des  pieux, 
et  consolider  les  tuyaux  de  prises  d'eau. 

Le  bateau  proprement  dit  est  composé  d'une  coque  en  tOle,  de  52 
mètres  de  longueur  sur  5*", 20  de  largeur  ;  son  fond  est  plat  et  ouvert 
vers  l'avant  pour  livrer  passage  a  la  cloche  à  plongeur,  qui  est  re- 
couverte d'une  chambre  à  air  de  grandes  dimensions.  Le  plancher  est 
garni  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  treuils  de  manœuvre  sur  lesquels  s'en- 
roulent des  chaînes  qui  vont  s'attacher  aux  ancres  ou  aux  ponts  fixes 
auxquels  le  bateau  est  amarré.  Sous  *le  plancher,  à  l'avant  et  à  lar- 
rière,  sont  disposées  des  chambres  servant  de  logements  aux  ouvriers 
et  à  disposer  les  cordages  et  les  agrès;  on  y  descend  par  un  escalier 
dont  l'entrée  sur  le  port  est  fermée  par  une  trappe. 


*^t 


^^J0^¥k 


■si  ôcni|u"  \K{V  je  ^riu.'ialoiirii  vapeur,  compose 
de  deux  chaudières  à  double  bouilleur  avec  chacune  un  foyer  ;  les  pro- 
duits de  la  combustion  se  rendent  à  la  cheminée  en  traversant  les 
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tobes,  dont  est  munie  une  troisième  chaudière,  disposée  entre  les  deux 
autres. 

Ce  générateur  alimente  une  machine  à  vapeur  à  deux  cylindres  ac- 
couplés, du  système  oscillant  de  M.  Cavé^  ce  système,  dans  ce  cas, 
offre  l'avantage  de  simplifier  les  organes  intermédiaires  de  transmis- 
sion. En  effet,  la  machine  attaque  directement  l^arbre  de  couche  qui 
commande  à  la  fois,  par  un  pignon  et  une  roue,  les  tambours  des  deux 
chaînes  à  godets  de  la  double  drague,  et,  par  ses  manivelles,  les  tiges 
des  pistons  des  deux  cylindres  soufflants. 

Ces  deux  cylindres  sont  eux-mêmes  oscillants  et  |hi  même  modèle 
que  les  cylindres  à  vapeur,  si  ce  n*est  que  les  tiroirs  de  distribution 
sont  remplacés  ppr  des  soupapes  d'aspiration  et  de  refoulement  à  char- 
nières, disposées  sur  les  couvercles  des  deux  fonds  extrêmes. 

Quand  le  bateau  doit  être  installé  pour  fonctionner  comme  drague, 
on  ne  travaille  pas,  naturellement,  avec  la  cloche  ;  il  e$t  nécessaire 
alors  de  débrayer  leâ  pompes  pneumatiques,  en  chassant  les  clavettes 
qui  relient  les  tiges  des  pistons  des  cylindres  soufflants  aux  manivel- 
les motrices.  Quand,  au  contraire,  on  fait  fonctionner  Tappereil  plon- 
geur, on  débraye  les  chapelets  de  la  drague,  en  faisant  glisser  les 
pignons  de  la  transmission  sur  Taxe  moteur. 

L'ensemble  de  Tappareil,  cpii  permet  de  travailler  au  fond  de  l'eau, 
se  compose  d'une  grande  chambre  en  tôle  de  7  mètres  de  longueur 
sur  5  mètres  de  largeur,  dite  chambre  à  air  ;  et  du  cylindre  ou  doehe 
proprement  dite,  également  en  tôle,  de  4  mètres  de  diamètre  et  de 
5  mètres  de  hauteur. 

La  chambre  à  air,  du  côté  de  l'avant  du  bateau,  est  divisée  par 
une  cloison  cintrée  pour  former  V antichambre^  permettant  de  pé- 
nétrer de  l'extérieur  à  Tintcrieur  et  vice  versa j  et  munie,  à  cet  effet,, 
de  deux  portes  s*ouvrant  de  dehors  en  dedans.  Cette  antichambre  est 
une  sorte  à^écluse  à  air^  puisqu'elle  sort  à  passer  de  la  pression  exté- 
rieure à  la  pression  intérieure,  au  moyen  de  deux  robinets  conmiuni- 
quantl'un  avec  rintérieur,  Tautre  avecTextérieur. 

L'intérieur  de  la  chambre  est  garni  de  treuils  et  de  poulies  mou- 
flées,  permettant  de  soulever  ou  d'abaisser  la  cloche,  comme  aussi  de 
soulever  ou  de  descendre  les  matériaux  pesants  du  fond  de  la  cloche; 
cette  chambre  est  éclairée  par  huit  lentilles  en  verre  épais. 

Six,  huit,  et  même  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  peuvent  tra- 
vailler ensemble  au  fond  de  Teau  sans  se  gêner,  et  la  cloche  peut  être 
descendue  à  4  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  en  restant  com- 
plètement étanche. 

Voir,  pour  les  déiails  de  construction  de  ce  système  de  machine,  lell*  vol,  du 
Traité  iksmûfeur*  à  vapeur f  de  MM.  Ârmen^ud  frères. 
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Les  deux  dragues,  placées  du  c6té  du  bateau,  sont  capables  d'ex- 
traire G  à  800  mètres  cubes  de  matière  par  jour. 

Ce  bateau,  construit  depuis  longtemps  déjà,  a  rendu  d'importants 
services,  et  M.  Cave,  dès  1848,  en  a  fait  exécuter  deux  sur  le  même 
principe,  mais  avec  des  dimensions  encore  plus  considérables,  qui 
servirent,  sous  la  direction  de  M.  Mougel,  ingénieur  en  chef  des  ponls 
et  chaussées  au  service  du  vice-roi  d'Egypte,  à  rétablissement  du  bar 
rage  du  Nil.  Le  succès  de  ces  appareils  a  été  complet,  et  on  a  constaté 
qu'ils  présentaient  de  grands  avantages  sur  les  cloches  à  plongeurs 
primitivement  en  usage. 

M.  GiRouD,  à  Grenoble.  MaBomètre  de  préctoioB.  —  a  La  bienveil- 
lance avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de  mon  régulateur  de  pres- 
sion pour  consommateurs  de  gaz  m'encourage  à  vous  adresser  la 
communication  suivante,  sur  un  procédé  qui  permet  de  construire 
un  manomètre  de  précision  pour  pressions  faibles,  avec  la  facilité  la 
plus  grande. 

a  Ce  manomètre  est  à  cadran  et  à  aiguille  comme  tous  les  autres, 
mais  le  flotteur  est  semblable  à  celui  des  indicateurs  de  pression  em- 
ployés dans  l'industrie  gazière,  c'est-à-dire  que  ses  parois  sont  suffi- 
samment épaisses  pour  que  le  poids  acquis  ou  perdu  par  l'immersion 
corresponde  au  volume  et  par  conséquent  au  poids  de  Teau  déplacée 
par  le  gaz  qui  soulève  ce  flotteur  lui-même.  Si  la  section  des  parois 
pleines  est  rigoureusement  égale  à  celle  de  la  chambre  à  gaz  inté- 
rieure, il  est  évident  que  la  pression  nécessaire  pour  repousser  hors 
œ  cette  chambre  une  colonne  d'eau  d  un  centimètre  de  hauteur,  fera 
sibir  au  flotteur  un  mouvement  ascensionnel  de  un  centimètre;  ce 
miuvement  sera  deux,  trois,  quatre  fois  plus  considérable  que  la 
haiteur  de  la  colonne  d'eau  soulevée  par  le  gaz,  si  le  rapport  entre 
ces  mêmes  sections  est  de  ^,  |,  |,  etc.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la 
prétision  des  indications  prises  sur  le  mouvement  du  flotteur  dépen- 
dra toujours  de  l'exactitude  du  rapport  établi  entre  la  section  de  ses 
parois  pleines  et  celle  de  Tespace  intérieur  réservé  à  l'action  du  gaz. 

«  Sn  supposant  ce  rapport  rigoureusement  exact,  il  est  à  remar- 
quer ]ue  le  niveau  de  Teau  dans  l'intérieur  du  flotteur  va  seul  s'abais- 
ser sous  l'influence  d'une  augmentation  de  pression,  et  le  niveau  ex- 
térieu:  restera  constant, 

«  Tiut  se  borne  donc  à  obtenir  cette  constance  de  niveau,  et  j'y 
parvieis  en  réduisant  d'abord  arbitrairement  la  section  intérieure  au 
moyen  d'un  tube  fixe  qui  sert  à  amener  le  gaz  sous  le  flotteur,  et  en 
plaçant  ensuite  latéralement,  et  en  dehors  du  bassin  où  le  flotteur  est 
immerge,  un  autre  tube  plus  large  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  tube  latéral,  fermé  par-dessus,  est  un  vase  communiquant,  dans 
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lequelTeau  du  bassin  pénètre  par  dessous,  et  qui  reçoit  le  gnz  dans 
ga  partie  supérieure.  En  introduisant  dans  ce  tube  un  nombre  suffi- 
sant d'aiguilles  plongées  verticalement  jusqu'au  fond,  on  finit  par 
amener  la  section  d'eau  contenue  dans  le  tube  à  faire  exactement 
l'appoint  de  la  section  d'eau  contenue  dans  le  flotteur.  On  peut  arri- 
ver ainsi  à  une  précision  telle  qu'une  goutte  d*eau  pendante  au  bord 
du  trou  de  niveau,  ne  tombe  ni  ne  rentre,  alors  même  que  l'on  fait 
varier  la  pression  sous  le  flotteur  de  zéro  à  dix  centimètres. 

«  La  sensibilité  du  flotteur  tient  aussi  à  la  manière  dont  il  est  sus- 
pendu dans  Teau  ;  rien  ne  le  touche,  rien  ne  le  guide,  et  il  est  sim- 
plement maintenu  d'aplomb  par  un  poids  de  500  à  600  grammes 
placé  au-dessous. 

cr  A  Taide  de  cet  instrument,  que  MM.  Nicolle  et  Galan  construi- 
sent, avec  Icurhabilelc  ordinaire,  j'ai  pu  observer  très-facilement  des 
variations  de  ^^  de  millimètre,  et  me  rendre  un  compte  minutieux  de 
l'action  de  mon  régulateur,  ce  qui  n'avait  pas  été  praticable  jusqu'ici 
avec  les  manomètres  ordinaires  à  aiguilles  dont  le  zéro  est  variable, 
et  qui  dès  lors  ne  sont  pas  exacts.  » 
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et  tables  po«r  la  détenmtiiatloii  eu  tempii  de  powr, 
par  M.  LéoaTMai,  de  Maraeliie.  —  M.  Vidal  vient  de  terminer  et  pu- 
blier a  bientôt,  à  la  librairie  Lcib'cr,  un  grand  travail  ayant  pour  but 
d'apprendre  à  déterminer  immédiatement  le  temps  dépose,  pour  une 
dislance  focale,  un  diaphragme  et  une  intensité  lumineuse  détermi- 
nés. Son  but  a  été  d  enlever  à  l'appréciation,  qui  joue  en  photogra- 
phie un  si  grand  rôle,  une  de  ses  plus  larges  paris,  en  mesurant  d'a- 
bord d'une  manière  précise  l'intensité  lumineuse  au  moment  de 
l'opération,  et  calculant  ensuite,  en  se  basant  sur  telle  intensité  me- 
surée, la  durée  de  la  pose  pour  une  distance  focale  et  un  diaphragme 
déterminés. 

Ces  calculs,  il  les  a  faits  et  consignés  sur  une  première  table  don- 
nant toutes  les  durées  moyennes  des  temps  de  pose,  en  heures,  mi- 
nutes et  secondes  pour  les  distances  focales  del"^  «ai  00%  et  pour  des 
diaphragmes  de  1*""  à  20""  de  diamètre. 

Celte  table,  complément  du  photomètre,  est  calculée  sur  la  base 
suivante,  vérifiée  expérimentée  :  un  objectif  simple  de  1/4,  dans  les 
meilleures  conditions  de  lumière,  exige  une  minute  de  pose  sur  col- 
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lodion  sec,  avec  une  distance  focale  de  lO""  et  un  diaphragme  de 
5"°  de  diamètre. 

En  partant  de  cette  base  et  en  s'appuyant  sur  ces  deux  lois  :  1®  que 
l'intensité  de  la  lumiore  sur  Tunité  de  surface,  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance  du  point  lumineux  à  la  surface  impres- 
sionnée; 2**  que  rinlensité  de  lumière  varie  en  raison  directe  du  carré 
du  diamètre  du  diaphragme  donnant  accès  à  la  lumière.  M.  Vidal  est 
parvenu  à  établir  mathématiquement  le  temps  de  la  pose  surcollo- 
dion  sec  ou  humide  par  n'importe  quelle  intensité  de  lumière,  en  te- 
nant compte  toujours  des  diaphragmes  et  des  distances  focales  em- 
ployés. Ces  calculs  sont  applicables  à  n'importe  quel  objectif,  simple 
ou  double. 

A  ce  sujet,  M.  Vidal  exprime  de  nouveau  le  vœu,  qu'il  a  déjà  for- 
roulé,  que  MM.  les  opticiens  et  fabricants  d'appareils  veuillent  bien 
indiquer,  sur  les  barillets  des  lentilles,  les  distances  focales  de  celles 
qu'ils  renferment;  —  sur  les  diaphragmes,  un  numéro  indiquant  le 
nombre  de  millimètres  du  diamètre;  —  sur  la  base  des  chambres  et 
leur  développement  à  coulisse,  la  distance  métrique  graduée  à  partir 
de  la  planchette  de  l'objectif. 

De  la  sorte,  un  simple  coup  d'oeil  permettra  toujours  à  l'opérateur 
de  savoir  dans  quelles  conditions  matérielles  il  opère. 

Le  photomètre  présenté  à  la  Société  photographique  de  Marseille , 
le  8  octobre  1862,  est  basé  sur  la  coloration  que  prend,  par  décom- 
position chimique,  le  papier  albuminé  préparé  au  chlorure  d'argent. 
L'échelle  de  graduation  est  concentrique  avec  une  bande  de  papier 
sensible,  dont  une  portion  seulement  vient  se  présenter  à  la  lumière, 
dans  une  ouverture  qu'il  est  aisé  de  découvrir.  L'échelle  graduée  se 
compose  de  dix  teintes  disposées  de  manière  que  chacune  aille  en 
croissant  d'un  degré,  depuis  celle  obtenue  en  six  secondes  dans  les 
meilleures  conditions  de  lumière,  jusqu'à  celle  obtenue  dans  une  mi- 
nute ou  soixante  secondes  ;  on  a  ainsi  la  série  de  teintes  obtenues  de 
six  en  six  secondes.  L'opération  consistant  à  mesurer  l'intensité  de  la 
lumière  en  plein  air  se  fait  toujours  à  l'ombre  du  corps  de  l'opérateur, 
tournant  le  dos  au  soleil;  la  durée  de  cette  opération  est  d'une  minute. 
Un  sablier  comptant  juste  la  minute  est  placé  sous  l'appareil,  et  per- 
met de  compter  exactement  le  temps.  Pendant  Topéralion  il  est  facile 
d'amener  en  regard  et  sur  le  prolongement  du  papier  impressionné 
celle  des  teintes  de  l'échelle  qui  correspond  le  mieux  avec  celle  obte- 
nue par  l'action  chimique  de  la  lumière  du  moment.  L'appréciation 
est  très-facile,  et  si  une  erreur  était  possible,  ça  ne  serait  que  dans  la 
série  des  cinq  dernières  teintes,  auquel  cas  une  hésitation  entre  deux 
teintes  consécutives  ne  peut  amener  qu'une  erreur  bien  faible  et  dont 
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on  peut  négliger  rapproximalion.  Le  degré  de  lumière  étant  connu, 
il  est  facile,  la  table  en  main,  d*en  déduire  le  temps  de  pose,  les 
nombres  de  la  table  ayant  été  basés  sur  le  n**  10,  c'est-à-dire  sur  les 
meilleures  conditions  de  lumière. 

Papier  pour  positifs  mus  seto  d*or  on^^argeat*  —  M.  Marion  a 
adressé  à  la  Société  française  de  photographie  la  lettre  suivante,  lue 
dans  sa  dernière  séance  : 

«  Nous  avons  F  honneur  de  soumettre  à  la  Société  française  de 
photographie  un  nouveau  procédé  d'impression  des  positifs  sans 
sels  d*or  et  d'argent,  dont  les  agents  sensibilisateurs  sont  le  prussiale 
rouge  de  potasse  et  le  citrate  de  fer  combinés.  Hâtons-nous  de  dire 
que  ce  procédé  appartient  à  M.  de  Motileff,  de  qui  nous  Tavons  ac- 
quis dans  un  but  commercial.  Mais  nous  devons  ajouter  que  par  les 
modifications  que  nous  avons  apportées  à  la  préparation  du  papier, 
nous  sommes  parvenu  à  le  rendre  plus  sensible.  Quant  au  brillant 
de  l'albumine,  nous  Tavons  travaillé  de  concA*t  avec  M.  MotilelT. 
Nous  mettons  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  présents  à 
la  séance  des  échantillons  de  ce  papier,  pour  qu'ils  veuillent  bien 
expérimenter  le  procédé  et  donner  ensuite  leur  opinion. 

«  On  expose  ce  papier  dans  le  châssis,  sous  un  négatif,  l'espace  de 
30  à  40  minutes  au  soleil,  et,  après  s'être  assuré  que  Tépreuve  est 
suffisamment  venue,  on  la  lave  à  l'eau  ordinaire,  et  Topéralion  est 
terminée  ;  l'image  qui ,  au  sortir  du  châssis,  est  empâtée,  se  débarrasse, 
sous  l'action  du  lavage,  du  voile  qui  en  couvre  les  détails,  et  en 
peu  d'instants  elle  prend  Téclat  et  la  finesse  du  bleu  de  Prusse  le 
plus  beau,  avec  des  blancs  parfaitement  conservés. 

a  Pour  faire  virer  au  noir  Tépreuve  bleue,  on  la  plonge  dans  une 
dissolution  de  potasse  caustique  pure,  à  Talcool,  de  1  gramme  de  po* 
tasse  pour  500  grammes  d'eau.  L'épreuve  bleue  reste  dansée  bain 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue  ait  passé  au  jaune.  Cette  transformation 
se  produit  en  une  ou  deux  minutes.  On  la  lave  bien  à  l'eau  ordi- 
naire, et  on  verse  sur  le  dessin  jaune  une  petite  quantité  de  la  disso- 
lution alcoolique  suivante  : 

Alcool  à  40' 100  gr. 

Acide  gallique 8 

«  En  quelques  secondes  on  voit  lé  dessin  jaune  passer  au  noir 
d'encre  et  acquérir  une  grande  vigueur;  Tépreuve  est  séchée  sans 
laver  ;  elle  est  ainsi  virée  et  fixée. 

«  Nous  croyons  que  le  virage  au  noir  de  Fépreuvo  en  bleue  a  be^ 
soin  d'être  éludié  ;  il  appelle  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  photographie,  car  il  renferme  des  questions  du  plus  haut 
intérêt.  D*abord  l'économie  dans  la  production  des  épreuves,  qui* 
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n'est  pas  douteuse,  et,  ensuite,  la  stabilité  des  images,  question  plus 
délicate,  et  qui  ne  peut  être  résolue  qu'après  des  essais  nombreux 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  apportant  chacune  de  son  c6té 
le  tribu  d'art,  de  science  et  de  savoir-bire  dont  elle  dispose. 

«  Nous  saisissons  la  circonstance  de  cette  communication  à  la  So- 
ciété pour  lui  soumettre  échantillon  de  notre  nouveau  papier  sans 
fin  albuminé  à  la  mécanique.  Nous  sollicitons  instamment  de  sa  bien- 
veillance la  nomination  d'une  commission  chargée  d'expérimenter 
ce  papier  et  de  venir  voir  fonctionner  la  machine  de  noire  invention 
à  notre  usine  de  Courbevoie,  alin  de  s'assurer  des  avantages  que  ce 
produit  mécanique  doit  naturellement  présenter  sur  celui  obtenu  par 
un  travail  manuel  «  » 
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hm  Terre  et  les  Mers,  ^mr  M.  liovls  Wtgmàt».  —  Le  but  de  notrc 
confrère,  dans  le  second  volume  de  la  collection  qu'il  a  solenneUement 
annoncée  Tannée  dernière,  est  clairement  exprimé  dans  ces  quelques 
lignes  :  <x  Le  volume  nouveau  que  je  présente  à  la  jejunesse  bienveil* 
lante  et  amie,  n'est  au  fond  qu'un  traité  de  géographie;  et  j'oseine 
flatter  que  le  jeune  homme  qui  aura  parcouru  ces  pages,  en  tirera  da- 
tant d'agrément  réel,  et  assurément  plus  de  profit  au  point  de  vue  de 
l'instruction,  du  raisonnement  et  de  la  morale,  que  ne  peut  en  offrir 
un  conte  fait  à  plaisir  !..  Le  chancelier  d'Aguesseau  écrivait  à  son  fils  : 
«  Le  détail  ingrat  et  stérile  de  la  géographie,  lorsqu'on  le  détache 
«  de  toute  autre  chose,  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  squelette  du 
«  monde  connu.  Il  faut  lui  donner  de  la  chair  et  de  la  couleur,  si  l'on 
0  veut  le  faire  passer  dans  la  mémoire  sous  une  forme  gracieuse,  qui 
n  l'invite  à  la  conserver  plus  fidèlement.  »  Nous  avons  lait  tous  nos  ef- 
forts pour  donner  au  squelette  de  la  géographie  de  la  chair  et  de  la 
couleur^  comme  le  voulait  d'Aguesseau;  c'est  au  lecteur  à  décider  si 
nous  avons  réussi  dans  cette  tentative.  Nous  le  disons  sans  restriction 
et  sans  arrière*pe^isée  aucune,  M.  Figuier  a  réussi,  son  but  est  at- 
teint ;  son  livre  est  bon,  très-compacte,  très-riche,  très-bien  digéré, 
admirablement  illustré,  et  illustré  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  ses 
planches  sont  savantes,  très-curieuses,  très-artistiques.  Ses  prin- 
cipales divisions  sont  :  1^  situation  du  globe  terrestre  dans  l'espace; 
S""  forme  et  dimension  du  globe  terrestre:  3""  reliefs  du  globe;  4''  tem- 
pérature du  globe  :  5^  des  eaux  douces  ;  &*  des  mers. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  montrer  à  quelle  netteté  de 
de  style  notre  confrère  parvient,  quand  il  le  veut^  qu'en  citant  cette 
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page  vraiment  entraînante  :  «  Ce  qui,  de  nos  jours,*  contribue  le  plus 
aux  progrès  de  la  géographie,  c'est  que  l'immensité  des  distances  qui 
autrefois  arrêtait  les  grandes  explorations  du  globe,  a  pour  aiiisi 
dire  disparu.  L'espace  n'est  plus  une  insurmontable  barrière.  Grâce 
a  la  facilité  et  à  la  rapidité  des  communications,  la  terre  a  été  parcou- 
rue jusque  dans  ses  derniers  replis,  et  Thomme  est  devenu  un  être 
cosmopolite.  Par  le  contact  mutuel  et  réciproque  des  peuples,  les  na- 
tionalités s^évanouissent  ;  le  genre  humain,  comme  Pindividu,  tend  de 
plus  en  plus  à  s'affranchir  de  la  glèbe  natale,  pour  s'unir  dans  un  type 
uniforme  de  caractère  et  de  pensée.  Prenons  un  exemple.  Au  temps 
du  peuple  romain,  les  Alpes  formaient  un  rempart  infranchissable, 
qui  séparait  Pempire  des  Césars  du  pays  des  barbares.  Aujourd'hui,  le 
touriste  venu  de  toutes  les  parties  du  monde  parcourt  avec  bonheur 
ces  sites  pittoresques  qui,  pendant  tant  de  siècles,  avaient  été  le  do- 
maine non  disputé  des  chamois  et  des  aigles.  Bientôt  des  voies  fer- 
rées perceront  de  part  en  part  les  flancs  granitiques  de  ces  montagnes, 
ouverts  par  la  science  et  l'industrie,  et  à  travers  Pépaisseur  des  Alpes, 
la  jeune  Italie  tendra  la  main  aux  nations  ses  voisines.  La  chaîne  de 
l'Oural  va  devenir  aussi  une  porte  ouverte  au  passage  de  la  civilisation, 
prête  à  pénétrer  au  cœur  de  l'Asie.  Les  mers,  qui  ont  longtemps  op- 
posé le  plus  grand  obstacle  aux  communications  entre  les  peuples, 
sont  aujourd'hui  le  plus  commode  intermédiaire  de  leurs  rapports.  Le 
cap  de  Bonne-Espérance,  que  la  puissante  marine  du  Portugal,  au 
seizième  siècle,  avait  mis  cent  ans  à  atteindre,  n'est  plus  pour  nos 
paquebots  qu'une  station  de  relâche.  Une  frégate  parcourt  en  deux 
mois  ces  4  000  lieues.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  voyage  delà  Chine 
exigeait  dix  mois  ;  aujourd'hui  un  navire  à  vapeur  accomplit  en  quatre 
mois  ce  trajet,  qui  représente  la  moitié  du  tour  du  monde;  et  ce 
temps  sera  abrégé  de  près  de  moitié  quand  le  canal  de  Suez  sera  ouvert 
à  la  grande  navigation.  Les  détroits  ou  bras  de  mer  qui  séparent  deux 
pays  ne  sont  plus  que  les  ports  de  chacun  d'eux.  Londres  touche  Paris, 
Marseille  est  voisine  d'Alger,  Stockholm  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
grands  fleuves  de  l'Amérique,  comme  le  Mississipi  et  l'Amazone,  sont 
couverts  de  bâtiments  à  vapeur  qui  promènent  sur  leurs  eaux  les  pa- 
villons mêlés  des  nations  des  deux  mondes;  tous  ces  navires  se  con- 
fondent et  s'unissent,  comme  sont  unis  aujourd'hui  les  intérêts  des 
hommes,  partout  corrélatifs  et  solidaires.  Il  est  impossible  de  deviner 
les  transformations  et  les  prodiges  que  la  société  humaine  verra  se 
réaliser  lorsque,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain^  la  science, 
en  possession  de  moyens  plus  puissants  encore  que  ceui  dont  elle  dis- 
pose aujourd'hui,  aura  ouvert  de  larges  et  commodes  roules  à  travers 
les  montagnes  des  Cordillères  et  de  PHimalaya^  à  travers  le  Caucase 
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et  rOural,  à  travers  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  ;  lorsque,  enfin, 
la  navigation  aérienne,  découverte  et  régulièrement  établie,  aura  réa- 
lisé'le  voÉ^u  enthousiaste  du  poète  ;  des  ailés,  des  ailes  !  o 

On  connaîtra  l'intérêt  de  la  rédaction  et  la  beauté  dés  planches  par 
cette  citation  et  cette  reproduction  quMl  nous  est  permis  de  faire  : 

«  La  différence  de  température  entre  le  GulfrStreara  et  les  eaux  qu'il 
traverse,  engendre  inévitablement  des  tempêtes  et  des  cyclones.  Les 
découvertes  modernes,  qui  ont  fait  si. bien  coûnaîlrc  la  marche  de  ce 
courant  d'eaux  chaudes  au  sein  de  la  mer,  ont  permis  d  abréger 
énormément  les  routes  de  navigation  et  d'éviter  beaucoup  de  dani^ers 
qui,  autrefois,  menaçaient  et  anéantissaient,  les  navires.  En  1780, 
un  ouragan  terrible  ravagea  les  Antilles  et  coûta  la  vie  à  20 .000  per- 
sonnes ;  rOcéan  quitta  son  lit  et  inonda  les  villes  ;  l'écorce  des  arbres, 
mêlée  de  débris  sanglants ,  tourbillonnait  dans  Tair.  Ce  sont  les 
trop  nombreuses  catastrophes  de  ce  genre  qui  ont  valu  au  Gulf-Stream 
le  nom  de  roi  de  la  tempête;  mais,  grâce  aux  nombreux  documents 
nautiques  qui  ont  été,  de  nos  jours,  réunis  à  TObservatoire  national 
de  Washington  par  M.  Redfield  et  le  lieutenant  Maury,  on  est  parvenu 
à  assigner  la  direction  et  la  marche  de  ces  épouvantables  cyclones, 
que  le  Gulf-Stream  engendre,  qu'il  porte  dans  ses  flancs,  ou  qu'il  ot- 
tire  et  entraine  avec  lui,  par  une  irrésistible  puissance.  L'exemple 
que  nous  allons  citer  fournira  la  meilleure  preuve  de  Tutilité  des 
travaux  auxquels  s^est  livré  le  lieutenant  Maury  pour  fixer  la  direction 
.  des  tempêtes  sur  le  trajet  du  Gulf-Stream. 

«  Au  mois  de  décembre  1853,  le  paquebot  américain  le  San 
Frflwcwco/ chargé  d'un  régiment  h  destination  de  la  Califormie,  fut 
assailli  dans  leGulf-Stream  par  un  coup  de  vent  qui  le  mit  dans  le  plus 
lamentable  état.  Une.seulelamequi  balaya  le  pont,  arracha  sa  mâture, 
anéantit  la  machine  et  emporta  129  personnes,  officiers  et  soldats. 
Dès  lors  le  malheureux  steamer  flotta  sur  les  eaux,  triste  épave  al>an- 
donnée  à  la  fureur  des  vents.  Le  lendemain  du  désastre,  leSanFraU' 
mco  fut.  vu  dans  cette. situation  désespérée  par  un  bâtiment  qui  se 
rendait  à  New-York  ;  un  autre  navire  le  rencontra  quelques  jours 
après,  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  purent  lui  porter  assistance,  car  ils 
avaient  assez  à  faire  de  pourvoir  à  leur  propre  salut. 

«  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  parvenu  à  NevF-York, 
on  disposa  immédiatement  deux  avisos  pour  voler  au  secours  du  San 
Frandsco.  Mais  où  devaient-ils  se  diriger,  quelle  partie  de  la  mer 
devaient-ils  explorer?  On  fit  alors  appel  aux  lumières  de  TObserya- 
toire  national  de  Washington  pour  obtenir  des  instructions  sur  la 
route  à  suivre.  L'espoir  qu'on  fondait  sur  la  science  de  M.  Maury  ne 
devait  pas  être  trompé.  Après  avoir  examiné  tous  les  renseignements 
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qu'il  possédait  sur  la  direction  et  sur  les  limites  du  Gulf-stream  à  ce 
moment  de  Tannée,  le  célèbre  hydrographe  traça  une  carte  sur  la- 
quelle il  parvint  h  circonscrire  la  région  dans  laquelle  le  steamer  dés- 
emparé avait  dû  être  entraîné  par  le  courant,  et  il  précisa  la  ligne  de 
route  à  Faire  suivre  par  les  deux  avisos  envoyés  à  sa  recherche. 

c(  L'équipage  du  San  Francisco  fut  sauvé  avant  Tarrivéc  des  deux 
navires  envoyés  de  New-York.  Trois  bâtiments  qui  les  avaient  aperçus 
en  pleine  mer  se  portèrent  à  son  secours.  Les  avisos  envoyés  de 
de  New-York  n'arrivèrent  donc  que  pour  être  témoins  du  sauvetage 
des  passagers.  Mais  le  point  où  Ton  vit  sombrer  le  steamer,  peu  après 
le  sauvetage,  était  précisément  celui  que  M.  Maury  avait  assigné.  Si 
un  aviso  était  parti  à  temps  de  New-York,  le  triomphe  de  M.  Maury 
eût  été  complet.  On  peut  noter,  du  reste,  que  leKilby^  qui  avait  vu 
les  naufragés  le  jour  et  les  avait  perdus  de  vue  pendant  la  nuit,  sut 
les  retrouver  par  un  raisonnement  analogue  à  celui  de  M.  Maury.  » 

Après  avoir  rendu  à  ce  magnifique  \olume,  la  Terre  et  les  Mers,  le 
témoignage  d'admiration  qu  il  mérite,  M.  Figuier,  qui  sait  comme 
nous  que  la  perfection  absolue  n  est  pas  de  ce  monde,  nous  permet- 
tra, nous  pardonnera  de  revenir  encore  une  fois  sur  la  thèse  favorite 
qu'il  défend,  et  que  notre  conscience,  nous  dirions  presque  notre 
bon  sens,  nous  défend  d'accepter.  C'est  pour  lui  un  premier  principe 
qu'il  faut  bannir  de  renseignement  les  contes,  les  fables,  les  apolo- 
gues, les  légendes,  les  paraboles.  11  se  félicite  du  concert  d'adhé- 
sions unanimes  donné  «  à  Tune  de  ces  vérités  que  tout  le  monde  a 
pressentie  ou  .entrevue,  qui  flottent  vaguement  dans  Timagination  de 
chacun,  et  à  laquelle  chacun  se  rattache  comme  à  sa  propre  pensée, 
quand  il  la  trouve  formulée  avec  précision,  corroborée  par  des 
preuves  certaines,  et  réalisée  dans  les  faits  pratiques.  »  Il  est  tout  fier 
de  n'avoir  à  signaler  qu'une  voix  discordante  qui  serait  venue  s'a- 
jouter aux  attaques  des  auteurs  ou  éditeurs  de  contes  de  fées.  Celte 
voix  discordante  était  peut-être  la  nôtre,  car  à  M.  Figuier,  au  grand 
Bossuet,  à  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  à  Timmortel 
Discours  sur  V Histoire  universelle j  au  premier  Dauphin,  nous  avions 
osé  opposer  le  pieux  Fénelon,  le  Dialogue  des  Morts,  lé  second  Dau- 
phin, etc.,  etc.  A  sa  charge  à  fond  contre  les  fables  et  les  contes 
M.  Figuier  ajoute  cette  fois  l'anathème  contre  les  légendes  :  on  ne 
saurait,  dit-il,  rie?i  imaginer  de  plus  plat  et  de  plus  nul  que  la  légende  I 
Nous  avons  peut-être  l'esprit  mal  fait,  mais  c'est  chez  nous  une  con- 
viction profonde  que  la  thèse  défendue  par  M.  Figuier  est  une  grande 
et  dangereuse  exagération,  qui  a  pour  point  de  départ  une  apprécia- 
ition  fausse  de  l'humanité.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre  nous 
aurons  recours  à  une  comparaison  ;  M.  Figuier  ne  les  a  pas  encore 
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eicominuniées  !  Qiie  dirait-iisi  un  médecin  ou  un  philanthrope,  fussent- 
ilg  de  ses  amis,  s'amusaient  à  son  tour  à  lancer  l'analhème  contre  le 
latf,  aliment  universel  de  la  première  enfance,  et  faisait  une  ardente  pro- 
pagande dans  le  seul  but  d'obtenir  qu'on  substitue  au  lait  de  bons  et 
généreux  beefsteaks,  réduits  toutefois  à  Tétat  de  hachis  ou  de  bouillie 
pour  les  rendre  acceptables  par  ces  trop  jeunes  organisations?  Il  s'indi- 
gnerait, il  le  foudroierait  ;  il  s*écrierait  que  cette  substitution  ne  serait 
rien  moins  que  mortelle.  Eh  bien  I  voilà  véritablement  ce  que  lente 
M.  Figuier,  et,  en  le  montrant  du  doigt,  nous  pourrions  nous  écrier: 
Tu  es  aie  vir!  La  fable,  l'apologue,  la  légende,  le  conte  lui-même 
sont  raliment  naturel  des  intelligences!  Les  livres  de  M.  Figuier 
sont,  nous  l'avons  proclamé,  d'excellente  viande,  un  blanc-manger 
très-substantiel  ;  mais,  de  même  que  du  chateaubriand  pilé,  ou  même 
des  truffes  hachées  sont  pour  l'enfant  au  berceau  une  nourriture 
impossible  ;  de  même,  tout  excellents  qu'ils  sont,  les  seuls  livres  de 
M.  Figuier  ne  suffiraient  nullement  à  développer  l'intelligence  et  à 
former  le  cœur.  Il  faut  absolument,  si  l'on  ne  veut  pas  s'égarer, 
accepter  comme  loi  de  l'humanité  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  par- 
tout et  en  tout  temps,  ab  omnibus,  ubique,  semper.  N'exagérons  donc 
rien!  L'enseignement,  tel  que  le  comprend  M.  Figuier,  a  ses  avan- 
tages ;  mais  la  fable,  l'apologue,  le  conte,  la  légende,  la  parabole 
sont  aussi  un  grand  besoin  de  l'humanité  ;  et  quoiqu'il  en  fasse, 
M.  Figuier  ne  les  détrônera  pas.  Terminons  en  exprimant  le  désir 
que  l'épisode  de  Galilée  disparaisse  d'une  prochaine  édition;  il  est 
temps,  grand  temps  qu'on  écarte  ce  fâcheux  souvenir;  la  douloureuse 
opposition  faite  alors  au  progrès  et  qui  avait  son  explication  facile 
dans  les  mœurs  du  temps,  ne  saurait  plus  être  comprise  aujourd'hui. 

Les  Mystères  de  rOeéan,  par  M.  Arthur  Manglii.  —  C'est  UU  beau, 

un  très-beau  livre  par  lequel  luttent  glorieusement  M.  Mangin  avec 
M.  Figuier;  MM.  Marne,  de  Tours,  qui  ont  déjà  conquis  leurs  grandes 
lettres  de  noblesse,  avec  MM.  Hachette  et  C*.  L'auteur  expose  ainsi 
son  plan  :  «  C'est  avec  la  science  pour  guide  que  nous  allons,  nous 
aussi,  voir  la  mer,  en  tenter  Texploration.  C'est  avec  elle  que  nous 
allons  pénétrer  dans  son  sein  comme  Dante  avec  Virgile  dans  le  séjour 
des  ombres.  C'est  elle  qui  va  nous  enseigner  l'origine  de  TOcéan, 
nous  expliquer  ses  mouvements  réguliers  ou  tumultueux,  nous  dévoi- 
ler les  lois  auxquelles  il  obéit,  nous  faire  assister  aux  phénomènes 
intérieurs  et  extérieurs  dont  il  est  le  théâtre.  Puis,  nous  étudierons  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  champs  de  la  mer,  et  les  animaux  qui 
les  habitent.  Enfin  nous  verrons  l'Océan  parcouru  en  tous  sens, 
fouillé,  dépeuplé,  exploité  par  l'homme,  mais  toujours  invincible,  et 
dans  sa  force  majestueuse  défiant  l'orgueil  de  ce  roi  de  la  terre,  au- 
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quel  il  semble  dire  de  sa  voix  énorme  et  mugissante  :  a  Va,  pygraée, 
«  règne  sur  ton  domaine  que  mes  flots  ont  couvert  et  qu'un  jour 
<(  peut-être  ils  engloutiront  encore.  Mais  ne  te  flatte  pas  de  régner  sur 
a  moi.  Je  suis,  sur  ce  globe  où  tu  passes  et  meurs,  Finstrument  de 
a  la  force  suprême,  qui  te  tiens  sous  ma  main  et  peux  te  briser  comme 
«  un  fétu.  Je  suis  Temblème  de  l'infini  où  tu  disparais  et  de  Téter- 
a  nité  qui  Fattend.  »  C'est  un  peu  gonflé,  mais  nous  ne  nous  en  plain- 
'drons  pas,  car  nous  aimons  la  vie,  l'entrain,  la  poésie,  la  couleur. 
M.  Mangin,  et  nous  Ven  félicitons,  possède  ces  qualités  à  un  très- 
haut  degré,  lia  aussi  beaucoup  d'érudition,  et  les  notions  scientifiques 
qu'il  distribue  avec  un  très-grand  art  sont  puisées  aux  meilleures 
sources.  Les  sujets  des  très-nombreuses  planches  de  son  livre  sont 
parfaitement  choisis,  très-bien  dessinés,  mieux* gravés  encore,  et 
imprimés  avec  luxe.  11  a  su  faire  briller  dans  son  beau  volume  les 
grandeurs  de  Dieu  et  les  bienfaits  de  sa  providence,  et  lui  donner 
ainsi  un  cachet  de  spiritualisme  qui  charme  beaucoup.  Voyez,  par 
exemple,  ces  dernières  lignes  du  volume  :  «  Revenons  en  terminant 
à  des  idées  plus  consolantes,  et  que  la  triste  pensée  des  sinistres  de  la 
mer  ne  fasse  naître  en  nous  ni  amertume,  ni  découragement. 
L'homme,  non  content  de  posséder  la  terre,  a  prétendu  aussi  régner 
sur  l'Océan.  De  quel  droit  se  plaindrait-il  des  pertes  qu'il  a  essuyées 
dans  sa  lutte  persévérante  contre  l'indomptable  élément?  Cette  lutte, 
sans  doute,  durera  autant  que  lui;  mais  aucune  n'aura  été  plus  glo- 
rieuse et  plus  féconde;  aucune  ne  l'aura  plus  éle\é'  en  dignité,  en 
force  et  en  vaillance;  aucune  ne  l'aura  fait  pénétrer  plus  profondé- 
ment dans  les  secrets  de  la  nature,  etn*aura  mis  son  intelligence  en 
communication  plus  directe,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  intime  avec  la 
puissance  mystérieuse  qui  régit  l'univers.  » 

Après  avoir  signalé  les  grandes  divisions  du  livre,  qui  sont  :  His- 
toire de  l'Océan,  Phénomènes  de  l'Océan,  le  Monde  marin,  l'Homme 
et  rOcéan,  nous  lui  emprunterons,  pour  donner  une  idée  plus  com- 
plète de  la  rédaction  et  des  planches,  Tanecdote  relative  au  serpent 
de  mer  légendaire  et  à  son  mystère  dévoilé,  pages  301  et  suivantes  : 

«  M.  Harrington,  commandant  du  navire  le  Castillan^  prétendait 
avoir  vu,  de  ses  yeux  vu,  le  serpent  marin.  Selon  lui,  la  tête  du  monstre 
avait  la  forme  d'un  tonneau,  dont  le  plus  grand  diamètre  serait  de 
deux  à  trois  pieds.  Sur  le  sommet  de  cette  tête  se  dressait  une  sorte 
de  crête  membraneuse  et  ridée.  A  plus  de  trente-cinq  mètres  autour 
de  l'animal,  la  mer  était  trouble  et  décolorée,  de  sorte  que  la  pre- 
mière impression  du  capitaine  fut  que  son  navire  était  envahi  par  ce 
qu'on  appelle,  en  terme  de  marine,  les  eaux  brisées,  qu'on  attribue  à 
quelque  phénomène  volcanique  sous-marin.  Mais  un  examen  plus  at- 
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tenlif  le  convainquit  qu*il  avait  devant  les  yeux  un  être  vivant,  d'une 
longueur  extraordinaire,  et  qui  paraissait  se  diriger  lentement  vers  la 
terre.  Le  vaisseau  marchait  trop  vite  dans  le  moment  pour  qu'il  lût 
possible  de  mesurer  les  dimensions  de  l'animal;  mais,  d'après  le  calcul 
tel  qu'on  peut  le  faire,  il  paraissait  avoir  plus  de  deux  cents  pieds  de 
long.  «  Je  suis  convaincu,  ajoutait  M.  Harrington,  que  cet  animal  ap- 
«  partenait  à  l'espèce  des  serpents;  il  était  de  couleur  sombre  et 
«  couvert  de  taches  blanches.  » 

a  En  présence  d'affirmations  aussi  nettes,  aussi  catégoriques,  les 
plus  incrédules  devaient  hésiter;  beaucoup  s'avouèrent  convaincus, 
et  peu  s'en  fallait  que  la  cause  du  serpent  de  mer  ne  fût  gagnée,  quand 
tout  à  coup  un  champion  parut  dans  Tarène;  c'était  un  autre  marin, 
M.  Frédéric  Smith,  qui  se  posait  comme  témoin  oculaire  de  la  non- 
existence  du  serpent. 

«  M.  F.  Smith  se  trouvait,  au  mois  de  décembre  1848,  à  bord  du 
navire  lePéking^  appartenant  à  son  père,  près  de  Moulmens,  par  un 
temps  calme,  lorsqu'il  vit  aune  certaine  distance*» quelque  chose 
«  d'extraordinaire  qui  se  balançait  sur  les  vagues,  el  qui  paraissait  être 
«  un  animal  d'une  longueur  démesurée.  Avec  nos  longues-vues, 
«  ajoute-t-il,  nous  pouvions  du  Péking  distinguer  parfaitement  une 
a  tète  énorme  et  un  cou  d'une  grosseur  monstrueuse,  recouvert  d'une 
«  crinière  qui  paraissait  et  disparaissait  tour  à  tour.  Celte  apparition 
((  fut  également  vue  de  tout  l'équipage,  et  tout  le  monde  s'accorda  à 
«  dire  que  ce  devait  être  le  grand  scipent.  Je  pris  la  résolution  de 
«  faire  avec  ce  monstre  célèbre  plus  ample  connaissance,  et  à  l'in- 
a  stant  même  je  fis  mettre  à  la  mer  une  embarcation  avec  un  officier 
c(  et  quatre  hommes  à  bord,  munis  de  quelque^  armes  et  de  quelques 
«  brasses  de  cordage.  Je  les  guettai  attentivement.  Le  monstre  ne 
«  semblait  point  s'inquiéter  de  leur  approche.  Enfin  ils  arrivèrent 
«  tout  près  de  la  tête.  Ils  me  parurent  hésiter,  puis  je  les  vis  s'occu- 
«  per  à  dérouler  la  corde  qu'ils  avaient  apportée  pendant  que  le 
«  monstre  continuait  toujours  à  hocher  la  tête  et  à  déployer  sa  lon- 
a  gueur  énorme.  Tout  à  coup  le  canot  fit  le  mouvement  de  se  diriger 
a  vers  le  vaisseau,  suivi  par  le  monstre  redoutable.  En  moins  d'une 
Ci  demi-heure  celui-ci  fut  hissé  à  bord.  Le  corps  paraissait  doué  d'une 
«  certaine  souplesse  tant  qu'il  restait  suspendu.  Mais  il  était  telle- 
«  ment  couvert  de  parasites  marins  de  toute  espèce,  que  ce  ne  fut 
«  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  nous  parvînmes  à  découvrir  que 
c(  cet  animal  effrayant  n'était  autre  chose  quune  algue  monstrueuse, 
a  ayant  plus  de  cent,  pieds  de  long  et  quatre  pieds  de  diamètre,  et 
«  dont  la  racine  figurait  de  loin  la  tête,  tandis  que  le  mouvement  im- 
«  primé  par  les  flots  la  faisait  paraître  vivante. 

«  En  quelques  jours  cetic  algue  curieuse  se  desséchant,  répandit  à 
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«  bord  une  odeur  tellement  infecte,  que  je  fus  obligé  de  la  faire  jeter 
«  à  la  mer.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Londres,  le  Dxdalm  rap- 
«  porta  sa  rencontre  avec  le  grand  serpent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
a  parages,  et  je  ne  pus  douter  que  ce  ne  fussent  des  épaves  de  la  même 
«  algue  dont  je  viens  de  rapporter  l'histoire.  Toulel'ois  cette  illusion 
a  est  tellement  justifiée  par  Tapparence  de  l'objet,  que,  s'il  ne  m'eût 
c(  été  possible  dans  ce  moment  d'envoyer  Tembarcation  comme  je  Tai 
«  fait,  je  serais  demeuré  toute  ma  vie  dans  la  conviction  que  j'avais 
a  vu  le  grand  serpent  de  mer.  » 


a  Ce  rapport  n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  il  tranche  définiti- 
vement la  question,  expliquant  par  le  fait  le  plus  naturel  du  inonde 
les  erreurs  de  tous  ceux  qui  prétendaient  avoir  vu  le  serpent  de  mer, 
mais  qui  ne  l'avaient  vu  qu'à  distance,  et  n'avaient  pas  osé,  comme 
M.  F.  Smith,  l'appréhender  au  corps.  » 


lUPAlHEntE  9\U0^  RAÇO?(   Et  COUP., 

BOB  D'finponTii,  1. 


É.  GIRAUD. 

Direct  tHr-Gfrant. 
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AGRICULTURE 

Procédé  Hoolbrenek  poor  1m  fécondation  artificielle  des  céréales, 

apprécié  par  M.  Nandin.  — Nous  nous  faisons  un  devoir  d'emprunter, 
en  la  résumant,  au  Journal  d* agriculture  pratique^  cette  conscien- 
cieuse appréciation  d'un    procédé  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit. 
M.  Naudin  est  un  de  nos  plus  savants  botanistes,  et  TAcadémie  des 
sciences  lui  ouvrira  bientôt  son  sein.  M.  Hooibrenck  attribue,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  le  faible  regdement  des  céréales  à  ce  que 
la  fécondation,  laissée  aux  seuls  soins  de  la  nature,  ne  se  ferait  qu'in- 
complètement; de  là  la  nécessité  d'y  aider  par  un  procédé  artificiel. 
Cette  afBrmation  en  impose  au  premier  abord,  mais  elle  ne  tient  pas 
devant  l'observation  des  faits.  Tous  les  agriculteurs  savent  qu'à  la 
suite  d'une  floraison  qui  s'est  accomplie  dans  des  conditions  normales, 
si  toutefois  ces  conditions  continuent  à  être  favorables,  les  épis  du 
blé,  du  seigle  et  en  un  mot  de  toutes  les  céréales,  sont  parfaitement 
pleins  à  l'époque  de  la  maturité  du  grain.  Les  seules  fleurs  qui  ordi- 
nairement restent  stériles  sont  celles  de  l'extrémité  de  l'épi,  et  cela 
par  celte  double  cause  qu'étant  moins  nourries  que  celles  qui  les  pré- 
cèdent, leur  conformation  est  souvent  imparfaite,  et  qu'étant  les  der- 
nières il  n'y  a  plus  d'étamines  au-dessus  d'elles  pour  leur  déverser  du 
pollen...  Mais,  dira-t-on,  la  fécondation  des  céréales  n'est  pas  moins 
livrée  au  hasard  ;  rien  ne  dirige  le  pollen  en  toute  sûreté  vers  les  stig- 
mates; les  secousses,  les  oscillatioiTs  imprimées  à  la  tige  par  le  vent 
doivent  le  faire  dévier  et  disperser  sans  utilité  autour  de  la  plante.  Et 
puis  il  y  a  les  intempéries,  la  pluie  surtout,  qui,  arrivant  au  moment 
de  la  floraison,  entraine  le  pollen  et  le  fait  éclater.  Dans  tout  cela  il  y 
a  du  vrai,  et  cependant  la  fécondation  a  presque  toujours  lieu;  la 
pluie  elle-même  n'entrave  pas  le  phénomène  autant  qu'il  semblerait 
tout  d'abord.  La  nature  a  pourvu,  en  effet,  à  tous  ces  accidents  par 
ce  seul  artifice  bien  simple,  mais  qui  répond  à  tout  :  la  produc- 
tion exagérée  du  pollen,  est  tellement  exagérée  que  si  la  totalité  de 
ce  qu'en  produit  un  seul  épi  s'échappait  à  la  fois,  cet  épi  serait  enve- 
loppé d'un  nuage  de  poussière  fécondante,  et  que  chacun  de  ses 
stigmates  en  recueillerait  10  fois  et  20  fois  plus  qu'il  ne  lui  en  fau- 
drait. Or,  il  est  parfaitement*  indifférent,  pour  l'imprégnation  de  ces 
organes,  en  supposant  qu'ils  soient  tous  mûrs  au  même  instant,  que 
le  pollen  s'échappe  en  bloc  des  anthères,  ou  qu'il  en  sorte  successi- 
vement. La  quantité  est  la  même  dans  les  deux  cas,  et  il  y  a  les  mêmes 
chances  pour  que  chaque  stigmate  se  charge  à  son  tour  d'une  dose 

K-  19,  t.  II.  5  décembre  1863.  1» 
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de  pollen  plus  que  suffisante.  Celte  suffisance  du  procédé  naturel  de- 
viendrait encore  plus  évidente  si  Ton  voulait  essayer  de  soustraire  les 
fleurs  des  céréales  à  la  fécondation... 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  la  théorie  de  M.  Ilooibrenck  repose 
sur  une  pure  hypothèse  et  une  hypothèse  fort  improbable  :  celle  de 
rinsuffisance  de  la  fécondation  naturelle  dans  les  céréales. 

Mais  en  supposant  que  cette  insutfisance  fût  réelle,  je  n'hésite  pas 
à  dire  que  son  procédé  n'aurait  pas  pour  effet  d'y  suppléer. 

Tant  que  les  étamincs  ne  sont  pas  sorties  des  balles  de  Tépillet,  il 
n'y  a  pas  de  brins  de  laine  au  monde  qui  puissent  leur  prendre  du 
pollen,  et  à  peine  se  sont-elles  fait  jour  au-dehors  que  déjà  leur  pol- 
len est  disséminé  et  qu'elles  pendent  comme  des  sacs  vides.  Ni  avant 
ni  après  leur  sortie  des  enveloppes  de  la  fleur,  la  laine  ne  saurait 
ramasser  du  pollen.  Comment  admettre  qu'il  suffit  de  passer  grossiè- 
rement une  corde  garnie  de  laine,  sur  les  épis  d'un  champ,  pour  y 
opérer  la  fécondation  !  L'effet  que  pourra  produire  le  passage  de  la 
laine  sur  les  épis  sera,  au  contraire,  la  rupture  probable  ou  tout  au 
moins  la  détérioration  des  stigmates  dont  la  frêle  structure  ne  résis- 
tera pas  à  la  traction  exercée  sur  eux.  Les  agriculteurs  qui  attendent 
41  hectolitres  à  l'hecttire  par  le  procédé  Hooihrenck  feront  bien  d'y 
réfléchir. 

Peut-être  dira-t-on  que  si  les  brins  de  laine  sont  incapables  de  dis* 
tribuer  du  pollen  aux  stigmates,  le  mouvement  imprimé  au  épis  par 
le  passage  de  la  corde  aura  pour  résultat  du  moins  de  faire  voltiger 
le  pollen,  et  parla  de  mettre  les  stigmates  dans  la  chance  d'en  attra- 
per quelque  grain  ;  mieux  que  cela  encore,  de  porter  le  pollen  d'un 
individu  sur  le  stigmate  d'un  autre,  avantage  considérable,  puisque 
la  fécondation  par  alliance  vaut  toujours  mieux  que  la  fécondation 
d  un  individu  par  lui-même.  Tout  cela  est  possible,  mais  le  vent  s'ac- 
quittera mieux  encore  de  cette  tâche,  et  cela  sans  blesser  en  rien  les 
organes  si  délicats  des  fleurs,  pour  lesquels  le  contact  d'un  corps  so- 
lide est  toujours  brutal.  . 

Mais  tous  vos  raisonnements  n'empêchent  pas  que  la  commission 
nommée  par  le  ministre  de  l'agriculture  n'ait  reconnu  un  rendement 
plus  fort  dans- le  champ  fécondé  artificiellement  que  dans  celui  qui  ne 
Ta  pas  été.  Malgré  tout  mon  respect  pour  les  honorables  membres  de 
la  commission,  je  suis  forcé  de  dire  qu.e  leur  expertise  porte  à  faux. 
Ils  ont  procédé,  en  effet,  comme  on  le  fait  lorsqu'il  s'agit  de  juger  de 
la  valeur  d'une  terre,  d'un  engrais,  d'un  amendement  ou  d'une  me* 
thode  de  culture,  toutes  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  fécon- 
dation proprement  dite.  Us  ont  totalement  méconnu  le  point  capital, 
qui  était  de  s'assurer  si  les  épis  du  blé  soumis  au  procédé  de  M*  Uooi- 
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brenck  étaient  plus  pleins  que  ceux  du  blé  abandonné  à  lui-même.  Ce 
qu^il  fallait  faire,  c'était  purement  et  simplement  de  compter  les  grains, 
et  de  s'assurer  s'il  y  avait  plus  de  vide  dans  les  épis  de  Fun  des  deux 
blés  que  dans  ceux  de  l'autre.  Si  cette  idée  leur  était  venue,  leur  ex- 
pertise aurait  été  significative...  En  résumé,  toute  celte  théorie  delà 
fécondation  arti6cielle  des  céréales  est  une  pure  illusion. 

Cnltore  de  la  pomme  de  terre^  par  M.  Rogg^e,  culUvatear  A 
ReaaUie.  —  a  Les  cultivateurs  sont  daiis  ThabitudC;  depuis  un  temps 
indéterminé,  de  récolter  les  pommes  de  terre  aux  mois  d*août,  sep- 
tembre, et  primitivement  au  mois  d'octobre,  quand  elles  avaient 
atteint  leur  entière  maturité,  de  les  emmagasiner,  soit  en  les  mettant 
en  fosses  ou  en  caves,  où  elles  sont  nécessairement  sujettes  à  ger- 
mer. On  détache  successivement  les  germes  à  plusieurs  reprises,  et, 
après  Thiver,  au  mois  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  on  plante 
des  coupures,  à  la  moitié  ou  au  quart,  ou  bien  des  pelures  seule- 
ment. Il  s'ensuit  que  le  tubercule,  ayant  jeté  tous  ses  germes,  a  in- 
contestablement perdu  sa  qualité  germhiatrice,  détruit  son  essence, 
qui  constitue  sa  force  de  reproduction,  ne  peut,  par  conséquent,  plus 
être  apte  à  soutenir  ni  à  faire  revivre  son  espèce,  et  passe  au  créti- 
nisme.  Voilà  donc  la  cause  réelle  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre...  Fort  da  ce  raisonnement,  voici  de  quelle  manière  je  m'y  suis 
pris  pour  rendre  à  cette  plante  précieuse  ses  qualités  et  sa  vie,  pro- 
cédé qui  a  merveilleusement  répondu  à  mon  attente.  En  1859,  j'ai 
laissé  quelques  plants  en  terre,  sans  aucun  apprêt,  et,  en  octo- 
bre 1860,  j'ai  récolté  de  belles  pommes  qui  n'étaient  que  légère- 
ment affectées.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1860,  j^ai 
planté  un  petit  parc  d'environ  14  mètres  carrés,  et  au  mois  d'oc- 
tobre 1861,  cette  surface  a  rapporté  52  kilogrammes  de  pommes 
saines  sans  sujets  détériorés.  A  côté  de  ce  parc  j'avais  planté,  comme 
d'habitude,  au  mois  d'avril  1862,  à  l'ancien  système,  avec  la  même 
quantité  de  fumier  et  de  la  même  espèce  de  pommes  de  terre  rouges, 
une  surface  de  quelques  ares;  et  ces  derniers  n'ont  rapporté  qu'une 
quinzaine  de  kilogrammes  par  14  mètres  carrés  en  pommes  saines, 
la  moitié  à  peu  près  se  trouvant  complètement  gâtées. 

«  Maintenant  voici  de  quelle  manière  je  conseille  à  la  grande  culture 
de  procéder  : 

«Que  le  cultivateur  plante  tous  les  ans,  avant  l'hiver,  et  sur  mes 
données,  une  surface  nécessaire  au  besoin  de  sa  plantation  de  Tan- 
née ultérieure,  en  avril  ou  en  mai,  en  conservant  toujours,  pour  la 
plantation  avant  Thiver,  des  tubercules  de  la  première  origine,  tout 
en  changeant  d'espèces  ou  de  terrains  de  cinq  en  cinq  ans,  et  je  ré- 
ponds que  la  funeste  maladie  de  cette  nourriture  essentielle  du  proie- 
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taire  disparaîtra,  que  la  plante  revivra  plus  forte  et  meilleure  que 
jamais.  » 

AvantaipeH  de  la  décortlcation  des  blé^  par  M.  Potoaiit,  d'AmleBS* 

—  La  décortication  des  céréales  est  acquise  pour  toujours  au  profit 
de  tous  les  peuples.  Elle  procure  incontestablement  10  à  12  pour  100 
de  rendement  en  farine  plus  que  la  meunerie  ordinaire.  Elle  peut  être 
pratiquée  dans  chaque  famille,  sans  apprentissage,  comme  dans  les 
grandes  usiites  de  mouture.  Elle  donne  aux  pères  de  famille  l'avan- 
tage de  faire  eux-mêmes  la  mouture  de  leurs  grains  à  l'aide  de  pe- 
tits moulins  anglais. 

En  faisant  usage  du  pain  de  blé  décortiqué,  cinq  personnes  seront 
nourries  au  lieu  de  quatre  personnes,  sans  employer  plus  de  blé. 
Dans  les  années  d'abondantes  récoltes,  les  capitalistes  pourront  ache- 
ter  une  portion  de  ces  récoltes  ;  et,  en  décortiquant  les  grains  avant 
de  les  emmagasiner,  ils  profiteront  d'abord  des  bénéfices  que  pro- 
cure la  décortication  par  l'amélioration  qu'elle  donne  à  la  qualité  du 
grain,  et  ensuite  du  proGt  de  la  revente  dans  des  années  de  récoltes 
médiocres.  Ces  spéculations  se  feront  avec  de  grandes  chances  de  bé- 
néfices raisonnables,  puisque  les  grains  ainsi  emmagasinés  après  dé- 
cortication seront  inattaquables  par  les  charençons  et  à  l'abri  Je  la 
putréfaction.  Alors  les  populations,  rassurées  par  toutes  ces  réserves 
de  céréales,  ne  s'alarmeront  plus  au  moindre  indice  de  mauvaise  ré- 
colte. 

Les  disettes  seront  impossibles  :  1"  parce  10  à  12  pour  100  de  la 
farine  la  plus  riche  en  nutrition,  laissée  dans  les  sons  et  issues,  et 
donnée  aux  animaux,  augmenteront  les  récoltes  sans  labourer  ni 
semer  plus  de  terrain  que  par  le  passé;  2**  l'agriculture,  et  ce  sont 
nos  vœux  les  plus  sincères,  pourra,  si  elle  le  veut,  profiter  seule  des 
avantages  delà  décortication,  en  faisant  décortiquer  ses  récolles  après 
la  moisson.  Cet  avantage  peut  être  estimé  hardiment  de  70  à  80  francs 
l'hectare;  les  blés  décortiqués  seront  vendus  sur  les  marchés  comme 
ceux  non  décortiqués  ;  cet  avantage  devra  de  droit  appartenir  aux 
cultivateurs,  qui  ont  fait  tant  de  dépenses  de  culture,  d'engrais,  de 
semence,  et  tant  de  travaux  pendant  une  année  pour  nous  procurer 
notre  subsistance;  3^  enfin,  la  décortication  profitera  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  en  apportant  une  réduction  sur  le  prix  du  pain, 
et  elle  procurera  même,  d'après  la  cliimie  et  la  médecine,  plus  de 
santé. 

Mode  (T opérer,  —  «  Je  me  suis  arrrcté  à  la  construction  d'une  dé- 
cortiqucuse  basée  sur  le  principe  du  frottement  du  grain.  On  met 
dans  une  manne  d'osier  la  quantité  de  grain  que  comporte  la  décor- 
tiqueuse  dont  on  se  sert,  puis  on  trempe  la  manne  remplie  de  grain 
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dans  une  cuve  pleine  d'eau  qu'on  a  soin  de  tenir  disponible  à  c6té  du 
grain  à  décortiquer.  L* immersion  du  grain  doit  être  instantanée,  c'est- 
à-dire  qu'il  suffit  de  tremper  la  manneNdans  l'eau  et  de  la  retirer  im- 
médiatement; puis  on  la  laisse  égoutter  de  quatre  à  cinq  minutes 
avant  déverser  le  grain  dans  la  trémie  d'introduction  de  la  machine. 
La  machine  étant  mise  en  marche,  à  une  vitesse,  pour  les  décortica- 
teurs,  de  500  tours  au  moins  et  de  400  tours  au  plus  par  minute, 
on  n'a  qu'à  verser  la  quantité  de  grain  voulue  dans  la  trémie  d'intro- 
duction, au  fur  et  à  mesure  que  la  trappe  de  ladite  trémie,  en  s*ou- 
vrant,  introduit  le  grain  dans  le  premier  décorticateur.  On  attend 
alors  patiemment  que  la  décortiqueuse,  ayant  Bni  son  travail,  verse  le 
grain  décortiqué  dans  le  tiroir  ou  récipient  du  bas,  duquel  on  le  retire 
à  la  main  ou  par  le  moyen  d'une  hélice  ou  autres  ustensiles,  selon 
qu'on  le  jugera  à  propos.  Le  grain  sortant  de  la  décortiqueuse  est 
soumis  au  séchage. 

«  Le  blé  étant  bien  séclié,  doit-il  être  moulu  sans  autre  apprêt? 
Avant  de  moudre  le  blé  décortiqué,  après  séchage  complet,  il  faut 
s'assurer  si  le  troisième  son  est  complètement  détaché.  Si  sur  le  grain 
de  blé  on  remarque  encore  de  petites  parcelles  jaunâtres,  c'est  que  la 
décortication  n'est  pas  complète.  On  fait  une  dernière  opération  avec 
un  décortiqueur  et  un  ventilateur  seulement;  c'est  alors  qu'on  relire 
l'endocarpe  pur,  et  sa  vue  convainc  que  cette  opération  est  très-sou- 
vent essentielle  pour  la  belle  qualité  des  farines.  » 


CHIMIE  APPLIQUÉE 

flwr  1a  fabrlraiioii  d*iiii  via  particiilier  conan  «oas  le  nom  de 
vin  de  pelle,  par  H.  J.  Nieidèe.  —  Sous  le  nom  de  vin  de  pelle,  on 
désigne  un  vin  assez  délicat,  qui  ne  se  fabrique  qu'en  Lorraine  et 
surtout  dans  le  département  de  la  Meurthe  ^  La  matière  première 
u'cst  autre  que  le  raisin  qui  fournit  le  vin  ordinaire;  tout  le  mérite 
paraît  résider  dans  la  main-d'œuvre,  laquelle,  en  effet,  sort  consi- 
dérablement du  modiLs  facieindi  usité,  et  qui  passe  dans  le  pays 
comme  très-propre  à  faire  vieillir  promptement  le  vin,  c'est-à-dire 
à  développer  en  lui,  en  quelques  mois,  des  qualités  qui  ne  se 
manifestent  dans  le  vin  ordinaire  que  peu  à  peu  et  sous  l'influence 
du  temps. 

*  Au  témoignage  de  M.  Ladrey,  qui  est  plus  que  personne  au  courant  des  ques- 
tions Œnologiques,  le  \in  de  pelle  n'est  pas  connu  en  Bourgogne;  lui-n:ême  n'en 
avait  jamais  entendu  parler. 
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On  m'avait  fait  connaître  ce  vin  dès  mon  arrivée  à  Nancy,  et 
trois  ans  après,  en  1857,  un  honorable  propriétaire  des  environs  a 
bien  voulu,  pour  mon  instruction,  faire  une  expérience  sur  une  cen* 
taine  de  mesures  de  moût  de  raisin  et  le  convertir  en  vin  de  pelle 
d'après  le  procédé  usité. 

A  cette  époque,  ce  procédé  n'avait  pas  encore  été  décrit;  il  se 
transmettait  par  tradition  comme  dans  l'ancien  temps.  La  première 
fois  que,  à  notre  connaissance  du  moins,  il  en  est  question  dans 
un  ouvrage,  c'est  dans  l'organe  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  Nancy,  le  Bon  Cultivaieurj  année  1858,  page  145,  on  un  pra- 
ticien éclairé,  M.  Henrion-Barbesanl,  consignant  le  fruit  de  ses 
observations  œnologiques,  décrit,  de  visu^  la  fabrication  du  vin  de 
pelle  qu'il  pratique  souvent  et  toujours  en  grandes  proportions. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  Après  avoir  écrasé  le  raisin  avec  les 
cylindres,  on  le  fait  brasser  pendant  quarante-huit  heures  dans  la 
cuve  avec  des  pelles  en  fer,  dites  pelles  à  brasseur.  Cet  ouvrage  est 
fait  par  quatre  ouvriers.  Au  bout  de  ce  temps,  ou  abandonne  le  tout 
au  repos.  Ln  fermentation,  entravée  jusque-là  par  le  mouvement,  se 
déclare  alors  promptement,  et  en  moins  de  douze  heures  le  marc  est 
monté. 

A  ce  moment,  on  soutire  et  on  remplit  les  tonneaux  aux  trois 
quarts,  en  faisant  passer  dans  la  partie  vide  un  peu  de  fumée  de 
mèche  soufrée,  atin  de  s'opposer  à  l'oxydation  du  vin.  Quant  au 
marc,  on  le  laisse  égonlter,  puis  on  l'exprime  et  on  le  met  en  réserve. 
C'est  dans  les  fûts  que  la  fermentation  s'achève. 

M.  Henrion  donne  loco  citato  un  état  des  frais  nécessités  par  cette 
fabrication;  il  calcule  sur  50  hectolitres  de  vendange.  Ces  frais 
se  montent  à  61  fr.  40  c,  soit  2  fr.  environ  par  hectolitre  de  vin, 
50  hectolitres  de  raisin  ayant  produit  54  hectolitres  de  liquide*. 

Mais,  si  les  frais  de  fabrication  ne  sont  que  de  2  fr.,  le  bçnéhce  est 
bien  plus  considérable,  puisqu'en  1850,  M.  Henrion  a  vendu  son  vin 
de  pelle,  20  pour  100  plus  cher  que  le  vin  du  même  cru  et  de  la 
même  espèce  de  raisin  fait  à  bouge  ouvert  par  la  méthode  ordinaire 
et  par  conséquent  sans  avoir  été  agité. 

1  Voici  un  compte  de  fabrication  dressé  par  M.  Henrion,  d'après  ses  registres  : 

3  ouvriers  pour  cylindrer  et  égrappcr  (à  raison  de  2  fr.  par  homme),  ci.  .    C  fr.     > 

4  journaliers  pour  brasser,  chacun  2  jours  et  2  nuits,  soit  16  jours  à  2  fr.  32 

Vin  consommé  pendant  le  travail  (38  litres  à  20  cent,  environ) 7  60 

Supplément  de  nourriture 5  » 

2  ouvriers  pour  l  i  vvr  le  \  in ,  pimr  e.\primer  et  encaisser  les  marcs  (2  journées).  8  > 

Vin  consommé,  4  litres  à  20  centimes.   . »  80 

Eclairage 2  > 


Total  des  frais. 61  fr.  40 
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Le  brassage  du  raisin  n'est  pas  seulement  opéré  à  l'aide  de  pelles 
de  brasseur;  ces  outils  sont  fréquemment  remplacés  par  des  dameSy 
espèce  de  pieux  en  bois  auxquels  on  imprime  un  mouYement  de 
ya-et-vient  de  haut  en  bas. 

Cette  variante  est  usitée  aux  environs  de  Foug,  sur  les  confins 
des  départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Meuse  ;  tandis  que  le 
brassage  à  la  pelle  est,  plus  spécialement,  pratiqué  aux  environs  de 
Nancy. 

Je  me  suis  demandé  comment  cette  opération  mécanique  peut 
augnîenter  la  qualité  du  vin  sous  le  rapport  du  bouquet  et  de  la  ri- 
chesse en  alcool  et  en  y  réfléchissant  j'ai  reconnu  que  le  brassage  du 
moût  produit  quatre  effets  distincts  qui  doivent  nécessairement  in- 
fluer sur  la  vinification . 

1^  L'agitation  dans  laquelle  on  entretient  le  moût  favorise  Tévapo- 
ration  de  Teau  et  occasionne,  par  conséquent,  la  concentration  du 
moût  et  par  suite  F  enrichissement  en  alcool. 

2*^  Elle  trouble  la  fermentation  et  la  retarde  évidemment  en  ce 
qu'elle  empêche  les  cellules  du  ferment  de  se  développer. 

3°  Par  le  mouvement  que  Ton  imprime  au  moût,  on  incorpore 
de  l'air  et  on  favorise  l'absorption  de  Toxygène. 

4°  Le  frottement  auquel  les  parties  solides  de  la  grappe  sont  expo- 
sées, tend  à  détacher  la  matière  colorante,  à  la  diviser  et  à  la  délayer 
dans  le  moût. 

Dans  des  vins  originaires  des  environs  de  Maron  (Meurthe),  j'ai 
trouvé  de  l'acide  gallique  en  proportions  sensibles;  ces  vins  ont 
séjourné  sur  le  marc,  auquel  ils  ont  enlevé  le  tannin  nécessaire  à  la 
production  de  l'acide  gallique,  qui,  comme  on  sait,  se  forme  toujours 
quand  le  tannin  ou  les  substances  qui  en  contiennent  sont  exposées 
à  l'action  de  l'air. 

On  aurait  pu  penser  que  le  même  acide  gallique  se  rencontrerait 
dans  le  vin  de  pelle  puisque  le  moût  avait  été,  conjointement. avec 
le  marc,  agité  avec  de  l'air,  bien  que  cette  agitation  n'ait  pas  duré 
plus  de  quarante-huit  heures  et  que  1^  vin  ait  été  soutiré  quelques 
jours  après.  J'ai  fait  cette  recherche,  mais  je  n'ai  pas  trouve  d'acide 
gallique,  sans  doute  parce  que  le  tannin  a  été  trop  peu  de  temps  en 
présence  de  l'air,  et  aussi  parce  que  l'alcool  développé  par  la  fermen- 
tation est  contraire  à  cette  transformation,  enfin  parce  que  celle-ci 
ne  s'opère,  dans  ces  circonstances,  que  sous  l'influence  de  mucédinées 
qui,  comme  on  sait  (Jot/ma/  de  PharmaciCy  t.  XLÏV,  p.  167), président 
à  la  fermentation  gallique,  soit  en  opérant  directement  la  transfor- 
mation, soit  en  sécrétant  le  ferment  qui  opère  cette  métamorphose. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'acide  gallique  ne  parait  être  pour  rien 
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dans  les  qualités  qui  distinguent  le  vin  de  pelle  du  vin  ordinaire  de 
même  origine. 

Les  seules  causes  auxquelles  on  puisse  attribuer  cette  amélioration 
résident  dans  la  concentration  du  moût  par  le  fait  de  l'évaporalion 
occasionnée  par  le  brassage  et  celle  du  développement  du  bouquet 
par  le  fait  de  Toxygénation. 

La  première  cause  est  évidente  par  elle-même;  elle  résulte  d'ail- 
leurs de  Tobservation  :  une  même  quantité  de  raisins  fournit  moins 
de  vin  de  pelle  que  de  vin  ordinaire,  précisément  parce  qu  une 
partie  du  liquide  (de  Teau  seulement)  s'en  est  allée  par  évapo- 
ration.  La  matièro.  sucrée  reste  et  enrichit  d'autant  le  moût  et 
par  suite  le  vin  ;  aussi  le  vin  de  pelle  donne-t-il  à  l'évaporation,  plus 
de  résidu  que  n'en  donne  le  yin  de  même  origine  obtenu  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

La  seconde  cause  d'amélioration  vient,  disons-nous,  de  Poxygène  qui 
a  été  absorbé  pendant  le  brassage;  c'est  surtout  à  lui  qu'il  faut  attri- 
buer le  développement  du  bouquet.  Cette  espèce  de  parlum  est  dû, 
comme  on  sait,  à  des  éthers  formés  par  les  éléments  de  l'alcool  et 
ceux  des  acides  en  présence.  Nul  doute  que  la  grande  quantité 
d'oxygène  que  le  brassage  ne  cesse  d'amener  ne  contribue  puissam- 
ment à  la  génération  de  ceux-ci  ;  et  si  aucune  cause  ne  tendait  à  les 
neutraliser,  le  vin  y  gagnerait  en  verdeur,  c'est-à-dire  en  acidité,  et 
rie  vaudrait  pas  mieux  pour  cela.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  vin 
de  pelle,  s'il  acquiert  de  très-bonne  heure  les  qualités  qui,  autre- 
ment, ne  se  développent  qu'avec  le  temps,  c'est  que,  d'une  part,  ces 
acides  s'unissent,  pour  la  majeure  partie,  avec  l'alcool  naissant, 
réthérifient  et  produisent  des  combinaisons  qui,  comme  l'éther  acé- 
tique, possèdent  une  odeur  si  suave  lorsqu'ils  sont  mélangés  avec  de 
l'alcool  plus  ou  moins  étendu,  ou  qui,  comme  l'acide  tartro-vi- 
nique  jouissent  d'une  saveur  particulière  et  peuvent,  en  cette  qualité, 
rehausser  le  goût  du  liquidé. 

D'autre  part,  ces  acides  entravent  ou,  tout  au  moins,  amoindris- 
sent la  formation  de  l'alcool  amylique  et  de  ses  congénères,  tous  pro- 
duits de  fermentation  de  l'odeur  et  de  la  saveur  desquels  on  peut  se 
faire  une  idée,  rien  qu'en  dégustant  de  Teau-de-vie  de  marc,  qui  en 
contient  en  forte  proportion*. 

En  formant  ainsi  avec  l'alcool  naissant  des  éthers  composés,  les 
acides  développés  sous  TinGluence  du  brassage  se  neutralisent,  abdi- 
quent par  conséquent  leurs   propriétés  organoleptiques  pour   en 

^D'après  de  récentes  observations  faites  par  M.  Berthelot  [Comptes  rendus^  t.XLVlI,  ■ 
page  290,  numéro  d'août),  il  y  a  de  l'alcool  amylique,  en  petite  quantité  il  est  vrai, 
dans  des  vins  même  généreux.  J.  N. 
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contracter  d*autres  plus  en  harmonie  a?6C  le  produit  que  Ton 
recherche. 

C'est  en  s'emparant  ainsi  des  molécules  alcooliques  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  prennent  naissance  que  ces  acides  produisent  cette 
cthérification,  et  par  suite  cette  bonification  qui  sans  cette  circon- 
stance, ne  serait  achevée  qu'au  bout  de  quelques  années. 

Si  Ton  met  en  présence  de  Talcool  et  de  l'acide  oxalique,  il  faut 
des  années  pour  qu'il  se  produise  de  Téther  oxalique,  que  nous  obte- 
nons d'ailleurs  en  un  clin  d'oeil,  en  ayant  soin  de  mettre  à  Tétat 
naissant  i'un  ou  Tautre  des  agents  composants  ^  Tous  les  jours 
les  chimistes  substituent  ainsi  au  temps  qui  leur  Tait  défaut,  des  pro- 
cédés plus  expéditifs  fondés  sur  des  réactions  entre  corps  en  voie  de 
formation,  ou  à  l'état  naissant.  La  fabrication  du  vin  de  pelle  nous 
semble  être  une  opération  de  cet  ordre  ;  l'agitation  qu'elle  nécessite 
et  qui  a  pour  but  de  a  vieillir  le  vin,  »  produit  deux  effets  que 
nous  rappellerons  en  terminant,  savoir,  elle  tend  à  concentrer 
le  moût  et  à  incorporer  dans  la  masse  une  quantité  suffisante 
d'oxygène  pour  développer  un  supplément  d'acides  et  par  suite 
d'éthers,  de  ceux-là  mêmes  qui  contribuent  à  produire  le  bouquet*. 

Sur  la  productloii  de  la  soude  avee  le«  aolfare*  métalliqnes,  par 
n.  A.  Thibierse,  profeMeur  de  efedmle  A  YenaUles. —  La  fabrication 

de  la  soude,  cette  industrie  d'origine  française,  est  maintenant  ex- 
ploitée dans  le  monde  entier,  et  notamment  elle  s'est  tellement  déve- 
loppée en  Angleterre,  qu'en  1861  il  existait  dans  ce  pays  50  usines 
qui  ont  décomposé  259  000  tonnes  de  sel,  tandis  qu'en  France  27  usi- 
nes ont  décomposé  seulement  59000  tonnes.  Ce  résultat,  comme  le 
fait  si  justement  remarquer  M.  Balard^,  est  dû  à  l'immense  dévelop- 
pement du  commerce  anglais,  au  bas  prix  des  charbo^is  anglais  et  à 
la  franchise  dont  le  sel  jouit  dans  ce  pays. 

Si  maintenant  le  sel  destiné  à  l'industrie  est  chez  nous  affranchi 
de  tous  droits,  nous  devons  craindre  que  jamais  les  charbons  français 
ne  puissent  atteindre  les  bas  prix  que  les  charbons  anglais  doivent 
surtout  h  leur  solidité  et  à  la  puissance  des  couches^,  dont  l'exploita- 
tion très-facile  est  loin  d'exigerles  frais  de  toute  nature  que  la  friabi- 
lité des  charbons  français  et  belges  rend  inévitables, 

<  Au  sujet  du  bouquet  des  vins,  on  lira  avec  fruit  les  mémoires  que  H.  Berthelot 
vient  de  faire  paraître  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,^  t.  XLVII, 
juillcl-août  1863.  J.  N. 

*  De  rinfluence  du  temps  sur  la  formation  des  combinaisons  chimiques,  par  H.  Lie- 
bip  (Annuaire  de  chimie^  i8i9,  page  287). 

'  Rapport  des  membres  de  la  section  Française  du  jury  international  sur  l'eipo- 
silion  de  Londres.  Paris,  1865. 

♦  Situation  de  l'mdustrie  houillère  en  1862.  Paris,  1863.  ^ 
Discours  de  H.  Dalloz  au  Corps  législatif,  séance  du  20  avril  1863. 
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Le  plus  grand  développement  du  commerce  n'est  pas  une  de  ces 
difficultés  que  le  génie  français  ne  puisse  surmonter  avec  le  temps  et 
les  capitaux  ;  mais  ce  résultat,  fût-il  acquis,  il  viendrait  créer  des  dé- 
bouchés nouveaux  aux  produits  des  soudières  françaises,  mais  ne  mo« 
difierait  pas  sérieusement  les  prix  de  revient  de  leurs  produits. 

Ainsi  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  se  trouve  notre 
industrie  soudière  ne  sauraient ,  dans  Tétat  actuel ,  être  modifiées 
utilement. 

Mais  si,  abandonnant  dans  certaines  localités  le  procédé  de  Le- 
blanc, on  demandait  la  soude  à  d'autres  procédés  dans  lesquels,  tout 
en  utilisant  le  matériel  des  soudières,  on  rejetterait  Femploi  de  l'acide 
sulfurique  et  du  combustible  de  choix,  on  rétablirait  pour  les  soudes 
françaises  une  situation  qui  leur  permettrait  de  lutter  avec  les  pro- 
duits de  TAngleterre,  de  TAutriche  et  de  la  Prusse. 

Dans  l'état  actuel,  nous  demandons  une  partie  du  soufre  à  la  Si 
cile,  et  le  combustible  à  la  Belgique  et  à  l'Angleterre. 

Cependant  la  France  possède  tous  les  éléments  de  cette  fabrication  : 
du  sel  au  sud,  à  Test  et  à  Touest  ;  des  combustibles  variés  au  nord, 
au  nord-ouest,  au  centre  et  au  sud-est  ;  du  soufre  à  Tétat  de  sulfure, 
peu  exploité,  faute  de  déboucliés,  sur  beaucoup  de  points.  Le  pro- 
blème à  résoudre  doit  donc  se  formuler  ainsi  :  Trouver  un  mode  opé- 
ratoire tel  qu'il  puisse  se  plier  aux  variations  considérables  qui  affec- 
tent ces  trois  corps,  suivant  les  localités  dans  lesquelles  on  veut  les 
réunir. 

Je  viens  de  rappeler  qu'une  des  plus  lourdes  charges  qui  grèveat 
la  fabrication  de  la  soude  est  cette  nécessité  de  décomposer  te  sel  à 
chaud  par  l'acide  sulfurique.  L'introduction  des  pyrites  dans  la  fabri- 
cation de  cet  acide  ne  pouvait  point  produire  un  abaissement  sérieux 
de  son  prix  de  revient.  En  effet,  tout  le  soufre  des  pyrites  n'est  pas 
utilisé  (avec  les  meilleurs  procédés  de  combustion,  on  estime  la  perte 
en  soufre  à  10  pour  100);  les  dimensions  des  chambres  de  plomb 
doivent  être  augmentées,  leur  entretien  devient  plus  dispendieux,  et 
trop  souvent  Tacide  sulfurique  est  arsenical. 

Mais  n'est-il  pas  possible  d'appliquer  les  pyrites  à  la  transformation 
du  chlorure  de  sodium  en  sulfate,  sans  passer  par  les  chambres  de 
plomb  et  les  fours  à  sulfate? 

Lorsqu'on  brûle  un  mélange  de  sulfure  de  fer  ou  de  cuivre,  de 
combustible  et  de  sel,  il  se  dégage  des  sels  ammoniacaux,  et  l'on  ob- 
tient une  cendre  constituée  par  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et 
(l'oxyde  métallique.  Cette  réaction  paraît  avoir  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  la  commission  que  le  comité  de  salut  public  avait 
chargée  d'examiner  les  procédés  proposés  pour  fabriquer  la  soude.  La 
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commission  ^  après  avoir  relaté  son  point  de  départ  et  ses  expériences 
dans  lesquelles  notamment  elle  indique  (page  38)  qu'elle  a  essayé  de 
calciner  des  mélanges  de  pyrite  et  de  sel  *,  termine  ainsi  l'article  dans 
lequel  elle  expo^  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  avec  des  mélanges  de 
pyrite,  de  combustible  et  de  sel  :  «  Nous  aurions  voulu  pouvoir  fixer 
à  peu  près  ce  qu'une  quantité  déterminée  de  pyrite  peut  en  décompo- 
ser (de  sel),  mais  le  temps  qu'auraient  exigé  ces  expériences  ne  nous 
a  pas  permis  de  nous  y  livrer.  »  Puis,  dans  ses  conclusions,  après 
avoir  établi  les  avantages  que  présente  le  procédé  de  Leblanc,  elle 
ajoute  :  «  Mais  ces  avantages  seront  bien  compensés  dans  les  procé- 
dés qui  seront  exécutés  par  l'intermède  des  vitriols,  des  pyrites,  de  fa 
tourbe,  elc.  Il  nous  paraît  que,  toutes  choses  égales,  ils  donneront 
une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  soude,  par  l'affinité  plus 
gi*ande  que  le  soufre  a  avec  le  fer,  qu'avec  la  craie;  or,  cette  plus 
grande  affinité  ne  peut  que  hâter  et  faciliter  la  séparation  de  cette 
substance,  et  favoriser  d'autant  le  dégagement  de  la  soude,  telle  est 
en  effet  la  comparaison  des  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

J'ai  répété  les  expériences  avec  les  proportions  dont  la  commission 
s'était  servie,  et  les  produits  obtenus  ont  été  ceux  indiqués  par  elle. 
J'ai  alors  essayé  différents  dosages  et  différents  modes  opératoires,  et 
après  de  nombreux  essais,  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants  avec 
une  pyrite  des  Vosges  de  moyenne  qualité  : 

DOSAGES 

DE  LA   non  MISSION  .         Fl&i  PAll  MOI. 

Tourbe 300  300 

Pyrite iOO  300 

Sel 65  65 

Sulfate  obtenu.  .        TÔT  162 

Ainsi,  en  élevant  la  proportion  du  sulfure,  ou  plutôt,  en  rappro- 
chant cette  proportion  de  celle  du  combustible,  le  produit  était  plus 
que  doublé.  Continuant  ces  expériences,  je  reconnus  que  le  sulfure 
étant  pur,  les  proportions  donnant  le  plus  de  produit  étaient  les  sui- 
vantes : 

Cèmbusiible 1000  parties  en  poids. 

Sulfure  de  fer 500  » 

Sel •   .   .       200  » 

*  Celte  commission,  composée  de  Lelièvre,  Pelletier,  Darcet,  Giraud,  nommée  le 
8  pluviôse  an  II,  répéta  les  nombreux  procédés  qui  furent  soumis  à  son  examen,  et 
fit,  le  5  messidor  de  la  môme  année,  son  rap|)ort  intitulé  :  Description  de  divers  pro- 
cédés pour  extraire  la  soude  du  sel  marin.  Paris,  de  l'imprimerie  du  Comité  du  salut 
public,  an  II!. 

*  N'est-ce  pas  là  le  procédé  Longmaid  exploité  dans  une  soudière  près  de  Liver- 
pool?  (Reports  by  Ihe  jury...  London,  1852.) 
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Mais  il  est  bien  rare  de  trouver  du  suture  de  fer  pur,  alors  une 
analyse  ou  une  opération  sur  de  petites  quantités  donne  le  chiffre  de 
a  matière  inerte,  et  permet  de  fixer  les  proportions  du  mélange  pour 
sulfate.  Du  reste,  dans  les  soudières,  on  fait  à  chaque  instant  des 
analyses  dans  le  but  de  connaître  la  composition  des  différents  ingré- 
dients à  introduire  dans  les  fours;  alors  la  nécessité  de  faire  quelques 
analyses  n'introduit  pas  dans  cette  fabrication  un  embarras  nouveau. 

Il  est  donc  possible  d'obtenir  du  sulfate  de  soude  par  la  combustion 
de  sulfure  de  sel  et  de  combustible,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir aux  chambres  de  plomb  et  aux  fours  à  sulfate.  Mais  il  est  un 
fait  important  et  qui  parait  être  resté  inaperçu  jusqu^à  présent  :  le 
sulfate  obtenu  est  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'oxyde  de  fer 
très-divisé,  c  est-à-dire  un  mélange  presque  complet  pour  obtenir  de 
la  soude  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  puisqu'il  donne  une 
soude  exempte  de  sulfures  alcalins  et  terreux,  et  que  cependant  le 
soufre  retenu  par  le  fer  n'est  pas  perdu.  Du  reste,  ce  mélange  seul 
pourrait  aussi  donner  de  la  soude,  mais  en  laissant  indécomposée  une 
partie  du  sulfate.  La  réaction  de  Toxyde  de  fer  naturel  sur  le  sulfate 
de  soude  est  signalée  par  la  commission  dans  les  termes  suivants 
(page  23)  :  «  Mais  un  fait  bien  important  encore  et  que  nous  devons 
au  citoyen  Athenas,  c'est  la  possibilité  de  substituer  certaines  espèces 
de  mines  de  fer,  et  peut-être  la  majeure  partie,  à  la  ferraille  %  pour 
opérer  la  même  alcalinisation  ;  c'est  ce  môme  moyen  qu'il  avait  tenté 
avec  succès  dès  le  commencement  et  dès  avant  de  se  fixer  au  sulfate 

de  fer,  avec  une  espèce  de  fer  hématite  commune  en  Bretagne Il 

la  faisait  piler  et  mêler  avec  poids  égal  de  sulfate  de  soude  desséché  ; 
le  reste  du  procédé  se  conduit  et  s'exécute  comme  avec  le  fer  et  n*a 
pas  plus  de  difficulté.  »  Puis,  en  note,  la  commission  ajoute  :  a  Nous 
avons  répété  ce  procédé  avec  la  mine  spathiquc,  et  nous  avons  égale- 
ment décomposé  le  sulfate  de  soude  et  obtenu  du  carbonate  de  soude 
cristallisé.  »  Cette  idée  d'Athenas,  reprise  et  modifiée  en  1856  par 
M.  Kopj),  a  donné  naissance  à  un  procédé  de  décomposition  du  sul- 
fate de  soude,  exploité  dans  une  soudière  près  de  Manchester,  sous  le 
bénéfice  d'une  patente  anglaise.  La  modification  apportée  ici  aux 
idées  d'Athenas  est  de  mélanger  un  combustible  en  poudre  avec  le 
peroxyde  de  fer  naturel, ei  le  sulfate  de  soude  également  pulvérisé.  Le 
résultat  de  la  calcination  dans  un  four  ordinaire  est  un  mélange  de 
soude,  de  carbonate  de  soude  et  de  sulfure  de  fer.  Ce  dernier  est  uti- 
lisé dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique'. 

*  Dès  1778,  Malherbe,  religieux  bénédictin,  décomposait  le  sulfate  de  soude  en  le 
chauffant  avec  ^  de  charbon  et  J  de  fer  ou  de  vieille  ferraille. 

*  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  Paris,  1S56. 
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La  yue  si  intéressante  d'Athenas  m'a  paru  susceptible  d'une  appli- 
cation pratique  plus  simple  que  celle  donnée  par  M.  Kopp.  Ce  savant 
divise  avec  les  plus  grandes  difficultés  le  minerai  de  fer  (hématite, 
fer  spathique,  etc.),  puis  le  mélange  avec  le  sulfate  de  soude  et  le 
combustible  pulvérisés.  Le  sulfate  de  soude  qu'il  emploie  est  le  pro- 
duit de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  dans  un  four.  On  se 
placera  évidemment  dans  de  bien  meilleures  conditions,  en  prenant 
le  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'oxyde  de  fer,  produit  et  résidu 
d'une  opération  antérieure,  et  d'ailleurs  dans  un  état  de  division 
extrême,  lui  ajoutant  un  combustible  en  poudre  et  le  versant  dans  le 
four.  Économie  de  matières  premières,  économie  de  main-d'œuvre, 
économie  de  temps,  utilisation  d'un  minerai  sans  valeur,  la  piryte,  et 
mise  en  réserve  d'un  minerai  recherché,  fer  oxydé,  telles  sont  les 
principales  conséquences  de  ces  pratiques. 

En  sortant  du  four,  le  produit  est,  après  refroidissement  complet, 
soumis  à  un  lessivage  méthodique  ;  le  résidu  consistant  surtout  en 
sulfure  de  fer  très-divisé,  rentre  dans  la  fabrication  du  mélange  pour 
sulfate  de  soude.  Voici  maintenant  comment  j'opère  ^ 

Le  combustible,  le  sulfure  et  le  sel,  tous  trois  en  poudre,  sont 
mélangés  dans  une  proportion  qui  se  rapproche  d'autant  plus  des 
nombres  suivants  que  les  corps  sont  plus  purs  :  combustible,  1000  par- 
ties en  poids;  sulfure  500;  sel  200.  Ces  proportions,  je  l'ai  dit  plus 
haut,  sont  celles  qui,  pour  une  quantité  donnée  de  sel  produisent 
plus  de  sulfate.  Dans  la  pratique,  il  pourra  être  avantageux  de  les 
modifier  suivant  les  prix  relatifs  des  matières  premières.  Pour  que  le 
méitinge  soit  plus  intime,  et  pour  diminuer  la  perte  par  volatilisa* 
tion  du  chlorure,  ce  dernier  est  introduit  dans  le  mélange,  moitié  en 
poudre,  moitié  en  solution  saturée,  naturelle  ou  artificielle;  si  la 
proportion  du  liquide  n'est  pas  suffisante  pour  donner  au  mélange 
une  suffisante  plasticité,  on  ajoute  de  l'eau,  et  la  matière  est  moulée 
ou  comprimée  en  briquettes. 

Les  briquettes  sont  empilées  de  manière  que  l'air  en  produise  la 
dessiccation  par  le  concours  simultané  de  l'air  et  d'une  chaleur  mo- 
dérée ;  dans  tous  les  cas,  les  tas  Sont  disposés  de  telle  façon  que  lair 
et  les  vapeurs  puissent  circuler  librement  et  s'échapper  par  la  partie 
supérieure.  Lorsque  les  briquettes  sont  sèches,  on  les  brûle  en  plaçant 
dans  une  partie  vide,  laissée  à  dessein  au  bas  des  tas,  une  quantité 
de  combustible  suffisante  pour  échauffer  les  briquettes  les  plus  rap- 
prochées et  les  enflammer;  alors  la  combustion  se  propage  lentement 
d'elle-même,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  donner  d'autres  soins,  à 

'  Brevets  d  mTcntion  accordés  en  janvier  1865. 
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moins  que  les  vides  laissés  sous  divers  points  des  tas,  donnant  lieu  à 
une  combustion  trop  vive  ou  trop  lente,  il  ne  soit  nécessaire  de  dimi- 
nuer ces  vides  ou  de  les  augmenter.  La  pratique  en  grand  trouvera 
peut-être  de  l'avantage  à  opérer  la  combustion  dans  un  four  ;  il  y  aura 
lieu  alors  de  diminuer  la  proportion  du  combustible  introduit  dans  le 
mélange;  mais  je  crois  préférable  la  combustion  lente  en  tas  qui, 
soumettant  le  mélange  à  une  température  moins  élevée,  cause  bien 
moins  de  pertes  en  soufre  et  en  chlorure. 

Les  produits  volatils  de  la  combustion,  variables  avec  la  nature  du 
combustible  employé,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  consistant  surtout 
en  sels  ammoniacaux,  sont  dirigés  dans  la  cheminée  de  l'usine,  ou  si 
l'on  veut  les  utiliser,  traversent  des  appareils  de  condensation  avant 
de  pénétrer  dans  la  cheminée. 

Les  cendres,  dont  le  poids  est  environ  moitié  de  celui  des  briquettes 
sèches,  sont  constituées  par  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'oxyde 
de  Fer  (et  de  cuivre,  si  le  sulfure  était  cuivreux)  et  de  petites  quantités 
de  chlorure  de  fer  et  de  sodium  et  de  silicates. 

Si  Ton  veut  isoler  le  sulfate  de  soude,  une  lixiviation  par  les  procé- 
dés ordinaires  donne  une  solution  de  sulfate  de  soude  mélangée  de 
petites  quantités  de  chlorure  de  sodium  et  de  fer.  Par  Tévaporation, 
le  chlorure  de  sodium  se  sépare  à  chaud,  et  le  chlorure  de  fer  se  dé* 
compose  et  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  fer.  La  solution  tirée  à  clair 
donne,  parle  refroidissement  ou  par  Tévaporation  à  siccité,  le  sulfate 
de  soude  cristallisé  ou  desséché. 

On  a  vu  que  les  cendres  étaient  formées  de  sulfate  de  soude  et 
d'oxyde  métallique,  et  de  petites  quantités  de  chlorures  de  fer  et  du 
sodium.  Si  le  sulfate  est  destiné  à  la  fabrication  de  la  soude,  le  lessi- 
vage de  la  cendre  est  inutile  :  on  la  mélange  simplement  avec  20  pour 
100  de  combustible,  et  on  verse  le  tout  dans  le  four  à  soude.  L'opé- 
ration passe  alors  par  les  phases  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  l'alcalinisation  par  le  procédé  de  Leblanc;  la  fin  de  la  cuite  est 
indiquée  par  la  cessation  des  flammes  brûlant  à  la  surface  du  bain. 
Ici  encore,  comme  dans  le  procédé  Leblanc,  il  est  utile  de  soustraire 
le  plus  vite  possible  la  matière  chaude  à  l'action  de  Toxygène  de 
l'air. 

Un  lessivage  dans  les  appareils  ordinaires  donne  la  soude  en  solu- 
tion exempte  de  sulfures  alcalins  et  terreux.  Le  résidu  surtout,  com- 
posé de  sulfure  de  fer  très-divisé,  est  prêt  à  entrer  dans  un  nouveau 
mélange  pour  sulfate. 

Pour  apprécier  les  avantages  que  l'on  retirera  de  l'exploitation  de 
ce  procédé,  il  faut  tout  d'abord  remarquer  que  la  solution  écono- 
mique de  la  question  repose  principalement  sur  le  prix  du  combus* 
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tible.  En  efTet,  pour  le  sel,  la  situation  restera  la  même,  et  le  sulfure 
devant  rentrer  dans  la  fabrication,  la  dépense  qu'il  entraine  consistera 
dans  le  prix  des  quantités  relativement  faibles  détruites  par  les  réac- 
tions et  les  manipulations.  D'ailleurs,  les  pyrites  sont  d'un  prix  peu 
élevé,  et  les  poussiers  de  pyrites  que  les  soudières  devront  surtout 
rechercher  sont  un  embarras  pour  ceux  qui  exploitent  les  mines,  et, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  entravent  tellement  les  combustions,  qu'en 
Angleterre,  les  industriels  qui  les  brûlent  (et  qui  cependant  vendent 
le  plus  souvent  les  résidus  pour  traitement  de  cuivre)  stipulent  que 
la  quantité  de  poussier  de  pyrite  livré  ne  devra  pas  dépasser  10  pour 
100  du  poids  total,  et  expriment  le  regret  de  ne  pouvoir  user  exclu- 
sivement de  pyrites  en  fragments. 

Mais  dans  Tappréciation  du  prix  du  combustible,  on  doit  tenir 
compte  de  la  mobilité  que  peuvent  subir  les  dosages.  On  a  vu,  en  effet, 
que,  contrairement  aux  prévisions  de  la  commission,  le  plus  grand 
rendement  en  sulfate  correspond  à  l'augmentation  des  proportions 
combinées  de  combustible  et  de  sulfure;  d'une  autre  part,  il  est  in- 
contestable que,  si  d'une  manière  générale  on  doit  rechercher  le  do- 
sage donnant  les  rendements  les  plus  élevés,  souvent  il  pourra  devenir 
plus  avantageux  de  modifier  les  proportions  de  telle  sorte,  que  l'éco- 
nomie réalisée  sur  les  matières  premières  compense  la  perle  résul- 
tant d'un  rendement  moindre.  Ainsi,  il  est  évident  qu'à  Ncwcastle  et 
à  Glascow  où  les  menus  de  combustible  reviennent,  au  pied  du  four- 
neau, de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.  10  c.  la  tonne,  on  aura  tout  intérêt  à 
employer  le  dosage  donnant  la  plus  grande  quantité  possible  de  sul- 
fate par  rapport  à  celle  du  chlorure  employé  ;  il  en  serait  de  même 
pour  une  soudière  qui  se  placerait  au  centre  des  immenses  tour- 
bières de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais,  dans  lesquelles  une  exploi- 
tation susceptible  des  plus  grandes  améliorations^  extrait  et  prépare 
10  stères  de  tourbe  de  bonne  qualité  pour  18  à  20  francs.  II  en  se- 
rait probablement  de  même  près  des  immenses  dépôts  charbonneux 
trop  peu  exploités  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  et  particulièrement  aux  environs  des  houillères  de  la 
France  et  de  la  Belgique,  dans  lesquelles  la  friabilité  du  combustible 
laisse  au  pied  de  la  mine  des  menus  dont  la  proportion  atteint  quel- 
quefois 60  pour  100  du  poids  des  matières  extraites. 

Mais  si  la  fabrication  de  la  soude  par  les  sulfures  allait  s'établir 
dans  un  grand  centre  de  production  du  sel,  comme  dans  l'est  ou 
l'ouest  de  la  France,  le  prix  du  combustible  étant,  dans  ces  localités, 
à  un  prix  relativement  plus  élevé,  et  le  sel  n'étant  grevé  d'aucuns  frais 

>  De  la  Tourbe,  par  F.  Chalieton  de  Bruyal.  Paris,  1861. 
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de  transport,  il  y  aurait  tout  intérêt  à  abaisser  la.  proportion  du  corn* 
bustible  et  aussi  du  sulfure,  tout  en  maintenant  celle  du  sel. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  suffisent  pour  faire 
comprendre  comment  le  procédé  par  les  sulfures  permet  de  subor- 
donner, dans  de  certaines  limites,  les  dosages  aux  conditions  com- 
merciales des  localités  dans  lesquelles  se  trouveront  placées  les 
usines. 

Mais  la  nature  des  combustibles  à  employer,  en  permettant  l'exten- 
sion considérable  de  l'industrie  soudière,  crée  en  faveur  de  la  fabri- 
cation par  les  sulfures  une  situation  digne  de  remarque.  Les  soudières 
actuelles,  qui  redoutent  sans  pouvoir  Téviler  totalement  la  produc- 
tion des  sulfures  alcalins  et  terreux,  et  ne  peuvent  faire  de  bons  pro- 
duits qu'à  la  condition  d'employer  des  matières  premières  pures, 
voient,  surtout  dans  les  localités  dans  lesquelles  le  combustible  de 
bonne  qualité  est  à  un  prix  élevé,  leur  prix  de  revient  s'élever  d'une 
manière  inévitable.  Le  procédé  par  les  sulfures,  qui  n'a  pas  à  redou- 
ter la  production  des  sulfures  alcalins  et  terreux,  pourra  utiliser  les 
combustibles  pyriteux,  les  poussiers  si  encombrants,  les  houilles,  les 
lignites,  les  tourbes,  etc.,  suivant  que  les  localités  dans  lesquelles  il 
sera  mis  en  pratique  recevront  ou  produiront  chacun  d'eux  dans  des 
conditions  plus  avantageuses. 
En  résumé,  le  procédé  par  les  sulfures  : 

l""  Supprime  l'emploi  du  soufre  et  de  l'acide  sulfurique,  et  par 
conséquent  des  chambres  de  plomb  ; 
2*"  Supprime  le  four  à  sulfates  ; 

S""  Supprime  la  destruction  sans  compensation  du  soufre  des  sul- 
fates ; 

4°  Supprime  cette  incessante  production  de  crasses  qui  encombrent 
les  soudières; 

5""  Utilise  les  sulfures  métalliques  et  artificiels,  et  particulièrement 
les  pyrites  ; 

6°  Utilise  les  combustibles  les  plus  variés  et  même  les  moins  re- 
cherches, houilles,  lignites,  tourbes,  poussiers,  etc. 

T"  Donne  des  sels  ammoniacaux  dont  la  proportion  varie  avec  la 
nature  des  combustibles  employés; 

8^  Fait  rentrer  dans  la  fabrication  le  soufre  des  sulfates; 
9""  Permet  de  subordonner,  dans  de  certaines  limites,  les  dosages 
aux  variations  des  prix  des  matières  premières; 

10°  Ne  donne  jamais  lieu  à  la  production  de  sulfures  alcalins  ou 
terreux  ; 

il*"  SimpliOe  le  matériel  et  les  frais  de  main-d'œuvre,  et  permet 
d'augmenter  la  production  journalière. 
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NOl\ELLES  ET  FAITS  DIVERS 

fc. -*>Noiia  prions  instamment  nos  chers  abonnés  de  ne  pas 
attendre  la  fin  de  Tannée  pour  nous  manifester  leur  intention  de 
continuer  ou  de  cesser  leur  abonnement.   Bien  que  le  début  des 
Mondes  date  du  12  Tévrier,  notre  désir  a  toujours  été   de   Taire 
partir  la  seconde  année  du  1*'  janvier  1864,  pour  que  les  volumes, 
désormais,  commencent  et  finissent  avec  le  premier  de  Tan.  Nous 
avons  donné  déjà  quelques  livraisons  supplémentaires,  et  nous  don- 
nerons encore  celles  qui  seront  nécessaires  pour  atteindre  à  peu  près 
le  nombre  de  feuilles  qu'auraient  atteint  les  Mondes  s'ils  avaient 
commencé  en  janvier  1863.  Nos  lecteurs  seront  bientôt  parfaitement 
convaincus  (|ue  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  faire  de  mes- 
quines économies  ;  qu'au  contraire,  nous  entendons  faire  les  choses 
très-grandement,  en  donnant  toujours  plutôt  trop  que  trop  peu.  Nous 
les  conjurons  aussi  de  ne  pas  juger  par  ce  qu'ont  été  les  Mondes  dans 
le  passé,  de  ce  qu'ils  seront  dans  l'avenir.  Notre  qualité  la  plus  cer- 
taine est  d'être  perfectible,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'autant  que 
nous  aurons  fait  tout  ce  dont  nous  sommes  capables.  Les  commence- 
ments ont  été  difficiles;  on  n'arrive  pas  sans  peine  à  dominer  un 
travail  aussi  colossal,  mais  nous  en  sommes  maîtres  enfin,  et  nos 
dernières  livraisons  ont  laissé  peu  à  désirer.  Admirablement  servi 
par  la  bonne  Providence,  nous  nous  trouvons  dans  des  ponditions 
imprévues  et  plus  excellentes  pour  être  informé  le  premier  de  toutes 
les  nouveautés  scientifiques  et  industrielles  du  monde  entier,  pour 
entrer  immédiatement  en  possession  de  tous  les  dessins,  gravures, 
clichés,  etc.,  nécessaires  à  l'illustration  pleine  et  entière  des  sujet* 
dont  nous  traitons;  pour  donner  l'analyse  de  tous  les  travaux  inté- 
ressants des  savants  français  et  étrangers,  presqu'à  l'instant  de  leur 
publication.  Notre  correspondance  est  énorme,  la  sympathie  qu'on 
nous  témoigne  est  sans  limites  ;  notre  cadre  aussi  est  largo,  de  sorte 
que  nous  pourrons  suivre  le  progrès  pas  à  pas  et  de  la  manière  la  plus 
complète. 

Le  succès  de  la  première  année  a  dépassé  toutes  nos  espérances, 
et  si,  comme  nous  aimons  à  le  croire,  ce  succès  est  conlirmé  par  les 
réabonnements,  nous  ne  désespérons  pas  de  voir  les  Mondes  prendre 
une  importance  qu'aucune  revue  scientifique  n'a  encore  osé  se  pro- 
mettre. Qui  sait  si  notre  tirage  n'approchera  pas  un  jour  du  tirage  de 
le  Revue  des  DeuX'Mondes?  Notre  ambition,  au  reste,  ne  va  pa» 
jusque  là.  Nous  invoquons,  en  terminant,  notre  dévouement  à  la 
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science  et  au  progrès  sous  toutes  ses  formes,  pour  obtenir  de  nos 
amis  et  de  nos  abonnés  qu  ils  fassent  pour  nous  une  active  propa- 
gande. Qu'ils  veuillent  bien  le  croire,  nous  cherchons  beaucoup  moins 
notre  intérêt  propre  quel^iatérét  de  tous,  et  nous  croyons  avoir  droit, 
par  conséquent  à  ce  que  tous  aussi  s'intéressent  à  nous. 

Nous  désirons  ardemment,  pour  Tunité  et  la  facilité  du  service, 
comme  aussi  pour  la  difrusion  plus  complète  du  progrès,  que  tous 
les  abonnements  comprennent  à  la  fois  la  science  pratique  et  la 
science  pure.  C'est,  nous  le  savons,  imposer  un  petit  sacrifice  ;  maïs 
la  science  pure  conte  peu,  et  elle  formera,  à  la  Hn  de  Tannée,  un  beau 
volume,  que  Ton  sera  bien  aise  d'offrir  en  étrennes  à  un  savant  de 
ses  amis.  Tout  le  monde  nous  conseille  d'ailleurs,  et  peut-être  nous 
rendrons-nous  à  cet  avis,  de  n'admettre  qu'une  sorte  d'abonnement 
à  l'intégralité  des  Mondes.  F.  Moigno. 

Bcmn-arui.  —  Un  peintre  d'histoire,  M.  L.  Bauderoa,  après  s'être 
livré  pendant  dix  ans  à  des-  travaux  sérieux  en  Italie,  a  recueilli  les 
matériaux  nécessaires  pour  faire  une  histoire  de  l'art,  qui  constitue 
un  véritable  traité  d*esthétique,  destiné  à  combler  une  lacune  dans 
Téducation  des  peintres  ;  et  il  a  obtenu  d'ouvrir  un  cours  public,  bou- 
levard des  Italiens,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Dans  ses  premières  conférences,  le  savant  peintre  a  abordé  la  ques- 
tion de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  l'art  et  de  l'éducation  chez 
les  Grecs.  Après  avoir  fait  admirer  la  Vénus  de  MilOy  il  a  su,  par  une 
heureuse  digression,  faire  partager  à  son  auditoire  son  enthousiasme 
pour  Nicolas  Poussin,  tant  il  a  parlé  avec  charme  et  conviction  de 
cette  grande  et  noble  figure,  de  ce  maitre  de  Tart  français  ;  puis,  il  a 
abordé  une  des  questions  à  l'ordre  du  jour,  l'union  de  Tart  et  de  l'in- 
dustrie chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  M.  Bauderon  traite  tous 
ces  sujets  avec  l'autorité  d'un  artiste  de  talent,  avec  le  cliarme  d'un 
esprit  distingué  et  d'une  parole  élégante  et  mesurée.  Au  moment  où 
M.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  vient  de  rendre  obliga- 
toire pour  les  élèves  de  l'École  des  Beaux-Arts  le  cours  d'histoire  et 
d'esthétique,  les  entretiens  de  M.  Bauderon  deviennent  d'une  grande 
utilité  ;  ils  sont  un  complément  de  l'éducation  officielle  que  les 
jeunes  artistes  vont  recevoir  à  l'École  impériale  ;  ils  permettent  aux 
femmes  qui,  de  nos  jours,  se  livrent  à  la  pratique  des  arts  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès,  de  se  maintenir  au  niveau  de  l'instruction  que 
M.  le  surintendant  des  beaux-arts  impose  si  judicieusement  à  la 
jeunesse. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  BiBT,  obseiDatoire  de  Hartwell^  12  novembre  1 863.  —  Cratère» 
4e  la  Eme  novireneniciit  baptinéa.  —  Nous  avons  été  très-grande- 
ment et  très-agréablement  surpris,  en  recevant  la  lettre  et  le  catalogue 
de  M.  Birt,  d'apprendre  que  l'excellent  docteur  Lee,  président  de  la 
Société  royale  astronomique,  avait  daigné  inscrire  notre  humble  nom 
dans  le  glorieux  satellite  delà  Terre,  parmi  les  424  célébrités  admises 
déjà  dans  cette  sorte  de  sanctuaire.  Nous  n'aurions  jamais  osé  aspirer 
à  ce  brillant  honneur,  et  nous  prions  M.  Lee  d'accepter  l'expression 
de  notre  sincère  reconnaissance,  mais  de  vouloir  bien  consacrer  le  nu- 
méro 421  à  M.  Goldschmidt. 

I.    QUADRANT  !f OftlHOlJKST . 

I.0M61TUDE.  LATITUDE. 

405  Les  •  mollis  C'oxwell.   .    .   .     I0«  >'.  à  15»  N.  4b*  0. 

i06  Mont  Glaislier IS»  N.  46-0. 

407  Chevalier 45»  N.  51»'»  0. 

408  Hoigno 65»  N.  25»  0. 

400  Peters 08»  N.  25»  0. 

II.  QUADRANT  NORD-EST. 

410  Les  monts  Ténériffe. ...  42»  N.  à  48»  N.  3»  K.  à  18»  E. 

411  PiazziSrayth 42»  N.  5«  31' B. 

412*  Herschel  II 58*  N.  à  64o  K.  30»  E.  à  40-  E. 

415*  Robinson 58-»  N.  à  63»  N.  40»  E.  à  50»  E. 

414*  South 55*  N.  à  58»  N.  45»  B.  à  53-  E. 

415  Babbage 57«  N.  à  62*  K.    52-  E.  à  60*  E. 

m.   QUADRAKT  8VD-EST. 

416  Les  nioiils  Percv 17»  S.  à  25*  S.    41''  E.  à  55-  E. 

il7*  Rosse ' 55"  S.  à  00*  S.    48°  E.  à  55"»  E. 

lY.  QUADRANT  SCD-ODEST. 

418  J.  Franklin 12»30' à  1 3-50' S.  47*  0.  à  52«  0. 

419  Crozier.    -. 15«  S.  50*  0. 

420  M'Clure 15»  S.  48-0. 

421 15-  S.  40«  0. 

422  AVroltesley 25'»  S.  SC*  0. 

423  Phillips 24»  S.  à  27*  S.    75-  0.  à  80*  0 

424*  Mare  Smytiiii 3-  N.  à    9<»  S.    80-  0.  à  95»  0? 

Ce  dénombrement  est  tnré  du  catalogue  que  le  R.  J.  W.  Webb  a 
inséré  dans  son  excellent  ouvrage  :  Objets  célestes  pour  les.  télescopes 
ordinaires. 

Les  lieux  marqués  d*an  astérisque  (*)  ne  sont  pas  représentés  dans 
la  grande  carte  de  Béer  et  Maedler  ;  on  n'y  trouve  que  quelques  in- 
dications Irès-imparfaites  de  ces  lieux. 

Les  coordonnées  sélénographiques  sont  établies  d'après  la  carte  de 
Béer  et  Maedler.  EJles  ont  cependant  besoin  d'être  de  nouveau  soi- 
gneusement déterminées. 
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Il  est  convenable  d'ajouter  à  cette  liste  Le  Verrier^  nom  donné 
dans  la  carte  de  Lecouturier  au  lieu  A  delà  carte  de  Béer  et  Maedler, 
à  40M1'  de  latilu(\e  nord  et  20**  25'  de  longitude  est. 

NOTES. 

405  et  406.  Les  monts  Coxwell  confinent  le  bord  sud-ouest  dePo- 
Ins  Somnii.  Le  mont  Glaisher  touche  le  point  culminant  situé  exacte- 
ment au  sud  de  Proclus. 

407.  Chevallier';  cratère  d'une  dimension  ordinaire,  près  de  TA* 
tias.  Il  a  peu  de  profondeur,  et  contient  à  l'intérieur  certaines  forma- 
tions. 

408  et  409.  Moigno  et  Peters  sont  deux  cratères  assez  semblables 
entre  eux,  et  qui  sont  surtout  assez  visibles  ,quand  ils  se  trouvent 
près  des  limites  de  la  lumière.  Ils  sont  voisins  de  Christian  Mayer. 

410.  Les  monts  Ténérifle  sont  des  rocs  détachés  dans  le  Mare  im- 
brium,  au  sud  de  Platon.  Ils  sont  respectivement  nommés  :  Pitou, 
Guajara,  Pico,  Rambleta,  Altavista  et  Chajorra.  La  ligne  remarquable, 
située  entre  Platon  et  La  Place,  est  provisoirement  appelée  Chàbie 
droite.  On  travaille  à  une  carie  des  monts  Ténérifle. 

4H.  Piazzi  Smyth;  petit  cratère  près  de  Kirch,  entre  Pitou  et 
Gusjura.  , 

412  à  415.  Herschel  II,  Robinson,  South  et  Babbage  forment  un 
beau  groupe  qui  n'a  pas  été  représenté  jusqu'à  présent,  tel  qu'il 
apparaît  dans  notre  carte  lunaire.  On  trouvera  une  description  de 
ce  groupe  dans  les  proceeding's  de  TAssociation  britannique  pour  Ta- 
vancement  des  sciences  de  1862,  page  9,  Rapports  des  sections. 

416.  Les  monts  Percy,  s'étendant  de  Gassendi  à  Cavendish,  for- 
ment une  belle  chaîne  avec  des  cratères  ouverts.  Cette  chaîne  est  in- 
terrompue par  Mersenius. 

417.  Rosse;  belle  plaine  close  non  représentée  jusqu'ici. 

418  à  421.  J.  Franklin,  Crozier  et  M*"  dure  forment  un  promon- 
toire escarpé  qui  s'avance  dans  Mare  feeunditatis,  à  l'opposé  des 
Pyrénées. 

422.  Wrotlesley  ;  cratère  touchant  à  Test  de  Petavius. . 

423.  Phillips:  grand  cratère  contigu  à  W.  Humboldt.  Il  est  mar- 
qué Humboldt  sur  la  carte  de  Béer  et  Maedler,  et  sur  celle  de  Le  Coutu- 
rier. Mais  le  plus  grand  cratère,  à  l'ouest,  est  réellement  Wilhelm 
Humboldt. 

424.  Le  Mare  Smythii,  nommé  Kaestner,  par  Schroeter;  mais  il 
est  si  mal  représenté  dans  la  carte  de  Béer,  qu'il  était  opportun  de 
lui  donner  un  autre  nom.- 
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MÉCANIQUE  PRATIQUE. 

rompes  edrtriincM  Coignard.  —  De  DOS  jours  on  a,  noil  pa» 
peut-être  inventé,  mais  réinventé  deux  sortes  de  pompes  nouvelles 
qui  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  universelles,  la  pompe  rotative 
dont  le  type  le  plus  accompli  est  celui  de  M.  Stoitz,  et  la  pompe  cen- 
trifuge, à  laquelle  un  de  nos  paysagistes  les  plus  habiles  et  les  plus, 
renommés,  M.  Louis  Coignard,  médaillé  de  l'""  classe,  auteur  des 
Vaches  sur  la  lisière  d'un  bois^  de  V Abreuvoir,  de  VEffet  du  matitij 
du  Pâturage  en  Hollande,  de  la  Vallée  du  Maine,  etc.,  vient,  nous 
le  croyons  du  moins,  de  faire  dire  son  dernier  mot. 

Le  principe  de  la  pompe  rotalive  consiste  essentiellement  a  faire, 
tourner  au  sein  d'une  cavité  un  corps  excentrique  qui  y  fasse  tour 
à  tour  le  vide  pour  appeler,  le  plein  pour  refouler  l'eau.  Ses  incon- 
véoienjts  sont  de  ne  pas  pouvoir  supporter  lensablement,  d'exiger, 
par  conséquent,  des  eaux  limpides,  et  de  donner  un  rendement  mé-, 
diucre,  qui  dépasse  à  peine  40  pour  100. 

Le  principe,  au  contraire,  de  la  pompe  centrifuge  consiste  à  faire 
entrer  d'elle-même  l'eau  dans  un  appareil  tournant,  de  forme  conve- 
nable, et  à. lui  faire  acquérir  ainsi  une  très-grande  vitesse,  jusqu'au 
mcMnent  où,  abandonnant  l'appareil  avec  une  force  vive  presque 
nulle,  elle  aille  atteindre  la  plus  grande  hauteur  possible,  pendant 
qu'une  eau  nouvelle,  appelée  par  le  vide  qu'a  laissé  le  déplacement 
de  la  première,  entrera  pour  sortir  et  s'élancer  à  son  tour. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  tout,  de  protester  contre  un  abus  de 
mots  grandement  regrettable  :  Pompe  centrifuge,  ou  même,  car 
c  est  l'expression  la  plus  reçue,  pompe  à  force  centrifuge!  Qui  ne 
croirait,  en  entendant  s'exprimer  ainsi  jusqu'aux  maîtres  de  la  science, 
que  la  force  élévatoire  de  l'eau  est  réellement  la  force  centrifuge? 
Et  cependant  il  n'en  est  rien,  absolument  rien. 

Force  centrifuge,  voulons-nous  savoir  bien  ce  que  c'est?  Rappe- 
lons-nous cette  vieille,  mais  curieuse  expérience  :  On  prend  par  son 
anse  un  seau  plein  d'eau  ;  puis,  imprimant  au  seau  un  mouvement 
de  rotation  aussi  vif  que  possible,  on  lui  fait  décrire  un  cercle  en- 
tier dans  un  plan  vertical.  Il  arrive  un  moment  où  le  fond  du  seau 
est  en  haut,  son  oriGce  en  bas,  et,  cependant,  Teau  ne  tombe  pas, 
quoiqu'elle  ne  soit  plus  retenue  par  rien.  Quelle  est  donc  la  force 
merveilleuse  qui  la  tient  ainsi  suspendue  dans  Tair?  C'est  précisé- 
flient  la  force  centrifuge.  Vous  avez  voulu  forcer  l'eau  à  se  mouvoir 
d'un  mouvement  curviligne  ou  circulaire  ;  elle  résiste  par  son  iner- 
tie; et,  comme  la  pierre,  que  vous  retenez  par  un  double  fil  dans 
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votre  fronde,  elle  réagit  contre  voire  bras;  elle  s  anime  d'une  force 
de  résistance  proportionnée  à  la  violence  que  vous  voulez  lui  faire 
subir,  nous  dirions  presque  d'une  volonté  très-énergique,  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner.  Cette  force  est  la  force  centrifuge,  force  émi- 
nemment statique,  qui  naît  de  la  force  centripète,  et  meurt  avec 
elle;  qui  lui  est  toujours  égale;  qui  lui  fait  toujours  équilibre  et  est 
toujours  éqiiilibrée  par  elle;  mais  qui  ne  contribuerait  en  rien  au 
mouvement  de  Teau,  si  elle  cessait  d*étre  retenue  par  les  parois  du 
seau.  La  force  centrifuge  est-elle  davantage  la  cause  de  Télévation  de 
Teau  dans  les  pompes  auxquelles  on  a  donné  maladroitement  son  nom? 
Non,  certainement  noni  et  voilà  pourquoi  nous  protestons 'contre 
cette  dénomination  dangereuse  :  Pompe  à  force  centrifuge. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  revenons  à  la  fronde.  La  pierre 
que  vous  forcez  à  tourner  tire  et  tend  le  double  fil  que  vous  tenez 
dans  la  main  ;  cette  traction,  cette  tension  sont  bien  TefTet  de  la 
force  centrifuge.  Vous  lâchez  un  des  fils,  la  pierre  n'est  plusretenue, 
elle  part!  En  vertu  de  quelle  force?  de  la  force  centrifuge?  évidem- 
ment non,  puisqu'elle  s'échappe  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  farce  centrifuge.  A  quelle  impulsion  cède-t-eHe  donc?  à  sa  vi- 
tesse acquise,  dans  la  direction  de  la  vitesse  acquise  ;  et  elle  ira  d'au- 
tant plus  loin  que  cette  vitesse  acquise,  complètement  étrangère  à  la 
force  centrifuge,  est  plus  grande. 

Ces  notions  claires  et  précises  une  fois  établies,  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée  devient  très-facile.  Elle  consiste  à  faire  ressor* 
tir,  disons  mieux,  resplendir  la  supériorité  incontestée  de  la  pompe 
Coignard.  Pour  qu'une  pompe  centrifuge  soit  parfaite,  que  feut-il? 
que  Tappareil'  soit  très^peu  volumineux  ou  très-simple;  que  Teau 
arrive  par  le  chemin  le  plus  court*  à  acquérir  Timpulsion,  la  vitesse 
avec  laquelle  elle  s'élancera  dans  le  tube  élévateur  ;  enfin,  que  le  ren- 
dement ou  l'effet  utile  soit  aussi  élevé  qu'on  puisseVespérer.  Or,  toutes 
ces  conditions  sont  merveilleusement  remplies  dans  la  pompe  Coi- 
gnard. Son  organe  principal  est  on  tambour  ou  sphère  tournant 
autour  d'un  axe  horizontal  ou  vertical,  percée  à  ses  deux  pAles  de 
trous  auxquels  aboutissent  les  deux  tubes  d'aspiration  de  l'eau  ; 
armée  à  son  intérieur  de  deux  doisons,  aubes  ou  directrices,  tracées 
mathématiquement  et  qui  vont  des  pôles  à  l'équateur  fendu  sur 
toute  sa  circonférence  ;  enUnn^e  enfin  d'une  enveloppe  métallique  ou 
tore  circulaire  dans  lequel  afQue  l'eau  sortie  par  la  fente  de  l'équa* 
teur,  et  sur  lequel  s'embranche  le  tube  d'évacuation  et  d'élévation 
de  l'eau.  Jamais  mécanisme  ne  fut  réduit  à  une  plus  simple  expres- 
sion et  ne  fut  en  même  temps  plus  efficace.  Plus  de  pistons,  deréser* 
voir  d*air,  de  clapets,  de  soupapes,  si  ce  n'est,  toutefois,  une  soupape 


SCIENCE  PRATIQUE.  551 

de  retenue  pour  que  la  pompe  reste  toujours  amorcée.  Plus  de  crainte 
d*ensablement  ;  plus  de  destruction  par  suite  d'ensablement.  Deux 
aubes  courbes  au  lieu  de  six,  auxquelles  restaient  condamnées  les 
célèbres  pompes  d'Âppold  et  de  Gwtnne,  qui  ont  tant  excité  d'admi- 
ration dans  les  expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Ce  der- 
nier avantage  est  très-considérable,  car  la  multiplicité  des  aubes,  leur 
forme  aussi  et  leur  disposition,  ont  pour  résultat  d*imprimer  au 
liquide  des  mouvements  gyratoires,  des  tourbillonnements  qui  absor* 
bent  inutilement  une  portion  considérable  du  travail  moteur,  et 
limitent  le  bon  emploi  de  la  pompe  à  des  hauteurs  de  quelques 
mètres.  Disons  enfin  que  si  Ton  tient  à  retrouver  la  force  centrifuge 
dans  la  pompe  Coigoard,  il  faudra  la  chercher  dans  l'aspiration 
de  l'eau,  puis  dans  le  seul  effet  statique  qu'elle  produit,  et  qui  con- 
siste à  faire  équilibre  à  la  colonne  d'eau  contenue  dans  le  tube  d'éva- 
cuation ou  d'élévation. 

L'effet  du  charmant  mécanisme  do  M.  Coignard  est  vraiment  ma- 
gique ,  la  vitesse  ac<|uise  par  l'eau,  qui  ne  fait  cependant  que  traver- 
ser la  petite  sphère,  est  énorme,  sans  remous  ni  tourbillons.  Nous 
avons  vu  une  petite  pompe  de  16  centimètres  de  diamètre,  conduite 
par  mie  force  de  2  chevaux  à  peine,  élever  une  eau.  très-abondante 
à  14  mètres  de  hauteur.  Une  autre  pompe,  de  48  centimètres  de  dia- 
mètre, a  fait  à  elle  seule,  dans  une  expérience  solennelle  et  pendant 
15  jours,  ce  que  n'avaient  pas  pu  quatre  pompes  doubles  à  balan- 
cier, dont  les  pistons  avaient  40  centimètres  de  diamètre  ;  et  quand, 
avec  les  autres  pompes,  la  locomobileà  vapeur  qui  les  faisait  mouvoir 
consommait  64  kilogrammes  de  charbon,  elle  n'en  consommait  plus 
que  18  attelée  à  la  pompe  Coignard.  La  superficie  du  bassin  de 
Sainl-Ouen  est  de  2  hectares  6U0  ares,  et  il  s'agissait  d'en  enlever 
250  000  mètres  cubes  d'eau  ;  on  a  eu  recours  à  3  pompes  Coignard 
mues  par  une  force  de  14  cdevaux  seulement,  et  ce  travail  herculéen 
était  achevé  en  quelques  jours. 

Des  expériences  au  frein  ont  été  faites  dans  l'atelier,  et  elles  l'au- 
raient été  depuis  longtemps  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  si 
on  n'arrachait  pas  ses  pompes  à  M.  Coignard  aussitôt  qu'il  est  par- 
venu à  les  établir  dans  des  ateliers  provisoires.  Elles  accusent,  et 
nous  avons  la  certitude  que  ce  résultat  sera  'confirmé  par  des  expé* 
riences  officielles,  un  effet  utile,  qui  est  en  moyenne  de  70  pour  100 , 
qui  ne  descend  point  au-dessous  de  55;  mais  qui,  par  contre,  a 
quelquefois  atteint  85  pour  100.  C'est  vraiment  magnifique,  et  voilà 
pourquoi  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  dire  que  l'habile  artiste 
avait  trouvé  la  solution  la  plus  parfaite  du  plus  ancien  des  pro- 
blèmes. 

N*  fû,  t.  U.  10  décembre  iS63.  SO 
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La  pompe  Coignar4,  dont  la  forme  extérieure  est  celle  d'un  venti- 
lateur, est  toute  métallique  ;  elle  occupe  très-peu  de  place  ;  elle  est 
très-facile  à  transporter  ;  elle  élève  tous  les  liquides  naturels  ou  chi- 
miques, chauds  ou  froids,  les  huiles,  les  vins,  les  sirops,  les  essen- 
ces, à  toutes  hauteurs,  en  toutes  quantités  et  à  très-bon  marché.  On 
la  fait  fonctionner,  suivant  son  degré  de  puissance,  à  bras  d'honunes, 
ou  à  l'aide  de  manèges,  de  machines  à  vapeur  fixes  ou  mobiles,  en  un 
mot  d'un  moteur  quelconque.  Elles  serviront  admirablement  à  donner 
la  pression  à  Teau  qui  met  en  jeu  les  grues  et  les  presses  hydrauliques, 
à  la  propulsion  de  l'eau,  à  la  création  de  courants  dont  le  volume  et 
l'énergie  répondront  à  tous  les  besoins  de  l'industrie,  teintureries, 
lavages  de  minerai,  etc.  Nous  dirons  même  bientôt,  quand  des  expé- 
riences faites  plus  en  grand  auront  confirmé  des  espérances  déjà  très- 
légitimes,  conunent  M.  Coignard  a  su  transformer  sa'  pompe  en  agent 
de  propulsion,  par  simple  réaction  de  l'eau,  sans  roues  ni  hélice,  des 
bateaux  Qt  des  navires,  etc.,  etc. 


Loi'sque  l'arbre  de  couche  du  moteur  est  horizontal,  on  plajce  aussi 
horizontalement  Taxe  de  la  pompe,  pour  la  faire  tourner  dans  un 
plan  vertical,  par  une  courroie  passant  sur  la  poulie  A.  L'eau  arrive 
en  C  et  sort  en  D  ;  on  verse  en  B  Teau  nécessaire  pour  amorcer  la 
pompe. 

Quand,  au  contraire,  Taxe  du  moteur  est  vertical,  qu'il  doit  être 
commandé  par  un  manège  ou   par  une  turbine,  son  axe  est  aussi 
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dressé  verticalement  et  son  plan  de  rotation  est  horizontal.  A  est 


alors  la  poulie  de  commande.  L'eau  entre  en  C  et  sort  en  D.  On 
verse  en  B  l'eau  d'amorcement  ;  la  soupape  de  retenue  est  en  Ë. 


AGRICULTURE 


»  dm  hutÈmge  •or  le  resdemeat  de»  poBMMes  de  terre,  par 

m.  le  maréeiMi  WaïUant. — «  Une  bande  de  terrain  très-léger,  sablon- 
neux, calcaire,  bien  fumé  vers  le  mois  de  janvier  (fumier  de  cheval, 
faute  d'autre),  a  été  divisée  en  deux  parties  égales,  ayant  chacune 
aS'^'î^SSe  (longueur  totale  delà  planche,  H ",20  ;  largeur,  4",56). 

«  Dans  une  des  parties  que  j'appellerai  A,  j'ai  piaulé  110  pommes 
de  terre  Caillaud,  et  dans  l'autre  partie,  B,  j'en  ai  planté  108.  Les 
108  pesaient,  comme  les  HO  autres,  7*^,675;  en  tout,  15^,550. 

«  Les  218  pommes  de  terre  étaient,  pour  ainsi  dire,  de  même 
poids  ;  rœil  n'apercevait  pas  de  différence;  elles  avaient  été  choisies 
dans  un  gros  tas,  bien  saines  et  avec  des  germes  à  peine  apparents. 

a  La  plantation  eut  lieu  le  8  mars,  par  un  temps  aigre  avec  des  gi- 
boulées* 

a  Les  pommes  de  terre  de  la  partie  A  furent  buttées  une  fois  le 
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l"^  mai  ;  celles  de  la  partie  B  n'ont  point  été  buttées.  Le  5  août,  toutes 
les  fanes  étant  bien  sèches  depuis  quelques  jours  déjà,  j^ai  procédé  à 
Tarrachage,  et  j'ai  trouve  dans  la  partie  buttée  1256  pommes  de 
terre,  et  dans  la  partie  non  buttée  1270.  Les  1256  pesaient  99'',995, 
et  les  1270, 83'',550.  La  différence,  9*^,445,  représente reffet  du  bul- 
tage.  Disons  que  dans  la  partie  buttée  il  n'y  avait  presque  aucune 
pomme  de  terre  verte  ou  non  mangeable,  ou  ayant  vu  le  jour,  tandis 
qu^il  y  en  avait  bien  une  douzaine  de  cette  espèce  dans  la  partie  non 
buttée.  »  *  ' 

Hais  précoee.  —  M.  le  maréchal  Vaillant  a  semé,  le  29  avril  1863, 
six  grains  de  maïs  de  la  variété  obtenue  par  M.  Thirion,  et  qui  lui 
avaient  été  remis  par  M.  Payen.  Ces  six  grains  ont  donné  naissance  à 
six  tiges  qui,  le  23  juillet  dernier,  avaient  atteint  1  mètre  de  hauteur; 
les  fleurs  mâles  commençaient  à  s'épanouir  et  les  panouils  se  mon- 
traient  déjà  sur  deux  ou  trois  tiges.  A  la  même  date,  le  ^ros  mais 
blanc  des  États-Unis,  qui  passe  pour  très-hâtif,  le  maïs  à  poulet  et  le 
maïs  de  Bourgogne,  le  seul  qui  mûrisse  dans  les  domaines  des  Landes, 
n'étaient  pas  aussi  avancés  que  le  maïs  Thirion,  bien  qu'ils  eussent 
été  semés  le  26  avril,  c'est-à-dire  trois  jours  plus  tôt  que  cette  der- 
nière variété. 

Expériences  sor  les  limons  charriés  par   les  cours  d'ean,  par 

M.  Hervé-iianson.  (Extrait.)  —  La  fertilité  proverbiale  des  limons 
que  le  Nil  dépose  chaque  année  sur  les  plaines  de  FÉgypte  et  le  succès 
des  opérations  de  colmatage  appellent  naturellement  l'attention  sur 
les  bénéfices  que  ragriculture  peut  attendre  d'un  judicieux  emploi 
des  matières  solides  entraînées  par  les  eaux .  La  solution  du  problème 
des  inondations  se  rattache  d'ailleurs  au  même  sujet  de  la  manière 
la  plus  intime.  Aussi  voit-on  un  grand  nombre  d'agronomes  et  d'in- 
génieurs, de  Gasparin  etPolonceau,  pour  ne  citer  cpie  les  plus  connus, 
signaler  à  l'envi  l'emploi  des  limons  comme  le  seul  moyen  de  faire 
tourner  au  profit  de  l'agriculture  et  de  la  richesse  publique  Factîoo  si 
redoutée  des  torrents  et  des  fleuves  les  plus  dangereux. 

Lorsqu'on  essaye  d* approfondir  ces  idées  si  simples  et  si  souvent 
reproduites,  on  reconnaît  qu'il  n'a  été  fait  sur  la  quantité  et  la 
nature  des  limons  de  nos  cours  d'eau  que  des  observations  peu  nom* 
breuses  ;  et  que  les  données  numériques  indispensables  à  des  études 
sérieuses  et  détaillées  font  presque  complètement  défaut.  J'ai  cherché 
à  combler  en  partie  cette  lacune  en  apportant  quelques  chiffres  posi- 
tifs dans  une  discussion  oiî  Ton  ne  peut  avancer  avec  sûreté  sans  des 
données  préalables  parfaitement  certaines. 

J'ai  donc  été  conduit  à  m'occuper  à  la  fois  de  deux  séries  d'expé- 
riences :  l'une  ayant  pour  objet  l'étude  de  l'emploi  des  eaux  claires 
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dans  les  irrigations*  ;  l'dutre,  l'emploi  des  eaux  limoneuses  au  colma- 
tage et  à  la  fertilisation  dés  terres. 

Les  troubles  dont  il  s'agissait  d'apprécier  la  nature  et  l'impor- 
tance varient  d'un  jour  à  l'abtre  dans  leur  proportion  par  mètre  cube 
d'eau,  dans  leur  composition,  dans  leur  quantité  absolue,  subordon- 
née elle-même  au  volume  du  débit.  Pour  obtenir  des  chiffres  exacts 
dans  leur  ensemble,  il  faut  donc  organiser  des  séries  continues  d'ob- 
servations et  déterminer  dans  chaque  expérience  :  1^  la  quantité  de 
limon  déposée  par  mètre  cube  d'eau:  2**  la  nature  de  ses  éléments  mi- 
néraux ou  organiques;  3^  le  débit  du  cours  d'eau  au  moment  de  la 
prise  d'échantillon. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  les  détails  de  cette  longue  série  d'é- 
tudes poursuivie  depuis  1858,  et  de  nombreux  tableaux  numériques 
impossibles  à  reproduire  ici. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  la  Loire  et  ses  principaux  affluents, 
sur  le  canal  d'irrigation  de  Carpentras,  et  sur  la  Durance.  Je  me  bor- 
nerai, faute  d*espace,  à  signaler  seulement  quelques  faits  relatifs  à 
cette  rivière. 

La  Durance  est  pour  ainsi  dire  la  seule  rivière  de  France  dont  les 
eaux  soient  largement  utilisées  pour  les  irrigations.  Dix-huit  canaux 
d'arrosage  lui  empruntent  69  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  à  l'é- 
tiage.  Elle  offre  donc  des  enseignements  pratiques  les  plus  variés,  et 
devait  particulièrement  fixer  mon  attention. 

'  Il  convient  d'abord  de  signaler  l'importance  du  volume  des  limons 
entraînés  par  la  Durance.  Du  1**  novembre  1859  au  31  décem- 
bre 1860,  elle  a  entraîné  10  770313  mètres  cubes  de  matières  so- 
lides, pesant  17  millions  de  tonnes.  Un  cube  de  terre  de  220  mètres 
de  côté  environ  a  donc  été  enlevé  aux  terrains  supjèrieurs  et  entraîné 
dans  les  parties  basses  des  cours  de  la  rivière  jusqu'à  la  mer. 

Si  ce  limon  se  déposait  entièrement  sur  le  sol,  il  recouvrirait  d'une 
couche  d'un  centimètre  d'épaisseur  l'énorme  surface  de  107  703  hec- 
tares. S'il  était  amené  sur  la  Camargue^  il  pourrait  en  combler  les 
marais  et  la  transformer  en  plaine  des  plus  fertiles  en  moins  d'un 
demi-siècle. 

Une  couche  de  0'",30  d'épaisseur  de  ces  limons  ou  3  000  mètrrs 
cubes  par  hectare,  constitue,  dans  Vaucluse,des  terres  excellentes.  La 
Durance  entraine  donc  chaque  année  un  volume  de  terre  végétale 
équivalent  à  celui  de  3  590  hectares.  En  cinquante  années,  elle  trans- 
porte donc  à  la  mer  l'équivalent  du  sol  arable  d'un  département. 

^  Expériences  sur  V emploi  des  eaux  dans  les  irrigations  sous  différents  climats. 
Paris,  Dunod,  1865,  et  Csompte  rendu  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  tome 
LVr,  pagre  292. 
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Ces  chiffres  expliquent  facilement  comment  lé  sol  de  plusieurs  ré- 
gions des  plus  feitiles  du  département  de  Vaucluse  a  été  formé,  à  des 
époques  plus  ou  moins  anciennes,  par  des  dépôts  limoneux  semblables 
à  ceux  qui  se  produisent  encore  sous  nos  yeux.  Ces  résultats  permet- 
tent aussi  de  comprendre  comment  le  rivage  de  la  mer  s'éloigne 
d'Âdria  d'une  dizaine  de  mètres  par  an,  depuis  des  siècles;  comment 
le  sol  de  la  vallée  du  Nil  s'élève  de  0*^,125  environ  par  siècle;  com- 
ment, eniin,  les  embouchures  du  Rhône,  du  Rhin,  du  Pô,  etc.,  ont 
pu  se  modifier  si  profondément  depuis  les  temps  historiques. 

Le  relief  naturel  du  sol  a  suffi  pour  déterminer  le  dépôt  des  limons 
qui  forment  aujourd'hui  plusieurs  de  nos  plus  riches  vallées.  Il  appar- 
tient à  la  science  d'imiter  ces  exemples,  et  de  ne  pas  laisser  perdre 
dans  la  profondeur  des  mers  de  tels  éléments  de  richesse  et  de  fer- 
tilité. 

La  composition  chimique  des  limons  donne  lieu  à  des  observations 
d'une  autre  nature.  Les  17  232  501  tonnes  de  matières  solides  en* 
traînées  en  un  an  par  la  Durance  à  Mérindol  sont  formées  de 
9  263  686  tonnes  d'argile,  de  6  840  855  tonnes  de  carbonate  de 
chaux,  de  13  794  tounes  d  azote,  de  95  438  tonnes  de  carbone,  ot 
enfin  de  1  018  727  tonnes  d'eau  combinée,  et  de  matières  diverses. 
Le  tout  réuni  dans  les  conditions  qui  constituent  les  terres  arables 
les  plus  fertiles. 

Une  seule  rivière  entraine  donc  par  an,  à  l'état  de  combinaison  le  plus 
favorable  au  développement  de  nos  plantes  cultivées,  13  794  tonnes 
d'azote,  alors  que  Tagriculture  française  achète  au  dehors,  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  d'autres  matières  azotées,  et  que  l'impor- 
tation du  guano,  qui  fournit  à  peine  cette  quantité  d'azote  chaque 
année,  coûte  une  trentaine  de  millions  de  francs. 

La  proportion  de  carbone  contenue  dans  les  limons  exig3  quelques 
explications. 

Si  les  limons  cbamés  en  un  an  par  la  Durance  se  perdent  en  to- 
talité dans  la  profondeur  des  mers,  et  qu'ils  y  soient  à  l'abri,  comme 
on  peut  le  supposer,  de  l'action  oxydante  de  l'air,  les  95438  tonnes 
de  carbone  qu'ils  renferment  se  trouvent  enlevées  à  la  terre  végétale 
et  par  suite  à  l'atmosphère.  Cette  quantité  de  carbone  entraînée  en 
une  seule  année  et  par  une  seule  rivière  dans  la  profondeur  des  mers 
formerait  l'acide  carbonique  d'un  volume  d'air  de  100  mètres  de 
hauteur  et  de  904  242  hectares  de  base. 

L'action  continue  d'effets  de  cette  nature,  et  la  formation  des  dé- 
pôts de  combustibles  fossiles  suffisent  à  expUquer  l'appauvrissement 
en  acide  carbonique  que  notre  atmosphèro  parait  avoir  subi  depuis 
les  anciennes  périodes  j^éologiqiios. 
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Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  limon  entraîné  par  la  Du- 
rance  et  la  proportion  dé  ses  éléments,  j'ai  cherché  à  me  rendre 
compte  des  résultats  que  donne  son  emploi  dans  la  pratique  agricole, 
en  étudiant  à  leur  tour  les  troubles  charriés  par  le  canal  de  Carpen- 
tras. 

En  une  année,  déduction  faite  des  chômages,  les  eaux  du  canal 
ont  transporté  1 37  21 7  mètres  cubes  de  limons,  pesant  2i  9  403  ton- 
nes, et  co  -posés  de  119  588  tonnes  d'argile,  84  978  tonnes  de  car- 
bonate de  chaux,  233  tonnes  d'azote  et  1  401  tonnes  de  carbone. 

En  poursuivant  cette  étude,  j'arrive  enfin  aux  pratiques  agricoles 
elles-mêmes,  e'est^à-dire  à  l'examen  des  cultures  irriguées  où  l'on 
met  à  profit  les  eaux  chargées  de  limon  fournies  par  le  canal. 

Les  expériences  faites  sur  une  hizeme,  une  prairie  et  une  culture 
de  harieots,  ont  démontré  que  les  quantités  de  limon  retenues  par  le  sol 
étaient  de  16, 37  et  10  tonnes  par  hectare,  représentant  une  cou<^ 
variant  de  moins  de  1  millimètrç  à  plus  de  2  millimètres.  Dans  des 
cultures  plus  largement  arrosées,  l'exhaussement  du  sol  est  quelque- 
fois beaucoup  phis  fort. 

La  Loire  et  ses  afBuents  fournissent  des  résultats  du  même  ordre 
que  les  précédents,  que  le  défaut  d'espace  ne  permet  pas  de  men- 
tionner ici. 

En  résumé,  les  limons  que  les  fleuves  transportent  à  la  mer  sont 
enlevés  aux  terres  en  culture  ou  bien  aux  surfaces  dénudées  du  terri- 
toire. Dans  le  premier  cas,  l'agriculture,  en  ne  les  arrêtant  pas,  aban- 
donne «ne  partie  de  son  capital  le  plus  précieux,  laisse  échapper  une 
partie  de  son  domaine;  dans  le  second  cas,  elle  réalise  tin  manque  à 
gagner;  elle  renonce  à  une  conquête  que  la  nature  met  si  généreuse- 
ment i  sa  disposition. 

Pour  faire  comprendre  Timportance  des  ressources  que  les  eaux 
limoneuses  mettent  au  service  de  l'agriculture,  il  suffira  de  rappeler 
qu'une  seule  de  nos  rivières,  la  Durance,  transporte  chaque  année 
10  millions  de  mètres  cubes  de  Umon  contenant  autant  d'a/ole  que 
100  000  tonnes  de  guano,  autant  de  carbone  que  pourraient  en  four- 
nir par  an  47  000  hectares  de  forêts. 

La  Durance  est  de  toutes  les  rivières  celle  dont  les  eaux  sont  le 
mieux  utilisées,  et  cependant  un  dixième  seulement  de  ses  limons 
profitent  à  l'agriculture. 

De  semblables  chiffres  disent  assez  la  grandeur  des  ressources  que 
r«igriculture  peut  attendre  de  rutilisation  des  limons  pour  le  colma- 
tage des  terrains  submersibles,  pour  l'amélioration  des  terres  pau- 
vres ot  l'entretien  de  la  fertilité  du  sol  arable.  Ils  indiquent  Tutilité 
(le  recherches  analoguos  faites  sur  nos  grands  fleuves,  la  Gironde,  le 
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Rhône  et  leurs  affluents,  dont  les  eaux  pourraient  trouver  de  si  iruo- 
tueuses  applications.  Ils  fournissent  enfin  des  éléments  essentiels  à 
Têtu  de  de  la  formation  et  de  la  distribution  de  la  terre  végétale,  en 
donnant  la  mesure  de  la  puissance  de  transport  des  cours  d'eau  na- 
turels et  de  la  grandeur  des  effets  que  Ton  peut  attribuer  à  des  actions 
semblables  suffisamment  prolongées. 

Les  matières  solides  ontrainées  par  les  cours  d'eau  offrent  donc,  à 
tous  les  points  de  vue,  un  vif  intérêt  au  savant  comme  au  prati- 
cien. C'est  avec  une  grande  raison  que  M.  de  Gasparin  attachait  une 
si  grande  importance  à  Tétudc  de  ces  matières.  Les  limons  sont  en 
effet  un  des  plus  puissants  moyens  de  créer  ou  d'améliorer  la  terre 
végétale,  cette  source  première  de  toute  richesse,  cette  chair  du 
globe  terrestre,  comme  rappelait  un  ingénieur  illustre.  » 

Une  fciiae  daaui   l'aBcleii  lae  de  Haricm*  par  H*  WLtmé  Aeloelw* 

teffénieur  des  pont»  et  ehaoïMiées.  —  Le  dessèchement  du  lac  de 
Harlen)  (Hollande)  est  une  de  ces  opérations  qui  ont  eu  le  privilège 
d'attirer  Tattention  publique.  Malgré  les  gigantesques  entreprises 
auxquelles  nous  a  habitués  l'industrie  moderne,  on  ne  comprenait  pas 
qu'on  pût  concevoir  et  surtout  exécuter  un  projet  si  grandiose.  Des- 
sécher une  mer  de  18  000  hectares  de  superficie,  et  de  quatre 
mètres  de  profondeur  moyenne  ;  mettre  Amsterdam,  Harlem eld'autres 
villes  à  Vâbvi  de  ces  vagues  qui,  soulevées  par  le  vent,  menaçaient 
chaque  année  de  les  engloutir ,  rendre  à  la  culture  des  terrains  im- 
menses qui  restaient  forcément  improductifs  ;  placer  des  fermes,  des 
habitants,  des  troupeaux  là  où  des  flottes  avaient  manœuvré,  tel  était, 
en  effet,  le  programme  qu'il  s'agissait  de  réaliser.  Il  soulevait  des 
questions  importantes  qu'il  fallait  résoudre  préalablement  à  toute 
opération.  Ne  fallait-il  pas  songer  à  mettre  le  lac  de  Harlem  à  l'abri 
des  inondations  d'une  mer  dont  le  niveau  est  constamment  plus 
élevé  que  celui  des  terres  qu'elle  baigne?  Ne  fallait-il  pas  imaginer 
un  système  de  pompes  assez  puissant  pour  élever  toutes  les  eaux  ac- 
cumulées dans  ce  grand  bassin,  et  celles  que  les  pluies  y  déposent 
annuellement?  Ne  fallait-il  pas  enfin  chercher  une  machine  motrice 
plus  forte  et  plus  régulière  que  les  moulins  à  vent  si  généralement 
employés  en  Hollande,  plus  économique  et  plus  simple  que  les  an- 
ciennes machines  à  vapeur  ? 

Toutes  ces  questions  à  la  solution  desquelles  il  était  difficile  de 
croire,  ont  été  abordées  et  résolues  avec  succès.  En  184fO,  le  lac  de 
Harlem  menaçait  d'engloutir  la  Hollande,  et  en  1852  il  était  com- 
plètement à  sec  ;  en  1856,  toutes  les  terres  conquises  étaient  ven- 
dues, et  en  1861  on  y  voyait  des  exploitations  agricoles  du  plus 
grand  intérêt,  telle  que  Badhœve,  propriété  de  M.  Âmersfoort.  Elle  a 
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une  étendue  de  214  hectares,  dont  44  hectares  sont  loués  à  des  fer- 
miers, et  20  hectares  sont  plar.tés  de  bois.  Il  en  reste  ainsi  150  en 
exploitation  sous  la  direction  même  du  propriétaire.  Le  dessèchement 
du  sol  n'allait  pas  assez  vite  à  son  gré,  aussi  s*est*il  hâté  de  drainer 
avec  des  tuyaux  toute  l'étendue  de  sa  propriété....  Le  sol  de  la  ferme 
n'est  point  homogène  dans  sa  composition.  Quand  on  parcourt  les 
champs  suivant  leur  plus  grande  dimension  ,  on  trouve  d'abord  du 
sable,  puis  de  la  tourbe,  puis  de  l'argile.  On  retombe  ensuite  dans  la 
tourbe,  après  laquelle  on  retrouve  le  sable.  M.  Amersfoort  parait  sa- 
tisfait de  la  rotation  suivante  :  , 

Première  année,  colza;  deuxième,  froment  (sarrasin  sur  les  terrains 
tourbeux)  ;  troisième,  avoine  ;  quatrième,  prairies.  Mais  il  intercale 
souvent  d'autres  récoltes,  telles  que  :  betteraves,  lin,  garance,  carvi, 
moutarde  (jaune  et  blanche),  trèfle,  etc.,  etc.  Les  plantas  qui  seront, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  exclusivement  cultivées  à 
Badhoeve,  sont  les  plantes  maraîchères  ;  et  la  culture  actuelle  est  di- 
rigée de  manière  à  améliorer  le  sol  en  vue  «iu  jardinage  et  des  légumes 
qu'il  est  destiné  k  produire. 

M.  Amersfoort  emploie  presque  exclusivement  le  fumier  de  ferme 
et  celui  qui  est  ramassé  dans  le  balayage  des  rues  d'Amsterdam  ;  il 
a  recours  cependant  à  des  engrais  liquides.  Instruit  par  l'exemple  de 
l'Angleterre,  il  recueille  soigneusement  dans  des  fosses  à  purin  tontes 
les  déjections  des  animaux  gardés  dans  les  écuries  et  les  étables,  et 
les  répand  sur  le  sol  au  moyen  de  tonneaux  d'arrosage*.  H  ne  suffit 
pas  d'avoir  des  engrais  pour  maintenir  le  sol  en  bon  état  de  production. 
Il  faut  l'amender,  cest-à-dîre  lui  donner  par  voie  de  mélange  les  élé- 
ments minéraux  qui  lui  manquent;  c'est  ce  que  fait  M.  Amersfoort. 
Il  répand,  par  exemple,  de  la  chaux,  dont  la  présence  est  si  néces- 
saire au  développement  de  toutes  les  récoltes. 

Le  sol,  constanmient  mou  et  humide,  rend  excessivement  difficile 
l'emploi  des  tombereaux.  M.  Amersfoort  y  a  renoncé  et  a  substitué  à 
ce  mode,  sinon  inapplicable,  au  moms  très-dispendieux,  un  système 
de  chemin  de  fer  très-économiquement  construit,  facile  à  démonter 
et  à  déplacer.  Ce  système  de  voie  ferrée  ne  coûte  environ  que  7  fr. 
le  mètre  courant,  et  Ton  songe  déjà  à  le  remplacer,  lorsqu'il  sera 
hors  de  service,  par  un  système  encore  meilleur  marché,  du  prix  de 
5  fr.  le  mètre.  Ce  nouveau  système  sera  complètement  en  fer,  et  les 
rails  seront  formés  par  une  simple  barre  de  fer  mépUt. 

Les  récoltes  seront  eflectuées  par  les  procédés  les  plus  perfection- 
nés, c'est-à-dire  qu'on  emploie  les  faucheuses  et  les  moissonneuses  an- 
glaises des  meilleurs  fabricants.  La  ferme  est  pourvue  d'une  machine  à 
vapeur  locomobile  de  quatre  chevaux.  Cette  force  est  tout  à  fait  in- 
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suffisante.  M.  Amersfoorl  le  reconnaît  et  voudrait  avoir  une  locoroo- 
bile  de  douze  chevaux.  La  locomobile  fait  mouvoir  de  nombreuses 
machines,  notamment  une  machine  à  battre,  un  moulin  à  farine,  un 
hache-paille,  un  coupe-racines,  une  scie  circulaire,  etc. 

La  population  animale  de  la  ferme  se  compose  de  20  chevaux; 
100  bêtes  à  cornes  dont  40  vaches  ;  500  moutons  ou  brebis  ;  30  porcs. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  de  race  hollandaise.  On  substituera  pro- 
chainement à  la  race  hollandaise  la  race  courtes-cornes,  que  les  bou- 
chers de  Londres,  qui  viennent  s'alimenter  à  Amsterdam,  préfèrent  à 
toutes  les  autres.  Les  bâtiments  de  la  ferme  sont  assez  considérables. 
Les  logements  des  ouvriers  sont  très-propres  et  très-convenables. 

Il  arrive  fréquemment  que  Ton  récolte  par  hectare  33  hectolitres  de 
froment,  ou  60  hectolitres  d'orge  ou  d'avoîne,  ou  bien  encore,  mais 
plus  rai'em^at,  40  hectolitres  de  colza.  Le  revenu  brut  total  s'élève  en 
nombre  rond,  à  150  000  fr.  Admettons,  en  nombre  rond,  une  dé- 
pense annuelle  de  55  000  fr.  et  nous  ne  serons  probablement  pas 
très^oin  de  la  vérité,  le  béoéfice  serait  donc  de  95  000  fr.  Le  capital 
engagé  dans  cette  exploitation  peut  être  évalué  à  860  000  fr.  ;  le  rap- 
port étant  de  95  000,  9e  trouve  donc  être  égal  à  11  pour  100  du 
capital.  En  calculant  la  valeur  des  terres  d'après  le  revenu  au  taux 
de  5  pour  100,  on  peut  évaluer  à  1 900  000  fr.  la  valeur  actuelle  de 
ces  214  hectares,  payés  214  000  fr.  en  1856. 

lie  dessèchement  du  lac  de  Harlem  à  coûté    23  millions  ; 

la  vente  des  terrains  conquis  a  rapporté    18        » 

on  a  donc  dépensé.  .  .  '5  millions  pour  met- 
tre Amsterdam,  Harlem  et  d'autres  villes  ù  Tabri  des  tempêtes  qui 
pouvaient  les  détruire. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  bénéfice  de  l'opération.  Les  terres  do 
Badhoeve  ont  presque  décuplé  de  valeur.  Si  tout  le  sol  du  lac  avait  été 
cultivé  d'après  les  mêmes  principes  et  avec  la  même  science,  la  valeur 
actuelle  du  Polder  serait  aujourd'hui  de  170  millions.  En  admettant 
que,  par  suite  d'une  culture  moins  intelligente,  la  plus-value  n'ait 
pas  été,  dans  le  reste  du  Polder,  aussi  grande  qu'à  Badhoeve,  nous 
pouvons  évaluer  à  100  millions,  au  minimum,  la  valeur  des  18  000 
hectares  du  lac,  aujourd'hui  desséché.  On  n'a  donc  pas  fait  un  sacri- 
fice de  5  millions,  comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  mais  un 
bénéfice  de  77  millions. 

Bientôt,  àla  place  des  chevaux  qu'il  faut  nourrir,  qu'ils  travaillent  ou 
qu'ils  chôment,  on  verra  dans  la  ferme  toutes  les  machines  agricoles 
mues  par  la  vapeur. 
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Séanee  4a  lundi  9  aéeembre. 

La  saile  est  exirénient  agitée  et  ne  prend  nullement  en  pitié  le  se- 
crétaire perpétue),  M.  Flourens,  qui  cependant  ne  se  décourage  pas, 
et  fait  les  efforts  les  plus  généreux  pour  être  entendu  de  tous.  C'est 
à  peine  si  nous  comprenons  qu'il  est  question  d'une  nouvelle  note  de 
M.  de  Caligny,  sur  les  roues  hydrauliques  ;  d'un  appareil  propre  n 
prévenir  les  fuites  de  gaz,  etc.,  etc. 

—  M.  Béchamp,  de  Montpellier,  communique  des  expériences  qui 
lui  semblent  de  nature  à  mettre  pleinement  eu  évidence  Terreur  de 
ceux  qui  croient  encore  aux  générations  spontanées  ;  nous  pourrions 
Ie5  reproduire  dès  aujourd'hui,  mais  nous  craindrions  de  les  amoin- 
drir, nous  renvoyons  par  conséquent  à  la  semaine  prochaine.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  s'agit  de  la  transformation  du  sucre  en  glucose 
qui  n'est  plus  possible,  quand  par  addition  «de  chlorure  de  zinc  on 
empêche  de  se  former  les  moisissures  dont  les  germes  doivent  être 
empruntés  à  l'atmosphère. 

—  M.  Nourrigat,  propriétaire-éducateur  à  Lunel,  présente  deux 
brochures  intitulées  ;  l'une.  Nouvelles  considérations  sur  la  nécessité 
d'augmenter  la  production  de  la  soie  en  France,  et  sur  les  causes  qui 
ont  amené  la  maladie  des  insectes  ainsi  que  les  moyens  de  les  prévenir  ; 
l'autre,  Avantages  de  In  culture  du  mûrier  sauvage  ù  grandes  feuilles 
sur  celle  du  mûrier  greffe.  Dans  la  première,  M.  Nourrigat  résume 
sous  un  jour  nouveau  les  trois  mémoires  présentés  par  lui  à  l'Aca* 
demie  des  sciences  et  exprime  doucement  son  regret  qu'ils  n'aient 
pas  encore  été  l'objet  d\m  rapport.  Nous  serions  bien  heureux  de  lo 
seconder  dans  sa  généreuse  propagande  ;  en  attendant,  nous  résume* 
rons  à  notre  tour  ses  conclusions  :  1"*  Les  maladies  connues  sous  les 
dénominations  de  gattinc,  étisie,  atrophie,  rachitisme,  maladie  des 
petits,  doivent  être  plus  particulièrement  attribuées  à  la  maladie  des 
végétaux,  â  la  trop  crédule  confiance  des  éducateurs  pour  les  graines 
d'origine  étrangère,  à  la  contagion  des  races  dans  un  même  local,  à 
la  trop  grande  agglomération;  2"^  le  seul  moyen  de  ramener  l'indus- 
trie à  son  état  normal,  est  que  chaque  éducateur  fasse  lui-même  une 
petite  éducation  isolée  et  spéciale  pour  les  graines,  afin  de  s'assurer 
pour  la  récolte  suivante  de  bons  sujets  reproducteurs  ;  3^  la  substi- 
tution progressive  aux  espèces  greflées  du  mûrier  sauvage  à  larges 
feuilles  est  un  moyen  des  plus  efiicaces  à  opposer  à  la  maladie  pour 
en  conjurer  les  effets  ;  4*^  la  production  annuelle  de  la  soie  en  France 
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n'étant  pas  au  niveau  des  besoins  toujours  croissants  de  la  population, 
on  peutf  sans  danger  pour  Tagriculture,  chercherpar  tous  les  moyens 
possibles  à  augmenter  cette  production;  5^  au  nombre  des  moyens 
proposes  pour  atteindre  le  but,  il  faut  placer  au  premier  rang  les  se- 
condes éducations  de  printemps  et  surtout  celles  d'automne,  qui  ont 
pour  résultat  de  doubler  le  chiffre  de  la  production  annuelle,  et  qui, 
grâce  à  Tefflcace  concours  du  morus  japonica,  sont  aussi  régulières 
dans  leur  marche  que  les  autres,  aussi  heureuses  dans  leurs  résultats  ; 
6^  la  graine  des  vers  à  soie  ne  souffre  nullement  des  procédés  prati- 
qués pour  en  retarder  Téclosion;  7"  le  mûrier  n*éprouve  aucun  pré- 
judice d'un  second  effeuillement  pratiqué  en  automne  avec  les  pré- 
cautions indiquées  ;  8°  les  éminents  services  de  la  propagation  du 
morus  japonica^  soit  au  point  de  vue  hygiénique,  soit  sous  le  rapport 
économique  ne  sauraient  être  contestés  ;  la  rapidité  vraiment  prodi- 
gieuse avec  laquelle  cette  plante  se  multiplie,  offre  aux  propriétaires 
la  possibilité  de  doubler  leurs  revenus  en  utilisant  leurs  secondes 
feuilles  tombantes  en  automne.  M.  Nourrigat  affirme  être  parvenu  i 
reconstituer,  avec  l'aide  de  son  mûrier  du  Japon,  des  races  dont  l'état 
actuel  de  santé  et  de  vigueur  assure  une  suite  indéfinie  de  générations. 
Il  se  croit  en  possession  d'une  certaine  quantité  de  graines  absolument 
exemptes  de  maladies,  et  qu'il  est  prêt  à  céder  à  un  prix  très-raison- 
nable. 

Comme  beaucoup  de  personnes  doutent  encore  de  la  réalité  des 
avantages  du  morus  japonkay  nous  les  énumérerons  en  terminant, 
tels  qu'ils  sont  formulés  par  l'excellent  M.  Nourrigat  :  Économie  de 
six  repas  dans  le  courant  du  5^  âge;  économie  de  32  pour  100  de 
feuille  pendant  cette  même  période  de  l'éducation  ;  absorption  de  moin- 
dres quantités  de  feuilles,  constatée  par  les  excréments  dans  le  cours 
de  ce  même  âge;  supériorité  des  produits  en  nombre  et  en  qualité  ; 
ponte  meilleure;  enfin,  conservation  et  améhoration  delà  race,  dé- 
montrée par  la  robusticité  de  Tinsecte,  son  état  de  perfection  dans 
toutes  les  phases  de  son  existence  et  celle  de  ses  produits. 

—  Le  notaire  liquidateur  de  la  succession  de  feu  M.  Caristie,  mem- 
bre de  rinstitut,  annonce  que  le  célçbre  architecte  a  chargé  une  com- 
mission de  décider  auquel  des  musées  de  la  Capitale  appartiendra 
une  collection  de  dessins  en  couleur  dont  il  veut  faire  jouir  le  public. 

—  M.  Clémence  Olivier  adresse  un  mémoire  sur  la  pathologie  mo- 
rale. 

—  M.  le  docteur  Baudelocque  rappelle  que  les  alcooliques  sont 
l'antidote  ou  le  contre-poison  du  chloroforme  ;  et  s'étonne  que  les  mé- 
decins chargés  de  chloroformiser  n'aient  pas  toujours  à  leur  disposi- 
tion de  bonne  eau -de-vie  ou  du  vieux  rhum. 
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—  M.  Floureiis  fait  hommage  d'une  notice  sur  M.  Dufrénoy,  rédigée 
par  M.  de  Billy,  inspecteur  dès  mines. 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente  des  observations  sur  la  note  de 
MM.  Saillie-Claire Deville  et  Troost,  relative  à  Tévaluation  des  tempé- 
ratures élevées.  Nous  reproduisons  ses  conclusions. 

«  Les  précautions  nombreuses  que  nécessite  ce  procédé,  qui  est 
celui  avec  lequel  MM.  Deville  et  Troost  ont  opéré,  peuvent  peut-être 
indiquer  la  cause  de  la  divergence  entre  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu 
et  celui  que  j'ai  donné,  quoique  cette  diiîérence  soit  de  150°.  En  elTet, 
dans  leurs  recherches,  le  tube  en  porcelaine  joint  au  ballon  de  même 
nature  avait  un  assez  fort  diamètre,  au  moins  1/2  centimètre  à  l'in- 
térieur sur  une  longueur  de  10  centimètres.  Il  était  ouvert  et  non 
effilé  à  l'extrémité  ;  et  au  moment  de  la  fermeture  du  chalumeau  à 
gaz  avec  un  bouchon  de  porcelaine,  qui  peut  affirmer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  introduction  de  vapeur  d*eau  dans  le  ballon?  Quand  on  a  cassé 
le  col  sous  le  mercure,  quand  on  a  transvasé  le  gaz,  qui  peut  assurer 
que  la  masse  de  ce  gaz  soit  restée  la  même? 

«  En  outre,  je  dois  faire  remarquer  que  MM.  Deville  et  Troost  n'ont 
fait  qu'une  seule  expérience  avec  Tair  atmosphérique  ^  pour  établir 
le  point  d'ébullition  du  zinc,  et  que  c'est  sur  le  résultat  de  cette  ex- 
périence qu'ils  se  sont  fondés  pour  infirmer  les  nombreuses  déter- 
minations expérimentales  que  j'ai  faites.  Je  ne  parle  pas  des  deux 
évaluation»  obtenues  par  MM.  Deville  et  Troost  avec  l'iode,  car  ils  ont 
reconnu  eux-mêmes  que  les  éléments  qu'ils  ont  donnés  étaient  insuf- 
fisants pour  calculer  TébuUition  du  zinc  pur*. 

«  On  pouvait  croire,  lorsque  nos  expériences  avaient  été  faites  seule- 
ment avec  le  pyromètre  à  réservoir  en  platine,  que  la  cause  d'erreur 
signalée  par  MM.  Deville  et  Troost  pouvait  expliquer  la  différence 
entre  la  valeur  qu'ils  ont  trouvée  et  celles  que  j'ai  données;  mais, 
aujourd'hui,  une  différence  encore  plus  grande  se  trouve  entre  leurs 
résultats  et  ceux  que  j'indique  dans  mon  second  mémoire,  puisqu'elle 
est  de  150**.  lisent  alors  supposé  que  mes  pyromètres  n'étant  pas 
placés  immédiatement  dans  la  vapeur  de  zinc,  mais  se  trouvant  dans 
un  tube  de  fer  plongé  au  milieu  de  cette  vapeur,  ne  prenaient  pas  la 
température  du  métal  volatilisé  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  de  nou- 
veau que,  dans  mes  recherches,  le  pyromètre  à  air  ne  marchait  ja- 
mais qu'avec  le  pyromètre  thermo-électrique  platine-palladium,  placé 
à  côté,  dont  les  indications  sont  si  régulières,  et  que  ce  dernier  m'a 
donné  la  même  indication  à  l'intérieur  de  la  moufle  en  fer  que  dans 
un  tube  en  porcelaine  de  l'épaisseur  du  ballon,  et  plongeant  dans  la 

*  Annales  de  chimie  et  4e  physique;  5«  série;  tome  LVIII,  p.  294. 

*  Comptes  rendus;  tome  LVII,  p.  S98. 
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vapeur,  c'est-à-dire,  en  moyenne,  1  445  du  pyromètre  thermo-élec- 
trique, le  nombre  100  correspondant  à  Tébullition  de  Teau.  Je  ne 
parle  pns,  bien  entendu,  des  variations  de  température  provenant, 
soit  des  changements  dans  la  pression  extérieure,  soit  d'effets  acci* 
dentels  qui  se  produisent  dans  le  fourneau,  soit  encore  des  inégalités 
provenant  de  ce  que  les  pyromètres  ne  sont  pas  au  même  instant 
dans  le  même  élat  calorifique.  Je  dois  dire  ici,  du  reste,  que  dans  les 
températures  élevées,  Tcquilibre  calorifique  m'a  paru  s'établir  assez 
rapidement  entre  les  corps  voisins  Pun  de  l'autre.  Ainsi  les  différences 
de  température  à  l'intérieur  de  la  moufle  et  dans  la  cornue  ne  m*ont 
pas  paru  sensiblement  appréciables;  elles  différeraient  du  reste  lé- 
gèrement que  cela  n'aurait  aucune  influence  pour  mes  expériences  de 
comparaison  entre  la  marche  du  pyromètre  à  air  et  celle  du  pyro- 
mètre  thermo-électrique,  toujours  placés  près  Tun  de  l^autrc. 

«D'un  autre  côté,  je  n'ai  jamais  prétendu  déterminer  la  véritable 
température  d^ébullition  du  zinc  pur;  mais,  en  prenant  du  zinc  or- 
dinaire dans  une  cornue  en  fer,  je  me  suis  placé  dans  les  mêmes 
conditions  que  MM.  Deville  et  Troost,  ne  cherchant  d'ailleurs  qu'a 
déterminer  un  point  fixe  qui  pût  servir  à  la  comparaison  des  pyro- 
mètres. 

a  MM.  Deville  et  Troost  ont  demandé  ensuite  comment  il  y  avait  une 
différence  entre  les  résultats  publiés  dans  mon  dernier  travail  et  ceux 
du  premier;  cela  résulte,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  quinze  jours, 
de  TeOet  que  j'avais  signalé  dans  mon  premier  mémoire,  et  qiii  est 
relatif  à  la  petite  diminution  de  la  masse  gazeuse  confinée  dans  le 
platine,  effet  dont  je  me  suis  mis  à  Tabri  dans  mes  dernières  recher- 
ches ;  et  je  ferai  remarquer,  à  ce  sujet,  que  tandis  que  MM.  Deville 
et  Troost  signalaient  dans  mes  expériences  la  possibilité  d'une  aug- 
mentation de  volume  du  gaz  confiné  (nécessaire  pour  expliquer  une 
température  trop  basse)  ;  c'est  au  contraire  une  diminution  que  j'avais 
lieu  de  craindre  d'après  ce  que  j'avais  remarqué,  et  c'est  en  effet  ce 
que  mes  expériences  postérieures  ont  confirme. 

«  MM.  Deville  et  Troost,  dans  le  mémoire  présenté,  lundi  dernier, 
à  l'Académie,  décrivent  un  projet  d'expérience  pour  substituer  au 
procédé  de  détermination  de  température  qu'ils  avaient  employé  an- 
térieurement, le  pyromètre  à  air  avec  tube  manométrique  tel  qu'on 
l'emploie  habituellement  ;  mais  aucune  détermination  expérimentale 
n'accompagne  ce  projet,  et  je  pense  que  lorsqu'ils  se  seront  entourés 
de  toutes  les  précautions  nécessaires,  ils  trouveront  des  nombres  peu 
différents  de  ceux  que  j'ai  indiqués. 

«Ainsi,  par  une  étude  longue  et  attentive  faite  depuis  mon  premier 
mémoire,  je  me  suis  rendu  compte  avec  le  plus  grand  soin  des  coih 
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ditious  expérimentales  exigées  dans  l'emploi  des  pyromètres  à  air  et 
à  azote,  ainsi  que  dans  la  comparaison  de  ces  appareils  avec  le  py- 
romètre  thermo-électrique  platine-palladium,  et  les  résultats  de  mes 
observations  ne  me  paraissent  laisser  aucun  doute  sur  leur  exactitude. 

—  M.  IL  Sainte-Claire  Deville  répond  en  ces  termes  : 

a  Je  ferai  remarquer,  en  premier  lieu,  que  ce  n'est  point  par  une 
seule  expérience,  comme  l'afitirme  M.  Éd.  Becquerel,  que  M.  Troost 
et  moi  avons  établi  le  point  d'ébullition  du  zinc,  mais,  en  réalité,  par 
trois  méthodes  qui  ont  donné  trois  résultats  concordants  \  Le  nombre 
ainsi  fixé  a  reçu  d*ailleurs,  dans  le  même  mémoire,  une  nouvelle 
confirmation  par  la  détermination  de  la  densité  de  vapeur  du  soufre. 

K  En  second  lieu,  le  point  capital  dans  la  discussion  actuelle  me 
parait  être  beaucoup  moins  la  fixation  d'un  résultat  numérique  en 
particulier,  que  la  valeur  des  méthodes  générales  employées  pour  ce 
genre  de  déterminations. 

c(  Dans  ses  expériences,  M.  Éd.  Becquerel  emploie-t-il  des  ther- 
momètres à  parois  imperméables,  inextensibles  aux  températures 
et  aux  pressions  auxquelles  il  les  soumet,  dont  les  coefficients  de  dila- 
tation lui  soient  connus,  dont  le  volume  puisse  être  réellement  me- 
suré, dont  les  réservoirs  plongent  dans  la  vapeur  essayée...,  etc.?. 
Sans  ces  conditions,  que  nos  propres  travaux  nous  donnent  le  droit 
d*exiger  et  que  je  ne  trouve  pas  dans  les  expériences  de  notre  sa- 
vant confrère,  on  ne  peut  compter,  il  me  semble,  sur  une  approxi- 
mation qui  soit  en  rapport  avec  Tétat  actuel  de  la  science. 

<c  C'est  pour  arriver  à  cette  précision  que  nous  avons,  M.  Troost 
et  moi,  employé  la  méthode  dont  j*ai  entretenu  l'Académie  dans  sa 
dernière  séance. 

a  Je  maintiens  donc  toutes  mes  conclusions.  » 

—  M.  Blanchard  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Baudelot^  des 
recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  de  Tencéphale  des  pois- 
sons. 

d  Dès  mes  premières  tentatives  je  reconnus  combien  il  est  désa- 
vantageux d'opérer  sur  des  sujets  de  grande  taille,  toujours  très-diffi- 
ciles  à  manier,  à  crâne  plus  ou  moins  résistant,  et  dont  le  cerveau, 
profondément  situé,  est  ordinairement  recouvert  d'une  épaisse  couche 
de  graisse.  Je  pris  le  parti  de  m*adresser  de  préférence,  soit  à  de 
jeunes  sujets,  soit  à  de  petites  espèces;  et,  dans  cette  pensée,  je  fixai 
mon  choix  sur^Tépinocbe  et  Tcpinochette,  petits  poissons  chez  les- 
quels je  remarquai  un  ensemble  de  qualités  qui  les  rendaient  émi** 
nemment  propres  à  l'expérimentation.  L'intérêt  et  surtout  la  netteté 

*  Annales  de  chimie  et  de  physique,  5*  série,  tome  LXYIII. 
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des  résultats  que  j*ai  obtenus,  leur  degré  suffisant  de  généralité, 
m'engagent  à  les  signaler. 

«  Dans  Texposé  qui  va  suivre  je  passerai  successivement  en  revue 
les  fonctions  des  lobes  cérébraux,  celles  des  lobes  optiques,  puis  enfin 
celles  de  la  moelle  allongée  et  du  cervelet. 

«  Lobes  cérébranx.  — Les  résultats  de  mes  expériences  sur  les  lobes 
cérébraux  concordent  parfaitement  avec  les  faits  déjà  signalés  par 
Desmoulins  etMagendie.  Ainsi,  la  perte  de  Tun  des  lobes  cérébraux, 
même  celle  des  deux  lobes  à  la  fois,  n'influe  en  rien  sur  la  liberté  et 
la  régularité  des  mouvements.  L'animai,  dont  la  vue  et  l'intelligence 
semblent  parfaitement  conservées,  se  dirige  avec  la  même  agilité  et  la 
même  sûreté  qu'avant  l'opération.  Deux  épinoches  auxquelles  j'avais 
fait  subir  cette  mutilation  ont  pu  vivre  ainsi  pendant  plus  d'une  se- 
maine, sans  présenter  aucun  désordre  appréciable. 

«  On  voit  donc  combien  ces  résultats  dilfèrent  de  ceux  que  Ton  ob- 
tient chez  les  vertébrés  supérieurs,  où  l'on  sait  que  la  destruction 
des  hémisphères  cérébraux  s'accompagne  toujours  d'un  état  de  stu- 
peur profonde  et  de  la  perle  de  toutes  les  facultés  intellectuelles. 

a  liohes  optiques.  —  l""  L'ablation  de  la  voûte  de  l'un  des  lobes 
optiques,  ou  bien  celle  des  deux  lobes  à  la  fois,  ne  détermine  aucun 
désordre  dans  les  mouvements.  Je  m'empresse  néanmoins  d^ajouter 
que  Tobservateur  ne  saurait  agir  ici  avec  trop  de  précautions  ;  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  moindre  déchirure,  le  moindre 
tiraillement  de  la  base  des  lobes  optiques  est  suivi  immédiatement  de 
perturbations  considérables  dans  les  fonctions  motrices. 

«  2"  Après  la  destruction  complète  de  la  voûte  des  deux  lobes  op- 
tiques, la  vue  parait  abolie  ;  l'animal  reste  le  plus  souvent  immobile 
et  comme  plongé  dans  la  stupeur;  quand  on  l'excite,  il  fuit  ordinai- 
rement avec  lenteur,  et  va  se  heurter  contre  les  objets  qu'on  lui 
présente. 

«  3*"  Lorsque  la  lésion  n'intéresse  que  le  sommet  de  l'un  des  lobes 
optiques,  la  vue  paraît  conservée  des  deux  côtés;  mais  Tanimal  offre 
souvent  un  peu  plus  de  lenteur  dans  ses  déterminations. 

«  4^  Les  blessures  de  la  base  des  lobes  optiques  sont  constamment 
suivies  de  troubles  extrêmement  curieux  du  côté  des  facultés  motrices. 
On  sait,  depuis  les  belles  expériences  de  M.  Flourens,  que  chez  les 
mammifères  et  chez  les  oiseaux,  la  lésion  de  l'un  des  pédoncules  cé- 
rébelleux moyens  détermine  fatalement  la  rotation  de  l'animal  autour 
de  son  axe;  on  sait  aussi,  d'après  le  même  savant,  que  des  mouve- 
ments rotatoires  s'observent  chez  les  batraciens  après  Tablation  de 
l'un  des  lobes  optiques;  mais  jusqu'ici,  je  crois,  personne  n'a  démon- 
tré que,  chez  les  poissons,  la  lésion  de  certaines  parties  de  l'encéphale 
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peut  être  suivie  de  {Aénomèues  de  tournoieraeut.  Les  laits  Bui- 
vants,  je  l'espère,  établiront  cette  vérité  avee  toute  la  certitude  dési- 
rable. 

«  Lorsque  Ton  vient  à  piquer,  soit  directement,  soit  à  travers  la 
voûte  du  crâne,  le  plancher  de  Tun  des  lobes  optiques,  Tanimal  dé- 
crit aussitôt  en  nageant  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe.  Ce  mouvement  s^effectue  toujours  vers  le  càté  opposé  à  la  lésion, 
c'est-à-dire  qu'il  commence  par  la  chute  de  Tanimal  sur  ce  eôté,  et  se 
continue  ensuite  dans  le  même  sens. 

«  Le  nombre  des  tours  de  l*animal  sur  lui-même  dans  un  temps 
donné  est  extrêmement  variable  ;  ainsi  parfois  on  en  compte  25,  50, 
40  par  minute;  mais,  d'autres  fois,  après  une  simple  excitation,  par 
exemple,  leur  fréquence  devient  telle  que  j'ai  vu  des  épinoches  exé- 
cuter 80,  100  et  jusqu'à  110  et  120  révolutions  dans  une  minute.  » 

a  La  durée  de  ces  mouvements  rotatoires  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  leur  fréquence,  je  les  ai  vus  se  continuer  dix,  douze  jours 
et  même  davantage  après  l'opération  ;  ils  s'effectuent  invariablement 
dans  le  même  sens,  et  dans  les  intervalles  de  repos  qui  les  séparent 
l'animal  reste  constamment  couché  sur  le  flanc  opposé  à  la  lésion. 
Presque  toujours  aussi  le  corps  se  recourbe  plus  ou  moins  fortement 
en  arc  de  cercle  vers  le  côté  opposé  à  la  lésion. 

«  J'ai  remarqué  que  lorsque  la  lésion  s'écarte  trop  du  sillon  mé- 
dian, ou  bien  siège  tout  à  fait  à  l'une  des  extrémités  soit  antérieure, 
soit  postérieure  du  lobe  optique,  les  phénomènes  de  rotation  devien- 
nent beaucoup  moins  prononcés,  beaucoup  moins  nets,  ou  même 
cessent  complètement  de  se  produire. 

«  Souvent  las  mouvements  de  rotation  autour  de  Taxe  alternent 
avec  des  mouvements  en  manège  dirigés  aussi  vers  le  côte  opposé 
à  la  lésion.  Ainsi  quelquefois,  aussitôt  après  l'opération,  Tanimal 
présente  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe,  puis  ce  mouve- 
ment cesse  et  se  trouve  remplacé  par  un  mouvement  de  manège,  la 
rotation  autour  de  Taxe  peut  recommencer  ensuite.  D'autres  fois 
c'est  le  contraire  qui  arrive,  l'animal  n'exécute  d'abord  qu'un  simple 
mouvement  en  manège,  mais  bientôt  ce  mouvement  s*exagère,  le 
cercle  se  rétrécit  davantage,  Tanimal  s'incurve  en  s'inclinant  de  plus 
en  plus  sur  le  côté,  enHn,  à  un  certain  instant,  l'équilibre  se  rompt; 
le  ventre  passe  en  haut  et  la  rotation  autour  de  Taxe  commence. 

«  Il  semble  donc  résulter  de  ces  derniers  faits  que  le  mouvement 
de  rotation  autour  de  l'axe  et  le  mouvement  en  manège  ne  sont  pas 
deux  mouvements  de  nature  réellement  différente,  mais  bien  une 
seule  espèce  de  mouvement,  le  premier  n'étant  sans  doute  que  l'exa-* 


568  LES  MONDKS. 

gération  du  second,  et  paraissant  dépendre  ou  d'une  lésion  plus  grave 
ou  d'une  recrudescence  pnssagère  dans  le  trouble  nerveux. 

«  L'accord  n'ayant  pu  jusqu'alors  s'établir  entre  4es  physiologisles 
relativement  à  la  manière  d'expliquer  le  phénomène  si  singulier  du 
tounioiement,  j'ai  essayé  d'analyser  ce  même  phénomène  chear.  les 
poissons.  J'ai  reconnu  d'abord  que  le  mouvement  rotatoire  ne  peut 
pas  être  attribué  à  la  paralysie  de  l'un  des  membres;  ce  qui,  du 
reste,  est  conforme  à  Fopinion  déjà  émise  par  M.  Longet  au  sujet 
des  mammifères  ;  je  me  suis  cnsujîte  assuré  que  ce  mouvement  ne 
résulte  pas  de  la  perte  de  la  vue  d'un  seul  côté  ;  puis  enfin  qu'il  n'est 
pas  la  conséquence  de  cette  légère  courbure  en  arc  que  présente  or- 
dinairement le  corps  des  sujets  opérés  ;  en  effet  : 

(a)  «  Les  mouvements  des  nageoires  ne  sont  nullement  altérés  ;  et 
les  deux  membres  agissent  avec  une  régularité  parfaite  chez  les  su- 
jets que  l'on  voit  tourner  ainsi  autour  de  leur  axe. 

(b)  «  La  section  de  Tune  des  nageoires  pectorales  sur  un  poisson  sain 
n'entraine  à  sa  suite  aucune  apparence  de  mouvement  de  rotation. 

(c)  «  Après  la  section  de  Tune  ou  l'autre  des  nageoires  pectorales, 
sur  un  sujet  tournant  autour  de  son  axe,  la  rotation  continue,  avec 
un  peu  moins  de  vivacité,  il  est  vrai,  mais  toujours  du  même  côté. 

(d)  «  L'ablation  de  l'un  des  yeux  sur  un  poisson  sain  n'est  suivie 
d'aucune  espèce  de  trouble  dans  la  motilité. 

(e)  «  Ce  n'est  pas  non  plus  la  légère  courbure  en  arc  du  corps 
qui,  en  se  combinant  au  mouvement  de  progression,  peut  déterminer 
la  rotation  autour  de  l'axe,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  la  rotation 
s'effectue  sur  place,  le  corps  étant  dans  la  rectitude. 

«  Déduction  étant  faite  de  toutes  les  causes  précédentes,  je  présume 
que  le  tournoiement  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  sentiment 
douloureux  de  contracture  auquel  l'animal  cherche  sans  cesse  à 
échapper,  sentiment  qui  résiderait  dans  les  muscles  antérieurs  du 
tronc,  du  côlé  opposé  à  la  lésion. 

«  Moelle  allongée.  —  La  base  des  lobes  optiques  n'est  pas  la  seule 
partie  de  l'encéphale  dont  la  lésion  soit  susceptible  de  déterminer  des 
mouvements  de  rotation  autour  de  l'axe  ou  en  manège;  des  mouve- 
ments identiques  a  ceux  que  nous  venons  de  décrire  se  produisent 
également  lorsqu'on  pique  Tune  des  moitiés  de  la  moelle  allongée  ; 
seulement  ici,  au  lieu  de  s'effectuer  comme  précédemment  du  côté 
lésé  vers  le  côté  sain,  les  mouvements  rotatoires  ont  lieu  en  sens  in- 
verse, c'est-à-dire  du  côté  sain  vers  le  côté  lésé.  Dans  l'état  de  repos 
ranimai  reste  toujoui*s  couché  sur  le  flanc  correspondant  à  la  lésion  ; 
enfin  le  corps  tend  aussi  à  retomber  en  arc  vers  le  côté  lésé. 

«  En  comparant  les  effets  directs  qui  accompagnent  la  lésion  de  cha- 
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cune  des  moitiés  de  la  moelle  allongée,  aux  effets  entrecroisés  qui  ré- 
suitcnl  de  la  lésion  de  chacun  des  lobes  optiques,  on  est  donc  amené 
à  conclure  qu'entré  ces  deux  points  il  doit  exister  un  entrecroisement 
des  fibres  nerveuses,  avec  passage  de  ces  fibrcH  d'un  côté  à  l'autre. 

Cervelet.  —  La  destruction  de  toute  la  portion  saillante  du  cervelet 
u*inOue  ni  sur  la  régularité,  ni  sur  la  vivacité  des  mouvements  de  Ta- 
nimal  dont  Tintelligence  et  la  liberté  d'action  semblent  parfaitement 
conservées. 

Lorsque,  au  contraire,  on  détruit  les  parties  profondes  du  cervelet, 
il  arrive  parfois  que  Tanimal  devient  chancelant  et  s'avance  en  oscil- 
lant à  droite  et  à  gauche  du  plan  médian,  ou  bien  il  se  produit  de  vé- 
ritables désordres  dans  les  mouvements,  que  j'attribue  aux  tiraille- 
ments exercés  pendant  l'opération  sur  les  fibres  profondes  qui  se 
trouvent  en  communication  directe  avec  la  moelle  allongée. 

En  résumé,  si  Ton  compare  les  fonctions  des  parties  correspon- 
dantes de  Vencéphale  ehez  les  mammifères  et  chez  les  poissons,  on 
est  conduit  à  adopter  les  conclusions  suivantes  :  1^  chez  les  mammi- 
fères Tablation  des  hémisphères  détermine  toujours  la  perte  de  Tin- 
telligence  et  de  la  volonté;  chez  les  poissons  la  perte  des  lobes  céré- 
braux n  est  suivie  d'aucun  effet  appréciable  ;  T  chez  les  mammifères 
la  destruction  du  éervel^  anéantit  la  faculté  de  coordination  des  mou- 
vements volontaires  ;  chez  les  poissonç  la  destruction  du  cervelet  n'in- 
Hue  pas,  ou  du  moins  parait  influer  à  peine  sur  cette  même  faculté  de 
coordination  ;  3^  après  l'ablation  de  la  voûte  des  lobes  optiques  chez 
les  poissons,  la  vision  se  trouve  abolie,  tout  comme  elle  l'est  chez  les 
mammifères  après  l'enlèvement  des  tubercules  quadrijumeaux  ;  4^  en- 
lin,  chez  les  poissons,  les  lésions  de  l<i  base  des  lobes  optiques  et  de 
la  moelle  allongée  déterminent  des  désordres  du  mouvement  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  que  produisent  chez  les  mammifères  les  lésions 
des  couches  optiques,  des  pédoncules  cérébraux  et  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens. 

—  L'Académie  procède  à  Télection  d'un  membre  dans  la  section 
de  géométrie,  en  remplacement  de  M.  Steiner.  La  liste,  réservée  cette 
fois  aux  mathématiques  pin*es,  comprend  :  en  première  ligne^  M.  Syl- 
vester,  à  Woolwich;  en  seconde  ligne  et  par  ordre  (Uphabétique^ 
MM.  Hesse,  à  Kœnigsberg;  de  Jonquières.  à  Toulon;  Kronecker,  à 
Berlin  ;  Richelot,  à  Koenigsberg;  Riemann,  àGoettingen  ;  Rosenheim, 
à  Koenigsberg;  Weyerstrass,  à  Berlin.  Le  nombre  des  votants  est  de  51  ; 
au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Sylvester  est  élu  par  48  voix,  contre 
une  donnée  à  M.  Kronecker,  une  à  M.  Plucker,  une  à  M.  Bourget,  de 
Clermont-Ferrand.  Nous  ne  cacherons  pas  la  joie  que  nous  cause  la 
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uomination  de  M.  Sylvester,  avec  lequel  nous  sommes  très4ic,  et  qui 
porte  le  plus  vir  intérêt  à  nos  Mondes. 

—  M.  Le  Verrier  présente,  au  nom  dé  M.  Marié -Davy,  une  note 
sur  la  tempête  des  2  et  5  décembre. 

a  La  tempête  qui  a  sévi  si  fortement  à  Paris  dans  les  journées  du 
2  et  du  3  décembre  est  due  à  un  tourbillon  qui  a  envahi  TEurope  par 
les  côtes  nord-ouest  de  l'Irlande,  et  qui  achève  en  ce  moment  sa 
course  vers  le  sud  de  la  Russie. 

«  Les  documents  qui  nous  sont  nécessaires  pour  faire  l'histoire  com- 
plète de  ce  grand  phénomène  ne  nous  sont  pas  encore  tous  parvenus  ; 
mais  ceux  que  nous  avons  déjà  recueillis  nous  permettent  de  fixer  les 
particularités  de  sa  marche  au  travers  de  l'Europe.  Dès  le  27  novembre 
l'aspect  général  des  courbes  d'égale  pression  nous  inspirait  des  doutes 
sur  la  conservation  du  calme  qui  régnait  généralement  sur  nos  côtes. 
Cette  situation,  toutefois,  se  maintint  jusque  dans  la  nuit  du  30  novem- 
bre au  l'"" décembre,  avec  des  modifications  peu  importantes  ao  pre- 
mier abord,  mais  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

c<  Le  1"  décembre,  la  carte  météorologique,  construite  au  moyen 
y  des  observations  faites  à  8  heures  du  matin  et  télégraphiées  à  Paris, 
accuse  nettement  Tarrivée  d'un  tourbillon  sur  l'Irlande.  Des  docu- 
ments postérieurs  semblent  nous  permettre  de  placer  le  centre  de  ce 
tourbillon  pour  8  heures  du  matin  à  50  ou  60  lieues  des  côtes  N.  0. 
de  l'Irlande. 

«  Le  2,  à  8  heures  du  matin,  nous  trouvons  ce  centre  dans  les  en- 
virons de  Shrewsbury,  au  çud  de  Liverpool.  Le  tourbillon,  eu  lien  de 
suivre  sa  marche  habituelle  vers  l'est,  se  trouvait  donc  refoulé  vers  le 
sud.  En  même  temps  le  baromètre,  à  Paris,  descendait  avec  une  ra- 
pidité extrême,  et  atteignait  731  vers  1  heure;  à  ce  moment,  la  tem- 
pête avait  atteint  sur  Paris  une  extrême  violence. 

«  Deux  fois  déjà,  dans  la  première  quinzaine  de  novembre,  un 
tourbillon  avait  suivi  cette  route  peu  ordinaire  au  travers  de  TAngle- 
terre  et  de  la  France,  et  tout  faisait  craindre  qu'il  en  fût  une  troisième 
fois  ainsi,  lorsqu'à  partir  d'une  heure  le  baromètre  se  mit  à  remonter 
avec  autant  de  rapidité  qu'il  était  descendu.  La  tempête  rebroussait 
chemin  vers  le  nord.  L'ébranlement  vers  le  sud  ne  devait  toutefois 
pas  s'arrêter  complètement,  et  dans  la  nuit  du  3  au  4  un  vent  violent 
s'élevait  sur  les  golfes  de  Lyon  et  de  Gênes  et  s'étendait  jusqu'à  TA- 
(Iriatiquenord. 

«  Le  3,  à  8  heures  du  matin,  le  centre  du  tourbillon  est  revenu  sur 
l'Angleterre  dans  le  voisinage  d'York.  A  partir  de  ce  moment,  le  phé- 
nomène reprend  sa  marche  habituelle  vers  Test. 

c<  Le  4,  nous  le  voyons  un  peu  au  nord  de  Copenhague. 
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«  Le  5,  il  semble  quitter  la  Baltique  entre  Libau  et  Koenigsberg; 
mais  les  documents  de  cette  région  sont  encore  trop  incomplets  pour 
que  nous  puissions  assigner  sa  marche  ultérieure. 

«  Les  positions  successivement  occupées  par  le  centre  du  tourbillon, 
les  1*,  2,  5,  4  et  5  décembre,  montrent  que  sa  vitesse  de  translation 
a  été,  comme  à  Vordinaire,  de  10  à  12  lieues  par  heure.  La  compa- 
raison de  cette  vitesse  avec  celle  des  plus  faibles  tourbillons  qui  tra- 
versent fréquemment  notre  atmosphère  semble  indiquer  que  la  cause 
de  leur  progression  est  à  peu  près  indépendante  de  leur  violence,  et 
quelle  doit  tenir  à  un  mouvement  général  de  l'atmosphère  au  nord  de 
l'Europe . 

a  Nous  trouverons  quelque  intérêt  peut-être  à  revenir  en  arrière 
et  à  interpréter  les  modifications  subies  les  28,  29,  et  30  novembre 
par  les  courbes  d'égale  pression  et  par  la  direction  des  vents. 

«  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  27  nous  considérions  le  temps 
comme  douteux.  Depuis  la  veille,  le  vent  était  devenu  fort  de  Test  à 
San  Fernando,  près  Cadix,  et  la  pression  commençait  à  y  faiblir  d'une 
manière  sensible,  tandis  qu'elle  restait  très-élevée  sur  l'Europe  cen- 
trale. Le  28,  jour  où  nous  considérions  la  situation  comme  très-dou- 
teuse, la  baisse  barométrique  avait  fait  do  nouveaux  progrès  sur  le 
sud-est  de  l'Espagne,  en  tenant  compte  de  ce  fait  bien  connu  que  les 
oscillations  barométriques  y  sont  beaucoup  moins  fortes  qu'à  des 
latitudes  plus  élevées.  Déplus,  la  dépression  barométrique  avait  gagné 
le  golfe  de  Gascogne,  où  la  pression  était  descendue  de  767,4  à  76  4,5 
depuis  la  veille,  tandis  qu'à  Brest,  au  contraire,  à  Penzance,  à  Va- 
lenlia,  le  baromètre  était  resté  presque  stationnaire  et  était  même 
remontée  Greencaslle,  au  nord  de  l'Irlande;  enfin  les  vents  étaient 
devenus  forts  du  S.  ou  S.  0.  sur  l'Irlande. 

«  Le  29,  qui  se  trouvait  un  dimanche,  nous  n'avons  pas  d'obser- 
vations anglaises,  sauf  celles  de  l'observatoire  de  Greenwich  ;  mais 
l'agitation  des  côtes  irlandaises  avait  gagné  le  golfe  de  Gascogne,  où 
le  baromètre  était  descendu  à  760,5,  ce  qui  faisait  une  diminution 
de  7  millimètres  en  deux  jours.  La  baisse  barométrique  commençait 
également  à  devenir  sensible  à  Brest. 

«  Le  30,  la  pression  s'est  relevée  sur  l'Espagne  et  sur  le  golfe  de 
Gascogne,  tandis  qu'elle  est  descendue  de  5  millimètres  à  Brest. 

«  Si  nous  rapprochons  ces  faits  de  lamarche  connue  du  tourbillon 
du  1"  au  5,  nous  arrivons  à  considérer  comme  très-probable  qu'ils 
sont  les  signes  sensibles  de  l'arrivée  progressive  de  la  tempête  ;  le 
centre  du  tourbillon  serait  trouvé  : 

a  Le  50,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'embouchure  de  la  Manche  ; 
le  29  à  la  hauteur  du  golfe  de  Gascogne  ;  le  28  ou  le  27,  à  la  hauteur 
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des  Açores,  dans  le  voisinage  desquelles  il  a  sans  dôule  passé.  Peat- 
ëire  vient-il  du  golfe  du  Mexique  et  avons-nous  été  atteints  par  un 
véritable  cyclone. 

«  Le  5  décembre,  Marseille  recevait  avis  que  le  Charles-Martel, 
vapeur  frangais  parti  de  New  York  le  21  octobre,  en  deslination  de 
Marseille,  a  sombré  à  la  suite  de  forts  coups  de  vent  essuyés  les  26  et 
27  octobre.  L'équipage  a  abandonné  le  navire  le  29  et  a  été  recueilli 
par  le  navire  Saint  Georges^  allant  à  Buenos-Ayres. 

«  Le  Charles-Martel  a  été  atteint  sans  doute  par  le  tourbillon,  qu*il 
n'aura  pu  éviter. 

«  S'il  est  probable  que  ce  tourbillon  nous  arrive  des  basses  lati- 
tudes, il  l'est,  tout  autant,  que  beaucoup  d'autres  prennent  naissance 
plus  près  de  nous.  La  connaissance  de  leur  point  de  départ  doit  né- 
cessairement précéder  toute  tentative  d'explication  de  leur  mode  de 
formation.  Les  nombreux  navires  de  toutes  nations  qui  ont  sillonné 
l'Atlantique  pendant  le  mois  de  novembre  dernier  pourraient  seuls^ 
nous  fournir  les  documents  indispensables  à  ces  recherches.  Quelque 
peu  avancée  que  soit  l'étude  des  tempêtes,  nous  en  savons  assez  pour 
comprendre  (|ue  chaque  pas  que  la  télégraphie  pourra  faire  sur 
l'Océan  aura  pour  résultat  de  donner  plus  de  promptitude  et  de 
sûreté  aux  avertissements  fournis  aux  ports  ;  et  que  chaque  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  marche  des  tourbillons  aura  pour  effet 
de  diminuer  le  nombre  des  naufrages  en  pleine  mer. 

c<  Si  jamais  un  câble  peut-être  jeté  entre  l'Europe  et  TAmérique 
en  passant  par  les  Açores,  cette  dernière  station  pourrait  nous  signa- 
ler deux  ou  trois  jours  plus  tôt  l'arrivée  des  grandes  tempêtes.  » 

M.  Le  Verrier  se  plaît  à  ajouter  que  les  avis  de  mise  en  garde, 
expédiés  télégraphiquement  par  l'observatoire  impérial,  ont  épar- 
gné de  grands  désastres  à  Toulon  et  à  Gènes  ;  qu'ils  auraient  pu  en 
épargner  aussi  à  Cherbourg  s'ils  avaient  été  le  premier  jour  l'dijet 
de  plus  d'attiention,  et  si  on  avait  été  plus  habitué  à  les  recevoir. 

—  M.  Chasles  présente  au  nom  de  M.  Poudra,  deux  volumes  con- 
sacrés à  recueillir  et  à  interpréter  les  écrits  imprimés  ou  manuscrits 
du  célèbre  mathématicien  Desargues.  Nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochaine  livraison. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Nécrologie.  —  Nous  avons  été  douloureusement  surpris  cette  se- 
maine par  la  mort  de  deux  hommes  jeunes  encore,  et  dont  l'un  a  dis- 
paru presque  subitement.  . 

La  première  mort,  celle  de  M.  Charles  Christofle,  le  célèbre  créa- 
teur de  l'industrie  de  l'argenture  et  de  la  dorure  électriques,  nous 
a  frappé  comme  un  coup  de  foudre.  Nous  le  croyions  plein  de  vie  dans 
sa  belle  campagne,  près  Brunoy,  quand  quelques  limes  de  la  Presse 
nous  ont  appris  qu'il  était  mort  le  13  septembre.  Il  n  avait  que  58  ans, 
c'est-à-dire  qu'il  était  dans  la  force  de  l'âge.  La  lutte  avait  cessé  pour 
lui  depuis  plusieurs  années  ;  les  haines  et  les  récriminations  qu'une 
longue  série  de  procès  ne  laisse  jamais  de  susciter,  étaient  déjà  pres- 
que éteintes;  Texposition  universelle  de  Londres  en  1862  avait  été 
pour  lui  un  véritable  triomphe  ;  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur avait  rempli  tous  ses  vœux  ;  la  prospérité  était  à  son  comble  au 
sein  du  vaste  établissement;  disons  mieux,  au  sein  de  la  grande  fa- 
mille de  la  rue  de  Bondy,  où  tous,  patrons,  collaborateurs,  employés, 
ouvriers  donnent  l'exemple  touchant  de  l'union  la  plus  sincère  et 
la  plus  efficace.  Il  ne  restait  donc  à  notre  ami  qu'à  jouir  d'un  succès 
bien  rare  dans  les  annales  de  Tindustrie. 

Mais  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde.  Moins  de  deux  mois  après, 
une  mort  presque  subite  enlevait  à  M.  Christofle  son  gendre  si  ca- 
pable, si  aimé,  M.  de  Ribes,  sur  lequel  il  s'était  déchargé  de  la  plus 
lourde  part  de  son  fardeau.  Sa  douleur  fut  immense,  et  elle  était  en- 
core très-vive  quand  apparurent  les  premiers  accidents  de  la  maladie 
qui  l'a  enlevé. 

Ce  fut  d'abord  une  affection  de  l'estomac  caractérisée  par  des  vo- 
missements opiniâtres  qui  ne  lui  permettaient  de  rien  digérer.  Ce- 
pendant, comme  le  fond  de  la  santé  ne  semblait  pas  atteint,  que 
les  souffrances  n'étaient  pas  vives,  on  se  faisait  illusion,  on  espé- 
rait toujours.  Il  y  a  quelques  semaines,  ou  mieux  quelques  jours  à 
peine,  qu'interrogé  sur  son  état  par  plusieurs  amis.  Al.  Christofle  ré- 
pondait qu'il  ne  se  trouvait  pas  trop  mal.  Mais  presque  tout  à  coup 
la  maladie  a  pris  un  caractère  apoplectique,  et  il  a  été  enlevé,  en 
'  quelques  jours,  à  sa  grande  industrie,  à  son  magnifique  établisse- 
ment; à  sa  femme,  à  son  fils,  à  sa  fille,  à  ses  petits  enfants,  à  son 
neveu,  M.  Douillet,  son  second  fils  et  son  bras  droit,  à  une  famille 
dont  il  était  devenu  la  gloire  et  la  joie,  à  ses  collaborateurs,  à  ses 
ouvriers  qui  pleurent  en  lui  un  véritable  père. 

M.  Christofle  était  une  grande  et  bonne  nature;  il  y  avait  dans  les 
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traits  de  son  visage  de  la  beauté  à  la  fois  et  de  la  grâce  ;  il  eût  pris 
très-facilement  toutes  les  manières  d*un  gentilhomme  ;  il  était  vrai- 
ment bon  et  généreux;  tout  le  monde  autour  de  nous,  et  avec  nous, 
répétait  que  Ton  ne  faisait  pas  appel  en  vain  à  sa  bienveillance.  S^il 
eût  vécu  ;  il  eût  fait,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  noble  usage  de  sa 
grande  fortune.  Il  avait  déjà  fait  auprès  de  la  Société  d'encourage- 
ment deux  fondations  utiles.  Tune  en  faveur  des  inventeurs  pauvres, 
l'autre  en  faveur  des  élèves  des  écoles  de  dessin  ;  il  en  aurait  bien 
fait  d'autres  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  «manqué.  M.  Labrouste,  le 
vénérable  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  nons  disait  qu'il 
était  avec  M.  Yavin,  qui  vient  aussi  de  mourir  emporté  par  une 
maladie  toute  semblable,  la  colonne  de  l'œuvre  de  bienhisance connue 
sous  le  nom  de  Société  des  Barbistes  et  de  l'Association  phylotech- 
nique.  Il  avait  fait  un  don  considérable  à  la  Société  de  secours  des 
Amis  des  sciences,  etc.,  etc. 

M.  de  Ribes  était  mort  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  édi- 
fiante, et  la  vue  de  tant  de  résignation  chrétienne  avait  fait  sur  l'âroe 
naturellement  religieuse  de  M.  Christofle  une  bien  vive  impression. 
Il  a  vu,  presque  tous  les  jours  de  sa  dernière  maladie,  le  vénérable 
curé  de  sa  paroisse,  Saint-Martin  au  Marais,  et  il  a  reçu  les  derniers 
sacrements  ayant  Tusage  entier  de  sa  raison.  Les  prières  et  les  béné- 
dictions des  pauvres  ouvriers  qu'il  aimait  tant  à  secourir  lui  auront 
valûtes  miséricordes  de  Dieu. 

Avec  quelle  consolation  nous  avons  constaté  mardi,  par  nous- 
même,  que  le  regret  le  plus  sincère  et  le  plus  vif,  un  recueillement 
^  sympathique,  une  tristesse  affectueuse  étaient  les  sentiments  unani- 
mes de  l'immense  multitude  qui  inondait  les  grandes  cours  de  l'éta- 
blissement de  la  rue  de  Bondy,  se  serrait,  condensée  autour  du  char 
funèbre,  et  débordait  dans  la  trop  petite  église  «de  Saint-Martin.  On 
se  sentait  comme  entouré  et  pressé  d'un  flot  d'estime  et  d'affection 
reconnaissantes.  Nous  avons  la  certitude  que  ce  qui  survivra  de  la 
mémoire  de  notre  ami  ce  sera  le  souvenir  de  son  habileté  rare,  de 
son  ardeur  incomparable  au  travail,  de  son  affabilité  grande,  en 
dehors  des  heures  de  lutte  et  d'angoisses  ;  de  sa  générosité  mise  en 
évidence  par  de  longues  séries  de  bienfaits. 

Quatre  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  par  M.  Mainguet, 
président  du  conseil  de  surveillance  de  la  société  Ch.  Christofle  et  C*; 
par  M.  Dufait,  employé  intéressé;  par  M.  Em.  Guyot,  avocat;  par 
M.  Labrouste,  directeur  de  Sainte-Barbe,  qui  a  fait  à  son  cher  cama 
rade  d'école  les  plus  touchants  adieux  au  nom  de  tous  ses  anciens 
condisciples,  de  tous  ses  vieux  maîtres,  de  tous  ces  jeunes  écoliers 
qu'il  avait  tant  aimés;  de  tous  les  membres  de  Tassociatiou  poly- 
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technique  dont  il  secondait  généreusement  les  efforts  en  faveur  de  la 
classe  ouvrière,  où  nom  de  tous... 

Le  second  mort  est  M.  Auguste  Béer,  professeur  ordinairede  mathé- 
matiques à  l'Université  de  Bonn.  Né  à  Trêves,  le  31  juillet  1825,  de 
parents  catholiques,  il  n'avait  encore  que  trente-huit  ans.  C'était  un 
esprit  très-distingué,  et  en  même  temps  une  nature  très-douce,  très- 
fine,  très-délicate,   qui   ne   connut   heureusement  rien  des  pas- 
sions  et  des  écarts  de  la  jeunesse.  Formé  à  l'école  de  Tillustre 
M.  Plucker,  dont  il  fut  pendant  longues  années  plus  le  fils  que  l'é- 
lève, il  était  lui-même  à  la  fois  mathématicien  et  physicien  très-dis- 
tingué. Son  premier  mémoire  sur  la  position  des  axes  optiques  dans 
les  cristaux  bi-axes,  rédigé  sous  la  direction  de  son  maître,  date  de 
1848.  Il  fut  suivi,  en  1853,  de  l'Introduction  à  la  physique  trans- 
cendante, ouvrage  vraiment  original  et  très-fort,  qui  a  été  traduit^ 
par  M.  Forthomme,  de  Nancy.  Il  a  presque  terminé  avant  de  mourir 
un  traité  plus  complet  de  physique  mathématique  qui,  nous  l'espé- 
rons, sera  bientôt  public.  Ses  deux  écrits  sur  les  courbes  du  troi- 
sième ordre  et  les  surfaces  des  fluides  animés  d'un  mouvement  de 
'rotation,  ont  été  grandement  remarqués  et  méritent  d'être  beaucoup 
plus  connus  en  France.  Chez  rexcellent  Béer,  que  de  notre  côté  nou» 
avons  entouré  d'une  affection  sincère  et  réciproque,  la  lame  a  usé  Je 
fourreau.  Il  faut  le  dire  aussi,  le  climat  si  rude  de  l'Allemagne  s'ac- 
corde mal  avec  une  vie  de  travail  assidu.  Une  certaine  paresse  d'es- 
prit ne  serait  pas  de  trop  pour  se  défendre  de  la  phthisie  quand  on 
n'est  pas  fortement  organisé.  Que  de  victimes  celte  cruelle  maladie  a 
fait  parmi  les  jeunes  savants  dans  ces  dernières  années,  que  d'inleU 
ligences  d'élite  elle  a  subitement  éteintes!  Grailich  à  Vienne,  Ueer  à« 
Bonn,  etc.,  donnaient  les  plus  brillantes  espérances,  ou  plutôt  étaient 
en  pleine  production  de  travaux^de  premier  ordre,  quand  la  phthisie 
les  a  tués.  Qu'il  nous  soit  permis  aussi  d'exprimer  le  regret  que  notre 
jeune  ami  n'ait  pas  eu  le  courage  de  renoncer  plus  tôt  à  la  fatale  ha- 
bitude d'avoir  presque  toujours  le  cigare  à  la  bouche.  Il  fumait  en 
partie  sans  doute  pour  oublier  les  lentes  souffrances  ;  voilà  son  ex- 
cuse. Il  est  mort  après  une  très-longue  maladie,  le  1 8  novembre  1 863 . 
Avec  la  lettre  de  faire  part,  nous  avons  reçu  son  portrait  photogra- 
phique. Rien  ne  pouvait  mieux  apaiser  notre  douleur  que  cette  carte 
de  visité  du  défunt,  qui  nous  rappelait  des  traits  doucement  fins  et 
aimés.  Quelle  heureuse  application  du  plus  étonnant  des  arts,  quelle 
bonne  habitude  à  prendre I  F.  Moigko. 

Séance  aunnene  de  la  Sodéié  royale  de  Londres.  —  La  Société 

royale  de  Londres  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  lundi  30  novembre 
dernier,  sous  la  présidence  annuelle  du  major  général  Sabine.  La 
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médaille  Copley  et  les  deux  médailles  de  la  Société  royale  ont  été  ac- 
cordées cette  année  à  des  savants  anglais.  Dans  son  discours,  le  pré- 
sident a  passé  en  revue  les  questions  les  plus  importantes  qui  ont 
occupé  en  dernier  lieu  l'attention  du  monde  savant  ;  telles  que  les 
recherches  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  sur  les  raies  du  spectre  appli- 
quées à  l'analyse  chimique  ;  les  travaux  de  M.  Tyndall  relatife  à  Tin- 
Huence  des  gaz  et  des  vapeurs  sur  la  chaleur  rayonnante;  ceux  de 
M.  Sorby  sur  la  corrélation  directe  de  la  force  mécanique  et  de  là 
force  chimique  ;  de  M.  Robinson  sur  les  positions  des  lignes  brillantes 
d'un  grand  nombre  de  spectres,  etc.  11  a  ensuite  proclamé  les  ré- 
compenses décernées  cette  année  par  la  Société,  et  les  motifs  pour 
lesquels  ces  récompenses  ont  été  accordées. 

La  médaille  Copley  a  été  décernée  au  Rév.  Adam  Sedgwick,  pour  ses 
observations  et  ses  découvertes  dans  le  domaine  de  la  géologie  des 
séries  paléozoriques  des  roches,  et  plus  spécialement  pour  la  déter- 
mination qu'il  a  faite  des  caractères  du  système  Dévonien,  par  ses 
observations  sur  l'ordre  et  la  superposition  des  roches,  et  sur  leurs 
fossiles  dans  le  Devonshire.  Le  président  a  adressé  à  M.  Sedgwick  les 
paroles  suivantes,  en  lui  présentant  la  médaille  Copley  : 

<i  Professeur  Sedgwick,  recevez  cette  médaille,  la  plus  grande  dis- 
tinction honorifique  qu'il  soit  au  pouvoir  de  la  Société  royale  d'ac- 
corder, en  témoignage  de  notre  appréciation  de  l'importance  des 
recherches  qui  ont  occupé  une  grande  partie  de  votre  vie,  et  qui  vous 
ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes  éminents  dont  le  génie 
et  les  travaux  ont  fait  parvenir  la  géologie  à  la  position  élevée  qu'elle 
occupe  maintenant  dans  notre  pays.  » 

Le  conseil  a  accordé  une  médaille  royale  au  Rév.  Miles  Joseph 
Berkeley,  pour  ses  recherches  dans  le  domaine  de  la  botanique  des 
cryptogames,  spécialement  de  la  mycologie. 

En  lui  présentant  cette  médaille,  le  président  lui  dit  : 
'  a  Je  vous  offre  cette  médaille  en  témoignage  de  la  haute  opinion 
que  les  membres  botanistes  du  conseil  de  la  Société  royale  ont  ex- 
primée au  sujet  de  vos  recherches  sur  la  botanique  cryptogamique, 
spécialement  sur  la  mycologie,  recherches  qui,  d'après  leur  juge- 
ment, vous  donnent  le  droit  d'être  regardé  comme  le  savant  le  plus 
e  ninent  actuellement  existant  dans  cette  branche  de  la  science.  » 

Une  médaille  royale  a  été  accordée  par  le  conseil  à  M.  John  Peter 
Gassiot,  pour  ses  recherches  sur  la  pile  voltaïque,  les  courants  électri- 
ques et  les  décharges  électriques  à  travers  les  milieux  raréfiés.  Les 
faits  principaux  étabUs  par  M.  Gassiot  sont  les  suivants  : 

1""  liC  contact  entre  des  métaux  différents  n'est  pas  nécessaire 
pour  qu'ils  donnent  des  signes  d'électricité  opposés,  comme  Volta 
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le  pensait.  M.  Gassiot  a  fait  voir,  en  1844,  que  des  métaux  peuvent 
s'électriser,  sans  contact  préalable,  lorsqu'ils  sont  séparés  par  une 
couche  mkice  d'air; 

2°  M.  Gassiot  a  mis  hors  de  doute  l'identité  de  Félectricité  voltaïque 
et  de  l'électricité  obtenue  par  le  frottement,  ce  qui  était  nié  par  plu- 
sieurs, parce  que  la  première  ne  donnait  pas  d'étincelles  à  travers 
l'air.  Avec  une  pile  de  3  520  éléments,  zinc  et  cuivre,  et  de  Veau  de 
pluie,  M.  Gassiot  obtenait  une  succession  rapide  d^étineelles  à  travers 
un  espace  de  ^^  de  pouce,  et  en  exaltant  Taction  chimique,  les  effets 
obtenus  étaient  bien  plus  marqués;  » 

5^  Les  courants  produits  par  Tinduction  électrique  ou  magnétique 
sont  du  plus  haut  intérêt.  Dès  Tannée  1839,  M.  Gassiot  a  montre 
que  les  courants  d'induction  donnaient  de  véritables  étincelles,  et  à 
travers  la  flamme  de  Tesprit  de  vin,  il  pouvait  en  obtenir  de  3/4  de 
pouces  de  longueur; 

4^  Les  magnifiques  phénomènes  produits  par  la  décharge  d'un 
courant  d'induction  à  travers  les  gaz  raréfiés  ou  les  vapeurs  sont  bien 
connus;  et  en  particulier  la  stratification  de  la  lumière.  M.  Gassiot 
a  augmenté  sur  ce  point  la  source  de  nos  connaissances.  Il  a  prouvé, 
ce  qu'on  n'avait  pas  fait  avant  lui,  que  l'électricité  ne  traverse  pas  le 
vidé  absolu  ; 

5*^  Le  courant  d'une  machine  d'induction  est  nécessairement  in- 
termittent; et  Ton  supposait  que  les  couches  de  la  lumière  stratifiée 
étaient  dues  à  ces  intermittences  ;  M.  Gassiot  a  montré  que  ces  couches 
se  développaient  parfaitement  dans  la  décharge  d'une  pile  volta'ïque 
très-grande  à  travers  des  tubes  où  l'on  a  fait  le  vide  ;  la  grande  pile 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  les  fait  voir  dans  une  grande  beauté  ; 
la  décharge  est  donc  ici  encore  intermittente  ; 

6^  Le  même  phénomène  est  produit  par  une  pile  de  Grove  de 
100  éléments  bien  isolés;  mais  la  stratification  ne  parait  qu'au 
commencement  :  la  décharge  passe  subitement  de  l'état  d'intermit- 
tence à  celui  de  continuité; 

T  Ce  changement  est  accompagné  d'une  altération  remarquable 
dans  réchauffement  des  électrodes.  M.  Gassiot  avait  d'abord  fait  voir 
que  dans  l'arc  voltaïque  ordinaire,  l'électrode  positif  était  le  plus 
échauffé,  tandis  que  dans  les  décharges  d'une  machine  d'induction, 
c'était  Télectrode  négatif.  Les  décharges  de  la  grande  pile  de  Grove, 
tant  qu'elles  sont  intermittentes,  ressemblent  sur  ce  point  à  celles 
de  la  machine  d'induction;  c'est  l'électrode  négatif  qui  est  alors 
échauffé  ;  mais  quand  les  décharges  passent  spontanément  de  l'état 
intermittent  a  l'état  continu,  l'électrode  négatif,  qui  d'abord  était 
chaud,  se  refroidit,  et  l'électrode  positif  est  fortement  échauffé. 
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,,]L'iii(fi?^  4e  lajQiédaiUe^  M.!  Gâssiot  a  été  accompagnée  des  remar- 
^ft  suiya0tes,|       ,,     i  ,. 

«  Monsieur  Gassiot,  ^ous  recevrez  cette  médaille  comme  une  mar-  < 
qu§  çIm ipvofctndt  iiMtèi  quetla Sôdété  rojralè  a  pris  aux  ifecherches  où 
voHS|¥Oupétçs  engage  et  du  haut  prix  [quelle  aUakhèaiiK  résultats 
dûi^^vojU8a\Qz,4éjà.Qnrictii:nosrapport8v D     >    i.i      | >•  .   . 

.,  Opt  été  él^^  daDS  la  9ection  du  :30  novemtoe  t  Présidait ^  général 
Sabine {itr^^(pr4^^^,W.. A. .Millor:  sm:étaif\9s^  MMiiSbappey^^StolMBi;, 

conseil^  MM.  Àlderson,  Busk,  colonelisirfi^MSfféifeatj  iLiFalc'oneiv;»tfl> 
H,  Çlaijl^tpoi^,,  J,  D,.HQoker.,.  H<  Bj  Jtones  ;,  profl  Ji^|G.hMasweU;  t)ror. 
V^VPcit^,, Ai.Snii*h ;  prot.- Spiiih»  iCqmte iStanhope (ifHrbLrrSylv)è6tèi9> 
1;^  Watsp^;.,prof.  1Wb6atstone,.R^p»,Ri,Wittîsw;...i  i.  >h.f.iff..'>  .'A  uu\> 
ilq à\n^ ^nwfi, M  Ja Somété: royale  a étéfràshnômbireinfj  Ulèangaiv i 
très-cordial;  les  toasts  échangés  ont  témoigné  d'iuMfunilm^ité'idei 
v,M^.et.de  aentiiften(a:guitaV.xi8l;aieni^aiili)^arcinq.oiisk  anhéès, 
eA  qai>  fait  le: plus  grslnd  honneur  à  la  ptréstdaneéduM^énéitalISlabinei* 

L/aneifi^  or^ue  de  la  cathédrale,  iorigînaîr6itieiiA»ftabi«>pai^iGltqQoi,i: 
e>plu^  célèbre  facteur  de'son  temps,  fut  inauguré  en  |1764.  le  bufTel* 
d'orgue,  très-largement  taillé  dans  le  style  Louis  XV,  ayec)|bosil)if  eii/ 
aTant):'8eiitroiuTeposé  sur  utie  tribune  éhi  pierre,  «fei^ÉnmtToubsW^ 
ati*dâ3sU8  dngrahd  pôrtailyet»  faft  >d^>  ctat  enisemble  btie  tlrèa^ielto^ 
déeérationarchitéotonk|!ueJ'-'  -  i>  !•'  ••  .n-.ii'UM-^-ir  >.-.•,  {'...Hihhi'.T.r. 
'-La:.phrtie<iqécamque  et  jnstruiheiiitblé'deioèt  brgpèyqiiidiiitaH'de 
phifi  d'un*  siècle,:  yiént  d'elle'  entièrement  Denduvelée  lét'  enlriobie-d'e^' 
toùâ  les  jperfectionoements  ^e^  Vart  -mbderné,  'pai^  tlai  maisonnAu  ùk*^' 
vaillé-Coll  et  C*,  ''•.''    •-•••in  m'h.hi'.  i  n  -.i».  I»  i- . 'o^  »,.''»•■••.  j.j 

'  iCet'instruàient  esti-aujtMird'biA  np  ^nd:  'seiBe^iiiedsoenftnohtrb, 
avèèipédàles  de  542  pieds.  Il  possédé  46  jeux  ôèmplets^^diiétribùéè  itii^ 
trois  clàfTÎérs)  et  Un'  pédalvei^t'lS  pédales  dé  cbmbinaisowi^iS  434  ' 
tuyaux.  Cet  ouvrage  important,  commandé  par<'llei<gouVevdeménl,>i&< 
été<bérpfié  et  reçutparideux' céfnmissiewsde  isavhnts   et*  «l^ariisids. 
Eites  ae  sont  f)lu  à  constatier'qùei'rbebilefffdteuriaVaHHobteBil  lei  fè*^ 

SBlthtS  duivantS*  :  <  •  l       •■■■  -i.'!.!'..-    -.n'I      rr- :.  -^iri) 

, Toutes  les  imperfections  de  i  org«ke  |)riniilifohtdispdra>;ileiiibéed^  « 
nisme>à  ^étékrenoiuTelé,  suivant  leé  pHnci^e:^  ide  l>aTib'firloderhè(tIé' 
bttlffet  a  été  clos,  pour  renvoyer  les<soasidansla  rief;  M^  tel'i]û<if  est  ' 
àprésenty  l^orgue  de  Saint^Lonis^  qui  ressertiblb'béauoouip<  ai  celui ^ 
déilféglisb  de  Sainte^lotilde,  à  Paris,  dâ  bu  •^ëmetfadleur;  éstiaih  > 
inBtrunlent'h6rs  ligne;  qui  joint <irune> grande  puiasànbo  ilne:tariét6>i 
infinie  dé!  ÉîntbreB'noateaux.'  ..'    .■(,'•'••'     >•' .  i  t^  Ji{M..-i; .(  i.^    Lm.!-) 
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Éléments  de  la  eomèie  ¥.  i8es.  —  A  Taidc  des  observations 
failes  à  Leipzig  les  0,  13  et  19  novembre,  M.  Engelmann  a  obtenu 
les  éléiDcnls  suivants  de  la  comète  découverte  par  M.  Tempel  le  5  no- 
vembre : 

Passage  du  périhélie  1865.  Novembre  9,55183. 

Longitude  du  périhélie 94''47'22"      Éq.  m.  1864,0. 

Longitude  du  nœud 97  55  6 

Déclinaison 78   9  42 

Longitude  distance  périiiélie 9,849215 

Mouvement  direct. 
Le  19,  la  queue  de  la  comète  dépassait  3  degrés;  le  noyau  était 
bien  défini  et  très-petit,  d'un  diamètre  de  5  ou  6  secondes  d'arc,  sans 
trace  d'émanations.  L'éclat  de  la  comète  en  diminuant;  le  22  dé- 
cembre, il  ne  sera  plus  qu  un  quart  de  ce  qu^il  était  le  20  novembre. 
D'après  l'éphéméride  calculée  par  l'astronome  de  Leipzig,  les  posi- 
tions de  l'astre  seront  : 

Le  18  décembre AR.    16M5-23-.    Décl.  32»58',9     • 

Le    7  janvier »      1,7  58  54.  »    3555,1. 

Il  s'éloigne  actuellement  de  la  terre. 

M.  Schmidt,  d'Athènes,  qui  a  trouvé  cette  comète^  une  semaine 
après  qu'elle  était  découverte  à  Marseille,  l'a  annoncée  en  même 
temps  qu'une  nouvelle  planète,  qui  s'est  trouvée  être  tout  simplement 
Hygée  (10);  de  sorte  que  nous  n'avons  toujours  que  79  astéroïdes 
ou  Dit  minores. 

iUoiéiie.  —  Cette  nouvelle  substance  organique,  découverte  par 
M.  SeptimusPiesse,  existe  dans  plusieurs  huiles  essentielles,et  forme 
un  de  leurs  principes  constituants  immédiats.  Elle  est  remarquable 
par  sa  belle  couleur  bleue.  Il  y  a  peu  de  liquides  qui  donnent  une  cou- 
leur bleue  lorsquMls  passent  à  l'état  de  vapeur,  l'azulèneen  (iïstune; 
sa  vapeur  est  bleue  comme  lui-même.  L'azulène  est  soluble  dans  les 
huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles,  dans  l'alcool  et  dans  presque, 
tous  les  autres  liquides  (l'eau  exceptée),  et  il  leur  communique  à  tous 
sa  couleur.  C'est  un  corps  très-stable  ;  il  supporte  sans  altération  une 
température  de  700  à  800  degrés  Fahr.  dans  des  tubes  scellés.  Il  n'y. 
a  que  les  agents  chimiques  les  plus  énergiques  qui,  à  l'aide  de  la  cha* 
leur,  puissent  détruire  sa  constitution.  Deux  huiles  bleues,  les  huiles 
de  matricaria  camomilla  et  d'AchUlea  millefolium,  qui  doivent  leur 
couleur  à  la  présence  de  l'azulène,  ont  été  examinées  par  sir  D.  Brew- 
ster,  qui  dit  :  «  Elles  diRerent  de  tous  les  corps  divers  que  j'ai  déjà 
examinés.  Entre  les  deux  raies  marquées  A  et  B  dans  le  spectre  de 
Fraunhofer,  il  y  a  deux  groupes  de  raies  plus  fines  ;  or  les  deux 
huiles  absorbent  la  lumière  dans  ces  parties  plus  puissamment  que 
dans  celles  qui  leur  sont  adjacentes.  Aucun  des  autres  corps  fluides  ou 
solides  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  n'agit  d^une  manière  semblable  ; 

fl«  21,  t  U,  17  décembre  186Ô.  îl' 
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et  ce  qui  est  très-reraarquable,  c'est  que  l'atmosphère  terrestre  exerce  | 

une  action  pareille  lorsque  la  lumière  solaire  la  traverse  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  o  L'essence  bleue  \ 

de  camomille  produit  1  pour  100  d'azulène,  Tessence  d'absinthe 
3  pour  100,  l'essence  de  patchouli  6  pour  100. 

«rawre  diimique.  —  M.  Fox  Talbot,  Tinventour  de  la  photo- 
graphie sur  papier,  vient  d'ajouter  une  gravure  à  la  liste  de  ses 
gravures  photographiques.  Elle  représente  une  scène  à  Java,  — 
un  ravin  et  un  petit  ruisseau  bordé  de  bananiers.  On  dit  que 
5  000  copies  au  moins  peuvent  être  tirées  avant  que  la  plaque  se 
détériore.  On  a  fait  tant  d'essais,  et  il  y  a  eu  tant  de  mécomptes, 
qu'un  succès  incontestable  obtenu  dans  cette  direction  sera  le  bien-  i 

venu.  i 

i^  commerce  dn  pétrole.  —  Depuis  le  1"  janvier  jusqu'à  la  fin  | 

d'octobre  1862,  on  a  embarqué,  dans  la  seule  ville  de  New-York,  | 

25  603  070  litres  de  pélrole.  Pendant  la  même  période  de  la  présente 
année  (1863),  New- York  en  a  exporté  70  430883  Hlres;  Phila- 
delphie, 19 390 632 litres;  Boston,  7  290815  litres;  Baltimore, 
3  663  298  litres.-  En  nombre  rond,  la  valeur  des  exportations  faites 
dans  les  ports  nommés  ci-dessus,  depuis  le  1®' janvier  jusqu'à  la  fin 
d'octobre,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  50  millions  de  francs,  de  sorte  i 

que  désormais  le  pétrole  peut  être  rangé  à  juste  titre  parmi  les  prin- 
cipales marchandises  de  l'Amérique.  L'huile  minérale  est  un  produit  I 
naturel  de  beaucoup  de  contrées  ;  on  la  trouve  dans  les  possessions 
occidentales  de  l'Angleterre.  Les  sources  de  la  Pensylvanie  et  du  Ca- 
nada ont  actuellement  le  monopole  sur  tous  les  marchés  du  monde; 
mais  en  peu  d'années  d'autres  nations  pourront  rivaliser  avec  l'Amé- 
rique. On  a  déjà  découvert  en  Russie  un  centre  de  production  tout  à 
fait  comparable  à  celui  de  la  Pensylvanie  et  des  autres  parties  de 
l'Amérique  où  l'on  a  découvert  de  l'huile  minérale,  cette  huile  a 
été  aussi  trouvée  à  Gaspé,  partie  importante  du  Canada  oriental^ 
•où  son  existence  a  été  indiquée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  dans  les 
comptes  rendus  géologiques  de  cette  section. 

Nouveau  gouvernail,  par  M.  Lumley.  —  Il  est    formé    de   deux 

pièces  unies  entre  elles  comme  le  gouvernail  actuel  est  uni  au  vais- 
seau ;  et  dont  la  seconde,  la  plus  éloignée,  fait  fonction  de  queue. 
Deux  chaînes,  partant  des  bords  extérieurs  de  la  queue,  mais  des 
deux  côtés  opposés,  ^^^roisent  en  diagonale  sur  le  corps  du  gouver- 
nail, et  viennent  se  rattacher  à  la  poupe.  En  faisant  manœuvrer  la 
barre  à  la  manière  ordinaire,  la  queue  fait  avec  le  gouvernail  propre- 
ment dit  les  mêmes  angles  que  le  gouvernail  fait  avec  le  vaisseau;  il 
se  forme  entre  les  deux  moitiés  une  surface  de  retraite  dont  l'effet  est 
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tel  qu'un  déplacement  de  la  barre  de  dix  degrés  avec  le  nouveau 
gouvernail  produit  reffel  d'un  déplacement  de  vingt  degrés  avec  Tan- 
cien.  Ce  nouveau  gouvernail  a  été  ap|>liqué  à  plusieurs  vaisseaux 
de  la  marine  royale;  le  Locuste  la  chaloupe  canonnière  le  BtUfinch 
et  la  corvelte  à  vapeur  Colombine^  qui  revient  d'une  croisière  sur  les 
côtes  de  l'Ecosse,  etc.,  etc.,  douze  grands  navires  du  commerce  Tont 
aussi  adopté.  On  assure  que  pour  la  navigation  des  rivières  il  mettra 
à  la  disposition  du  timonier  une  puissance  qui  permettra  de  donner 
aux  navires  des  longueurs  beaucou|)  plus  grandes. 

IVonvelleM  armc«  de  f^uerre  en  BiUMiie.  —  On  construit  à  Cronstad 

un  bateau  sous-marin  de  dimensions  colossales,  dans  lequel  il  entrera 
2000  tonnes  de  fer  et  d'ncir.  Mû  par  deux  grandes  machines  à  air 
comprimé,  il  sera  arme  d*un  Ires-puissant  éperon,  et  portera  tous  les 
engins  nécessaires  pour  fixer  à  la  coque  des  navires  de  larges  cylindres 
de  poudre  qu'on  enflammera  par  l'électricité.  Des  yeux  en  verre  per- 
mettront à  l'équipage  du  navire  de  se  diriger  dans  leur  marche  ;  ils 
pourront  aussi  régler  à  volonté  la  profondeur  à  laquelle  ils  nage- 
ront; en  général,  cependant,  ils  resteront  très-près  de  la  surface. 
L'empereur  a  signé  récemment  le  décret  qui  attribue  675 COU  francs 
à  la  construction  de  ce  monstre  marin. 

L'artillerie  russe,  de  son  côté,  a  fait  à  la  maison  Krupp  une  com-' 
mande  énorme  de  canons  d'acier  du  plus  gros  calibre. 

On  a  élevé  à  Colpino,  près  Saint-Pétersbourg  une  usine  capable 
de  fournir  de  10  à  12000  tonnes  de  cuirasses  de  navires  par  an, 
et  cette  usine  est  déjà  insuffisa  nte  ;  de  sorte  qu'il  est  question  d'en 
construire  une  seconde. 

La  frégate  cuirassée  le  Sébastopol  vient  d'être  lan  cée  avec  un  plein 
succès.  Elle  portera  deux  machines  de  1  000  chevaux  chacune  et 
sera  armée  de  canons  rayés  de  trente-huit;  elle  est  entièrement  revê- 
tue de  fer  :  une  seconde  frégate  VEmpereur  Nicolas  a  déjà  pris  sa 
place  sur  le  chantier  et  sera  lancée  au  printemps. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M«  NlGKI^S,  à  Nancy.  —  Extetcnee  du  waaiam  conmK 

|hle.  —  c(  Il  est  possible  qu'une  polémique  s'engage  sur  le  wasium  à 
propos  de  ma  dernière  note  à  l'Académie.  Vos  lecteurs  seront  peut- 
être  contents  d'avoir  sous  les  yeux  le  document  en  litige,  que  les  Mon- 
des se  sont  bornés  à  annoncer  dans  le  numéro  du  5  novembre. 
«  Le  l^asium  a  été  indiqué  par  M.  Bahr,  comme  existant  dans  l'or* 
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thite  de  Norvège  ainsi  que  dans  la  gadolinite  d*ytterby.  II  s'y  trouve 
à  Tétat  d'oxyde  associé  à  de  la  silice,  de  Talumine,  de  l'yUria,  de  la 
cérine,  du  didyme,  etc.,  elc. 

«  Les  propriétés  que  M.  Bahr  signale  comme  caractéristiques  du  nou* 
veau  métal  n'offrent,  selon  nous,  aucune  particularité  nouvelle  ;  de 
leur  examen  résulte,  au  contraire,  la  certitude  que  la  wasiney  loin  de 
receler  un  corps  simple  nouveau,  n'est  qu'un  oxyde  complexe  dont 
les  élémens  sont  connus  ;  c'est  de  Tyttria  colorée  par  un  peu  d'oxyde 
de  didyme  ou  d'oxyde  de  terbium. 

«  Donc  le  ^stsium  n'est  lui-même  que  de  l'yttrium  contenant  un 
peu  de  ses  congénères  le  didyme  ou  le  terbium  ;  c'est  ce  qui  résulte 
du  tableau  suivant  dans  lequel,  pour  faciliter  la  comparaison,  les  pro- 
priétés signalées  comme  caractéristiques  du  wasium  ont  été  mises  en 
regard  de  celles  qui,  sur  la  foi  des  observations  faites  par  Gadolin, 
Eckeberg,  Klaproth,  Vauquçlin,  Berzelius,  Wœhler,  Berlin  et  Mo- 
sander,  garantissent  l'autonomie  de  l'yttrium  : 

'*'^,i?S;liron"''are!""  j  ^rédpUé  btanc.  Précipité  blanc. 

Précipite  imparfaitement, 
Ammoniaque.  Précipite  imparfaitement.        ryttria  n'étant  pas  inso- 

luble dans  les  sels  am- 
moniacaux. 
Potasse  caustique.  Précipité  blanc,  insoluble     Précipité  blanc,  in^uble 

dans  un  excès.  dans  un  excès. 

Sulfate  de  potasse.  Précipité  blanc,  cristallin.    Précipité  blanc,  cristaUin. 

Au  chalameau,  avec  le  borax,  ) 
à  la  flamme  oxydante  et  à  }      Perle  transparente.  Perle  transparente, 

la  flamme  réductrice. 
La  perle,  exposée  à  la  flamme 
saccadée  du  chalumeau,  de- 
vient : 

«  Il  faut  ajouter  :  Que  Tazotate  de  wasineest  décodeur  rosée  tout 
comme  l'azotate  d'yttria  quand,  comme  l'a  vu  Mosander,  ce  sel  con- 
tient du  didyme^  ou  quand,  comme  le  rappelle  Berzelius,  il  renferme 
de  la  terbine. 

a  Que  sa  dissolution  aqueuse  fournit,  parl'évaporation,  un  précipité 
gélatineux,  de  même  que  Tazolate  d'yttria,  d'après  Klaproth. 

ce  Que  sous  l'influence  du  chlore,  du  charbon  et  d'une  haute  tem- 
pérature, il  donne  un  sublimé  blanc  de  chlorure  volatiP,  tandis  que 
le  caput  mortuum  retient  un  chlorure  fixe,  ni  plus  ni  moins  que  l'yttrium, 
lequel,  selon  M.  Wœhler,  ne  se  volatilise  que  partiellement  dans  ces 
circonstances;  une  partie  persistant  dans  le  résidu  même  à  une  tem- 
pérature très-élevée,  ce  qu'explique  très-bien  l'observation  faite  par 
Berzelius,  suivant  laquelle  le  chlorure  d'yttrium  n'est  pas  volatil  '. 

'  Que  M.  Bahr  considère  comme  du  chlorure  de  thorium;  c'est  le  résidu  fixe  qui 
contiendrait,  selon  lui,  le  wasium. 
*  Traité  de  chimie^  1846  Édit.  française,  t.  II.  p.  167  et  170. 


Blanche.  Blanche. 
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«  La  ressemblance  entre  les  deux  corps  est  donc  parfaite,  et  il  es* 
est  évident  que  le  wasium  n'est  autre  chose  que  de  I  yttrium  impur. 
La  couleur  brune  de  son  oxyde  et  la  teinte  rosée  de  ses  sels  permet- 
tent d'y  soupçonner,  de  plus,  la  présence  d'un  peu'de  didyme  et  pro- 
bablement aussi  deterbium,  ce  satellite  dé  ryttrium,  si  difficile  à 
isoler  et  qui  se  fait  remarquer  par  la  teinte  rouge  de  ses  dissolutions 
salines.  (Comptes  rendus  de  V Académie  de  sciences  du  2  novembre 
1863,  p.  740.) 

«  Nota  :  La  validité  de  ces  conclusions  vient  d'être  révoquée  en  douté 
dans  le  Bulletin  de  la  société  chimique,  p.  530.  Cependant,  nous  ne 
voyons  rien  à  y  changer  et  nous  les  maintiendrons  tant  qu'on  n'aura 
pas  dit  en  quoi  le  wasium  diffère  de  Tjttrium.  En  effet,  qu'on  le  re- 
marque bien,  cette  différence  n'a  encore  été  donnée  par  personne,  et 
dans  son  mémoire  relatif  au  wasium,  M.  Bahr  ne  dit  de  ce  métal 
rien  qui  n'ait  déjà  été  dit  de  l'yttrium  plus  ou  moins  pur.  Ce  n'est 
donc  pas  être  très-exigeant  que  de  demander  sur  quels  faits  on  se  base 
pour  augmenter  d'un  nouveau  membre  la  liste  déjà  si  complète  des 
corps  simples.  C'est  bien  le  moins  qu'on  fasse  pour  le  wasium  ce  qui 
vient  d'être  fait  pour  le  thallium  ;  et,  dans  l'espèce,  cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  si  le  wasium  est  reconnu,  ce  ne  pourra  être  qu'aux 
dépends  de  l'yttrium  son  congénère.  En  effet,  ce  jour-là,  l'yttria  de 
Gadolin,  de  Vauquelin  et  de  Berzelius  aura  cessé  d'exister,  car  l'yt- 
trium ne  sera  plus  un  corps  simple  mais  bien  un  alliage  composé  de 
wasium  et  d'un  yttrium  hypothétique. 

a  Si  donc  le  wasium  existe,  l'histoire  de  l'yttrium  est  n  refaire  ;  mais 
quant  à  présent,  rien  ne  prouve  que  celte  éventualité  soit  à  crain* 
dre.  » 

M.  DE  LiTTROw,  à  Vienne.  —  La  triangulation  de  l'Europe  centrale 
vient  d'être  inaugurée  sur  le  terrain  autrichien.  Nous  avons  achevé 
la  détermination  du  premier  point  de  premier  ordre,  situé  sur  la 
hauteur  de  Dablitz,  près  Prague,  dont  nous  avons  observé  la  longi- 
tude, la  latitude  et  les  agréments.  Toutes  les  observations  ont  parfai- 
tement réussi.  M.  le  professeur  Herr  a  commencé  les  observations 
sur  le  Schneeberg  de  Spiglitz,  près  Grulich.  Il  y  avait  d'abord  beau- 
coup de  difficultés  à  vaincre  ;  nous  avons  même  eu  à  regretter  la  mort 
d'un  homme,  qui  a  été  écrasé  sous  les  décombres  d'une  hutte  élevée 
eu  plein  champ,  qu'un  ouragan  a  renversée.  La  longitude  de  Dablitz 
a  été  déterminée  au  moyen  du  télégraphe,  en  reliant  cette  station  à 
l'observatoire  de  Leipzig.  » 

M.  Gabriel  de  Mortillet;  La  Tronche,  près  Grenoble  (Isère).  — 

Histoire   de  rhoaiine  avaot   les  temps  historiques.  —  Nous  nouS 

faisons  avec  bonheur  l'écho  d'un  noble  appel   de  M.    Gabriel  de 
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Moftillet.  Au  moment  de  publier  mon  Histoire  de  rhomme  want 
les  temps  historiques^  je  fais  un  appel  aux  naturalistes  et  aux  ar- 
chéologues qui  peuvent  me  fournir  des  documents.  C'est  avec  un 
vif  sentiment  de  gratitude  que  je  recevrai  tous  les  renseignements 
qui  me  seront  adressés  :  par  les  géologues,  sur  les  périodes  qua- 
ternaire et  actuelle  (diluvium,  alluvions  anciennes  et  récentes,  ca- 
vernes, lœss,  tourbières,  etc.)  ;  par  les  archéologues,  sur  les  épo- 
ques de  pierre,  de  bronze  et  de  fer  (kokkjenmoddings,  stations  ta^ 
custres,  monuments  celtiques,  sépultures  se  rapportant  aux  trois 
époques  indiquées).  Désireux  de  présenter  en  même  temps  que  le 
texte  de  l'ouvrage  les  preuves  à  Tappui  de  ce  texte,  je  réunis  ui» 
collection  d'objets  antéhistoriques  et  de  l'époque  quaternaire.  J'acce|> 
tfjrai  avec  plaisir,  comme  don  ou  échange,  tous  ceux  qu'on  voudra 
bien  m* envoyer  :  originaux,  fac-similé,  moulages  ou  dessins.  Je  dé- 
sire surtout  les  ossements  humains,  principalement  les  crânes,  et  j'en 
demande  au  moins  communication  momentanée  aux  personnes  qui  en 
possèdent  de  parfaitement  authentiques.  » 

,  AfroDiiiement  de  la  glace.  —  M.  Mortillet  nous  adresse  en  mcrne 
temps  une  très-intéressante  brochure  dans  laquelle  il  réfute  victorieu- 
sement les  dernières  objections  formulées  contre  la  théorie  des  af- 
fouillements  de  la  glace,  théorie  résumée  par  M.  Charles  Lyell,  dans 
ces  trois  propositions  :  V  La  glace  a  creusé  directement  des  bassins 
peu  profonds  là  où  le  roc  est  de  dureté  inégale;  celte  opération  ne 
s'est  pas  limitée  à  la  surface  de  la  terre,  elle  a  pu  s'étendre  au  lond 
de  la  mer,  à  mille  pieds  et  plus  au-dessous  dos  hautes  marées.  2*  La 
glace  a  déjà  agi  indirectement  sur  d'anciennes  cavités  occasionnées 
par  l'action  des  soulèvements  ou  affouillements;  primitivement  occu- 
pées par  l'eau,  ces  cavités  ont  été  remplies  ensuite  et  nivelées  par  dés 
alluvions  qui  ont  fait  disparaître  les  anciens  lacs.  3°  La  glace  est  égale- 
ment une  cause  indirecte  des  lacs  par  l'accumulation  des  hautes  di- 
gues de  moraines,  qui  donnent  naissance  à  des  étangs,  et  même  à 
des  nappes  d'eau  de  plusieurs  milles  de  diamètre.  Toutes  les  études 
modernes  conduisent  forcément  à  Tadoption  de  Taffouillement  gla- 
ciaire :  Pirona,  dans  le  Frioul;  Gastaldi,dans  le  Piémont;  Lory,  dans 
risère,  arrivent  tous  à  la  même  conclusion. 

Coupe  géoloiiqDe  de  laeolllne  de  Sienne. —  C*est  encore  une  bro- 
chure de  M.  deMoriillety  qu'il  analyse  en  quelques  mots.  La  coupe  a 
une  hauteur  totale  de  77  à  78  mètres.  «  J'ai  recueilli  quarante-sept 
espèces  de  coquilles,  dont  vingt  et  une  sont  encore  vivantes.  Sur  les 
vingt-six  éteintes,  Mayer  en  a  reconnu  six  non  encore  décrites  : 
Bythinia  unifasciata^  Bythinia  procera^  Nerilina  Brocchii^  Ceri- 
thium  etruscum^  Pleurotoma  MortUleti,  Fasciolaria  Rainevali.  Une 
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partie  des  quarante-sept  espèces  sont  d'eau  douce  ou  saumâtre  ;  on  les 
rencontre  spécialement  dans  les  marnes  blanches  ;  les  autres  sont  ma- 
rines ;  on  les  trouve  dans  les  marnes  bleues  et  les  sables.  Les  espèces 
marines  qui  vivent  encore  paraissent  appartenir  généralement  à  la  Mé- 
diterranée. 11  semble  qu'on  puisse  distinguer  dans  là  coupe  de  Sienne 
les  deux  étages  que  M.  Charles  Mayer  a  reconnus  dans  le  pliocène. 
Les  alternances,  au  nombre  de  neuf,  avec  des  lits  tourbeux,  au  mi- 
lieu des  dépôts  marins;  les  fréquentes  et  profondes  variations  de  ces 
dépôts  divers,  Tabondance  des  cailloux,  tout  atteste  de  nombreuses 
variations  dans  lesquelles  le  pays  se  trouvait  alternativement  recou- 
vert par  la  mer  et  mis  presque  à  sec.  Enfin,  malgré  Tâge  relalivemont 
très-récent  du  terrain,  il  s'est  formé  une  belle  làille  très-visible  dans 
la  tranchée  du  chemin  de  fer. 


MÉCANilQUE  APPLIQUÉE 

M.C.Detouche,  horloger  mécanicien,  l'un  de  nos  plus  habiles  ar- 
tistes, vient  de  faire  don  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  d'une 
magnifique  horloge  que  les  connaisseurs  évaluent  à  55  000  fr.  Nous 
croyons  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  publique  et  grandement 
méritée  en  donnant  une  description  sommaire  de  ce  chef-d'œuvre. 
Nous  ajouterons  que  tout  récemment  le  jury  de  l'Exposition  de  Nîmes 
a  décerné  à  M.  Detoucheun  diplôme  d'honneur. 

Notice  sur  Vhorloge  du  Conservatoire. — Cette  pièce,  construite  avec 
luxe,  est  à  remontoir  d'égalité,  fonctionnantHoutes  les  10  secondes. 
Ce  remontoir  a  pour  but  de  dégager  l'échappement  de  l'influence  des 
frottements  des  premiers  mobiles,  du  rouage  de  mouvement,  et  des 
frottements  occasionnés  par  une  transmission  à  un  cadran  extérieur 
de  l'",30  de  diamètre,  placé  à  55  mètres  de  l'horloge  ;  de  sorte  que 
le  poids,  agissant  directement  sur  l'échappement,  ne  pèse  pas  plus 
de  10  grammes. 

La  sonnerie  de  cette  horloge  répète,  sans  l'addition  d'aucun  rouage, 
l'heure  à  chaque  quart,  pour  les  heures  de  nuit  seulement  ;  c'est-à-dire 
de  8  heures  du  soir  à  8  heures  du  matin.  A  cet  effet,  cinq  disques 
compteurs  sont  placés  sur  un  même  axe  ;  la  somme  totale  du  déve- 
loppement de  ces  disques  correspond  au  nombre  (ol)O)  de  coups 
à  frapper  en  24  heures  ;  à  l'aide  d'un  déclic  très-simple  et  très-sûr  que 
les  disques  compteurs  mettent  eux-mêmes  en  jeu,  la  broche  d'arrêt  de 
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«mnerie  passe  successivement  d'un  disque  sur  un  autre  à  chaque  révo- 
lution, jusqu'au  cinquième  ;  et  d^elle-méme  après  cinq  révolutions 
complètes,  vient  se  rembrayer  sur  le  premier  disque  ;  dans  ce  mé- 
canisme, l'arrêt  ne  portant  pas  sur  les  disques  compteurs  pendant 
la  fonction  de  la  sonnerie,  on  obtient  ainsi  une  grande  économie  de 
force  motrice. 

L'échappement  de  cette  horloge  est  de  Grabam,  les  levées  sont  en 
pierre  ;  le  pendule  est  à  compensation  à  leviers  :  la  tige  centrale,  en 
acier,  porte  à  son  extrémité  inférieure,  dans  le  centre  de  la  lentille, 
une  pièce  sur  laquelle  sont  montés,  à  droite  et  à  gauche,  deux  le- 
viers, sur  les  parties  extérieures  desquelles  reposent  les  deux  tiges 
latérales  du  pendule,  qui  sont  en  laiton  ;  lorsque  ces  tiges  s'allon- 
gent par  l'élévation  de  la  température,  elles  agissent  sur  les  leviers 
et  font  remonter  la  lentille  de  la  quantité  exacte  dont  la  dilatation  de 
la  tige  centrale  Ta  fait  descendre.  Pareil  eifet  se  produit  en  sens  in- 
verse par  rabaissement  de  température;  pour  remédier  à  la  difficulté 
de  se  procurer  des  métaux  de  parfaite  homogénéité,  qui  font  varier 
les  rapports  de  dilatation  d'une  manière  sensible,  ce  dont  on  s'aper- 
çoit à  Tétu^e,  il  a  été  obvié  à  cet  inconvénient  au  moyen  de  deux  vis 
de  rappel,  avec  lesquelles  on  change  la  longueur  des  leviers  jusqu'à 
compensation  parfaite. 

Tous  les  axes,  détentes,  pignons  et  levées  de  marteaux  de  cette 
pièce  sont  en  acier  trempé  et  poli  ;  toutes  les  roues  sont  en  cuivre 
poli  et  verni  ;  les  pivots  roulent  tous  dans  des  bouchons  en  bronze 
montés  à  vis,  dans  des  coussinets  qui  sont  eux-mêmes  montés  à  vis 
sur  un  châssis  en  fer  poli  sur  toutes  faces,  servant  de  base  à  tout  le 
mécanisme.  Huit  colonnes  en  fer,  tournées  et  polies,  montées  sur  un 
chftssis  en  fer  poli  placé  sur  un  pied  en  bronze  ciselé,  supportent 
cette  horloge,  et  le  tout  est  renfermé  dans  une  vitrine  en  glace,  hau- 
teur 2*,34,  largeur  1",60,  épaisseur  0",85. 

La  transmission  au  cadran  est  établie  au  moyen  de  tiges  en  fer  creux, 
coupées  par  longueur  de  l'",20,  aux  extrémités  desquelles  sont  ajustés 
des  tampons  en  acier  trempes  et  polis,  reposant  sur  des  galets  en 
cuivre  parfaitement  tournés,  et  roulant  eux-mêmes  sur  des  axes  en 
acier;  les  tiges  sont  assemblées  entre  elles  au  moyen  de  pièces  de 
dilatation,  qui  leur  permettent  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir 
par  les  changements  de  température,  sans  que  cela  nuise  à  la  marche 
de  l'horloge;  cette  transmission,  qui  suit  tous  les  contours  des  bâ- 
timents pour  arriver  au  cadran  extérieur,  est  montée  de  telle  façon 
qu'un  poids  de  100  grammes,  suspendu  à  une  de  ses  extrémités  sur 
un  cylindre  de  1",05  de  diamètre,  est  suffisant  pour  en  déterminer 
la  rotation. 
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CHIMIE  ORGANHQUÉ 

Chiiiile  mycodenni^iie,  par  M.  B.  Bloitdean. —  Formation  dcs 

nitrates  dans  la  nature.  Les  nitrates,  ces  sels  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  la  nutrition  des  végétaux,  en  leur  apportant  Tazote 
qui  est  nécessaire  à  leur  constitution,  sont  abondamment  répandus 
dans  la  nature.  On  les  trouve,  en  effet,  dans  le  sol  des  étables,  dans 
les  terrains  sur  lesquels  sont  construites  nos  habitations,  dans  la 
terre  arable  ;>il  n'est  pas  d'eau,  courant  à  la  surface  du  sol,  qui  n'en 
contienne  des  proportions  notables.  Comment  ces  sels  se  sonl-ils 
formés,  comment  les  éléments  de  leur  acide  sont-ils  parvenus  à  se 
combiner?  Est-ce  Tazote  et  Toxygène  de  Tair  qui  se  sont  combinés 
sous  quelque  influence  qui  reste  à  déterminer,  ou  bien  ne  serait-ce 
pas  plutôt  l'azote  de  l'ammoniaque  qui  serait  entré  en  combinaison 
avec  l'oxygène  de  l'air? 

D'après  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  et  dont 
nous  allons  faire  connaître  le  détail,  l'humus  ne  serait  pas  brûlé  par 
l'air.  L'action  de  l'humus  se  bornerait  à  absorber  en  grande  quantité 
l'ammoniaque  et  Toxygène,  et  à  développer,  parle  fait  même  de  cette 
absorption,  une  élévation  de  température  suffisante  pour  déterminer 
la  combinaison  de  l'azote,  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène  de  Tair. 

Rien  dans  la  nature  ne  se  perd  ;  mais  tout  se  transforme.  Les 
agents  les  plus  énergiques  des  transformations  qu'éprouve  la  ma- 
tière organisée  sont  ces  petits  êtres  qu^on  a  désignés  sous  le  nom  de 
mycodermes,  sans  lesquels  les  êtres  doués  de  l'organisation,  et  qui, 
sous  cette  forme,  présentent  une  résistance  invincible  aux  actions 
chimiques  qui  tendent  à  s'exercer  sur  eux,  persisteraient  indéGniment 
sans  changer  d'état.  Mais  à  côté  d'eux  le  Créateur  a  eu  la  prévoyance 
de  placer  ces  myriades  d'êtres  microscopiques  dont  le  travail  de 
désorganisation  commence  aussitôt  que  la  vie  a  cessé  dans  un  être 
organisé.  C'est  alors  que  ces  mycodermes,  empruntant,  pour  les  be- 
soins de  leur  nutrition,  les  éléments  dont  la  réunion  constituait  la 
matière  organisée,  la  ramènent  à  l'état  de  substance  inorganique  et 
la  livrent  sous  cette  nouvelle  forme  à  l'action  des  agents  extérieurs, 
qui  peuvent  alors  agir  sur  elle  et  la  transformer  de  manière  à  la  ré- 
duire à  ces  principes  élémentaires,  qui  vont  servir  à  leur  tour  à  la 
nutrition  des  êtres  doués  de  la  vie. 

Lorsque  du  bois  se  trouve  séparé  de  Tarbre  auquel  il  était  fixé  et 
par  là  même  privé  de  la  vie  végétale,  il  ne  larde  pas  à  être  envahi 
par  les  germes  d'un  mycoderme,  lequel,  se  développant  aux  dépens 
des  matières  contenues  dans  l'intérieur  des  cellules  et  des  vaisseaux 
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du  bois^  le  transforme  en  iine  siibslance  qui  se  réduit  facilement  en 
poussière.  Cette  substance  isomère  de  la  cellulose,  et  qui  n'est  autre 
que  la  fulminose,  possède  la  propriété  d'absorber  les  gaz  et  en  par- 
ticulier l'ammoniaque.  Ce  gaz,  en  réagissant  sur  le  mycoderme,  le 
colore  en  noir,  et  cette  espèce  de  combinaison  étant  soluble,  pénètre 
dans  les  pores  du  nécroxyle  et  lui  communique  cette  teinte  noire  qui  est 
caractéristique  de  l'humus.  L'ammoniaque  et  l'oxygène  sont  con- 
densés, par  Thumus,  et  cette  condensation  développe  une  quantité  de 
chaleur  suffisante  pour  déterminer  la  combustion  de  l'ammoniaque^ 
sa  transformation  en  eau  et  en  acide  azotique,  et,  par  suite,  la  produc- 
tion d'azotate  d'ammoniaque,  sel  très-soluble,  qui  peut  échanger  sa 
base  avec  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.  De  là,  formation  des 
divers  azotates  qui  contribuent  si  puissamment  à  la  végétation. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  nitriiication  ont  amené  la 
question  à  ce  point,  qu'il  était  évident  que  Tacide  nitrique  résultait 
de  la  combustion  de  l'ammoniaque  par  Toxygène  de  l'air;  mais  ils 
n'avaient  point  dit  quelle  était  la  cause  déterminante  de  cette  com- 
bustion qui  se  produit  à  la  température  ordinaire.  Tel  était  le  nœud 
de  la  dirOculté  qu'il  s'agissait  de  résoudre;  nos  expériences  ayant  fait 
connaître  sous  quelle  influence  l'azote  et  l'oxygène  se  combinent, 
on  peut  actuellement  considérer  la  question  delà  nitrification  comme 
étant  complètement  résolue.  Les  faits  principaux  sur  lesquels  nous 
appelons  spécialement  l'attention  sont  les  suivants  : 

1^  Transformation  du  bois  en  nécroxyle  sous  l'influence  d'une  vé- 
gétation inycodermique  ; 

2""  Identité  du  nécroxyle  et  du  fulminose; 

3**  Propriété  absorbante  exercée  par  le  nécroxyle  à  l'égard  des 
gaz  et,  en  particulier,  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène; 

4*^  Combustion  dans  les  pores  du  nécroxyle  des  éléments  de  l'am- 
moniaque, et  leur  transformation  en  eau  et  acide  azotique.  Celte  com- 
bustion lente  est  rendue  manireste  par  la  lumière  que  répand  dans 
Tobscurité  le  bois  mort; 

5**  Identité  de  l'humus  et  du  nécroxyle  :  le  premier  de  ces  corps 
ne  devant  sa  couleur  noire  qu'à  la  substance  soluble  qui  prend  nais- 
sance par  suite  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  mycoderme. 

Delà  connaissance  de  ces  faits  tirons  quelques  conséquences  prati- 
ques. L(î  moyen  de  prévenir  l'altération  du  bois  consiste  à  prévenir 
le  développement  du  mycoderme,  résultat  auquel  on  arrive  facile- 
ment en  imprégnant  le  bois  de  quelques  sels,  tels  que  le  sulfate  de 
cuivre  ou  le  sulfate  de  zinc. 

Ix)rsqne,  au  contraire,  on  a  intérêt  à  transformer  promptement  le 
bois  en  nécroxyle,  il  faut  le  placer  dans  des  conditions  d'humidité 
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telles,  que  le  mycoderme  puisse  se  déTetopper  avec  rapidité.  Ces 
conditions  sont  généralement  remplies  dans  ces  mélanges  formés  de 
débris  de  bois,  de  paille,  de  matières  azotées  que  Ton  veut  changer 
en  fumiers.  Aussi  voit-on  le  mycoderme  se  propager  en  telle  abon- 
dance, qu'il  ressemble  à  une  couche  de  neige  répandue  à  la  surface 
du  fumier.  C'est  la  substance  ligneuse  transformée  qui  absorbe  Fam- 
moniaque  et  détermine  la  combustion  de  ce  gaz,  lequel  se  trouve 
lui-même  changé  en  acide  azotique,  qui  se  combine  à  son  tour  à  Tarn- 
œoniaque  et  autres  bases  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  rapport. 

Fermentation  alcoolique. — La  fermentation  alcoolique  est  un  des 
phénomènes  mycodermiques  les  plus  intéressants  à  étudier,  non-seu- 
lement sous  le  rapport  de  l'importance  des  produits  qu'elle  engen- 
dre, mais  encore  par  la  variété  des  métamorphoses  que  subissent  les 
substances  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  le  ferment. 

Le  ferment  est  une  substance  organisée  qui  se  développe  au  milieu 
de  liquides  sucrés  dont  il  détermine  la  transformation  en  alcool  et 
acide  carbonique.  Si  cette  matière  organisée  se  multiplie  au  sein  d'un 
liquide,  c'est  qu'elle  a  dû  trouver  dans  ce  liquide  les  principes  néces- 
saires  à  son  développement  et  en  particulier  de  Tazote. 

Le  ferment  n'emprunte  rien  au  sucre,  qui  se  dédouble  purement 
et  simplement  en  alcool  et  acide  carbonique. 

Lorsque  des  matières  neutres  azotées  se  trouvent  en  rapport  avec 
le  ferment,  elles  lui  fournissent  les  éléments  nécessaires  à  son  déve- 
loppement, et  il  ne  les  emprunte  au  sucre  que  dans  le  cas  où  les  ma- 
tières azotées  ne  peuvent  les  lui  céder. 

Pendant  la  fermentation,  il  y  a  production  de  matière  grasse.  Le 
ferment  qui  se  développe  dans  les  conditions  que  nous  avons  men- 
tionnées emprunte  à  la  matière  azotée  une  partie  de  ses  éléments,  et 
associe  les  autres  sous  forme  de  matière  grasse. 

Non-seulement  la  ferment  est  susceptible  de  produire  de  la  matière 
grasse,  mais  il  peut  encore  la  saponifier. 

La  matière  grasse  se  dédouble  et  se  transforme  en  acide  gras  et 
en  glycérine,  et  c'est  là  ce  qui  explique  la  présence  de  la  glycérine  et 
de  l'acide  succinique  dans  les  produits  de  la  fermentation. 

Nous  avons  introduit  dans  un  liquide,  où  se  trouvaient  déjà  du 
sucre  et  de  la  levure  de  bière,  une  certaine  quantité  de  beurre,  puis, 
après  avoir  abandonné  ce  mélange  à  lui-même  jusqu'à  ce  que  la  fer- 
mentation fût  terminée,  nous  avons  retrouvé  dans  les  produits  de 
cette  fermentation,  non-seulement  de  la  glycérine,  mais  encore  les 
acides  succinique,  caprique  et  caproîque  ;  ces  deux  derniers  prove- 
nant, sans  aucun  doute,  du  dédoublement  des  corps  gras  contenus 
dans  le  beurre. 
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D'après  ces  résultats,  on  serait  tenté  d'admettre  que  la  transfor- 
mation qu'éprouve  le  sucre  sous  Tinfluence  du  ferment  n'est  qu'une 
sorte  de  saponification,  et  on  serait  ainsi  conduit  à  considérer  la  con- 
stitution du  sucre  de  cannes  comme  étant  analogue  à  celle  des  corps 
gras  et  formé,  par  conséquent,  d'alcool  et  d'acide  carbonique  moins 
un  équivalent  d'eau 

C*«H"0««  =  2  {C«H«0«)  Hr  4C0«— HO. 

Le  ferment  qui  détermine  la  fermentation  alcoolique  est-il  toujours 
de  même  nature? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  dû  examiner  la  lie  du 
vin,  celle  du  cidre,  celle  qui  se  produit  au  fond  des  cuves  dans  les- 
quelles on  fait  fermenter  le  jus  de  betterave,  et,  dans  tous  ces  cas, 
nous  avons  reconnu,  au  moyen  du  microscope,  que  les  différentes 
espèces  de  lie  contiennent  un  nombre  considérable  de  ces  mêmes 
globules  que  nous  avons  déjà  mentionnés  ;  lesquels  ne  diffèrent  ni 
sous  le  rapport  de  la  forme,  ni  sou»  le  rapport  des  dimensions,  de 
ceux  du  torvula  cervisix^  ce  qui  nous  a  conduit  à  admettre  que  la 
fermentation  alcoolique  est  généraleinent  produite  par  le  même  my- 
coderme. 

Le  ferment  qui  détermine  la  transformation  du  sucre  est-il  contenu 
dans  les  fruits  sucrés,  ou  bien  est-il  apporté  par  l'air? 

Tous  les  résultats  s'accordent  pour  prouver  que  le  ferment  accom- 
pagne généralement  les  liquides  fermentescibles  et  no  leur  est  point 
apporté  par  l'air. 

Dans  l'acte  de  fermentation  alcoolique,  une  partie  de  l'alcool  est 
brûlée  et  transformée  en  acide  azotique. 

Les  globules  du  ferment,  pendant  leur  développement,  ne  se  bor- 
nent pas  à  dédoubler  le  sucre  et  à  modifier  la  nature  des  matières 
organiques  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rapport,  mais  encore 
\  t  agissent  sur  les  substances  inorganiques,  déterminent  leur  corn-* 
buHtion,  soit  aux  dépens  des  éléments  de  Tair,  soit  aux  dépens  de 
l'oxygène  contenu  dans  la  matière  organique,  et  transforment  ainsi 
en  acide  azotique  une  partie  de  l'azote  avec  lequel  ils  se  trouvent  on 
rapport,  de  telle  sorte  que  le  phénomène  de  la  nitrification  se  trou- 
verait lié  à  celui  de  la  fermentation,  en  ce  sens  qu'il  serait  dû  à  une 
même  cause,  au  développement  de  ces  petits  êtres,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  tous  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  corn- 
bustion.  »  {Résumé  du  Moniteur  scientifique). 
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Séanee  du  lundi  4«  déeembre*  | 


La  séance  a  été  très-courte,  parce  que  le  jour  delà  séance  publique 
approche  et  que  l'Académie  a  beaucoup  de  rapports  à  entendre,  de  prix 
à  décerner  ou  à  ajourner.  M.  Velpeau,  très-inipatient,  aurait  voulu 
qu'on  procédât  immédiatement  après  la  correspondance  à  l'élection 
portée  sur  Tordre  du  jour,  sans  donner  place  à  aucune  communica- 
tion ;  mais  M.  Flourens  obtient,  en  insistant  assez  vivement,  que 
l'élection  soit  quelque  peu  retardée.  M.  Flourens  proteste  de  nou- 
veau, avec  une  peine  concentrée,  contre  le  bruit  qui  remplit  sans 
cesse  la  salle;  il  rappelle  assez  malicieusement  Tavis  qu'on  donnait 
autrefois  |aux  quarante  de  TAcadémie  française,  de  ne  parler  que 
quatre  à  la  fois,  et  demande  à  son  tour,  que  si  ses  confrères  usent  de 
leur  droit  de  parler,  ils  parlent  du  moins  tout  bas. 

—  M.  Mallet-Bachelier  adresse  VAnniuiire  du  Bureau  des  longi- 
tudes pour  1864.  Nous  constatons  avec  bonheur  qu'on  a  tenu  compte 
de  nos  justes  critiques  ;  le  tableau  des  hauteurs  de  montagnes  a  été 
enfin  refoit,  et  on  y  a  ajouté  les  longueurs  des  ileuves.  ' . 

—  Un  médecin  de  la  Meuse,  dont  Jious  estropions  peut-être  le  nom 
en  rappelant  Cadiot,  transmet  les  conséquences,  vraiment  désas- 
treuses, de  54  mariages  consanguins  opérés  sons  ses  yeux,  entre  pa^ 
rents  au  troisième  ou  quatrième  degré.  14  sont  restés  stériles,  7  ont 
donné  naisssfhce  à  des  enfants  morts-nés;  18  ont  fait  naitro  des  en- 
fants scrofuleux  ou  dartreux,  sourds-muets  ou  idiots,  etc.  Nous  re^ 
produirons  ce  document  dans  toute  son  intégrité,  quand  il  aura  été 
inséré  aux  comptes  rendus. 

—  M.  Emonin,  professeur  au  collège  Chaptal  et  à  Técole  Turgot,. 
signale  diverses  erreurs  relatives  au  mélange  des  gaz,  que  l'on  ren- 
contre, dit-il,  dans  les  livres  de  physique  les  plus  estimés.  Il  lui 
semble,  par  exemple,  que  la  célèbre  grotte  du  Chien  est  une  proles'- 
t^tion  incessante  et  éloquente  contre  la  loi  de  Bertbolet.  Nous  revien- 
drons sur  cette  communication  forcément  écourtée,  mais  nous  dirons,, 
dès  aujourd'hui,  que  l'exemple  de  la  grotte  du  Chien  nous  semble 
mal  choisi,  parce  que,  dans  cette  grotte,  il  y  a  une  source  continue 
de  gaz  acide  carbonique,  et  que,  quand  la  physique  considère  le 
mélange  des  gaz,  elle  suppose  que  Ton  met  en  présence,  une  fois 
pour  toutes,  des  quantités  déterminées  de  fluides  élastiques. 

—  M.  Sylvester  exprime  sa  haute  et  vive  gratitude,  et  promet  de 
prendre,  plus  encore  que  dans  le  passé,  une  part  active  aux  travaux 
de  TAcadémie* 
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—  Nous  entendons  qu'il  est  question  de  croquis  géologiques,  d'une 
note  de  M.  Berthelot  sur  Foxydalion  des  vins,  d'expériences  sur  b 
distillation  des  liquides  mélangés,  de  recherches  sur  le  choléra  par 
M.  Yanbroon,  de  la  seconde  partie  des  recherches  de  MM.  Tulasne 
frères  sur  les  champignons,  magnifique  volume  in-folio;  d'une  note 
de  M.  Friedel  sur  Téther  raéthylique;  de  deux  mémoires  de  M.William 
Robert,  de  Dublin,  l'un  sur  les  surfaces  orthogonales,  l'autre  sur  la 
théorie  des  surfaces  en  général  ;  d'un  mémoire  de  M.  Painvain  sur  les 
surfaces  du  second  ordre  conjuguées  à  un  tétraèdre  régulier,  etc. 

L' Académie  procède  à  Télection,  que  nous  n'avions  pas  cru  si  pro- 
chaine, d'un  membre  dans  la  section  de  botanique,  en  remplacement 
de  M.  Moquin-Tandon.  La  section  avait  présenté  :  au  premier  rang^ 
M.  Naudin;  au  deuxième  rang ^  M.  Chatin;  au  troisième  rang ^  ex 
sequOj  et  par  ordre  alphabétique,  M.  Arthur  Gris,  M.  Lestiboudois. 
Le  nombre  des  votants  est  de  49  ;  M.  Naudin  est  élu  au  premier 
tour  de  scrutin  par  34  voix  contre  10  données  à  H.  Chatin,  et  5  à 
M.  Lestiboudois.  C'était  presque  pour  la  première  fois  que  M.  Naudin 
se  présentait  ou  se  laissait  présenter;  c'est  un  botaniste  amateur  de 
très-grand  mérite,  d'un  jugement  très-sûr,  déjà  connu  par  d'excel- 
lentes expériences  sur  les  hybrides  végétaux  produits  par  croisement. 

—  M.  le  contre-amiral  Paris  lit  un  mémoire  sur  des  modifications 
à  faire  subir  aux  navires  cuirassés. Nous  l'analyserons  dans  notre  pro- 
chaine livraison. 

—  M.  Péligot  présente  au  nom  de  M.  Maumené  une  note  sur 
l'urine  de  diabète  non  sucré.  M.  Maumené  a  analysé  les  urines  de 
deux  malades  atteints  de  cette  maladie.  Elles  ne  contiennent  pas  de 
sucre.  Elles  laissent,  par  l'évaporation,  une  faible  proportion  de  ma- 
tières solides,  environ  2«,5  par  litre.  Ce  résidu  renferme  50  pour  100 
de  son  poids  de  sel  marin,  de  l'urée,  et  les  principes  qu'on  trouve 
habituellement  dans  l'urine  normale. 

—  M.  Isidore  Pierre,  correspondant,  adresse  de  Cacn  des  remar- 
ques Qt  observations  pratiques  sur  le  tallage  et  sur  le  rendement  du 
blé,  déduites  d'une  série  d'expériences  faites  sur  la  récolte  de  1863. 

«  Le  travail  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  TAcadéraie  un 
résumé  très-sommaire  dans  la  séance  du  23  novembre,  m'a  conduit 
à  faire  un  certain  nombre  d'observations  de  détail  de  quelque  intérêt 
pratique.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  citer  celles  qui  se  rapportent 
au  tallage  et  celles  qui  concernent  le  rendement. 

Tallage.  —  En  comptant  aussi  exactement  que  possible,  dans  les 
expériences  que  j'ai  faites  sur  la  récolte  de  cette  année,  la  totalité  des 
liges,  mortes,  grêles  ou  vigoureuses,  j'ai  pu  en  déduire  le  tallage 
moyen  produit  par  chaque  toufle  de  blé  qui  a  pu  échapper  aux  di* 
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verses  causes  de  destructions  auxquelles  est  exposée  la  plante,  depuis 
le  moment  des  semailles  jusqu'au  moment  où  elle  a  pris  assez  de 
vigueur  pour  n*avoir  plus  à  redouter  que  les  accidents  météorologi- 
ques extraordinaires,  tels  que  grêle,  sécheresse  trop  prolongée,  etc. 
a  En  tenant  compte  de  toutes  les  tiges  issues  d'un  même  pied,  j'ai 
obtenu,  aux  diverses  époques  d'observation,  les  résultats  suivants  : 
1"  observation,  19  avril,  nombre  moyen  de  tiges  par  pied    4,30 

2'  observation,  16  mai 3,87 

3*  observation,  13  juin 4,20 

4*  observation,  29  juin 4,10 

5*  observation,  13  juillet 3i55 

6*  observation,  30  juillet 5,41 

Tallage  moyen 3,87 

C'est-à-dire  un  peu  moins  de  4  tiges  par  pied. 

«  De  la  comparaison  de  [ces  divers  nombres  il  semble  résulter  que 
le  tallage  moyen  est  un  peu  plus  faible  dans  les  dernières  obser- 
vations que  dans  les  premières  ;  faudrait-il  en  conclure  que  les  plan- 
ches prises  pour  types  n'offraient  pas  une  suffisante  homogénéité? 
que  le  blé  n'y  était  pas  assez  régulièrement  réparti?  Je  serais  plutôt 
disposé  à  attribuer  les  difTérences  constatées,  à  cette  circonstance,  qu'à 
l'époque  des  dernières  observations,  les  tiges  les  plus  anciennement 
atrophiées  avaient  pu  éprouver,  peu  à  peu,  une  altération  assez  avan- 
cée pour  qu'il  ne  lût  plus  possible  de  les  recueillir  toutes,  et  si  Ton 
considère  qu'un  certain  nombre  de  ces  tiges  rudimentaires  ne  con- 
sistaient guère  qu'en  deux  feuilles  emboîtées  Tune  dans  l'autre,  on 
comprendra  facilement  que  la  disparition  de  Tune  de  ces  deux  feuilles 
(jievait  rendre  la  constatation  difficile. 

«  On  comprendra  également  sans  peine  que,  dans  les  deux  der- 
nières observations,  lorsque  les  racines  du  blé  étaient  presque  sèches, 
et  la  terre  plus  dure,  on  a  pu  être  exposé  plus  souvent  à  éclater  et  à 
compter  séparément  deux  parties  d  une  même  touffe  primitive,  et  à 
augmenter  ainsi  dans  une  certaine  mesure,  le  nombre  des  pieds,  ce 
qui  diminuait  dans  le  même  rapport  le  tallage  constaté. 

«  Les  résultats  de  l'observation  semblent  donner  créance  à  cette 
double  interprétation,  car  nous  voyons  en  même  temps  diminuer  le 
poids  total  des  tiges  et  augmenter  notablement  le  nombre  des  touffes. 

RrUBM  TOTAL  DBS  TOOms  HOMnitE  TOTAL  TICBS  MORTES 

»im  TBOIS  CESnAHBS.  DBS  TIGES.  OU  DOVTBOSBS. 

i9  aTril  413  1780  b 

16  mai  460  1778  » 

13  juin  420  1764  764 

29  juin  412  1688  816 
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13  juillet  478  ItiOO  746 

29  juillet  452  1540  648 

«  En  admettant  comme  sufRsammetU  établis  les  faitfi  que  nous 
venons  de  signaler,  il  en  résulterait  que,  pour  constater  le  tallage,  il 
faudrait  observer  la  plante  à  une  époque  où  les  tiges  les  plus  grêles 
sont  encore  douées  d'une  certaine  vitalité,  c'est-à-dire  au  moment 
où  commence  avec  une  certaine  activité  Télongation  des  tiges  nor- 
males. 

«  Si,  à  Tépoque  de  la  maturité,  nous  comparons  le  nombre  total  des 
épis  récoltés  avec  le  nombre  total  des  tiges  comptées,  ou  avec  le 
nombre  total  des  touffes,  nous  trouvons  un  peu  plus  d'un  épi  pour 
deux  tiges,  en  moyenne;  nous  trouvons  deux  épis  par  pied,  et 
275  épis  par  mètre  carré.  Un  champ  qui  se  trouverait  dans  des  con* 
ditions  semblables  contiendrait  donc  2  750  000  épis  par  hectare,  et 
chaque  épi  serait  produit,  en  moyenne,  par  une  étendue  superficielle 
d'environ  56  centimètres  carrés,  c'est-à-dire  par  ime  superficie  qu'on 
peut  représenter  par  un  petit  carré  de  6  centimètres  de  côté.  Chaque 
pied  ayant  produit,  en  moyenne,  deux  épis  dans  nos  expériences,  il 
occuperait  ainsi  un  espace  double,  c'est-à-dire  72  centimètres  carrés, 
représentés  par  un  petit  carré  d'un  peu  plus  de  8  centimètres  de  cAté. 

2"  Quelques  observations  sur  le  rendement.  —  On  a  trouvé,  par 
unèl  détermination  directe,  qu'un  décilitre  du  blé  qui  a  servi  de  se- 
ntehrcëi  contenait  1735  grains,  les  40  litres  employés  en  contenaient 
donc  693200.  Répartis  entre  17  ares  ou  entre  1  700  centiares,  ces 
4lO  lit^e^  Burent  fourni  à  chaque  centiare  408  grains.  Comme,  en 
ddflrtltîVe^  "éhàcjtle  centiare  n'a  produit  que  141  pieds-mères  ou 
touffes.  U  en  résulte  que  262  grains  (environ  64  pour  100  de  la  se- 
mVribèVn^om^bhH^'hucùn  produit,  soit  qu'ils  aient  pourri  en  terre, 
soit  qu'ils  âli'^Htetë''Tn'aii^êâ^, ou  que  les  plantes  auxquelles  ils  ont 
ddniié'Mii^aribe'àlèhl  péri'Wiih' l^ës  causes  diverses.  En  somme,  il  y  a 
donlî  éti  jlifîrtfe"d''èWSfiWil'64  •pciWlOO  du  grain  employé  comme  se- 
îriBhéc/Sî;'flèl  cèlltè[)èii:enUtd^rl(jué,  'on  défalque  les  grains  notoire- 
ïkihi  ««fecWèbil  adrit'fi  M^m  é'élévàîi  à"6,35  pour  100,  la  perte 
(fé'g^inS  feWééBpttHé^  de'''gëritt^i^'feètà'tiH  pid  réduite;  mais  il  n'en 
ré«e  t^aél  tn6îW^ëta6TÎ'qùe5t,'6b  poàk^lW,  6é')y/iii  de  la  moitié  du 

gfm^mjjf.n'dmH^cydUitr    '''''''' '  "'»  ''■'••'••'i- 

^•Lé'breVécoUeyàt'S  d^Ui^eà'  fsubi)6ké'èbW|)iateHleàt'J)rWe d'eau) 
pëtaît  ^91''gri'6Si,  W6îl,'ii^i^'aii  <ièiitiiji^,'20S'g^^^^  8»S1  'Cbàime 
<^^W^M<ÎÇ^I^^rfi.?P^ftd^^i^,en,TO^ïewQ,^75,4^^ 
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•  I 

Or  on  a  trouvé  dans  iOO  grammes  de  blé  2  440  grains;  il  en  ré-  j 

suite  que  le  poids  moyen  d'un  de  ces  grains  s'élève  à  41  milli- 
grammes, ce  qui  correspondrait  à  26  grains  35  centièmes  par  épi  | 
moyen  ;  mais,  parmi  ces  grains,  il  en  est  qui  sont  trop  imparfaits 
pour  pouvoir  être  conservés  et  mis  en  vente,  et  qui  constituent  les 
déchets  ou  mauvaises  criblures  ;  j'ai  retiré  directement,  d'un  kilo- 
gramme de  blé  récolté,  1  700  de  ces  grains,  pesant  ensemble  30  gr.  2, 
ce  qui  donne,  pour  le  poids  moyen  d'un  de  ces  grains  défectueux, 
17  milligr.  3/4.  | 

Si  Ton  séparait  préalablement,  de  la  totalité  de  la  récolte,  ces 
grains  défectueux,  le  poids  moyen  des  bons  grains  s'en  trouverait  plus  , 

élevé  ;  il  se  trouverait  porté'  à  42  milligrammes  3/4.  Le  nombre  des  1 

grains  défectueux,  comparé  au  nombre  total  des  grains  récoltés,  en  , 

représentait  6,97  pour  100,  soit  poiu*  26,35  grains,  1,84  grains, 
un  peu  moins  de  deux  grains  par  épi  ;  la  récolte  de  chaque  épi  moyen  | 

se  trouvait  donc  ainsi  représentée  :  I 

Bons  grains. .     .     .    24,51  j  ^^^     ^6  55 
Grains  défectueux.  .       1,84  )  '         ' 

Rapportée  à  l'hectare,  la  récolle  moyenne  et  complète  de  grain  se 
trouva  représentée  par  38  hectolitres  24  litres,  sur  laquelle  1  hecto- 
litre 25  litres  de  grains  complètement  défectueux  pesant  ensemble 
89  kil.  6,  et  36  hectolitres  99  litres  de  blé  marchand  pesant 
2873  kil.  8*. 

Le  rendement  total  obtenu  correspond,  en  volume,  à  13  fois  et 
demie  la  semence  mise  en  terre,  et  à  plus  de  29  fois  la  semence  réel- 
lement productive. 

—  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Troost, 
lit  une  note  sur  la  perméabilité  du  fer  à  haute  température. 

«  M.  Troost  et  moi,  nous  avons  appliqué  à  l'étude  de  la  perméa- 
bilité du  fer  une  méthode  d'observation  que  j'ai  employée,  dans  mes 
recherches  sur  les  propriétés  endosmotiques  des  corps  poreux.  Nous 
n'aurions  pas  tardé  si  longtemps  à  publier  les  expériences  qui  font 
le  sujet  de  celte  note,  si  les  matériaux  ne  nous  avaient  manqué.  Nous 
aurions,  en  effet,  conservé  quelques  doutes,  si  nous  avions  opéré  sur 
le  fer  le  plus  parfait  du  commerce,  lequel  est  simplement  une  éponge 
rapprochée  par  le  marteau,  comme  le  platine  ordinaire.  Mais  nous 
avons  pu  nous  procurer,  grâce  à  la  complaisance  du  capitaine  Caron, 

*  Nous  croyons  utfle  de  prévenir  que  la  manière  dont  nous  avons  égrené  notre 
récolte  a  dû  nous  donner  un  rendement  supérieur  à  celui  qu'on  eût  obtenu  par  les 
procédés  usuels  de  battage;  tandis  que  noire  mode  de  nettoyage  nous  a  donné,  au 
contraire,  un  déchet  moindre,  en  sorte  que  nos  résultats  doivent  nécessairemeut  sur- 
passer un  peu  ceux  qu'on  eût  obtenus  dans  une  pratique  courante. 
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rni  tube  en  acier  fondu,  tellement  pauvre  en  carbone,  qu'il  ne  se 
trempe  pas  (c'est  en  réalité  du  fer  fondu),  tellement  doux,  qu'on  Ta 
étiré  à  froid  et  sans  soudure,  en  lui  laissant  une  épaisseur  de  3  à 
4  millimètres. 

«  A  ce  tube  ont  été  soudés  à  largent  deux  autres  tubes  en  cuivre 
de  faible  diamètre,  et  le  tout  a  été  introduit  dans  un  tube  de  porce- 
laine ouvert  et  placé  au  milieu  dun  fourneau.  Ce  système  commu- 
niquait, par  des  joints  en  mastic,  d  un  côté  avec  un  appareil  four- 
nissant de  l'hydrogène  dénué  d'air',  de  l'autre  côté  avec  un  tube  de 
verre  recourbé  à  angle  droit,  long  de  80  centimètres,  et  plon- 
geant dans  le  mercure  d'une  petite  cuve. 

tf  On  a  fait  passer  l'hydrogène  pendant  huit  à  dix  heurfs  dans 
l'appareil,  maintenu  à  une  température  élevée,  de  manière  à*  épuiser 
l'action  du  gaz  hydrogène  sur  les  parois  oxydées  ou  non  du  fer,  et 
à  chasser  l'air  atmosphérique,  ainsi  que  l'humidité  que  contient  le 
tube  ou  qui  peut  s'y  former.  Alors  on  a  interrompu  le  courant  d'hy- 
drogène en  fondant  à  la  lampe  le  tube  de  verre  qui  l'amenait,  et  on  a 
pu  voir  le  mercure  monter  dans  le  tube  plongeant  dans  la  cuve,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  atteint  une  hauteur  de  740  millimètres,  différant  à  peine 
de  la  hauteur  barométrique'.  Le  mercure  monte  avec  une  vitesse  de 
o  à  4  centimètres  par  minute,  dans  la  première  moitié  de  l'expé- 
rience, et  ce  mouvement  s'accélère  quand  on  augmente  la  tempéra- 
ture du  fourneau. 

c(  Ainsi,  le  vide  presque  complet  s'est  fait  dans  l'intérieur  de 
l'appareil,  et  l'hydrogène  a  traversé  les  parois  de  l'acier,  malgré  la 
pression  atmosphérique,  à  cause  de  l'énergie  endosmotique  des  mo- 
lécules métalliques.  Les  parois  du  tube  font  donc  l'effet  d'une  pompe 
parfaite,  capable  de  refouler  l'hydrogène  jusqu'à  la  surface  exté- 
rieure, qui  est  en  contact  avec  Tair  ou  plutôt  avec  l'azote  contenu 
dans  le  tube  de  porcelaine.  Aussi,  un  tube  de  fer  pprté  dans  un  foyer 
où  les  gaz  sont  réducteurs  est-il  un  appareil  des  plus  puissants,  pour 
absorber  tout  l'hydrogène  qui  s'y  trouve.  Il  nous  reste  à  Sjivoir  si  le 
fer  laisse  passer  l'azote.  C'est  ce  que  nous  apprendra  l'analyse  de  la 
petite  quantité  de  gaz  restant  dans  nos  appareils.  C'est  une  recher- 
che délicate,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  déplacer  sans 
altérer  sa  composition. 

a  Le  fer  doit  donc  être  exclus  delà  composition  des  appareils  clos 
et  destinés  à  subir  l'action  d'une  température  élevée. 

«  J'étudie  en  ce  moment  un  autre  genre  de  perturbation  sur  le- 

*  Gi  hydrogène  est  complètement  absorbable  par  l'oxyde  de  cuivre. 

*  Celte  expérience  a  été  répétée  huit  à  dix  fois  en  donnant  les  résultats  les  plus 
constants. 
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quel  j'appelle  rattention  des  physiciens,  car  ilpeut  être d*uae grande 
importance  pour  l'explication  de  certains  phénomènes  naturels.  Je 
vais  rapporter  l'observation  d'un  fait  qui  en  fera  comprendre  l'inté- 
rêt. En  coulant  moi-même  dans  une  bassine  de  fonte  rouge  de  feu 
un  verre  des  plus  limpides,  obtenu  dans  mon  laboratoire  par  M.  De- 
bray,  qui  en  avait  préparé  les  éléments  avec  plusieurs  kilogrammes 
de  chaux  et  d'émeraude,  fondus  dans  un  creuset  de  plombagine,  j'ai 
vu,  au  moment  où  la  massé  devenait  pâteuse,  s* en  dégager  de  toutes 
parts  un  gaz  dont  les  bulles,  très-grosses  et  très-nombreuses,  ve- 
naient crever  à  la  surface.  Elles  prenaient  feu  en  donnant  une  flamme 
incolore  ou  légèrement  teintée  de  jaune,  qui  décelait,  sans  aucun 
doute,  sa  véritable  nature;  c'était  de  Thydrogène,  emprunté  unique- 
ment a&x  gaz  du  foyer,  au  travers  des  parois  poreuses  du  creuset  bien 
clos.  Les  matières  vitreuses,  comme  l'argent,  comme  d'aulres  sub 
stances  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croît  généralement,  sont  donc 
susceptibles  de  dissoudre  les  gaz  ;  quelques-unes  les  exhalent  à  un 
certain  point  de  viscosité,  comme  le  verre  de  l'expérience  précédente; 
d'autres,  sans  doute,  les  conservent,  comme  l'obsidienne,  et  les 
laissent  dégager  à  la  moindre  chaleur,  pour  se  transformer  en  pierres 
ponces,  phénomène  qui  a  été  si  complètement  étudié  par  mon  frère, 
et  que,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'a  pas  expliqué  autrement.  Leis  pro- 
priétés chimiques  des  matières  vitreuses  qui,  heureusement,  sont  ca- 
ractérisées, comme  Ta  montré  mon  frère,  par  un  phénomène  phy- 
sique facile  à  mesurer,  la  densité,  me  laissent  donc  encore  quelques 
doutes  que  Texpérience  seule  peut  dissiper,  sur  le  mode  d'emploi 
qu'on  en  doit  faire  dans  les  hautes  températures  pour  confiner  des  gaz. 
«  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  comprendra  combien 
est  peu  exagérée  la  prudence  que  j'ai  recommandée  de  vive  voix  dans 
la  dernière  séance  de  l'Académie,  combien  la  réserve' avec  laquelle, 
M.  Troost  et  moignons  gardons,  pour  les  mieux  contrôler,  nos  nom- 
breuses  déterminations  thermométriques ,  nous  est  commandée  par 
des  difficultés  de  tout  genre,  qu'on  ne  peut  écarter  sans  discussion, 
quand,  après  une  longue  expérience,  on  en  a  découvert  les  eflets  et 
quelquefois  pressenti  les  causes.  » 

—  Nous  reprenons  de  la  dernière  séance  la  note  de  M.  Béchamp 
sur  les  générations  spontanées. 

«  Le  chlorure  de  zinc,  qui  transforme  si  facilement  la  fécule  en  fé- 
cule soluble,  n'a  pas  d'action,  dans  les  mêmes  circonstances  et  pen- 
dant la  même  durée,  sur  le  sucre  de  canne.  Je  notai  que  dans  l'eau 
sucrée  pure  se  développaient  des  moisissures  et  que  le  sucre  de  canne 
se  transformait  en  glucose  ;  qu'en  présence  du  chlorure  de  zinc  les 
moisissures  ne  naissaient  point  et  que  le  sucre  ne  se  transformait  point. 
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En  poursuivant  cette  remarque. je. ne  tardai  pas  à  observer  que  la 
transformation  du  sucre  de  canne  dans  l'eau  pure,  ou  dans  certaines 
dissolutions  salines,  coïncidait  toujours  avec  le  développement  des 
moisissures  et  qu*elle  paraissait  d'autant  plus  rapide  que.  ces  végéla- 
tions  microscopiques  étaient  plus  abondantes.  Peu  à  peu  j'ai  été 
amené  à  formuler  la  proposition  suivante  :  a  L'eau  froide  ne  modifie 
le  sucre  de  canne  qu'autant  que  des  moisissures  peuvent  se  dévelop- 
per, ces  végétations  élémentaires  agissent  ensuite  comme  ferment,  » 
et  à  instituer  les  expériences  qui  ont  été  commencées  à  Strasbourg  le 
25  juin  1856  et  continuées  à  Montpellier  jusqu'au  5  décembre  1857, 
époques  où  elles  ont  été  publiées. 

«'C*est  en  partant  de  Topinion  que  le  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé de  Tair  était  la  cause  du  développement  des  moisissures  que  les 
précédentes  expériences  et  celles  de  la  troisième  série,  qui  ont  été 
commencées  à  Montpellier  le  17  mars  1857,  ont  été  instituées  et 
continuées  depuis  sans  interruption. 

<(  La  méthode  d'expérimentation  que  j'ai  adoptée  dans  ces  expé* 
riences,  que  je  poursuis  depuis  neuf  ans;  diffère  en  deux  points  de 
celle  des  auteurs  qui  m'ont  précédé  ou  suivi.  Elle  consiste  à  mettre 
la  matière  transformable  ou  fermentescible  (dans  mes  expériences 
d'alors  c'était  le  sucre  de  canne)  en  présenr.e  d'une  substance  mortelle 
pour  les  germes  que  Tair  peut  apporter  avec  lui.  La  substance  em* 
ployée  était  la  créosote,  ou  le  bichlorure  de  mercure,  ou  le  sulfite  et 
le  bisulfite  de  soude; 

«  A  mettre  la  même  matière  avec  de  l'air  débarrassé  des  poussières 
de  l'atmosphère  lorsqu'on  voulait,  à  la  manière  de  Schvrann  et  autres 
savants,  démontrer  que  cet  air  est  par  lui-même  infécond; 

«  A  ouvrir  les  vases  contenant  la  dissolution  sucrée  dans  un  lieu 
déterminé  de  l'atmosphère,  lorsqu'on  voulait  conclure  que  si  des 
organismes  se  développent,  les  germes  de  ces  organismes  étaient  ap- 
portés par  cet  air  :  ceci  est  la  méthode  qui  a  été  adoptée  aussi  par 
M.  Pasteur. 

«  A  étudier  les  transformations  du  milieu  consécutivement  au  déve- 
loppement des  moisissures  lorsque  l'air  avait  eu  accès,  ou  à  noter  sa 
conservation  lorsque  rien  ne  s'était  développé.  Dans  les  trente-neuf 
expériences  que  j'ai  rapportées  en  1855  et  en  1857,  et  qui  avaient  duré 
à  cette  époque,  les  unes  huit  mois,  les  autres  dix-sept  et  dix-neuf 
mois, j'ai  constaté: 

1^  Que  les  moisissures  se  sont  développées  toutes  les  fois  qlie  l'air 
est  intervenu  ou  a  agi  sur  une  dissolution  sucrée  pure  ou  additionnée 
da  sels  divers  et  de  substances  non  mortelles  pour  les  germes,  et  le 
sucre  s'est  transformé  parallèlement; 
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«  2^  Que  toutes  les  fois  que  Tair  avait  été  purgé  de  poussières,  les 
moisissures  ne  se  sont  pas  développées  et  le  sucre  ne  s'est  pas  trans- 
formé ; 

«  5°  Que  toutes  les  fois  que  l'air  a  eu  un  libre  accès,  mais  que  la 
dissolution  sucrée  était  additionnée  d'une  substance  mortelle  pour  les 
germes,  ou  qui  rendait  le  terrain  impropre  à  leur  développement  en 
moisissures,  celles-ci  ne  se  sont  pas  développées  et  le  sucre  ne  s'est 
pas  transformé. 

«  n  ne  s*agit  plus,  suivant  moi,  de  savoir  si  les  germes  des  micro* 
phytes  et  des  microzoaires  viennent  de  l'air,  mais  comment  il  se  fait 
que  le  terrain  a  une  si  grande  influence  sur  la  naissance  de  tel  ou 
tel  être. 

«  Jamais,  dans  l'eau  sucrée  pure  ou  additionnée  de  sels  minéraux 
qui  ne  s'opposent  pas  à  la  germination  des  germes,  je  n'ai  vu  ap- 
paraître que  des  végétaux  microscopiques,  celluleux,  suffisamment 
caractérisés  et  souvent  porteurs  de  sporanges  d'où  il  m'a  été  donné 
de  voir  s'échapper  des  spores,  mais  généralement  d'espèces  qui  m'ont 
paru  différentes  selon  la  nature  variable  du  milieu.  Grâce  au  concours 
habile  de  M.  Moitessier,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté,  je 
pourrai  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  album  photographique 
de  cette  flore  microscopique. 

«  Dès  qu'une  matière  albuminoîde  dans  un  état  convenable  est 
introduite  dans  l'eau  sucrée  et  que  l'on  ne  s'oppose  pas  à  la  germina- 
tion des  germes,  la  scène  change  :  tantôt  c'est  la  levure  de  bière  qui 
se  développe  et  qui  transforme  le  sucre  en  glucose,  tantôt  c'est  le 
ferment  globuleux  que  M.  Péligot  a  découvert  dans  la  fermentation 
visqueuse  et  qui  intervertit  aussi  partiellement  le  sucre  en  glucose. 
Si,  après  que  la  levure  de  bière  est  apparue  et  a  transformé  le  sucre 
de  canne  en  glucose,  la  fermentation  alcoolique  s'établit  et  s'accom- 
plit, une  nouvelle  intervention  de  l'air  fait  apparaître  de  nouvelles  gé- 
nérations d'êtres  qui  se  succèdent  et  s'entre-dévorént  jusqu'à  ce  que 
toute  la  matière  organique  soit  transformée  en  matière  organisée  et 
finalement  en  matière  minérale.  » 

Ne  le  cachons  pas,  M.  Flourens  a  ajouté  : 

(x  La  communication  de  M.  Béchamp  arrive  après  coup  !  La  ques- 
tion est  résolue  et  complètement  résolue  par  les  expériences  admi- 
rables de  M.  Pasteur.  »  F.  Moigko. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

FcrUlisalcors  électriques  de  M.  E.  Bwudn^  d*Anser««  —  M.  Bazin, 

déjà  connu  par  son  averlisseor  des  chemins  de  fer,  par  son  locho- 
mètre,  par  l'éclairage  électrique  des  ardoisières  d'Angers,  nous  donne, 
et  nous  l'en  remercions,  les  prémices  d'une  découverte  qui,  si  elle  se 
réalisait,  dans  les  termes  par  lesquels  un  chimiste  habile  d'Angers, 
M.  A.  Tireau,  Ta  formulée,  aurait  une  portée  considérable,  Il  s'agit 
d'un  procédé  très-simple  et  très-efiicace  de  transformation,  au  moyen 
de  l'électricité,  de  Tazote  inerte  de  l'air  en  nitrate  d'ammoniaque 
fertilisant.  Nous  ferons  plus  tard,  avec  M.  Tireau,  Thistoriquede  cette 
grande  question.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  a  la  description 
de  l'expérience  fondamentale,  et  de  la  machine  à  laquelle  M.  Bazin 
a  osé  donner  le  nom  de  Fécondeuse  électrique. 

Formation  du  nitrate  d'ammoniaque  au  moyen  de  l azote  de  ïair. 
—  De  Teau  amenée  à  un  état  extrême  de  division  s^échappe  d'un 
réservoir.  Une  machine  soufQante  projette,  dans  ce  brouillard  artifi^ 
ciel,  une  énorme  quantité  d'air  qui  se  sature  d'humidité;  l'étincelle, 
développée  par  une  machine  magnéto-électrique,  se  dégage  constam- 
ment dans  ce  mélange  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote,  et  déter- 
mine simultanément  la  formation  de  l'acide  azotique,  de  Tammo- 
niaque  et  de  l'azotate  d'ammoniaque.  L'eau  échappée  à  la  décomposi- 
tion dissout  le  sel,  et  le  réservoir  renferme,  au  bout  d'un  temps  très- 
court,  une  solution  d'azotate  d'ammoniaque  assez  concentrée  pour 
être  directement  employée  à  la  fertilisation  du  sol.  Si  nous  avons 
bien  compris,  chaque  litre  d'eau  pulvérisée  donnerait  un  granune  de 
nitrate  d'ammoniaque.  La  seule  dépense  notable  étant  celle  du  com- 
bustible consommé  par  le  moteur,  l'opération  se  résout  en  dernière 
analyse  dans  la  transformation  de  la  houille  en  azotate  d'ammo- 
niaque. 

Fécondeuse  électrique,  —  C'est  une  forme  de  charrue  dont  le  soc, 
en  forme  de  couteau,  fend  le  sol  à  une  profondeur  de  15  centimètres 
environ,  en  traçant  un  étroit  sillon.  Les  deux  pôles  d'une  petite  ma- 
chine magnéto-électrique  sont  mis  en  communication  avec  le  sol  d'où 
jaillit  une  gerbe  de  longues  étincelles.  L'appareil,  porté  tout  entier 
sur  un  chariot,  est  assez  léger  pour  qu'un  cheval  puisse  le  transpor- 
ter. Il  est  complété  par  un  tonneau  d'arrosage  dont  le  robinet  d'écou' 
lement  est  placé  près  du  soc,  et  qui  contient  soit  la  solution  de  ni- 
trate d'ammoniaque  produite  par  la  première  machine,  soit  tout  autre 
engrais  liquide  approprié  à  la  nature  du  sol  et  au  genre  de  culture 
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que  Ton  veut  pratiquer.  Nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  à  ces 
données  essentielles  ;  car,  ajoute  M.  Tireau,  il  faut  bien  le  dire,  le 
raisonnement  comme  le  calcul  sont  impuissants  à  déterminer  Tim- 
portance  agricole  de  In  nouvelle  et  curieuse  machine  de  M.  E.  Bazin. 

'  Hadiiiie  «ériemie  de  M.  Carmlcn  de  Lase.  — Nous  SOmmes  heu- 
reux de  pouvoir  annoncer  que  notre  si  ingénieux  protégé  va  com- 
mencer immédiatement  la  construction  de  l'appareil  avec  lequel  il 
descendra,  le  premier  beau  dimanche  de  printemps,  dans  le  Champ 
de  mars,  pour  commencer  ses  excursiona  aériennes,  à  terme  assigne 
d'avance,  avec  retour  à  un  point  fixe.  Deux  charmants  modèles  de 
5  mètres  de  longueur,  d'un  mètre  de  diamètre,  munis  d'ailes  exté- 
rieures de  60  centimètres  de  hauteur,  ont  fonctionné  dans  des  condi- 
tions de  succès  si  parfaites  que  le  problème  de  la  navigation  réelle 
dans  les  airs,  par  des  temps  de  calme  relatif,  est  certainement  ré- 
solu. M.  Carmien  de  Luze  peut  à  volonté  assurer  d'avance  à  ses  ma- 
chines la  vitesse  d'un  cheval  de  course,  ou  nxéme  la  vitesse  des  che- 
mins de  fer.  La  question  du  moteur  a  fait  aussi  des  progrès  considéra- 
bles, et  nous  surprendrions  agréablement  nos  lecteurs  si  nous 
énoncions  les  résultats  sur  lesquels  on  peut  certainement  compter. 

Proeédéa  de  sravnre  en  relief  et  en  tallle-donee  de  H*  IKdoe^  gra* 
veur  de  TAendémle  des  aeieneeSf  de  rObservatolre^  de  TAdmlBlatra- 
tloB  des  ponte  et  ebaneaées  et  de  rJËeolepoljteehnlqne.  (Rapport  de 

M.  Albert  Barre.)  —  a  L'importance  prise  à  notre  époque  par  les  ou- 
vrages et  journaux  illustrés,  la  rapidité  d'exécutian  et  le  bon  marché, 
conditions  de  succès  de  ces  publications,  ont  provoqué  depuis  long* 
temps  la  recherche  de  procédés  permettant,  à  l'exclusion  du  burin, 
de  graver  directement,  de  convertir  en  gravure  typographique  prin- 
cipalement l'œuvre  du  dessinateur.  La  plus  grande  partie  des  nom^ 
breux  essais  tentés  de  ce  résultat  peuvent  se  ramener  à  un  principe 
général,  celui  de  la  morsure  parles  acides;  M.  Dulosa  trouvé,  dans 
une  voie  toute  nouvelle,  un  procédé,  ou,  pour  mieux  dire,  des  procé- 
dés appelés,  selon  la  Commission,  à  un  grand  avenir.  Ces  procédés 
sont  basés  sur  une  observation  des  phénomènes  capillaires  qu'expose 
M.  le  rapporteur,  et  qu'il  fait  suivre  de  la  description  des  divers  pro* 
cédés  de  M.  Dulosetde  leurs  applications.  Ces  procédés,  que  l'inven- 
teur, sous  un  ordre  d*idées  très-louable,  livre  sans  restriction  à  la  pu- 
blicité, répondent  largement,  depuis  plus  d'une  année,  à  toutes  les 
exigences  de  publications  importantes  ;  c'est  assez  dire  qu'on  n'est 
pas  ici  en  présence  d*ingénieuses  expériences  de  laboratoire,  mais 
bien  d'une  solution  essentiellement  pratique,  et  de  méthodes  d'une 
certitude  éprouvée. 
La  Commission,  d'ailleurs^  est  convaincue  que,  en  favorisant  et  sti- 
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mulant  la  production  des  publications  illustrées,  les  procédés  em- 
pruntés aux  sciences  ne  feront  que  grandir,  au  profit  de  Fart  et  des 
artistes,  le  domaine  de  la  gravure  typographique. 

La  Commission  propose  :  1^  d'adresser  des  remerciments  à  M.  Dulos, 
pour  son  intéressante  communication;  2^  d'autoriser  l'insertion  du 
rapport  dans  le  Bulletin^  avec  l'adjonction  de  spécimens  gravés  par 
les  procédés  nouveaux,  et  <V  de  faire  tirer ,à  part  100  exemplaires 
qui  seront  offerts  à  M.  Dulos. 

BbOadie  ^ponmies  déterre. —  On  a  dit  sonvent  qu'il  fallait  chan* 
ger  les  plants  pour  obtenir  une  récolte  qui  fût  à  Tabri  de  l'invasion  du 
botryiis  infesiam.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Mayeaux  :  Au  printemps  dernier, 
dit*il,  je  plantai  des  tubercules  que  M.  Mercier  m'avait  fait  venir  di- 
rectement du  Pérou.  La  récolte  que  j'ai  obtenue  m'a  donné  eu  moyenne 
30  pour  100  de  fécule  de  plus  que  celle  produite  par  d'anciens  tuber- 
cules plantés  à  la  même  époque  et  dans  le  même  terrain.  Toutes  les 
pommes  de  terre  produites  par  les  nouveaux  tubercules  étaient  par- 
faitement intactes,  tandis  que  le  dixième  au  moins  de  celles  provenant 
de  plants  anciens  avaient  des  atteintes  de  maladie.  En  présence  d'un 
fait  semblable,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  agriculteurs  de 
renouveler  leur  plant.  C'est  une  mesure  appelée  à  donner  les  meilleurs 
résultats. 

lie  Gveflkt-Bastem. — Les  propriétaires  de  ce  vaisseau  géant  ont 
résolu  de  tenter  un  grand  et  dernier  effort.  S'ils  réussissent  à  con- 
tracter un  nouvel  emprunt  de  1  200  000  francs,  ils  organiseront 
un  voyage  aux  grandes  Indes  ou  en  Australie,  avec  l'espoir  qu'il 
sera  plus  rémunérateur  que  ces  ruineuses  traversées  d'Angleterre  en 
Amérique,  qui  désespèrent  les  actionnaires.  On  disait  l'autre  jour 
que  ces  tentatives  avaient  échoué  et  que  le  pauvre  Létnathan  serait 
mis  prochainement  en  loterie.  (Athenxum  anglais.)' 

NooTeaw  eAbie  eoiuM-mariB. — Un  câble  vient  d'être  posé  avec  suc- 
cès entre  Bristol  et  South,  à  travers  le  canal  de  Bristol,  à  New-Passage, 
par  la  compagnie  anglaise  et  irlandaise  du  télégraphe  magnétique. 
lldem.) 

Horlogerie  amérieaine.  —  La  fabrication  de  montres  et  horloges 
commencée  il  y  a  dix  ans,  à  Boston,  dansun  but  d'expérimentation  a  été 
couronnée  du  plus  étonnant  succès.  Dansl'impossibilité  où  ils  étaientde 
lutter  avec  l'Europe,  tant  qu'ils  travailleraient  à  la  main,  les  Américains 
se  sont  empressés  d'inventer  des  machines  admirables  avec  lesquelles 
ilsfontdes  mouvementsde  montreet  d'horlogerie  qui  ne  laissent  abso- 
lument rien  à  désirer.  Ils  produisent  aujourd'hui  des  quantités  vrai- 
ment énormes  d'appareils  à  mesurer  le  temps.  (Idem.) 

Laboarai^e  A  la  vapeur.  —  On  assure  que  le  vice-roi  d'Egypte 


604  LES  MONDES. 

vient  de  demander  à  l'Angleterre  assez  de  charrues  à  vapeur  pour 
absorber  les  ressources  de  tous  les  établissements  anglais.  La  corn* 
tnande  atteindrait  le  chiffre  énorme  de  4  500  000  francs.  Il  fait  bâtir 
en  même  temps  une  ferme  modèle  immense,  qu'il  confiera  à  des  agri- 
culteurs anglais  pourvus  des  instruments  les  plus  perfectionnés. 
(Idem,) 

Bateaa  A  grande  iritesse.  —  Le  nouveau  bateau  à  vapeur  en  fer 
et  à  roue,  Will  of  the  Wisp^  àe  600  tonneaux,  de  180  chevaux  de 
force,  a  été  essayé  samedi  dernier  sur  la  Clyde.  Les  constructeurs  s'é- 
taient engagés,  sous  peine  d'une  amende  très-forte,  à  transporter  un 
poids  mort  de  200  tonnes  avec  la  vitesse  de  17  milles  (27  kilomètres) 
à  l'heure.  Dans  le  cas  oiî  cette  vitesse  serait  atteinte,  les  armateurs 
devaient  payer  la  même  somme  aux  constructeurs;  un  ingénieur 
de  Glasgow,  M.  Willâe,  était  juge  du  camp.  Chargé  de  ses 
200  tonneaux,  le  bateau  à  vapeur  a  franchi  en  52  minutes  et  11  se- 
coudes  la  distance  de  Cloch  à  Cambrae  Light,  avec  une  vitesse  de 
18  milles,  près  de  29  kilomètres.  |Le  prix  à  donc  été  gagné  par 
les  contructeurs  MM.  W.  Simons  et  compagnie,  London  Works,  Ren- 
frew. 

IfmimmemoL  de  «aerre  *  grande  vitesse.  —  L'amirauté  anglaise  a 
enfin  compris  la  nécessité  absolue  d'entrer  le  plus  tôt  possible  en  pos- 
session de  quelques  frégates,  au  moins,  de  très-grande  vitesse,  ca- 
pables de  lutter  avec  des  vaisseaux  comme  rAlabama»  M.  Reid,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  marine  royale,  a  fait  dernièrement,  dans  la  salle  de 
l'Institut  littéraire  de  Greenwich,  une  leçon  sur  les  navires  de  guerre, 
dans  laquelle  il  a  annoncé  formellement  que  l'amirauté  fait  construire 
en  ce  moment  une  corvette  à  laquelle  les  navires  en  fer  les  plus 
rapides,  aujourd'hui  à  flot,  ne  sauraient  échapper,  et  qui  sera 
armée  de  la  manière  la  plus  complète,  la  plus  efficace,  la  plus 
redoutable. 

Dwrciflaemeiitda  fer.  —  M.  Martignoni  a  fait  breveter  tout  réceifi- 
raent,  en  Allemagne,  un  procédé  nouveau  de  trempe  du  fer  au  pa- 
quet. Ce  procédé  consiste  à  frotter  la  surface  du  fer  chauffé  au' rouge 
avec  la  composition  suivante  :  corne  de  bœuf,  réduite  en  poudre 
fine,  5  parties;  quinquina  en  poudre,  5  parties  ;  sel  commun,  2,5  par- 
ties; salpêtre,  1,5  parties;  savon  noir  brut,  10  parties.  Ce  mélange, 
réduit  à  Tétat  de  pâte,  est  appliqué  avec  un  rouleau  sur  lequel  on 
rétend.  On  trempe  ensuite  le  fer  dans  de  Teau  froide. 

Séanee  annuelle  puMiqne  de  T  Académie  de  médeeine.  —  L'Aca- 

démie  de  médecine  a  tenu  sa  séance  publique  le  15  décembre,  et 
M.  Dubois,  secrétaire  perpétuel,  a  fait  le  rapport  annuel  sur  les  prix 
et  les  travaux  de  l'Académie.   Elle  avait  proposé  cette  année  pour 
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sujet  de  prix  la  question  des  affections  charbonneuses  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux.  Cet  appel  a  été  enlendu  :  six  mémoires,  tous  ré- 
digés par  des  hommes  de  mérite,  ont  été  envoyés  à  T Académie;  mais 
il  en  est  un  qui,  tout  particulièrement,  lui  a  paru  mériter  Tattentionj 
c'est  celui  qui  est  dû  à  M.  le  docteur  A.  Raimbert,  médecin  des  hos- 
pices de  Cliâteaudun.  C'est  un  travail  considérable,  divisé  en  deux 
grandes  parties  :  la  première  est  réservée  aux  maladies  charbon- 
neuses chez  rhomme,  la  deuxième  aux  maladies  charbonneuses  chez 
les  animaux.  Ces  deux  parties  sont  traitées  d  une  manière  tout  à  fait 
remarquable.  Son  mémoire  est,  sans  contredit,  le  plus  complet  qui  ait 
été  publié  sur  les  maladies  charbonneuses  ;  aussi  est-ce  avec  une  vive 
satisfaction  qu'elle  a  décerné  à  M.  Raimbert  le  prix  de  1000  fr.  pro- 
posé pour  le  concours  de  i  863. 

L'Académie  avait  mis  au  concours  une  question  fort  intéressante 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique,  et  même  de  la  zoolo- 
gie :  Le  placenta  peut-il  j  dans  quelques  cas^disparaitre  d'une  manière 
partielle  ou  complète  par  suite  d*un  travail  de  résorption  f  Un  seul 
concurrent  est  entré  dans  la  lice,  M.  le  D' Broers,  médecin  à  Utrecht. 
Son  mémoire,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  a  mé- 
rité une  mention  honorable. 

Madame  de  Civrieux  n'a  voulu,  dans  sa  fondation  de  prix,  que  des 
mémoires  ayant  trait  à  la  surexcitation  de  la  sensibilité  nerveuse, 
L'Académie  avait  donc  proposé  une  question  tout  à  fait  à  Tordre  du 
jour  :  celle  des  dyspepsies.  Sur  dix-huit  mémoires,  c'est  à  peine  si 
TAcadémie  en  a  trouvé  quatre  qui  méritassent  une  attention  sérieuse. 
Au  premier  rang  s'est  placé  M.  le  docteur  Guipon  (de  Laon).  Son  mé- 
moire est  un  travail  consciencieux,  tout  à  fait  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles  et  très-sagement  écrit,  aussi  l'Académie  lui  accorde  le 
prix  en  entier.  M.  le  docteur  Emile  Marchand,  médecin  àSainte>Foy 
(Gironde);  M.  Achille  Chabricr,  chef  interne  à  Thôpitàl  d'Aix;  M.  Jules 
Daudé,  médecin  à  Marvejols  (Lozère),  ont  fait  preuve,  les  uns  d'érudi- 
tion, tel  autre  d'un  bon  sens  tout  à  fait  pratique  et  d'un  remarquable 
talent  de  rédaction.  L'Académie  accorde  à  chacun  d'eux  une  mention 
honorable. 

Pour  le  prix  de  M.  Capuron,  l'Académie  avait  proposé  cette  ques- 
tion :  Comparer  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  version 
pelvienne,  et  de  l'application  des  forceps  dans  le  cas  de  rétrécisse- 
ment du  bassin.  M.  le  docteur  Joulin  se  présente  en  première  ligne. 
La  partie  historique  de  son  travail  a  mis  très-judicieusement  en  relief 
les  faits  qui  plaident  la  cause  des  deux  procédés,  et  non  content  de 
contrôler  les  opinions  de  ses  devanciers,  il  a  institué  une  série  d'expé- 
rimentations propres  à  faire  bien  apprécier  et  le  degré  de  force  em- 
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ployé  par  la  main,  soit  seule,  soit  armée  de  forceps,  et  le  degré  de 
résistance  et  de  réduclibilité  que  la  tête  du  fœtus  peut  supporter. 
L'Académie,  pour  reconnaître  le  mérite  et  Toriginalité  du  travail  de 
M.  Joulin,  lui  a  accordé  une  récompense  de  600  fr. 

M.  Amussat,  dans  sa  fondation,  a  eu  en  vue  de  récompenser  celui 
quiy  par  des  recherches  basées  simultanément  sur  ranalomie  et  V ex- 
périmentation^ aurait  réalisé  ou  préparé  un  progris  important  dajis 
la  thérapeutique  chirurgicale.  L'Académie  n'a  pu  décerner  aucun 
prix. 

M.  Lefèvre,  autre  fondateur  d'un  prix,  exige  des  recherches  ayant 
trait  à  une  seule  et  même  maladie,  ou  plutôt  à  un  seul  et  même  état 
moral,  la  mélancolie^  et  cela  à  perpétuité.  L'Académie,  sur  six  mé- 
moires, en  a  trouvé  trois  dignes  d'attention.  Celui  qu'elle  place  en 
première  ligne  est  de  M.  le  docteur  Colin,  professeur  agrégé  au  Val- 
de-Grâce.  Ce  mémoire,  d'une  étendue  considérable,  a  répondu  en 
tous  points  aux  intentions  deTAcadémie.  L'auteury  traite  de  la  mélan- 
colie ordinaire  et  de  la  mélancolie  maladive  ou  folle.  L'Académie  a 
reconnu  dans  l'auteur  un  excellient  esprit  au  courant  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  son  sujet.  Il  a  emprunté,  mais  avec  discernement,  à 
ses  devanciers  et  à  ses  maîtres,  et  de  tous  ses  emprunts  associés  à  ce 
qui  lui  est  propre,  l'auteur  a  fait  un  tout  qui  n'est  pas  sans  quelques 
défauts,  mais  qui  révèle  un  esprit  ferme,  sachant  bien  ce  qu'il  sait, 
et  l'exprimant  dans  un  style  toujours  clair,  parfois  élégant  et  même 
élevé.  L'Académie  croit  devoir  accorder  aussi  à  MM.  Motet  et  Voisin 
une  mention  honorable. 

M.  le  marquis  d^Argenteuil,  par  ses  libéralités,  a  permis  de  rému- 
nérer dignement  plusieurs  ordres  de  travaux.  L'Académie  pouvait 
disposer  cette  année  d'une  somme  du  12  000  fr.  Le  nombre  des  mé- 
moires s'élevait  à  vingt.  Le  plus  considérable  était  celui  de  M.  le 
docteur  Bourguet  (d*Aix);  l'Académie  avait  déjà  reconnu  ce  qu'il  y 
avait  d'heureux  et  de  bien  combiné  dans  les  trois  opérations  qu'il  y 
a  décrites  ;  l'Académie  avait  eu  les  prémices  de  ce  travail,  elle  n'avait 
pas  oublié  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  ses  tentatives,  et  notez  que 
deux  succès  sont  venus  confirmer  ses  prévisions.  L'Académie  a  ac- 
cordé à  l'auteur,  comme  une  juste  récompense,  la  moitié  du  prix  ou 
6000  fr. 

Les  innovations  dues  à  M.  Maisonneuve,  chirurgien  à  l'Hôtel-Dieu, 
ont  particulièrement  fixé  l'attention.  Si  on  ne  les  considère  que  sous 
le  rapport  de  la  sécurité  et  de  la  facilité  d'exécution,  elles  paraissent 
des  plus  heurouses  et  des  plus  dignes  du  prix  d'Argenteuil.  L'Acadé- 
mie exprime  toutefois  le  regret  d'avoir  remarqué  quelques  desiderata 
c/intgt/^^.  L'Académie  lui  a  accordé  1  500  fr. 
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M.  Dolbeau  a  été  jugé  dif^ae  de  participer  au  prix  par  son  travail, 
quoiqu'il  ait  pour  objet  un  simple  vice  de  conformation,  car  c'est  une 
étude  complète  avec  indication  d'un  traitement  peu  connu ,  le 
tout  appuyé  de  trois  observations  propres  à  l'auteur  et  pleines  d'inté- 
rêt. L'Académie  a  jugé  encore  digne  de  rémunération  le  travail  de 
M.  Thompson,  de  Londres,  à  raison  du  bon  esprit  et  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Quant  à  M.  Mathieu,  fabricant  d'instru- 
ments de  chirurgie,  l'Académie  a  cru  devoir  le  récompenser  pour  l'in- 
génieux instrument  qu'il  a  inventé  et  appelé  uréthrotome  emporte- 
pièce  :  une  idée  ingénieuse  se  trouve  ainsi  réalisée,  bien  que  toutes 
es  objections  faites  aux  instruments  connus  n'aient  pas  été  évitées. 

Pour  1862,  l'Académie  a  eu  à  statuer  sur  426  rapports  ou  rela- 
tions d'épidémies  qui  s'étaient  déclarées  sur  divers  points  de  la 
France.  Elle  a  eu  à  se  prononcer  sur  13  rapports  relatifs  au  service 
médical  des  eaux  minérales.  Elle  a  fait  procéder  dans  son  laboratoire 
à  15  analyses  d'échantillons  provenant  de  sources  nouvelles.  Elle  n*a 
pas  pratiqué  moins  de  2  256  vaccinations.  Elle  a  eu  à  donner  son 
avis  sur  110  demandes  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière. 
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M.  Fu)RnioNbà  Louvain^  21  décembre  1863.  Hétéoroiogie.  —  Un 
fait  météorologique  des  plus  intéressants  vient  de  se  produire  à  Ton* 
rinnes-la-Grosse,  village  situé  à  deux  lieues  au  sud  de  Louvain.  Le 
lundi  7  décembre  1863,  vers  11  heures  du  matin,  le  bruit  de  deux 
fortes  détonations  suivies  d'une  sorte  de  roulement  de  tonnerre  au- 
quel succédèrent  deux  autres  explosions  semblables  à  des  coups  de 
canon  de  gros  calibre,  éveilla  l'attention  des  habitants  de  ces  lieux  et 
des  environs;  il  se  produisit  aussitôt  après  quelque  chose  comme  une 
fusillade  entendue  à  distance  ;  environ  vingt  secondes  plbs  tard  il  se 
fit  un  bruissemement  semblable  à  celui  de  la  vapeur  qui  s'échappe 
d'une  chaudière.  Ce  tapage  insolite  avait  attiré  hors  de  leurs  de* 
meures  les  habitants  de  Tourinnes,  et  tous,  en  ce  moment,  virent 
dans  l'air  quelque  chose  de  noir,  étroit,  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur, fondre  obliquement  du  nord  au  sud  et  se  briser  sur  la  chaussée 
sous  les  yeux  des  spectateurs  ébahis  !  On  l'a  déjà  deviné,  ce  quelque 
chose  de  noir  sur  un  ciel  sombre  n'était  autre  chose  qu'un  aéro* 
lithe  qui  avait  éclaté  en  l'air,  et  dont  un  gros  morceau  était  venu  se 
précipiter  à  25  mètres  de  plusieurs  habitations  ouvrières.  On  s'ac- 
corde à  dire  que  le  phénomène  a  mis  plus  d'une  minute  à  se  pro« 

M*  S2,  t.  II,  ti  décembre  1863.  »* 
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duire  dans  toutes  ses  phases.  La  foule  s'est  jetée  sur  ce  qu'elle  avait 
vu  descendre  du  ciel,  mais  grande  fut  sa  surprise  en  reconnaissant 
que  ce  n  était  que  de  nombreux  éclats  de  pierre,  dont  le  plus  gros, 
qui  est  en  ma  possession,  ne  pèse  que  414  grammes  ;  on  les  a  néan- 
moins ramassés  tous  avec  une  grande  avidité;  il  est  heureux  que  les 
fragments  aient  été  arrêtés  par  une  berge  qui  borne  la  route  en  cet 
endroit.  On  a  recueilli  en  outre,  à  195  mètres  de  là  une  autre  pierre 
qui  pesait  plus  de  6  kilog.,  celle-ci  a  été  lancée  du  sud  au  nord  et  par 
conséquent  dans  une  direction  opposée  à  la  première  ;  elle  est  tombée 
dans  un  bois,  et  dans  sa  chute  elle  a  coupé  net,  à  2  mètres  28  cent, 
du  sol,  un  sapin  de  26  centimètres  de  circonférence,  et  est  allée  se  lo- 
ger dans  la  terre  glaise  à  80  centimètres  du  pied  de  Tarbre.  L'en- 
semble de  ee  qu'on  a  pu  ramasser  de  cet  aérolithe  s'élève  à  environ 
9  kilog.,  il  est  vraisemblable  que  la  majeure  partie  est  encore  à  trou- 
ver. Les  explosions  se  sont  fait  entendre  à  plus  de  quatre  lieues  à  la 
ronde,  on  assure  même  qu'on  les  a  entendues  à  Charleroi,  qui  se 
trouve  à  plus  de  10  lieues  au  sud  de  Tourinnes.  En  général,  cette 
pierre  météorique  ressemble  à  ses  aînées,  sa  forme  est  irrégulière, 
ne  présentant  aucune  arête  vive,  et  les  angles  sont  arrondis  ;  elle  est 
enveloppée  d'une  croûte  noire  d'environ  un  quart  de  millimètre  d'é- 
paisseur, et  ne  montre  aucune  apparence  de  vitrification  ;  sa  cassure 
est  granuleuse,  sa  couleur  grisâtre,  son  intérieur  parsemé  de  my- 
riades de  petits  grains  et  de  paillettes  métalliques  ;  sa  consistance  est 
friable,  de  petits  fragments  se  brpient  sous  la  pression  de  doigts  ru- 
des; j'ai  trouvé  5,78  pour  sa  densité. 

Il  y  a,  touchant  cet  aérolithe,  trois  circonstances  qui  me  parais- 
sent mériter  l'attention  :  V  La  pierre  trouvée  dans  le  bois  était  m- 
tièrement  couverte  d'une  croûte  très-noire,  très-mince,  sans  aucune 
dégradation;  faut-il  en  inférer  qu'elle  n'est  pas  un  fragment  mais 
un  aérolithe  entier  ?  Ou  bien  admettra-t-on  que  cette  croûte  s'est 
formée  pendant  la  chute  ?  2**  La  mince  gaine  de  cette  pierre  possé- 
dait une  odeur  et  une  saveur  de  suie  très-prononcée,  mais  quelques 
jours  plus  tard  ces  accidents  se  sont  évanouis.  Est-ce  que  cette  odeur 
a  été  contractée  par  le  contact  avec  la  terre  ou  bien  la  possédait-elle 
avant?  d'ailleurs  les  fragments  ramassés  sur  la  chaussée  n'avaient  ni 
odeur  ni  saveur.  5*^  Bien  que  ramassés  immédiatement  après  leur 
chute,  la  température  de  ces  pierres  n'atteignait  pas  50*  centigrades. 
Du  reste  les  qualités  physiques  de  tous  les  morceaux  sont  identiques. 
Je  me  propose  d'en  faire  une  analyse  chimique  dès  que  j'en  aurai  le 
loisir. 

Je  termine  ma  lettre  en  rendant  un  juste  hommage  à  M.  Bnasseur, 
échevin  de  Tourinnes,  car  c'est  à  cet  homme  sérieux,  intelligent  et 
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inslruii  que  je  dois  la  plupart  des  détails  de  mon  rapport,  comme  je 
lui  dois  le  magnifique  échantillon  qui  figure  dans  mon  cabinet. 
M.  Brasseur  a  eu  l'avantage  d'être  témoin  de  tout  ce  qui  s*est  passé, 
à  la  distance  de  80  mètres  de  sa  belle  ferme.  L'influence  de  son  ca* 
ractère  et  de  sa  position  sociale  en  a  fait  le  confident  de  tout  ce  que 
le  voisinage  sait  du  phénomène,  en  même  temps  qu'elle  l'a  rendu  dé-, 
positaire  des  principaux  fragments  de  la  pierre  mystérieuse.  » 

M.  le  docteur  Eugène  Robert,  à  Bellevue.  «énérstioMi  «poai»- 
■ées.  —  «  Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  la  discussion  soule- 
vée par  les  partisans  des  prétendues  générations  spontanées;  je  n'ai 
pas  qualité  pour  cela;  je  ne  serais,  en  pareille  matière,  qu'une  auto- 
rité infiniment  trop  petite  pour  faire  pencher  la  balance  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  en  faveur  .de  l'hétérogénie  ou  de  la  panspermie. 
Cependant,  en  ma  qualité  de  voyageur,  ayant  fait  aussi  quelques  as- 
censions de  montagnes,  non  pas  pour  analyser  l'air,  mais  bien  pour 
examiner  son  action  sur  les  roches  et  étudier  la  végétation  qui  pou- 
vait s'y  être  développée,  dans  les  contrées  du  nord,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  dispenser  de  faire  remarquer  : 

a  l""  Que  toutes  les  sommités  des  rochers  qui  percent  les  neiges  éter- 
nelles dont  les  montagnes  sont  recouvertes  en  Islande,  au  Groenland, 
en  Finmark  et  au  Spitzberg,  sont  incrustées  de  lichens  et  d'une  foule 
d'autres  cryptogames  inférieurs;  comme  naturaliste,  je  me  suis  ap- 
pliqué à  recueillir  des  échantillons  de  ces  roches  offrant  :  d'un  côté, 
une  croûte  cryptogamique  en  contact  avec  l'atmosphère,  et  de  l'autre, 
les  véritables  caractères  de  la  roche  dans  toute  leur  fraîcheur.  Je  suis 
encore  en  possession  des  principaux  de  ces  échantillons,  quoique  j'en 
aie  remis,  dans  le  temps,  un  grand  nombre  à  M.  Cordier  pour  le 
collections  du  Muséum. 

«  2"^  Que  les  neiges  qui  recouvrent  les  flancs  de  ces  montagnes  of- 
frent souvent  des  colorations  rougeâtres  dues  incontestablement  à  la 
présence  d'un  protococcus. 

«  Ainsi  donc,  les  sommets  les  plus  ardus  de  ces  régions  glacées,  les 
crêtes  sur  lesquelles  la  neige  n'a  pu  s'accumuler,  et  la  neige,  elle-même, 
portent  encore  des  empreintes  de  la  vie  ;  on  voit  qu'elle  s'y  est  cram- 
ponnée avec  autant  de  force  que  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Assurément,  ce  n'est  pas  sans  germes  préexistants  qu'elle  s'est 
manifestée  sur  ces  pics  environnés  d'immenses  glaciers,  de  champs 
déglace;  qu'elle  s'est  introduite  entre  les  cristaux  de  la  neige.  Il  a 
suffi  de  quelques  atomes  organisés,  de  quelques  germes,  errant  dans 
les  grands  espaces  de  l'air,  pour  féconder  les  rochers  en  apparence 
les  plus  stériles,  et  cela,  aussi  bien  près  des  pôles  que  sous  l'équa- 
teur. 
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«  Je  ne  me  permettrai  qu'une  petite  critique  à  l'égard  de  rhétéro- 
génie,que  je  regarde  comme  étant  la  plus  grande  aberration  de  Tes- 
prit  à  laquelle,  après  Thomme  fossile,  on  se  soit  encore  laissé  aller. 
Admettons  un  instant  qu'il  y  ait  véritablement  des  générations  spon- 
tanées, que  l'hétérogénie  ne  soit  pas  un  vain  mot  ;  mais  comment  se 
fait-il  alors  que  ce  soient  toujours  les  mêmes  êtres  inférieurs  qui  ap- 
paraissent dans  les  expériences  qui  tendraient  à  démontrer  qu'ils  sont 
formés  de  toute  pièce  !  Ne  devrait^on  pas,  au  contraire,  s'attendre  à 
voir  un  jour  des  plantes  ou  des  animaux  plus  compliqués,  d'un  ordre 
plus  élevé,  sortir  de  ces  nouvelles  cornues  d'alchimiste?  Avouons 
donc,  en  attendant  que  cette  évocation  ait  lieu,  que  les  forces  créa- 
trices sont,  à  cette  heure,  bien  misérables ,  que  la  main  de  Dieu  est 
devenue  bien  débile,  puisqu'elles  ne  peuvent  nous  donner  que  des 
aspergiUus^  rien  que  des  aspergillus  !  Il  en  est  de  l'hétérogénie  ou 
des  générations  spontanées  comme  de  la  doctrine  qui  veut  rendre 
l'homme  contemporain  des  grandes  espèces  de  mammifères  éteintes. 
Et  sur  quoi  se  fonde-t'on?  D'un  côté,  sur  la  prétendue  apparition  de 
quelques  monades  ou  infusoires  ;  et  de  l'autre,  sur  l'unique  découverte 
d'un  mâchoire  humaine  dans  un  terrain  qui  a  été  de  tout  temps  meu- 
ble et  par  conséquent  exposé  à  être  remanié.  Elles  sont,  en  un  mot, 
aussi  pauvres  Tune  que  l'autre  pour  les  preuves  qu'elles  prétendent 
fournir.   » 

— M.  Haidinger,  à  Vienne,  19  décembre.  Bolide  d'AHiéHiM. — «Je 
viens  de  recevoir  aujourd'hui,  de  la  part  de  M:  Jules  Schmidt 
d'Athènes  une  seconde  lettre  sur  le  bolide  du  18  octobre;  et  il 
faut  que  je  vous  donne  sur-le-champ  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  direction  de  l'orbite  et  les  vraies  hauteurs  du  phénomène. 
M.  Schmidt  a  combiné  ses  propres  observations  et  celles  de  M.  A.  N. 
Botzis,  lieutenant  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  grec  Glaitkos,,  sta- 
tionné  au  port  de  Pythium,  en  Marathonisi,  sous  36^45'  lat.  et 
22''35'40''long.  E.  de  Greenwich.  Le  météore  devint  lumineux  perpen- 
diculairement au-dessus  de  Canea,  en  Crète,  à  une  hauteur  de  21,2 
milles  géographiques  (156  kilomètres),  traversa  dans  une  direction 
N.  0.  au-dessus  deCerigo  et  Elaphonisi,  se*  tint  à  l'ouest  de  Pythium 
et  de  Sparte,  et  s'éteignit  à  une  hauteur  de  1,6  milles  (11,8  kilo- 
mètres) à  l'ouest  d*Andritzena,  près  de  Thourtsa  et  de  la  rivière  delà 
Neda.  Sa  moyenne  vélocité  était  de  2,842  milles  (21  kilomètres)  par 
seconde,  ou  de  0,69,  en  nommant  1,0  la  vélocité  moyenne  de  la 
Terre  dans  son  orbite.  D*après  les  considérations  bien  probables  de 
M.  Schmidt  sur  l'influence  de  l'irradiation,  le  vrai  diamètre  des  deux 
plus  grands  corps  du  bolide  se  réduiraient  à  35  pieds  (11  mètres  a 
peu  près),  celui  des  plus  petits  à  3  pieds  et  demie  La  distance  des 
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queues  ou  orbites  des  deux  plus  grands  corps  était  au  moins  de 
1100  pieJs  (357  mètres).  —  Je  n'omettrai  pas  de  tous  envoyer  plus 
tard  les  importantes  considérations  dont  M.  Schmidt  accompagne  ses 
recherches. 

M.  WoTHLT,  d* Aix-la-Chapelle.   Photog^rapliles  inaltérables  mbs 

«ci«  d'argent. —  (c  Lorsque  Nicéphore  Niepce  parvint  le  premier  à  fixer 
les  images  de  la  chambre  noire,  il  ne  se  proposait  rien  moins,  dans 
ses  premières  recherches,  que  d'arriver  à  les  graver.  S'il  avait  réussi, 
et  qu'il  eût  pu  tirer  en  grand  nombre  des  épreuves  positives  sur  pa- 
pier, inaltérables,  et  pouvant  être  livrées  à  un  prix  modéré,  il  aurait 
ouvert  un  avenir  immense  à  la  photographie,  qu'on  aurait  pu  appeler 
un  art  certain. 

«  Mais  Niepce,  etDaguerre  qu'il  s'associa  depuis,  n'ont  pu  arriver 
qu'à  produire  une  image  unique,  et  ils  ont  dû  laisser  à  leurs  succes- 
seurs le  soin  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  qu'ils  avaient  ébauchée. 
Néanmoins  le  résultat  obtenu  par  eux  était  déjà  très-beau. 

cr  Aujourd'hui  l'art  de  la  photographie  a  fait  de  véritables  progrès, 
grâce  à  la  découverte  de  l'emploi  de  Talbumine  et  du  collodion.  Par 
cette  finesse  dans  les  tons-,  par  ce  modelé  dans  les  contours,  obtenus 
sur  le  papier  au  moyen  des  sels  d'argent,  nous  sommes  loin  des  pre- 
miers débuts,  je  le  confesse  bien  sincèrement  ;  mais  ces  épreuves, 
formées  par  un  mince  voile  d'argent,  ont  un  vice  capital  que  révèle 
chaque  jour  une  expérience  trop  certaine;  c'est  que  le  temps  les  fait 
pâlir  d'abord,  puis  disparaître  pour  toujours.  Le  but  à  atteindre,  pour 
qu'elles  aient  une  durée  illimitée,  c'est  de  produire  les  noirs  des  ima- 
ges avec  des  corps  analogues  à  l'encre  d'impression.  Voilà  le  beau 
problème  que  les  photographes  ont  encore  à  résoudre;  et  leur  art 
sera  dans  une  position  précaire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  la  solu- 
tion de  ce  problème  important. 

«  Devant  l'imperfection  des  moyens  actuellement  connus,  j'ai  con- 
sacré neuf  ans  de  ma  vie  à  la  recherche  opiniâtre  d'un  procédé  sérieux, 
donnant  des  épreuves  capables  de  lutter,  comme  fini  d'exécution, 
avec  ce  qui  a  été  obtenu  de  plus  parfait  jusqu'à  présent;  mais,  de  plus, 
comme  complément  indispensable,  j'ai  eu  pour  but  d'établir  la  fixité 
de  mes  épreuves. 

«  Les  résultats,  j'ose  le  dire,  ont  dépassé  mon  attente.  Je  viens 
donc  annoncer  à  ceux  qui  s'occupent  de  photographie  que  je  suis 
aujourd'hui  en  possession  d'un  procédé  certain,  donnant  enfin  des 
épreuves  inaltérables.  J'en  ferai  connaître  les  éléments,  et  j'en  com- 
muniqiierai  les  principes  à  ceux  qui  rempliront  les  conditions  très- 
équitables  que  j'ai  posées. 

a  Le  jour  est  enfin  venu  où  chaque  photographe,  usant  de  mon 
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procède,  ne  sera  plus  frappé  de  découragement  à  la  pensée  que  ses 
épreuves  n'auront  qu'une  durée  éphémère,  et  qu'à  mesure  qu'elles 
s'éloigneront  du  jour  où  il  les  a  produites,  elles  perdront  de  leur  mérite, 
parce  que  chaque  instant  voit  s'anéantir  leur  ton,  leur  reflet,  en  un 
mot,  leur  solidité.  x> 
M.  CuzENT,  pharmacien  de  la  marine  impériaUj  Poinie-à-Pitrej 

25  novembre.  —  Traitement  radleal  de  la  rage  par  les  alealoldea 
▼éffétanx.  —  <c  La  discussion  sur  la  rage  qui  a  rempli  les  dernières 
séances  de  TAcadémie  de  médecine,  et  dont  vous  avez  donné  le  résumé 
dans  votre  savant  journal  les  Mondes  (numéro  du  29  octobre  1863), 
me  fournit  l'occasion  de  vous  adresser  cette  note.  J'ai  l'espoir  qu'on 
la  lira  avec  intérêt  et  qu'elle  sera  prise  en  sérieuse  considération. 

«  Les  médecins  sont  appelés  le  plus  souvent  à  traiter  la  rage  com- 
muniquée par  les  animaux  malades,  lorsque  les  symptômes  prodro- 
miques  de  cette  maladie  se  sont  déjà  déclarés.  Parmi  les  moyens 
employés,  et  Ton  peut  dire  presque  toujours  sans  succès,  je  citerai  : 
le  lavage  et  la  cautérisation  des  plaies,  celle  des  lysses  sublinguales, 
les  bains  chauds,  les  bains  froids,  les  bains  de  surprise,  les  applica- 
tions d'eau  froide  sur  les  centres  nerveux,  la  saignée  locale  ou  géné- 
rale poussée  parfois  jusqu'à  la  défaillance,  les  antispasmodiques, 
l'opium  à  haute  dose,  le  chloroforme,  les  bains  mercuriels,  les  vési- 
catoires,  le  venin  de  la  vipère,  etc.,  etc. 

«J'ignore  si,  comme  pour  la  syphilis,  on  a  jamais  fait  prendre  à 
l'intérieur  le  bichlorure  de  mercure  immédiatement  après  le  panse- 
ment des  plaies,  dans  Tespoir  de  conjurer  l'es  accidents  à  venir.  — 
L'azotate  d'argent,  employé  récemment  par  M.  le  docteur  Grégoire, 
semble  avoir  produit  un  bon  effet.  —N'obtiendrait-on  pas  un  succès 
plus  complet  en  soumettant  le  malade  à  un  traitement  mercuriel 
analogue  à  celui  qu'on  fait  suivre  dans  le  cas  d'infection  syphilitique, 
immédiatement  après  qupn  a  cautérisé  ses  blessures?.. 

«De  tous  les  médecins  qui  ont  traité  la  rage,  le  docteur  russe  Maro- 
chelti  semble  être  celui  qui  n  obtenu  le  plus  de  guérisons  par  l'emploi 
de  la  décoction  du  genêt,  prise  en  tisane  et  en  gargarismes,  et  avec 
la  poudre  de  la  même  plante  mangée  étendue  sur  du  pain.  — Ce  trai- 
tement n'a  pourtant  pas  été  infaillible. 

c(  Wannera  proposé  le  sulfate  de  quinine.  Mais  ce  médicament  a-t-il 
été  administré  en  temps  opportun  ?  —  Peut-être  aurait-il  réussi  dans 
ce  cas? 

<x  De  ce  qui  précède  il  résulte  donc  que  tous  les  moyens  thérapeuti- 
ques  antérieurs,  rationnels  ou  empiri(]ues,  sont  inefficaces  contre 
cette  terrible  maladie. 

«  Si,  au  lieu  d'attendre  l'apparition  des  symptômes,  on  soumettait  a 
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un  traitement  interne  énergique  la  personne  mordue,  n'auraît-on  pas 
plus  de  chances  de  la  guérir?..  C'est  là  le  point  sur  lequel  je  désire 
appeler  l'attention  médicale,  en  portant  aujourd'hui  à  sa  connais- 
sance le  nouveau  mode  de  traitement  que  je  vais  indiquer.  Voici  com- 
ment les  Indiens  guérissent  radicalement  de  la  rage  : 

«On  commence  par  débrider  et  par  bien  laver  la  plaie  (on  ne  la  cau- 
térise pas).  Immédiatement  après^  on  pile  de  la  racine  fraîche  de 
datura  stramonium  (la  variété  violette  de  préférence)  pour  en  ob- 
tenir le  8UCj  dont  on  fait  boire  une  cuillerée  au  malade  (dans  une 
tasse  de  lait).  On  renouvelle  la  dose  pendant  trois  jours  consécutifs. 

«  Il  se  produit  une  crise  violente.  —  Sous  le  coup  d'un  véritable 
empoisonnement,  le  malade,  qu'on  a  eu  la  précaution  de  garder  à 
vue,  d'atlacher  même,  est  atteint  de  délire  et  de  folie  furieuse. 

a  Lorsque  la  crise  cesse,  jon  le  met  nu  et  on  lui  verse  sur  la  tête  une 
centaine  au  moins  de  baquets  d*eau  froide,  de  •  manière  à  l'inonder 
complètement.  Cette  opération  achevée,  on  l'enveloppe  d'une  cou 
verture  et  on  le  laisse  en  repos.  —  Le  lendemain  commence  son  ré 
gime  alimentaire  qu'on  augmente  graduellement. 

«En  reprenant  ses  forces,  le  malade  est  complètement  guéri,  et  n'a 
plus  à  redouter  les  accidents  qui  infailliblement  surviendraient  plus 
tard,  si  Ton  s'était  borné  à  une  simple  cautérisation. 

«  Ce  traitement  m'a  été  indiqué  par  un  Indien  dont  le  père  fut 
mordu  et  atteint  de  la  rage.  S'ètant  borné  à  la  cautérisation  sanô 
s'inquiéter  des  accidents  qui  ultérieurement  pouvaient  surgir,  ce  ne 
fut  que  deux  mois  après  la  morsure  que  la  maladie  éclata  dans  toute 
son  intensité. 

ce  Les  yeux  hagards,  haletant,  la  langue  pendante,  bavant  beaucoup, 
éprouvant  de  violentes  constrictions  à  la  gorge,  ne  pouvant  plus  par- 
ler enfin,  il  faisait  du  geste  signe  à  ses  enfants  de  le  fuir.  C'est  dans 
cet  état  désespéré  que  des  Indiens  de  la  campagne  vinrent  lui  offrir 
de  le  soigner  et  qu'ils  le  sauvèrent  au  moyen  du  traitement  qui  pré- 
cède. —  Cet  homme  vécut  très-vieux  après  cela,  sans  jamais  éprouver 
la  moindre  récidive  de  son  mal.  Frappé  de  l'importance  d'un  remède 
aussi  efficace,  il  voulut,  mais  en  vain,  en  acheter  le  secret  a  ses  bien- 
faiteurs. —  Il  résolut  alors  de  le  découvrir  par  la  ruse,  et  ce  moyen 
lui  réussit.  —  Possesseur  de  ce  traitement,  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  l'employer,  et  ce  fut  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
garda  secret  à  son  tour  ce  moyen  curatif,  qu'il  ne  fit  connaître  à  son 
fils  qu'à  son  lit  de  mort.  —  Imbu  d'idées  plus  larges,  puisées  dans 
une  éducation  française,  ce  dernier  m'a  communiqué  et  certifié  les 
faits  qui  précèdent,  me  suppliant  de  faire  aux  Antilles  de  nouvelles 
expériences,  et  me  laissant  libre  d'en  faire  connaître  les  résultats. 
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«  J'éprouve  le  plus  vif  regret  de  ne  pouvoir  vérifier  les  vertus  de  ce 
remède,  la  rage  étant  fort  heureusement  plus  rare  aux  Antilles  qu'en 
France.  —  Mais,  si  le  succès  de  ce  traitement  est  aussi  certain,  la 
guérison  aussi  radicale  qu'on  me  Ta  assuré,  ne  serais-je  pas  coupable 
de  garder  plus  longtemps  pour  moi  seul  la  connaissance  d'un  remède 
si  précieux  et  susceptible  de  rendre  d'aussi  grands  services  à  Thuma- 
nité  ? 

«Maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  quelques  observa- 
tions sur  la  manière  d'appliquer  ce  traitement  à  nos  malades  de 
France,  ainsi  que  sur  les  modifications  que  je  propose  d'y  ap- 
porter. 

a  Dans  Tlnde,  comme  dans  les  autres  pays  tropicaux,  les  plantes 
possèdent  des  propriétés  de  beaucoup  plus  actives  que  celles  d'Eu* 
rope.  ,  . 

«Dans  les  pays  tropicaux,  les  indigènes  traitent  toujours  leurs  ma- 
lades avec  des  sucs  frais,  exprimés  de  la  plante  au  moment  même. 

^  En  France,  on  peut  non-seulement  rencontrer  de  la  difficulté  à 
se  procurer,  surtout  au  moment  opportun,  de  la  racine  fraîche  de 
datura  stramonium. 

c(  Le  suc  qu'on  en  retire  est  plus  aqueux,  moins  actif  par  conséquent, 
et  sa  dose  devra  nécessairement  être  augmentée. 

«  Quant  aux  extraits  qu'on  fait  venir  des  régions  tropicales,  ils  se  dé- 
tériorent souvent  à  la  mer  et  ne  jouissent  plus  de  leur  entière  pro- 
priété à  leur  arrivée  en  Europe,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server, 

t<  Toutes  ces  considérations  m'engagent  de  conseiller  en  Europe 
l'emploi  de  V extrait  de  datura  fraîchement  préparé,  de  préférence 
au  suc  de  la  racine,  dont  une  cuillerée  ne  saurait  représenter  aucune 
dose  exacte  du  principe  agissant. 

«  Il  serait  même  bien  préférable  d'avoir  directement  recours  à 
Yaïcdolde  de  cette  plante  et  d*adopter  la  daturvie  pour  base  du 
traitement  de  la  rage. 

tf  Cet  alcaloïde  offre,  en  effet,  l'avantage  de  constituer  un  médica- 
ment toujours  prêt,  invariable  dans  sa  composition,  commode  à  ad- 
ministrer, et  dont  les  doses,  qui  ne  sauraient  être  toujours  les  mêmes, 
seraient  faciles  à  graduer  selon  la  force  et  le  tempérament  du  malade. 

«  Avec  cet  alcaloïde  on  pourra  obtenir  en  quelques  heures  ce  que 
les  Indiens  ne  produisent  qu'au  bout  de  trois  jours  avec  le  suc  de  la 
plante. 

«  La  daturine  étant  peu  soluble  dans  Teau,  on  la  fera  préalable- 
ment dissoudre  dans  un  véhicule  alcoolique  ;  puis  on  ajoutera  cette 
dissolution  au  lait.  —  Dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  se  procurer  du 
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lait,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment  dans  nos  grandes  villes,  on  fe- 
rait prendre  la  dose  de  daturine,  soit  en  pilules,  soit  en  potion  ou  en 
sirop,  selon  ie  goût  du  malade. 

«  Passant  à  la  seconde  partie  du  traitement,  c'est*à-dire  aux  asper- 
sions d'eau  froide,  nous  ferons  encore  observer  que  dans  les  pays 
tropicaux  la  température  de  Teau  varie  entre  18  et  27  degrés  centi-» 
grade:  On  peut  alors,  sans  danger  pour  le  malade,  lui  en  verser  à 
profusion  sur  le  corps.  Mais  en  Europe,  il  en  est  tout  autrement.  La 
température  de  Teau,  sensiblement  inférieure,  ne  permet  pas  d'en 
faire  usage  avec  la  même  abondance.  Il  appartiendra  donc  au  médecin 
chargé  du  traitement  d'en  régler  la  quantité,  se  basant  pour  cela  sur 
la  marche  de  la  réaction  et  sur  Tétat  du  malade. 

cr  Ne  peut-on  pas  comparer  le  virus  lyssique  au  virus  paludéen? 
La  rage  n  est-elle  pas  le  résultat  d'un  empoisonnement  analogue  à 
celui  qu'éprouvent  les  personnes  qui  habitent  les  contrées  chaudes  et 
en  même  temps  marécageuses? 

«  Le  virus  miasmatique  agit  par  une  incubation  souvent  longue,  et, 
un  jour,  éclate  dans  toute  sa  force,  la  flèvre  pernicieuse  ataxique  avec 
l'excitation  de  tous  les  sens  et  l'hyperesthésie.  —  Cette  maladie  n'a- 
t-elle  pas  son  virus  pernicieux,  transmissible  par  inoculation,  aussi 
bien  que  celui  qui  s'est  développé  dans  la  rage? 

<c  Comme  les  serpents  (le  trigonocéphale,  etc.,  etc.),  les  animaux 
de  la  race  canine  et  féline  ne  portent  aucune  dent  cannelée,  au- 
cune vésicule  gonflée  par  le  venin. 

«  Le  chien  n'est-il  pas  l'animal  sociable  par  excellence?  —  Tout 
est  donc  obscurité  dans  l'examen  des  causes  de  la  rage  spontanée  chez 
les  animaux. 

et  Que  la  rage  soit  australe  (d'été)  ou  septentrionale  (d'hiver), 
ainsi  que  Ta  dit  Belloste,  c'est  généralement  dans  la  saison  chaude, 
du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  qu'elle  devient  le  plus  com- 
mune en  France. 

«  Dans  le  nord  de  la  Russie,  on  ne  l'observe  que  très-rarement. 
Dans  les  pays  tropicaux  elle  est  rare  encore,  malgré  les  fortes  cha- 
leurs, les  sécheresses  excessives,  les  brusques  variations  climatériques, 
l'évaporation  et  l'exhalaison  fétide  des  marais. 

«  C'est  que  l'indigène  possède  une  constitution  différente  de  la 
nôtre  et  appropriée  aux  exigences  du  pays  qu'il  habite,  et  qu'il  en  est 
de  même  des  animaux  qui  y  sont  nés.  —  Ne  voyez-vous  pas,  en  effet, 
le  nègre  de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  des  Antilles,  les  indigènes  de 
rOcéanie,  travailler  au  soleil,  la  tête  nue  ainsi  que  le  corps,  pendant 
une  journée  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  aucun  inconvénient  !  Mal- 
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heur  à  l'Européen  qui  oserait  tenter  Texpcrience,  quelques  instants 
sufliraient  pour  lui  donner  la  mort  I 

«  Déplus,  les  cases  sont  très-souvent  situées  au  milieu  des  marais, 
au  centré  de  plantations  toujours  inondées,  aux  environs  de  mares 
infectes,  à  la  surface  desquelles  se  fait  un  bouillonnement  produit  par 
les  bulles  du  gaz  méphitique  qui  s'en  échappe.  —  Parfois  les  maisons 
ne  sont  isolées  du  bourbier  qu'à  Taide  dû  quelques  pilotis,  et  pourtant 
elles  abritent  de  nombreuses  familles,  des  enfants  en  bas  fige,  qui  se 
soucient  tous  fort  peu  de  Tatmosphère  délétère  au  milieu  de  laquelle 
ils  vivent.  —  Un  Européen  placé  dans  ces  conditions  y  contracterait 
certainement,  dans  l'espace  d'une  nuit,  une  fièvre  ataxique.  C'est 
donc  l'Europe  tempérée  qui  a  le  triste  privilège  de  cette  terrible  ma- 
ladie qu'on  appelle  la  rage  ;  et  c'est  l'Européen  aussi  qui,  dans  les 
colonies,  paye  le  plus  souvent  le  tribut  à  la  fièvre  ataxique  et  à  la  fièvre 
jaune. 

«(  Or,  dans  la  saison  chaude,  à  l'époque  où  des  vapeurs  malsaines 
s'échappent  de  la  terre,  sur  laquelle  les  animaux  sont  si  fréquemment 
étendus,  on  voit  en  France,  le  chien  devenir  triste,  souffrir,  trembler, 
s'éloigner  de  son  maître  et  fuir  le  jour.  —  C'estparce  que,  sous  l'in- 
fluence de  phénomènes  électriques  particuliers,  des  miasmes  que  le 
sol  répand,  qu'il  respire  et  absorbe  aussi  bien  que  l'homme,  son 
système  nerveux  a  subi  de  profondes  atteintes.  Alors,  ses  sécrétions 
s'altèrent,  bientôt  sa  salive  ainsi  que  son  mucus  bronchique  devien- 
nent des  dissolvants  pour  le  pus  contenu  dans  les  lysses  ou  vésicules 
sublinguales  qui  se  forment,  et  que  nous  ont  signalées  les  docteurs 
russes  Salvatori  etMarochetti.  —  La  bave  est  alors  chargée  de  poison 
lyssique.  Ces  désordres  sont  d'autant  plus  grands  et  marchent  avec 
d'autant  plus  de  rapidité  que  l'animal  est  plus  débile,  qu'il  a  vécu  plus 
ou  moins  longtemps  de  privations,  et  qu'il  se  trouve  par  cela  même 
plus  ou  moins  anémié,  c'est-à-dire,  apte  à  contracter  la  fièvre.  — 
Si  au  début  de  sa  tristesse,  si  au  moment  de  ses  premiers  frissons, 
on  songeait  à  donner  au  chien  une  forte  dose  de  quinine,  qui  sait  si 
la  rage  ne  se  trouverait. pas  aussitôt  enrayée? 

a  II  ne  suffit  pas  de  priver  les  chiens  de  boire  et  de  manger  pour 
leur  faire  contracter  la  rage,  ils  ne  meurent  dans  ce  cas  que  de  faim  ou 
de  soif.  Il  faut  de  plus,  les  laisser  dans  toutes  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  viventd'habitude,  on  peut  seulement  alors  tirerquelques  con- 
séquences logiques  des  épreuves  auxquelles  on  les  soumet.  —  Dans  les 
cas  de  fièvre  ataxique,  ne  voit-on  pas  le  sulfate  de  quinine,  pris  à  haute 
dose,  échouer  et  le  malade  mourir,  par  la  raison  qu'on  n'a  pu  souvent 
l'administrer  au  début  de  Taccès?  — ^^Mais  que  ce  précieux  médica- 
ment soit  donné  avant  les  effets  foudroyants  du  mal,  ne  sauve-t-il  pas 
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toujours?  —  Or,  la  daturine  administrée  en  temps  opportun,  c* est-à- 
dire,  aussitôt  après  le  pansement  des  blessures,  peut  agir,  je  le  crois, 
aussi  efficacement  que  le  fait  le  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre,  et 
produire  Pavortement  de  la  rage.  En  combattant  la  période  d'incuba- 
tion du  virus  lyssique,  elle  provoquera  dans  Téconomie  cette  pertur- 
bation générale,  cette  crise  qui  apportera  des  modifications  si  pro* 
fondes  dans  le  système  nerveux  et  dans  le  sang,  qu'elle  détruira  pcut« 
être  aussi  du  même  coup  le  ferment  rabiéique.  ' 

<K  II  n'est  pas  non  plus  impossible  de  rencontrer  dans  d'autres 
alcaloïdes  le  principe  qui.doit  un  jour  triompher  du  cruel  poison 
dont  on  cherche  en  vain  depuis  si  longtemps  l'antidote.  —  C'est  là 
un  traitement  rationnel  à  entreprendre,  qui  répond  complètement  à 
cette  péroraison  du  discours  de  M.  Yemois  au- sein  de  l'Académie  de 
médecine  : 

<c  Je  n'ai  jamais  vu  traiter  la  rage  elle-même.  —  On  n*y  songe 
a  même  pas.  Que  faisons-nous  contre  cette  cruelle  maladie?  rien  de 
«  rationnel.  On  traite  le  début,  Taccident  primitif  par  la  cautérisa- 
«  tion,  ou  bien  l'accident  ultime,  Taccès,  par  des  moyens  très-variés, 
«  mais  complètement  impuissants.  i> 

«  M.  le  docteur  Grégoire  ajoute  :  —  «La  maladie  envahit  instan- 
V.  f  anément  tout  le  système  nerveux.  Elle  ne  peut  être  annhilée  que 
«  par  un  traitement  général  et  non  par  des  moyens  topiques.  » 

«  Les  Indiens  ont  donc  raison  d'agir  immédiatement  j  sans  attendre 
les  symptômes  prodromiques  de  la  rage.  Il  est  d'autant  plus  urgent 
d'expérimenter  leur  traitement,  qu'il  guérit  radicalement  la  maladie, 
même  au  plus  fort  de  l'accès. 

«  Je  serais  heureux,  monsieur  Tabbé,  d'apprendre  que  cette  com- 
munication a  pu  être  utile.  —  C'est  maintenant  aux  médecins  qu'il 
appartient  de  fixer  promptement,  par  des  expériences,  la  valeur  que 
peut  avoir  en  Europe  le  nouveau  mode  de  traitement  de  la  rage  par  la 
daturine^  ainsi  que  par  les  alcaloïdes  en  général.  Puissent-ils  avec  les 
moyens  curatifs  que  je  viens  d'indiquer,  triompher  de  cette  fièvre 
cruelle,  de  cette  affection  pernicieuse  qu'on  appelle  la  rage  !  —  C'est 
le  plus  grand  bienfait  que  la  chimie  puisse  actuellement  rendre  à  l'hu- 
manité. » 


PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE 


Chariot  pour  démoatrer  l'Indépendanee  mntaelle  d«a  ef fétu  de 
plaaiears  forées  a^sant  ■InMdfanément  sur  um  point  matériel.  — 
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M.  J.  Salleron  nous  communique  la  description  de  deux  nouveaux 
appareils  de  physique  fort  intéressants.  —  L'eupérience  que  nous 
allons  décrire  est  un  curieux  exemple  de  Teifet  que  produisent  deux 
forces  sollicitant  un  mobile  dans  des  directions  perpendiculaires  l'une 
à  l'autre,  lorsqu'^  ces  deux  forces  vient  se  joindre  une  troisième, 
parallèle  à  Tune  d'elles,  et  agissant  dans  une  direction  contraire. 
C'est  le  cas  qui  se  présente  lorsque,  d'un  chariot  se  mouvant  uni- 
formément sur  un  plan  horizontal,  on  lance  verticalement  en  Tair 
un  projectile.  Celui-ci  continue  d'obéir  à  la  force  initiale,  mais, 
sollicité  qu'il  est,  d'autre  part,  par  les  deux  actions  contraires  de  la 
force  propulsive  qui  Ta  lancé  en  Tair,  et  de  la  pesanteur  qui  l'attire 
vers  la  terre,  il  suit  une  courbe  parabolique  et  revient  toujours  sur 
le  chariot,  et,  qui  plus  est,  retombe  au  point  même  d'où  il  est 
parti.  X]'est  du  moins  ce  que  veut  la  théorie;  el  si,  dans  la  pratique, 
les  choses  ne  se  passent  pas  absolument  ainsi,  cela  est  dû  à  la  rési- 
stance de  Tair  et  à  d'autres  causes  perlurbatrices  qu'il  est  cependant 
possible  d'atténuer  assez  pour  rendre  l'expérience  parfaitement  con- 
cluante. 


Soit  A  un  petit  chariot  roulant  horizontalement  sur  deux  rails  R,R', 
et  mis  en  mouvement  par  un  cordon  qui  passe  sur  une  poulie  de 
renvoi  P  et  supporte  deux  poids  p,  p'.  L'un  de  ces  poids  p  est  juste 
suffisant  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  et  des  frottements,  et  en- 
tretenir le  mouvement  uniforme  du  chaiiot  après  qu'il  a  reçu  une 
première  impulsion.  L'autre  p'  est  le  moteur  destiné  à  donner  au 
chariot  la  vitesse  initiale  qu'il  doit  conserver  pendant  l'expérience. 
Une  Fois  cet  effet  produit,  c'est-à-dire  après  quelques  instants  de  chute, 
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ce  poids  est  arrêté  par  un  anneau  a,  qui  laisse  au  contraire  passer  le 
poids  p,  et  dès  lors  le  mouvement  devient  uniforme. 

Sur  le  chariot  est  installé  un  petit  mortier  è  ressort  M,  chargé 
d'une  bille.  Une  disposition  particulière,  sur  laquelle  nous  allons  re- 
Tenir  tout  à  l'heure,  fait  que  la  bille  est  lancée  verticalement  en  Tair 
au  moment  où  le  poids  p'  est  arrêté  par  l'anneau  a.  Or,  si  la  force  pro- 
pulsive agissait  seule,  elle  ferait  parcourir  au  projectile  la  verticale  AB  ; 
mais  ce  dernier  participe  en  même  temps  au  mouvement  horizontal  du 
chariot,  et  de  plus  il  est  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur.  Sous  les  in- 
fluences combinées  de  ces  trois  forces,  il  décrit  une  parabole,  arrive 
en  E  en  même  temps  que  le  chariot,  et  il  n'est  pas  rare  qu^on  le  voie 
retomber  dans  la  gueule  même  du  mortier  d'où  il  est  sorti. 

Voyons  maintenant  à  quel  artifice  nous  avons  recours  pour  que  le 
projectile  soit  lancé  à  Tinstant  précis  où  le  mouvement  devient  uni- 
forme. Nous  avons  dit  que  la  force  propulsive  était  empruntée  à  un 
ressort  en  spirale  contenu  dans  le  mortier  M.  La  tige  qui  bande  le 
ressort  se  prolonge  sous  le  chariot  et  se  termine  par  une  armature 
en  fer  doux  qui  peut  être  retenue  par  un  électro-aimant  N.  Un  courant 
électrique  circulant  dans  Télectro-aimant,  puis  dans'les  rails  et  dans 
les  roues  du  chariot,  permet  de  lâcher,  à  un  moment  donné,  la  dé- 
tente, qui  abandonne  le  ressort  et  lance  la  bille.  C'est  précisément 
lorsque  le  poids  moteur  p'  est  retenu  sur  l'anneau  a,  et  que  le  cha- 
riot a  pris  un  mouvement  uniforme,  que  le  circuit  est  interrompu  et 
que  la  bille  est  lancée  en  l'air. 

Appareil  de  81.  E*  Bourdon  pour  montrer  Pinflnenee  de  la  maeee 
et  de  la  Yitemie  snr  l'effet  ballstiqae  des  projeetlies.  —  On  sait  que 
la  quantité  de  mouvement  que  possède  un  mobile,  en  un  point  quel- 
conque de  sa  trajectoire,  est  égale  au  produit  de  sa  masse  par  la  vitesse 
dont  il  est  animé  en  cet  instant. 

Donc,  avec  une  force  constante,  on  pourra  communiquer  à  des 
mobiles  des  quantités  de  mouvement  très-différentes,  suivant  la  ma- 
tière dont  ils  sont  formés,  et  aussi  suivant  le  temps  pendant  lequel 
agira  cette  force. 

L'appareil  de  M.  Rourdon  repose  sur  ce  principe,  et  montre  ce  fait 
curieux  qu'un  projectile  de  masse  suffisante,  lancé  au  moyen  d'un 
jet  d'air  comprimé  et  à  l'aide  d'un  canon  assez  long,  peut  pénétrer 
dans  le  réservoir  d'air  moteur,  en  forçant  à  s'ouvrir  la  soupape  qui 
en  ferme  Tentrée. 

Une  pompe  foulante  P  comprime  de  l'air  dans  un  cylindre  en 
cristal  épais  K,  fixé  sur  une  table  et  serré  entre  deux  fonds  métalli- 
ques pai'  un  certain  nombre  de  tringles  et  d'écrous.  Du  fond  f  de  ce 
cylindre  part  un  tube  en  cuivre  t,  débouchant  dans  la  crosse  R  d'un 
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pistolet  à  vent;  dans  ce  même  fond  fest  disposé,  juste  en  face  de  la 
gueule  du  pistolet,  un  ajutage  intérieur  i,  fermé  par  une  petite  sou- 
pape à  clapet  8.  Le. réservoir  K  et  la  crosse  du  pistolet  R  peuvent  être 
isolés  au  moyen  d'un  robinet  r;  ils  portent  chacun  un  manomètre 
m,  n,  qui  mesure  leur  pression  intérieure. 


Le  robinet  r  étant  ouvert,  on  comprime  de  Tair  dans  Vappareil, 
jusqu'à  4  atmosphères,  par  exemple  ;  on  introduit  une  balle  de  plomb 
ou  de  cuivre  dans  le  canon  A  et  on  lâche  la  détente  d  ;  la  balle  est 
^lors  lancée  dans  l'ajutage  t.  Il  semble,  au  premier  abord,  que  la 
pression  qui  ferme  la  soupape  s  étant  de  4  atmosphères  comme  celle 
qui  a  chassé  la  balle,  ces  deux  pressions  doivent  se  faire  équilibre, 
et  que  la  seconde  ne  saurait  vaincre  la  première.  Pourtant  la  balle 
ouvre  la  soupape  «,  et  elle  pénètre  avec  une  certaine  force  dans  le 
cylindre.  Il  y  a  plus  :  si  on  ne  comprime  que  jusqu'à  2  atmosphères 
l'air  de  la  crosse  R  qui  doit  lancer  la  balle,  et  qu'on  élève  jusqu'à 
4  atmosphères  la  pression  du  cylindre  qui  doit  recevoir  le  projectile, 
on  peut  lâcher  la  détente,  la  balle  ouvrira  encore  la  soupape  s  et  pé- 
nétrera dans  l'air  comprimé  à  4  atmosphères.  Mais  si,  au  lieu  d'em- 
ployer des  balles  métalliques  qui  présentent  une  grande  densité,  on 
répète  l'expérience  avec  des  balles  de  bois  ou  de  liège,  ces  projectiles; 
quoique  soumis  à  la  même  force,  ne  pourront  vaincre  la  résistance 
qu*oppose  la  soupape,  parce  que,  vu  leur  faible  masse,  ils  ne  peuvent 
acquérir  qu'une  quantité  de  mouvement  trop  petite. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon  le  fonctionnement  de  l'injec- 
teur  GifTard,  qui  est  employé  aujourd'hui  pour  l'alimentation  des 
chaudières  à  vapeur  ;  seulement,  dans  ce  dernier  appareil,  la  balle 
se  trouve  remplacée  par  une  colonne  liquide. 
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CHIMIE  APPLIQUÉE 

8ar  nn  nouveau  proeédé  pour  extraire  dlreetenieat  1  ader  da 
minerai  de  fer,  par  M.  Ducios^  Ingénieur  elvil.  —  Dernièrement  un 

ingénieur,  M.  Duclos,  a  exécuté  des  expériences  qui,  malgré  la 
faiblesse  de  leurs  proportions,  ont  été  remarquées  par  les  métallur- 
gistes. Son  procédé  diffère  peu,  en  principe,  de  ceux  déjà  connus, 
mais  offre,  malgré  cela,  quelques  points  assez  nouveaux  pour  mé- 
riter d*étre  signalés.  Son  appareil,  peu  coûteux,  consiste  en  un  four 
se  rapprochant  du  four  à  réchauffer,  et  traversé  par  une  série  de 
tuyaux  en  terre  fabriqués  à  la  presse  hydraulique.  Ces  tuyaux,  posés 
verticalement  dans  le  four,  se  chargent  par  le  dessus  du  four,  et  se 
vident  sous  la  sole,  en  ouvrant  une  porte  à  charnière  fixée  au- 
dessous  de  chacun  d'eux.  Ces  tuyaux,  brasqués  au  charbon  et  rem- 
plis de  minerai,  sont  recouverts  d'un  cône  et  chauffés  progressive- 
ment. A  la  température  voulue,  la  désoxydation  s'opère  au  contact 
du  minerai  et  du  charbon,  et  chaque  cône  est  surmonté  d'une  flamme 
d*oxyde  de  carbone,  indice  de  la  marche  de  l'opération.  A  l'extinction 
de  cette  flamme  on  reconnaît  que  le  minerai  est  réduit  en  fer,  et  si  alors 
on  continue,  on  cémente  ce  fer  et  Ton  a  deTacier.  Telle  est  l'opération, 
qui  donne  à  volonté  du  fer  ou  de  l'acier,  suivant  le  contact  plus  ou 
moins  prolongé  du  minerai  et  du  charbon.  Pour  aider  la  réduction 
et  la  fusion  des  gangues,  l'auteur  dé  ce  procédé  introduit  des  fon- 
dants, parmi  lesquels  (igure  le  chlorure  de  manganèse.  Quelque  soit 
le  côté  séduisant  de  ce  système,  un  voit  qu'il  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  minerais  riches  et  purs.  Si  le  minerai  est  pauvre  et  attaché  à 
des  gangues,  il  faut  le  soumettre  à  des  préparations  mécaniques  bien 
compliquées. 

InnoenUé  de»  irapenra  de  pétrole.  —  Une  plainte  ayant  été  portée 

au  comité  d^hygiène  par  un  grand  nombre  d'habitants  de  Liverpool, 
à  propos  du  pétrole  emmagasiné  dans  leur  voisinage,  comme  pré- 
judiciable à  la  santé  publique,  la  question  a  été  soumise  au  docteur 
French,  membre  du  comité  d'hygiène;  et,  après  un  examen  très- 
approfondi,  M.  French  a  répondu  que,  tout  en  reconnaissant  l'in- 
commodité que  présente  le  voisinage  de  cette  huile,  à  raison  de  sa 
forte  odeur,  ses  recherches  l'avaient  convaincu  que  le  pétrole  ne 
pouvait  causer  aucun  préjudice  à  la  santé.  Le  docteur  French  a  surtout 
remarqué  la  condition  dans  laquelle  se  trouvaient  les  enfants  et  les 
jeunes  gens,  attendu  qu'ils  sont,  plus  que  les  autres  habitants,  sen- 
sibles aux  effets  des  émanations  délétères,  et  puis  parce  qu'ils  sont 
moins  vraisemblablement  souffrants  par  l'intempérance  et  les  autres 
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contrariétés  de  la  vie.  Il  peut  affirmer  qu'il  n'a  jamais  rencontré 
autant  de  signes  de  parfaite  santé,  de  figures  plus  rubicondes,  que 
parmi  les  enfants  et  la  jeunesse  du  district  où  Ton  a  pétitionné  contre 
le  dépôt  du  pétrole. 

Emploi  da  ^oadron  A  la  eoaservatloit  des  bols,  par  M.  IHarédial, 

Ingénieur.  —  Le  procédé  consiste  dans  une  double  préparation  par 
le  vide  et  la  pression  produits  par  la  chaleur,  à  Taide  d'un  sel  mé- 
tallique quelconque  et  du  goudron  successivement.  Par  exemple,  les 
traverses  de  chemins  de  fer,  après  leur  fabrication,  sont  introduites 
dans  une  solution  de  sulfate  de  fer  maintenue  à  l'ébullition  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  que  la  pénétration  soit  complète  et  pour 
que  la  chaleur,  par  son  action  sur  Talbumine,  la  solidifie  dans  les 
pores  du  bois.  Ensuite,  et  toujours  en  vase  clos,  .elles  sont  plongées 
dans  le  goudron  maintenu  en  ébullition  pendant  le  temps  nécessaire 
à  la  pénétration,  laquelle  a  en  outre  pour  effet  d'introduire  de  l'huile 
de  houille  dans  la  masse  non  pénétrée  par  le  goudron  ;  cette  opéra- 
tion complète  Taction  de  la  chaleur  sur  Talbumine  du  bois. 

De  la  cataljse  dans  le  réi^ne  organlqae,  par  H.  Schceabeia.  — ■ 

Sous  le  nom  de  catalyse,  Berzelius  a  compris  un  ensemble  de  réac* 
tions  et  de  faits,  parmi  lesquels  la  décomposition  de  Teau  oxygénée 
par  le  platine.  M.  Schœnbein  vient  de  soulever  un  coin,  du  voile  qui 

cachait  ses  phénomènes.  Le  platine  transforme  en  0  (ozone)  le  0  (an- 

+        - 
tozone)dereauoxygénéeHO-|-Oy  et  0  a  de  plus  la  propriété  de  s'unir 

avec  Ô  pour  reproduire  0  (l'oxygène  ordinaire),  et  cela  explique  la 
décomposition  de  l'eau  oxygénée.  Bien  qu'il  y  reste  du  mystérieux 
encore,  à  savoir,  comment  le  platine  catalyse  Tantozone  et  le  change 
en  ozonC)  etc.,  celte  théorie  a  conduit  à  la  découverte  d'un  ensemble 
de  faits  organiques  de  haut  intérêt. 

Les  différents  métaux  précieux  se  comportent  comme  le  platine, 
peuvent  bleuir  la  teinture  de  gaïac  mêlée  d'eau  oxygénée»  et  décom- 
poser cette  dernière  en  dégageant  de  l'oxygène  ordinaire. 

Se  comportent  comme  les  métaux  :  le  gluten,  la  diastase,  l'émul- 
sine,  la  levure  de  bière,  etc.,  et  en  général  les  plantes  ou  les  écorces 
vertes.  On  écrase,  avec  une  baguette  de  verre  au  fond  d'un  verre  à 
pied,  la  matière  à  examiner,  puis  on  ajoute  le  réactif,  qui  ne  tarde 
pas  à  bleuir  si  l'on  a  affairera  une  substance  catalysante.  Une  tem- 
pérature de  100^  ou  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  arrêtent  la 
réaction. 

M.  Schœnbein  applique  son  principe  à  la  germination,  à  la  respi- 
ration, etc.;  la  décomposition  ou  combustion  qui  y  a  lieu  est  pro- 
duite par  l'oxygène  de  l'air  rendu  actif  par  une  matière  catalytique^ 
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ferments  ou  globules,  etc.  (Nickiès,  dans  le  Journal  de  Pharmacie.) 

OxamMe,  par  IHM.  AttfleldetErleumeyer.  —  MM.  Robins  et  Play- 

fair  ayant  obtenu  de  Toxamide  sans  emploi  d'ammoniaque,  M.  Att- 
field  fut  conduit  à  préparer  aussi  de  Toxainide  par  oxygénation,  au 
moyen  du  cyanure  de  potassium,  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  Ta- 
cide  sulFurique 

CUzK4-Mn0*4-2S0*H0  =  SœMn0-hS0'K0H-C«ffAz0* 
Croyant  entrevoir  un  procédé  général,  l'auteur  pense  pouvoir  obtenir 
d'autres  oxamides  avec  del'eau  oxygénée  agissant  sur  des  cyanures  à 
bases  de  radicaux  autres  que  l'hydrogène.  L^étlier  cyanhydrique  avec 
l'eau  oxygénée  n'a  rien  donné  cependant.  Le  fait  de  la  transformation, 
par  Teau  oxygénée,  de  Tacide  cyanhydrique  en  oxamide,  qui  est  bien 
plus  oxygénée  que  ce  dernier,  est  difficile  à  expliquer.  Considérant 
que  cet  acide  est  le  nitrile  de  l'acide  formique, 

formiate  d'amm.  ac  cyanh. 

C*HO*Azff  0— 4H0=  C«AzH 

que,  d'un  autre  côté,  le  cyanogène  est  le  nitrile  de  Tacide  oxalique, 
M.  Erlenmeyer  pense  que  par  Vaclion  de  Teau  oxygénée,  2  mol. 
d'acide  cynnhydrique  perdent  H*  et  se  réduisent  ainsi  en  cyanogène 
ou  oxalonitrile,  lequel  se  transforme  ensuite  en  oxamide,  comme  il 
a  été  dit.  {Ibidem.) 

Formation  de  la  dolomie  dan»  les  eaux  mlnéraleai,  par  H.  A.  Moi- 
teaoïer.  —  M.  Moitessier  avait  conservé  dans  plusieurs  bouteilles 
bouchées  des  eaux  de  diverses  sources.  Après  six  à  sept  mois  Tune 
d'elles,  renfermant  trois  litres  d'eau  de  la  grande  source  de  Lamalou 
l'Ancien,  a  offert  de  beaux  cristaux  transparents  auxquels  l'analyse 
chimique  assigne  la  formule  de  la  dolomie  MgOCO*,CaOCO*. 

D'autres  bouteilles,  prises  à  la  même  source,  n'ont  donné  lieu  à 
aucun  cristal.  M.  Moitessier  attribue  la  formation  de  ces  cristaux  au 
dégagement  lent  d'acide  carbonique  à  travers  le  bouchon,  et  l'analyse 
lui  a  démontré  en  effet  que  dans  la  première  bouteille  Teau  avait 
perdu  une  grande  partie  de  son  acide  carbonique.  (Répertoire  de 
chimie.) 

Sulfate  de  efaaiix   erlstallhé  naturel  de  fomaatlon  récente^  par 

MH.  MoiteMier  et  Rérai.  —  MM.  Moitessier  et  Béral  ont  recueilli 
plusieurs  échantillons  de  sulfate  cristallisé  sur  les  parois  d'une  gale- 
rie souterraine  récemment  construite  à  Lamalou  l'Ancien.  La  petite 
quantité  de  sulfate  de  chaux  que  tient  en  dissolution  l'eau  qui  filtre 
sur  les  parois  ne  permet  pas  d'assigner  à  ces  cristaux  récents  une 
pareille  origine.  MM.  Moitessier  el  Béral  en  attribuent  la  formation 
à  la  décomposition  des  pyrites  répandues  dans  les  roches  de  la  mon- 
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tagne  ;  cette  opinion  se  trouve  justifiée  par  le  mélange  de  gypse  avec 
des  sulfates  de  fer  et  de  cuivre.  {Ibidem.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séanee  da  landi  91  décembre. 

L'Académie  tiendra  lundi  prochain,  28  décembre,  sa  séance  pu- 
blique annuelle;  elle  se  forme,  en  conséquence,  de  très-bonne  heure 
en  comité  secret,  pour  entendre  les  derniers  rapports  sur  les  prix. 

—  Son  Excellence  le  ministre  d'État,  qui  avait  donné  à  M.  Janssen, 
docteur  ès-sciences,  une  mission  ayant  pour  but  Tétude  des  raies  at- 
mosphériques du  spectre  solaire  sous  le  beau  cieldeTItaHe,  demande 
que  les  diverses  notes  soumises  à  rAcadémic  par  cet  habile  physicien 
soient  bientôt  Tobjet  d'un  rapport. 

—  M.  de  Cdligny  adresse  une  note  en  partie  historique,  en  partie 
théorique,  sur  l'emploi  des  roues  hydrauliques  verticales  dans  les  trois 
derniers  siècles.  Sur  la  recommandation  de  M.  le  général  Poncelet, 
cette  note  sera  insérée  aux  Comptes  rendus. 

—  M.  Septimus  Piesse  adresse  le  mémoire  sur  razuline  dont  nous 
avons  déjà  publié  une  analyse  suffisante. 

— Déjà,  dans  la  dernière  séance,  M.  Basset  avait  adressé  une  réclama- 
tion de  priorité  pour  la  démonstration  de  quelques-uns  des  faits  qui  ont 
ruiné  la  théorie  des  prétendues  générations  spontanées.  Il  citait  à 
Tappui  de  son  assertion  deux  livres  publiés  par  lui,  l'un  en  1853,  sur 
Y  alcoolisation  j  Tautre  en  1858,  sur  la  fermentation;  il  ajoutait  que, 
'  relativement  à  cette  dernière  question,  ses  recherches  l'ont  conduit  à 
des  résultats  notablement  différents  de  ceux  qui  ont  été  exposés  ré- 
cemment au  sein  de  l'Académie.  Dans  la  séance  d'aujourd'hui, 
M.  Basset  écrit  que  la  question  des  générations  spontanées  dans  ses 
rapports  avec  la  fermentation  ne  pourra  être  vidée  que  par  une  étude 
nouvelle  et  plus  approfondie  des  cellules  primordiales  et  des  liquides 
putrescibles. 

—  M.  de  la  Provostaye  adresse  d'Alger,  où  il  est  allé  respirer  pen- 
dant l'hiver  un  air  plus  doux,  une  note  nouvelle  sur  cette  question  : 
«  Tous  les  corps  deviennent-ils  incandescents  à  la  même  tempéra- 
ture? » 

—  A  l'occasion  de  la  note  sur  les  effets  des  alliances  consanguines 
de  M.  Cadiot,  médecin  à  Vandeléville  (Meurthe),  et  qui  était  ainsi  coo- 


SCIENCE  PRATIQUE.  625 

Quc  :  a  Sur  54  mariages  entre  parents  an  trojsième  et  au  quatrième 
degré,  14  sont  restés  stériles;  7 ont  produit  des  enfants  tous  morts 
avant  l'àgc  adulte;  18  ont  donné  des  enfants  scrofuleux  ourachiti- 
ques,  tuberculeux  ou  dartreux,  sourds-muets  ou  idiots;  restent  15 
familles  dont  la  descendance  est  saine  jusqu'à  présent,  sans  que  rien 
autorise  à  être  bien  rassuré  sur  Vavenir  ;  »  un  autre  médecin  adresse 
un  renseignement  tout  opposé.  Il  aurait  vu,  daus  trois  cas  au  moins, 
des  hommes  avoir  un  commerce  illégitime  avec  leur  sœur  ou  même 
leur  Glle  sans  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  leur  progéniture. 
Que  peut-on  conclure  d  un  si  petit  nombre  d'observations  faites  dan» 
des  circonstances  si  exceptionnelles! 

—  Un  nouveau  prophète  du  temps,  contrairement  à  ses  «confrères, 
qui  nous  menaçaient  d'ouragans,  d'inondations,  de  froid,  etc.,  nous 
promet  un  hiver  très-doux  et  sans  gelée. 

—  M.  Paul  Gervais  signale  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce 
d'ichtbyosaure  fossile  faite  dans  le  département  de  la  Gironde. 

—  M.  Béchamp,  de  MontpelUer,  s'est  attristé  de  la  note  insérée  par 
M.  Flourens  dans  les  Comptes  rendus  à  la  suite  de  sa  dernière  com- 
munication sur  les  générations  spontanées.  Il  craint  qu'en  disant  qu'il 
arrivait  trop  tard  ou  après  coup  l'illustre  secrétaire  perpétuel  n'ait  eu 
Tintention  d^amoindrir  ses  travaux.  M.  Flourens  répond  que  cet 
amoindrissement  n'entrait  nullement  dans  sa  pensée,  qu'il  avait  voulu 
dire  simplement  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  lui  paraissaient 
plus  concluantes  que  celles  de  M.  Béchamp. 

M.  Pasteur  avait  été  beaucoup  plus  explicite  et  plus  sévère  encore 
envers  M.  Béchamp  dans  la  dernière  séance.  Il  affirmait  que  l'hono- 
rable professeur  de  Montpellier  n'avait  rien  ajouté,  en  ce  qui  concerne 
les  générations  spontanées,  aux  expériences  de  SchuUze;  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  des  fermentations,  aux  observations  plus  complètes 
même  que  les  siennes,  de  MM.  Dubrunfaut  et  Mitscherlich;  que  le 
seul  service  rendu  par  lui  était  d'avoir  démontré  (|ue  Teau  sucrée  ne 
s'intervertit  que  dans  le  cas  où  l'introduction  de  l'air  etl'absence  des 
antiseptiques  permettent  la  formation  des  moisissures  ;  que  la  pré- 
face de  son  petit  livre  :  Leçons  sur  les  fermentations  vinetises,  contient 
par  trop  de  prétentions  impossibles  et  d'erreurs  historiques.  M.  Bé- 
champ répondra  sans  doute. 

—  M.  Flourens,  au  nom  de  M.  Henry  Berthoud,  dont  il  loue  avec 
une  effusion  nouvelle  l'esprit  et  la  science,  présente  la  troisième  an- 
née de  ses  petites  chroniques  de  la  science,  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Garnier  frères. 

Ce  volume  est  exclusivement  écrit  pour  les  gens  du  monde;  il  se 
compose,  comme  les  trois  volumes  précédents,  d'une  histoire  fami- 
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lière  et  jour  par  jour  des  découvertes  des  sciences   et  de  Tindustrie. 

L'auteur  expose  et  raconte  ces  découvertes  avec  une  clarté  que  nul, 
on  le  sait,  ne  trouve  mieux  que  lui,  et  avec  une  bonhommie  qui 
n'exclut  pas  une  humour  pleine  d'entrain. 

Mous  citerons  parmi  les  chapitres  les  plus  remarquables  :  Le  Corn* 
merce  des  huîtres  à  Paris,  Le  tissage  des  toiles  d'araignées^  Le  pa- 
radis de  la  France^  Un  charlatan  jl  autrefois,  U origine  des- noms 
propres^  Uhistoire  de  la  loterie^  Le  prix  d'un  dîner  de  Charles^ 
Quinty  L'invention  de  V éclairage  au  ga%^  Uhistoire  d'une  soucoupe 
de  vingt-cinq  centimes^  Les  queues  et  les  titus^  Une  femme  docteur 
en  médecine,  Le  thallium^  etc. 

Les  Contes  du  docteur  Sam  obtiennent  plus  de  succès  cette  année 
encore  que  Tannée  dernière.  Ce  magnifique  volume  est  et  restera  dé« 
sormais  un  des  plus  charmants  livres  d'étrennes  de  la  famille. 

—  M.  Becquerel  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  de  feu  son  fils 
Alfred,  ayant  pour  titre  Traité  élémentaire  dliygiène  privée  etpublique 
(y  édition),  avec  addition  et  bibliographie  par  le  docteur  Beaugrand. 

Cet  ouvrage  présente  sous  une  forme  concise  un  tableau  complet 
de  cette  science.  L'auteur  a  profité  de  ses  connaissances  en  physique 
et  en  chimie  pour  aborder  un  grand  nombre  de  questions  entière- 
ment négligées  dans  la  plupart  des  traités  d'hygiène,  en  même  temps 
qu'il  a  réuni  les  applications  d<^  toutes  les  sciences  à  l'hygiène 
privée  et  publique. 

La  première  partie  traite  de  l'hygiène  dans  l'état  de  santé  ;  la  se- 
conde, de  Tinfluence  de  l'atmosphère,  comprenant  celles  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière,  de  rélectri^ilé  et  des  agents  qui  s'y  trouvent;  la  * 
troisième,  des  applications  de  l'hygiène  aux  différentes  professions. 

—  M.  Maumené  avait  adressé,  dans  la  séance  du  7  décembre,  deux 
notes,  l'une  sur  la  distillation  des  liquides  mélangés,  l'autre  relative 
à  l'action  de  l'oxygène  sur  le  vin.  Les  conclusions  de  la  première 
étaient  :  1°  la  règle  théorique  calculée  pour  le  cas  de  deux  liquides 
purs  et  inaltérables  à  l'air,  ne  trouve  plus  d'application  lorsqu'un  des 
liquides  s'altère  même  en  très-petite  partie  ;  2^  la  règle  théorique  ne 
serait  plus  applicable  au  cas  de  trois  liquides,  le  troisième  pouvant 
être  considéré  comme  matière  étrangère;  3** la  distillation  fractionnée, 
employée  en  chimie  pour  obtenir  des  liquides  purs,  doit  être  sou- 
mise à  une  étude  attentive  dans  chaque  cas  particulier;  4**  les  con- 
clusions de  M.  Berthelot  ne  sont  pas  applicables  au  travail  de 
M.  Wurtz.  Dans  la  seconde  note,  M.  Maumené  disait  :  a  J'ai  fait  agir 
de  l'oxygène  très-pur  sur  trois  espèces  de  vin  rouge,  en  ayant  soin 
d'éviter  la  présence  du  mercure.  Aucune  altération  ne  s'est  produite; 
le  vin  a  pris  un  goût  plus  vif  et  a  fait  naître  une  chaleur  sensible  à 
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restomac.  Le  mercure  est  la  cause  de  raltération  du  vin,  et  la  pro- 
duit lentemetil  quand  il  est  pur,  immédiatement  lorsqu'il  renferme 
de  l'étain,  du  zinc  et  du  plomb.  » 

—  M.  Berthelot  a  répondu,  dans  la  séance  du  14  décembre: 
a  Les  faits  que  j^ai  observés  sont  faciles  à  vérifier.  Il  suffit  d'agiter  le 
vin  avec  de  Toxygène  ou  même  avec  de  Tair,  pour  voir  que  l'oxy- 
gène s'absorbe  rapidement.  Dans  ces  conditions,  il  dénature  et  dé- 
truit en  peu  de  temps  le  bouquet  des  vins  de  nos  climats.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  le  mercure  n'est  pour  rien  dans  ces  résultats,  qui 
peuvent  être  obtenus  en  son  absence  aussi  bien  qu'en  sa  présence... 
L'action  de  Toxygène  sur  le  vin  est  différente,  quant  à  ses  effets,  sui- 
vant qu'elle  s'exerce  brusquement  et  par  agitation,  ou  lentement  et 
par  dilTusion.  Par  agitation,  l'oxygène  s'empare  aussitôt  des  principes 
trcs-oxydables  qui  concourent  avec  deséthers  à  former  le  bouquet,  et 
qui  sont  répartis  dans  un  certain  volume  de  vin.  Par  diffusion,  au 
contraire,  l'oxygcne  pénètre  lentement  dans  les  couches  successives 
de  la  liqueur,  et  les  modifie  plus  profondément...  Les  dépôts  qui  se 
forment  dans  les  vins  me  paraissent  dus,  au  moins  en  partie,  à  Toxy- 
dation  lente  du  principe  analogue  à  Taldéhyde  que  j'ai  signalé...  En 
se  conformant  à  ces  notions,  on  pourrait  essayer  de  vieillir  subitement 
le  vin;  mais,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  on  n'obtiendrait  que 
l'un  des  groupes  de  produits  qui  concourent  à  former  le  bouquet^ 
celui  qui  résulte  de  l'oxydation  ;  l'autre  groupe,  dû  à  des  phénomènes 
d'éthérification,  dont  la  production  est  soumise  à  des  lois  très-diffé- 
rentes, ne  s'obtiendrait  pas.  Mes  expériences  sur  les  combinaisons  de 
l'oxygène  avec  le  vin  expliquent  l'absence  de  l'oxygène  libre  et  la 
présente  de  l'azote  dans  ce  liquide,  fait  signalé  d'abord  par  M.  Bous- 
singault.  » 

Quant  à  la  distillation  des  liquides  mélangés,  M.  Berthelot  s'était 
borné  à  constater  que  M.  Maumené  n'avait  pas  compris  sa  note  ;  son 
but  unique  était  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  les  phéno- 
mènes physiques  qui  interviennent  dans  ce  genre  de  distillation,  et 
qui  peuvent  s'opposer  plus  ou  moins  complètement  à  une  séparation 
rigoureuse;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  assertions  de 
H.  Maumené. 

—  Aujourd'hui  l'habile  chimiste  rémois  ne  se  montre  pas  très- 
satisfait  des  réponses  de  M.  Berthelot  et  sollicite  de  la  bienveillance 
de  M.  Velpeau  l'insertion  d'une  nouvelle  note  dans  les  Comptes 
rendus. 

—  M.  de  Quatrefages  annonce  que  M.  le  docteur  Garrigou  et  un 
ingénieur  civil,  M.  Martin,  en  descendant  plus  profondément  dans  la 
célèbre  grotte  de  Bruniquel,  auraient  découvert  sous  une  couche  de 
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stalagmite  des  ossements  humains,  à  côté  d'ossements  de  renne,  avec 
des  traces  évidentes  du  séjour  de  Thomme  dans  celte  caverne,  foyer, 
morceaux  de  charbon  et  de  poterie,  etc.  Deux  mâchoires  mises  à 
découvert  rappelleraient  complètement  le  type  brachiocéphale  et  de 
petite  taille  de  Moulin-Quignon.  Nous  publierons,  quand  elle  nous 
sera  parvenue,  la  noie  de  M.  Garrigou;  au  fond  elb  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau.  Quelques  mois  ou  quelques  années  encore,  et  il  sera 
complètement  établi  que  les  habitants  des  lacs  de  la  Suisse,  de^  bords 
des  rivières,  des  cavernes  à  ossements  sont  postérieurs  à  la  dispersion 
qui  suivit  la  confusion  des  langues  et  la  tour  de  Babel. 

—  M.  Paye  communique  et  expose  une  réponse  de  M.  Plateau  aux 
remarques  critiques  de  M.  Chevrcul.  Nous  pourrions  analyser  dès 
aujourd'hui  cette  communication,  mais  il  nous  semble  qu'il  est  mieux 
d'attendre,  pour  la  reproduire  intégralement,  que  la  note  de  M.  Pla- 
teau ait  été  imprimée  dans  les  comptes  rendus.  Nous  regrettons  qu'il 
ne  nous  l'ait  pas  envoyée  directement. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant  dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Ben- 
jamin Brodie.  M.  Jobert  de  Lamballe,  au  nom  de  la  section,  avait 
présenté  la  liste  suivante  de  candidats  :  En  première  ligne,  M.  W. 
Laurence,  à  Londres;  en  deuxièmeligne,  ex  xquo  et  par  ordre  alpha- 
bétique, M.  Rokitanski,  à  Vienne,  M.  Simpson,  à  Edimbourg. 
M.  Laurence  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  38  suffrages  sur 
44  votans. 

Que  TAcadémie  nous  permette  de  le  lui  dire,  la  première  condition, 
quand  il  s'agit  de  l'élection  d'un  correspondant  est  de  savoir  son 
nom  et  sa  résidence.  Le  médecin  anglais  qu'elle  appelle  Laurence, 
premier  chirurgien  de  la  reine,  s'appelle  Lawrence,  nous  croyons 
même  qu'il  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  sous  le  nom  de  sir  Wil- 
liam Lawrence.  M.  Brodie  lui  aussi  n'existait  pas,  car  le'correspon- 
dant  de  TAcadémie  était  sir  Benjamin  Brodie.  De  même  il  n'y  a  pas 
à  Berlin  de  mathématiciens  du  nom  de  Richelot  ou  de  Waerstrass, 
mais  il  y  a  à  Kœnigsberg  un  mathématicien  célèbre  appelé  Richelot, 
et  à  Berlin  un  géomètre  éminent  dn  nom  de  Weyerslrass.  On  cher- 
cherait aussi  en  vain  à  Vienne  un  géomètre  du  nom  de  Rozenheim, 
mais  il  est  à  Kœnigsberg  un  professeur  trèsestimé  du  nom  de  Ro- 
SENHEiM.  L'ignorance  du  nom  et  de  la  résidence  véritable  d'un  savant 
ne  ferait-elle  pas  croire  qu'on  ne  connaît  que  très-imparfaitement  ses 
titres  de  gloire?  L'honneur  de  TAcadémie  l'oblige  à  une  exactitude 
absolue  quand  il  s'agit  d'ouvrir  son  sein  à  un  savant  étranger. 
-^  L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  F.  Moigno. 

MPRIIIBRIB  SIMOIf  RAQON  ET  COUP.,  É.  WIIAIIO. 

SOI  B'BRrùBTB,  1.  ÙîfêcUur^étmU. 
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Séaaee  publique  aBanelle  «u  lundi  19  «éeembre. 

L'Académie  a  tenu  lundi  dernier,  à  deux  heures,  sa  séanoe  pu- 
blique annuelle.  Le  nombre  des  membres  de  Tlnstitut  présents  était 
considérable,  el  la  udiloire  n*avait  jamais  été  plus  nombreux;  les  bancs 
du  centre,desampiiilliéàtrcs,  des  tribunes  étaient  littéralement  encom- 
brés; dans  le  centre,  les  dames  formaient  de  beaucoup  la  majorité. 
Le  programme  avait  gardé  sa  simplicité  proverbiale  :  V  Procla- 
mation des  prix  décernés  pour  1865  et  des  sujets  da  prix  proposés; 
2**  Éloge  historique  d*André-M:irie-Constant  Duméril  par  M.  Flou- 
rcns,  secrétaire  perpétuel  ;  3"^  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Kepler,  par  M.  Bertrand.  Intervertissant  cet  ordre,  le  président, 
M.  Velpeau,  a  donné  d'abord  la  parole  à  M.  Flourens.  L'éloge  histo- 
rique de  Duméril  est  éminemment  remarquable  par  sa  simplicité 
magistrale,  sa  sobriété  savante,  la  fmesse  des  aperçus  et  des  juge- 
ments; malheureusement  M.  Flourens  était  si  fatigué  qu  on  l'enten- 
dait à  peine,  qu'on  l'entendait  trop  peu  pour  l'applaudir.  Disons 
même  que  cette  longue  lecture  a  été  de  *sa  part  un  acte  de  gi*and 
courage»  Donc  nous  le  félicitons,  nous  le  remercions  sincèrement. 
Forcé  de  nous  borner,  nous  avons  extrait  de  ce  travail  conscien- 
cieux ce  qui  peut  mieux  faire  connaître  M.  Duméril,  nature  incom- 
parable que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer,  de  vénérer  et 
d'aimer;  mais  nous  aurions  voulu  citer  intégralement  ce  long  et 
brillant  passage  dans  lequel  M.  Flourens  raconte  comment  le  triom- 
phateur Cuvier  sut  enchaîner  tour  à  tour  à  son  char  Duméril,  Duver- 
noy,  Valeneiennes,  Laurillard,  Brongniart,  et  jusqu^à  de  Blainville, 
c(  Esprit  vigoureux,  mais  contredisant,  entrant  dans  la  science  comme 
dans  une  arène,  attaquant  sans  cesse,  prenant  le  contre-pied  de 
toute  théorie,  découvrant  avec  une  rare  sagacité  le  côté  faible  de 
chacune,  il  a  fait  multiplier  les  preuves  ;  si  ks  dénégations  ont  quel- 
quefois amené  le  doute,  elles  ont  aussi  parfois,  il  faut  le  reconnaître, 
donné  plus  de  grandeur  aux  questions.  » 

Voici  le  squelette  décharné  de  la  biographie  de  Duméril,  tracée  de 
main  de  maître  par  M.  Flourens. 

K*  23,  t.  il,  51  décembre  1863.  S5 
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«  Il  y  a  quelques  années  à  peine  que  siégeait  encore  parmi  nous 
un  vénérable  vieillard,  resté  le  dernier  représentant  de  cette  généra- 
tion de  naturalistes  contemporains  de  Cuvier,  qui,  animés  au  souffle 
de  son  génie,  contribuèrent,  à  des  titres  divers,  aux  grands  résultats 
obtenus  dans  les  sciences  au  commencement  de  notre  siècle  :  résultats 
dont  le  souvenir,  on  peut  le  croire,  sera  étemel.  Ils  ont  donné  la  mé- 
thode à  la  zoologie,  et  à  Thistoire  naturelle  la  science  des  êtres 
perdus,  ou  la  paléontologie... 

a  N'ayant  étuSié  jusqu'alors  que  les  invertébrés,  Cuvier  sentit  le 
besoin  de  connaître  les  animaux  supérieurs.  Avec  ce  coup  d'œil  pé- 
nétrant qui  décuple  les  forces,  il  cherche,  sMngénie  et  découvre  un 
jeune  homme  que  distinguent  son  savoir,  ses  succès,  sa  loyale  bon- 
homie :  cestDuméril.  Le  travail  sérieux  attire  les  flmes  honnêtes  et 
sincères.  L'excellent  Duméril  apporte  chaque  jour,  soigneusement 
cachée  dans  ses  poches,  une  pièce  d'ahatomie,  souvent  d'anatomie 
humaine;  plus  soignersement  encore,  il  la  décrit;  il  instruit  dans 
Tintimilé  Cuvier,  qui  deviendra  son  maître. 

a  M.  Duméril  père  avait  été  juge  au  tribunal  civil  d'Amiens,  et 
avait  eu  sept  enfants.  André-Marie-Constant,  né  le  1*' janvier  1774, 
était  ravanl-dernier.  Ses  premières  courses,  ses  premiers  ébats  eurent 
pour  objet  de  recueillir  des  insectes. 

«  Curieux  et  pétulant,  plus  pressé  du  besoin  de  communiquer  que 
de  celui  de  réfléchir,  il  enrôlait  ses  petits  compagnons  pour  leur  faire 
subir  une  sorte  d'ensei^mement...  Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  sa 
dix-septième  année.  Il  fallut  alors,  contraint  par  la  médiocrité  de  la 
fortune,  que  Duméril  s* éloignât  du  foyer  paternel.  Envoyé  à  Rouen 
pour  être  admis  à  une  sorte  d'apprentissage  chez  un  droguiste  Tex- 
cellcnt  jeune  homme  intéressa,  par  sa  courageuse  résignation,  le 
maître  auquel  il  était  confié.  A  quelque  temps  de  là,  l'Académie  des 
sciences  de  Rouen  décernait  un  prix  de  botanique  au  jeune  apprenti. 

«  Un  chirurgien  habile  l'admit  à  son  enseignement.  S3s  progrès 
furent  assez  rapides,  pour  qu'après  quelques  mois  on  le  nommât  pré- 
vôt d'anatomie.  Le  district  de  sa  ville  natale,  ayant  à  envoyer  un 
élève  à  Técole  de  santé  qui  venait  d'être  fondée  à  Paris,  le  désigna. 
Il  y  vint.  Après  un  an,  il  obtenait  au  concours  la  place  de  prosecteur. 
Rendu  confiant  par  le  succès,  il  se  présenta  pour  les  fonctions  de 
chef  des  travaux  anatomiques  à  Técole  pratique.  11  eut  pour  concur- 
rent Dupuytren,  et  l'emporta...  Duméril  est  l'idéal  du  caractère  franc 
des  Picards,  disaient  ses  condisciples...  A  vingt-sept  ans  il  fut  nommé 
professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine. 

«  Un  demi-siècle  d'enseignement  a  permis  à  Duméril  de  donner 
dans  cette  Faculté  droit  de  cité  à  Tart  de  décrire,  de  démontrer  :  art 
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dans  lequel  excellait  celui  qui  avait  eu  à  lutter  avec  Bichat,  avec  Du- 
puytren,  et  dont  Cuvier,  sans  contredit  le  plus  brillant  de  ses  élèves, 
disait  :  «  Pour  juger  delà  valeur  de  Duméril,  il  faut  l'entendre  faire 
une  déroonslration  myologique  ou  névrologique.  »  L'élude  de  Tana- 
tomie  comparée  valut  à  Duméril  ses  plus  heureux  travaux.  Un  pro- 
blème de  m\ologie,  rapidement  conçu,  le  conduisit  à  Tun  des  plus 
beaux  résultats  de  Tanatomic  moderne. 

Il  cherchait  à  débrouiller  le  chnos  si  confus  des  muscles'du  col.  Il 
y  trouvait  des  difticullés  insurmontables,  tant  qu'il  ne  voyait  dans  la 
tête  qu*une  partie  sans  analogue. 

«  Tout  à  coup  une  idée  le  frappe  :  La  tète,  se  dit-il,  n'est  qu'une  ver- 
tèbre, et  les  muscles  qui  Tuni^sent  aux  autres  vertèbres  ne  sont  que 
les  muscles  mêmes  qui  les  unissent  entre  elles,  mais  plus  développés, 
plus  énergiques,  parce  que  les  mouvements  de  la  tête  sur  le  tronc  sont 
plus  considérables  et  plus  étendus. 

a  On  était  trop  peu  avancé  alors  pour  saisir  tout  ce  qu'un  pareil 
résultat  avait  d'important.  On  l'était  si  peu,  que  les  jeunes  amis  de 
Duméril  ne  l'abordaient  qu'en  lui  demandant  plaisamment  :  comment 
se  portait  sa  vertèbre  pensante. 

a  Le  temps  marche  et  les  questions  grandissent.  Quelques  années 
plus  lard,  Tun  des  plus  ingénieux  et  des  plus  hardis  penseurs  de  TAI- 
lemagne,  M.  Uken,  trouva,  directement  et  de  génie,  la  belle  analogie 
du  crâne  et  des  vertèbres... 

c(  En  18U3,  Cuvier  fut  charrié  par  Lacépcde  d'offiir  à  Duméril  de 
le  remplacer  dans  sa  chaire  à'Erpétoloiiie  et  Alchthyologie,  Elfrajé 
d'un  enseignement  si  nouveau  pour  lui,  Duméril  voulait  refuser. 
«  Ce  que  tu  dois  consid/rer,  lui  dit  Cuvior,  c'est  la  confiance  dont  on 
«  t'honore,  la  préférence  qu'on  te  donne  sans  que  tu  l'aies  sollicitée. 
«  Il  faut  accepter.  »  —  Duméril  écrit  à  son  père  :  «  Cuvier  a  dit  : 
«  Il  faut  accepter,  s  et  j'accepte.  »  Ce  lut  l'un  des  événements  les 
plus  importants  de  sa  carrière. 

«  Sou  livre  de  Y  Erpétologie  est  le  seul  ouvrage  complet  qui  existe 
sur  la  classe  si  nombreuse  et  si  peu  connue  des  reptiles.  Il  n'a  pas 
moins  de  dix  volumes.  L'auteur  a  mis,  pendant  vingt  ans,  une  infa- 
tigable ardeur  à  le  préparer,  à  le  rédiger,  à  classer  toutes  les  es- 
pèces. De  la  collection  de  reptiles  qu'il  avait  créée,  et  dont  la  démon- 
stration Tut  l'une  des  joies  de  sa  vie,  il  disait  à  juste  titre  :  «  C'est  la 
a  plus  nombreuse  qu'on  ait  en  Europe  et  dans  le  monde.  J'éprouve 
«  un  orgueil  national  à  le  proclamer.  »  Enfin  Duméril  a  fondé  une 
ménagerie^  une  première  ménagerie  de  reptiles^  et  c'est  là  un  ser- 
vice réel.  La  dépouille  ne  permet  que  la  description  anatomique 
et  la  classification.  Une  étincelle  de  vie  fait  un  être  qui,  quelle  que 
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soit  son  infériorité  relalivë,  devient  l'objet  de  ces  observations  philo- 
sophiques dont  le  lien  se  retrouve  partout. 

«  En  retour  de  tant  de  services  rendus,  les  naturalistes,  le  monde 
des  naturalistes,  le  monde  des  classifica leurs,  aréopage  qui  se  fait 
rillusion  de  croire  ses  arrêts  étemels,  décerna  à  M.  Duméril  le  titre 
de  Père  de  VErpélologie. 

«  Il  fut  nommé,  en  1816,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il 
possédait  ces  nobles  et  rares  qualités  qui  imposent  à  Tamour-propre 
un  jugement  sain  et  généreux;  il  avait  d'ailleurs  alors  là  vie  la  plus 
remplie  et  la  mieux  remplie  par  les  devoirs  de  la  pratique  médi- 
cale :  une  clientèle  nombreuse  trouvait  en  lui  un  esprit  toujours  libre, 
un  cœur  toujours  bienveillant  et  tout  le  savoir  que  réclament  de  si 
graves  responsabilités.  Ami  sûr  et  zélé,  il  excellait  partout  où  le 
cœur  était  essentiel  ;  et  volontiers  un  service  rendu  éiaiti  pour  lui, 
une  occasion  de  joie. 

c(  A  la  population  sans  cesse  renouvelée  des  écoles,  Duméril  fut 
toujours  extrêmement  sympathique.  C'était  avec  clailé,  feu,  savoir  et 
bonté  qu'il  s'adressait  à  la  jeunesse  :  habile  dans  l'art  de  l'encoura- 
ger, pour  elle,  c'était  surtout  son  cœur  qui  était  éloquent.  Jamais 
homme  n'a  pris  plus  au  sérieux  la  carrière  de  l'enseignement.  Pro- 
fesser, exposer,  était  pour  lui  le  charme  et  l'idéal  de  la  vie  savante  : 
dans  certains  cas,  il  faut  en  convenir,  il  ^e  résignait  difficilement  à 
admettre  qu'on  pût  rompre  ce  charme^  cet  idéal ^  et  l'astreindre  à 
faire  ce  qui  ne  lui  convenait  pas...  Son  activité,  qui  était  prodigieuse, 
lui  permettait  de  se  livrer  à  un  enseignement  multiple,  au  travail  de 
ses  collections,  à  la  rédaction  de  ses  nombreux  ouvrages,  et  lui  lais- 
sait encore  la  possibilité  de  consigner,  dans  des  Mémoires  particu- 
liers, des  faits  d'histoire  naturelle  sur  lesquels  ses  consciencieuses  re- 
cherches ont  souvent  jeté  de  la  lumière.  Qui  le  croirait?  Duméril  a 
plus  écrit  que  Cuvicr. 

«  A  la  fois  laborieux  et  simple,  il  sut  éloigner  de  sa  vie  les  désas- 
treuses émotions  que  cause  Tambition.  Menant,  au  milieu  d'un  inté- 
rieur patriarcal,  l'existence  d'un  sage,  concentrant  là  ses  joies,  il  a 
compléteinent  goûté  la  douceur  des  affections  de  famille  et  de  ces 
longues  amitiés  qui  ne  cessent  qu'avec  le  souffle  qui  les  anima. 
Toujours  et  avant  tout  homme  de  bien,  bon,  franc,  serviable,  il  a 
attaché  à  son  nom  un  sentiment  de  sympathie  durable,  héritage  bien 
doux  et  garantie  d'avenir  la  plus  sûre  pour  le  digne  fils  dont  il  a  fait 
son  continuateur. 

«  Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  travailla. 

^a  Vigoureux  de  corps,  et  surtout  judicieux  dans  l'emploi  de  ses 
forces,  il  fut  exempt  d'iniirmilés,  et  ne  cessa  de  vivre  qu'à  quatre- 
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vingt-sept  ans.  Un  redoublement  de  bonté,  de  tendre  reconnaissance 
pour  les  soins  dont  il  était  Tobjet,  indiquèrent  seuls  qu'il  prévoyait 
réternelle  séparation.  Il  est  mort  le  i4  août  1860.  n 

M.  Yelpeau  lit  ensuite  la  nomenclature  des  prix  décernés;  elle  est 
si  courte  et  si  sèche,  que  nous  sommes  profondément  afQigé.  Heu- 
reusement que  la  lecture  des  listes  officielles  nous  a  quelque  peu 
consolé.  Il  est  vrai  qu'aucun  grand  prix  des  sciences  mathématiques 
n'a  été  décerné;  les  programmes  de  prix,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  si  mal  choisis,  et  les  commissions  semblaient  si  complète- 
ment résolues  à  ne  se  montrer  favorables  à  aucun  des  travaux  pré* 
sentes,  qu'on  aurait  dit  que  les  concurrents  avaient  fui  à  tout  jamais. 
Croirait-on  que  des  questions  comme  celles-ci  :  Perfectionner   en 
quelques  points  importants  la  théorie  géométrique  des  polyèdres; 
étude  d'une  question  laissée  au  choix  des  concurrents,  et  relative  à 
la  théorie  des  phénomènes  optiques;  un  perfectionnement  notable  à 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  etc.,  n'aient  tenté  personne, 
alors  que  le  chiffre  de  la  récompense  pouvait  atteindre  trois  mille 
francs?  Pour  une  seule  question,  la  question  des  phénomènes  capil- 
laires, l'Académie  a  consenti  à  donner  deux  encouragements,  Pun  à 
un  auteur  encore  anonyme,  mais  que  nous  croyons  être  M.  Bède,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  a  mérité  grandement  le  prix  entier  ;  l'autre 
à  M.  Edouard  Desains,  physicien  aussi  distingué  que  modeste  et  la- 
borieux. A  notre  connaissance  aussi,  les  prix  relatifs  aux  marées  et 
aux  cojurants  thermo-électriques  ont  amené  plusieurs  fois  des  tra- 
vaux très-remarquables  de  M.  Haughton,  par  exemple  pour  la  pre- 
mière question,  de  M.  Gaugain  pour  la  seconde,  qui  n'auraient  pas 
dû  rester  sans  récompense. 

La  commission  du  prix  Lalande  a  conclu  à  l'ajournement.  C'est 
infiniment  regrettable,  d'autant  plus  que  M.  Goldschmidt  a  fait  les 
trois  observations  éminemment  intéressantes  et  neuves  des  compa- 
gnons multiples  de  Sirius,  du  compagnon  de  Procyon,  de  la  nébu- 
losité des  Pléiades  :  d'autant  plus  que  M.  Tempel  a  trouvé  une  petite 
planète  et  trois  comètes  dont  l'une,  au  moins,  est  restée  sienne. 

Le  prix  de  mécanique  n'a  pas  non  plus  été  décerné,  et  nous  avouons 
franchement  ne  rien  comprendre  aux  rigueurs  d'une  commission  qui 
se  trouve  en  présence  de  tant  de  progrès  accomplis,  des  machines  à 
gaz,  par  exemple,  de  M.  Lcnoir  et  de  M.  Hugon,  des  télégraphes  de 
Hughes  etdeCaselli,  etc.,  etc. 

Par  compensation,  la  section  des  sciences  physiques  a  été  très- 
active,  très-bienveillante,  Irès-généreuse.  Elle  a  consacré  un  temps 
suffisant  à  l'examen  des  travaux  qui  lui  étaient  soumis,  et  elle  distri- 
bue de  nombreuses  et  nobles  récompenses.  Un  des  prix  des  sciences 
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physiques,  le  prix  de  physiologie  expérimentale,  le  prix  des  arts  insa- 
lubres, le  prix  Cuvier,  deux  prix  Bordin,  le  prix  Morogues,  le  prix 
Jecker,  le  prix  Barbier,  ont  été  non-seulement  décernés,-mais  décernés 
à  des  traïaux  d'ordre  supérieur,  à  des  concurrents  éminents.  C*es>t 
une  bonne  fortune  pour  la  section  que  de  s'être  trouvée  à  la  fois  en 
présence  d'œuvres  aussi  remarquables  ou  aussi  originales  que  celles 
de  M.  Arthur  Gris,  de  MM.  Dippel  et  Hanstein,  de  M.  Moreau,  de 
M.  Chassaignac,  de  M.  Lacaze-Dulhiers,  etc.,  et  de  noms  aussi  célè- 
bres que  ceux  de  Murchison  et  de  Hofmann. 

Analysons  aussi  rapidement  que  possible  les  rapports  sur  les  prix 
décernés  et  proposés. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES.  Paix  décernés.  I.  «rand  prix  d« 
mathémaaqneii.  ( Commissaires ,  MM.  Pouillet,  Fizeau,  Duhamel, 
Serret;  Bertrand,  rapporteur.  —  1*"  Reprendre  f  examen  compara- 
tif des  théories  relatives  aux  phénomènes  capillaires^  discuter  les 
principes  mathématiques  et  physiques  sur  lesquels  on  les  a  fondées; 
signalei'  les  modifications  quelles  peuvent  exiger  pour  s'adapter  aux 
circonstances  réelles  dans  lesquelles  ces  phénomènes  s* accomplissent^ 
et  comparer  les  résultats  du  calcul  à  des  expériences  précises  faites 
entre  toutes  les  limites  d'espace  mesurables^  dans  des  conditions 
telles^  que  les  effets  obtenus  par  chacune  d'elles  soient  constants. 

Trois  Mémoires  ont  étés  envoyés  au  Concours;  mais  la  Commission 
a  décidé  à  l'unanimité  qu'aucun  d'eux  ne  présentait  un  ensemble 
assez  complet,  et  n'apportait  à  la  théorie  un  progrès  assez  important 
pour  qu'il  fût  possible  de  lui  décerner  le  prix,  et,  après  trois  proro- 
gations, elle  pen^e  qu'il  y  a  lieu  de  clore  le  Concours.  Cependant  voire 
Commission  a  distingué  le  Mémoire  inscrit  sous  le  n"^  2,  dont  Fauteur 
a  fait  preuve  de  connaissances  mathématiques  très- étendues,  en  dis- 
cutant avec  talent  des  théories  extrêmement  délicates.  Nous  propo- 
sons d'accorder  un  encouragement  de  mille  francs  à  l'auteur  de  ce 
Mémoire,  dont  la  devise  est  :  Qua  ex  causa  in  canalibus  fluidorum 
pendent  figurx  atque  ascensionesf  Ab  alio  sententiam  acciperema- 
luissem. 

La  majorité  de  la  Commission  propose  en  outre  d'accorder,  sur 
les  deux  mille  francs  qui  restent  disponibles,  une  somme  de  mille 
francs  à  M.  Édooard  Desains,  auteur  d'un  très -bon  Mémoire  théorique 
et  expérimental  sur  la  capillarité,  présenté  à  l'Académie  et  inséré 
dans  les  Atmales  de  Chimie  et  de  Physique^  postérieurement  à  l'ou- 
verture du  Concours. 

2"  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  géométrique 
des  polyèdres. 
Huit  Mémoires  avaient  été  envoyés  au  Concours  de  1861,  mais 
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aucun  d'eux  ne  fut  jugé  cligne  du  prix.  Le  Mémoire  inscrit  d'abord 
sous  le  n^  4,  actuellement  sous  le  n^  9,  et  qui  porte  la  devise  : 
Travaillez^  prenez  de  la  peine^  cest  le  fonds  qui  manque  le  moinSj 
a  reçu  quelques  améliorations. 

Ce  Mémoire  très-étendu  est  un  trayail  d'ensemble  dont  la  rédac- 
tion soignée  et  même  élégante  est  digne  des  éloges  de  TAcadémie. 
On  y  trouve  particulièrement  une  théorie  des  polyèdres  semi-régtdiers 
(dits  solides  d'Archimède)  présentée  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode;  cette  partie  du  Mémoire  a  surtout  fixé  l'attention  de  la 
Commission.  Mais  la  plupart  des  résultats  qui  y  sont  contenus  avaient 
déjà  été  obtenus  par  d'autres  géomètres,  notamment  par  M.  Lidonne  ; 
aussi,  inalgré  l'estime  que  votre  Commission  a  conçue  pour  le  talent 
de  l'auteur,  elle  ne  pense  pas  que  son  travail  satisfasse  d'une  manière 
suffisante  aux  conditions  du  Concours. 

II.  Prix  de  mimUmOqflÊ^  (Rapport  sur  le  Concours  de  l'année  1865.) 
—  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  en  1862, 
la  Commission  à  laquelle  la  décision  du  Concours  a  été  confiée,  n'en 
a  distingué  que  deux  qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  préten- 
dre au  prix  de  statistique,  mais  qui  lui  ont  paru  néanmoins  mériter 
des  mentions  honorables. 

Le  premier  est  un  Atlas  géographique^  statistique  et  historique  du 
département  de  la  Moselle.  Il  renferme  neuf  cartes  du  dépai*tement, 
et  ving-sept  tableaux  correspondant  aux  vingt-sept  cantons  qui  en 
forment  les  quatre  arrondissements.  Les  renseignements  contenus 
dans  cet  Atlas  ne  peuvent  manquer  d'être  consultés  par  tous  les 
hommes  qu:  s'occuperont  de  recherches  statistiques  sur  la  Moselle, 
Les  cartes  portant  les  n^*  6,  5,  5  et  4  leur  seront  principalement 
utiles.  Elles  présentent  la  division  administrative  actuelle  et  l'an- 
cienne; les  anciens  pays  d'État  et  provinces  qui  se  sont  réunis  dans 
ce  département;  la  répartition  des  cours  d'eau  entre  les  bassins  de  la 
Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Nied,  de  la  Sarre  et  du  Rhin  ;  enfin  la 
situation  des  forêts.  Les  cinq  autres  cartes  se  rapportent  aux  roules, 
aux  chemins  de  fer,  à  la  géologie,  aux  mines  et  aux  voies  romaines. 
L'auteur  parait  avoir  puisé  aux  meilleures  sources  les  documents  qu'il 
n  condensés  dans  ses  cartes  et  dans  ses'tableaux;  et  c'est  aux  frais 
du  Conseil  général  de  la  Moselle  que  l'ouvrage  a  élé  imprimé.  C'est, 
en  effet,  aux  administrateurs  qu'il  s'adresse  surtout.  La  statistique  et 
l'économie  politique  y  trouveront  le  cadre  des  travaux  qu'elles  entre- 
prendront, les  données  nécessaires  sur  les  bornes  et  le  caractère  gé- 
néral de  leurs  investigations,  plutôt  que  les  éléments  qu'elles  ont  à 
faire  connaître  et  qui  exigent  des  études  bien  plus  détaillées.  Telles 
sont  les  considérations  qui  ont  dirigé  la  Commission  dans  le  choix  de 
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la  récompense  qu'elle  accorde  à  cet  Atlas,  dont  l'auteur  est  M.  de 
Saint-Martin. 

Le  second  ouvrage  qui  a  fixé  son  attention  est  intitulé  :  Géographie 
ou  Statistique  pliarmaceutique  raisonnée  des  productions  naturelles 
et  industrielles  de  la  France,  C'est  un  dictionnaire,  une  nomencla- 
ture de  tous  les  objets,  naturels  ou  fabriqués,  dont  l'emploi  plus  ou 
moins  fréquent  est  nécessaire  au  pharmacien.  L'auleur,  M.  Mal- 
branche, traite,  dans  une  première  partie,  des  productions  naturelles, 
subdivisées  en  trois  règnes;  et  dans  une  seconde,  des  matières  que 
fournissent  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie  les  industries  chimiques, 
pharmaceutiques  ou  accessoires.  La  Commission  n'avait  pas  à  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  descriptions  données  à  chaque  article  dans 
le  manuscrit  de  M.  Malbranche.  Elles  appartiennent  aux  sciences 
naturelles  et  aux  sciences  chimiques  principalement.  La  Commission 
doit  cependant  dire  qu'au  milieu 'de  morceaux  qui  ont  semblé  bien 
traites,  nonobstant  la  concision  indispensable,  elle  en  a  rencontré 
beaucoup  d'autres  qui  ne  semblent  qu'ébauchés,  et  qui  réclameront 
uiie  révision  utile.  -Mais  dans  un  travail  si  considérable,  renfermant 
de  toute  nécessité  des  notices  sur  une  grande  partie  des  produits  de 
la  France  et  de  ses  colonies,  il  est  peu  surprenant  que  tous  les  points 
n'aient  pas  été  dès  l'abord  complétés  avec  la  même  exactitude.  Ce 
qui  frappe  dans  une  lecture  attentive  de  ce  travail,  c'est  l'abondance 
des  ressources  de  la  France,  qui,  à  très-peu  d'exceptions  près,  pour- 
rait satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  médecine,  et  donner  à  ses 
habitants  tous  les  remèdes  que  la  mode  fait  souvent  chercher  au 
loin  et  à  grands  frais.  Sous  ce  point  de  vue,  Touvrage  rentre  dans  les 
termes  si  élastiques  de  ce  qu'on  appelle  la  statistique;  c'est  une  sta- 
tistique toute  spéciale  de  faits  bien  connus  et  dont  s'occupent  d'au- 
tres sciences,  mais  qui,  rassemblés  pour  les  besoins  delà  pharmacie, 
prennent  un  caractère  nouveau.  (Rapport  de  Bienâtmé.) 

m.  PrbL  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace.  —  Le  Pré- 
sident remet  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste^  VExposUion 
du  Système  du  Monde  et  le  Traité  des  Probabilités^  à  M.  Demokgeot 
(Armand-Nicolas),  né  le  9  juin  1842,  à  Mâcon  (Seine-et  Loire),  sorti 
cette  année  le  premier  de  l'École  polytechnique,  et  classé  dans  le  ser- 
vice des  Mines  par  décision  ministérielle  du  25  août  1863. 

Pane  PROPOSÉS.   I.   «randprlx  de  mathémaaqiKS.  l""  DisCUter  ttvec 

soin  et  comparer  à  la  théorie  les  observations  des  marées  faites 
dans  les  principaux  ports  de  France. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés,  francs  de  port ^  au  Secrétariat; 
terme  de  rigueur ,  1"  juin  1865. 
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2"*  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  partie  de  V  Analyse 
mathématique  qui  se  rapporte  à  Vintégration  des  équations  aux  dévi- 
véespartielles  du  deuxième  ordre. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs  ;  terme  de  rigueur^  1*'  juil- 
let 1865. 

3**  Trouver  quel  doit  être  Vétat  calorifique  d^un  corps  solide  homo- 
gène indéfini^  pour  qu  un  système  de  lignes  isothermes,  à  un  instatit 
donné,  reste  isotherme  après  un  temps  quelconque,  de  telle  sorte  que 
la  température  d'un  point  puisse  s  exprimer  en  fonction  du  temps  et 
de  deux  autres  variables  indépendantes. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur,  1"  juil- 
let 1865. 

4**  Établir  une  théorie  complète  et  rigoureuse  de  la  stabilité  de 
réquilibre  des  corps  flottants. 

Médaille  d'or  de  la  \aleur  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur, 
r  juillet  1864. 

II.  Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs,  snr  l*applieatlon  de 
la  vapeur  A  la  marine  militaire.  —  Au  milieu  dcs  expériences  pro- 
digieuses que  présentent  les  constructions,  les  mécanismes  et  l'arme- 
ment des  navires  de  guerre  qui  surpassent  les  limites  auxquelles  on 
s'était  précédemment  arrêté,  il  est  vraiment  regrettable  que  l'Acadé- 
mie n'ait  pas  reçu  de  Mémoire  qui  donnât  les  éléments  et  la  démons- 
tration d'un  seul  perfectionnement  nouveau  et  considérable.  H  y  a 
lieu  de  remettre  à  l'année  1864.  Terme  de  rigueur,  T"^  novembre. 

Prix  Monthyon  de  statistique.  Parmi  les  Ouvrages  qui  auront 
pour  objet  la  Statistique  de  la  France,  celui  qui,  au  jugement 
de  l'Académie,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  cou- 
ronné dans  la  prochaine  séance  publique  de  1864.  On  considère 
comme  admis  à  ce  Concours  les  Mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et 
ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés,  arrivent  à  la  connaissance 
de  l'Académie  ;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des  Membres  rési- 
dants. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cent 
soixante-dix-sept  francs.  Le  terme  du  Concours  est  fixé  au  1**  janvier 
de  chaque  année. 

IlL  Prix  iiArdin.  —  1"  Êtude  d*une  question  laissée  au  choix  des 
concurrents  et  relative  à  la  théorie  des  phénomènes  optiques. 

Médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur, 
r^  juillet  1864. 

2**  Perfectionnement  notable  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur^ 
r' juillet  1864. 
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IV.  rrix  DamoiMAa.  —  Ce  prix,  destiné  à  l'auteur  français  ou 
étranger,  du  Mémoire  de  théorie,  suivi  d'applications  numériques,  qui 
lui  paraîtra  le  plus  utile  au  progrès  de  l'astronomie,  sera  décerné, 
pour  la  première  fois,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  1865. 
Terme  de  rigueur^  1"  avril  1865. 

SCIENCES  PHYSIQUES.  Prix  décebnés.  —  I.  «ruid  prix  des 
■denees  physiques.  T  Rechercher  quels  sont  les  changements  qui 
f  opèrent  j  pendant  la  germination  y  dans  la  constitution  des  tissus  de 
l'embryon  végétal  et  du  périsperme^  ainsi  que  dans  les  matières  que 
ces  tissus  renferment. 

L'Académie  n'a  reçu  qu'un  seul  Mémoire,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Vivre,  c'est  en  même  temps  changer  et  demeurer  sans  cesse.  » 

Les  recherches  de  Fauteur  ont  porté  sur  des  plantes  d'organisation 
très-diverse  :  le  Ricin,  la  Gourde,  le  Cytise,  qui  lui  ont  fourni  des 
embryons  dont  les  cotylédons  deviennent  foliacés  ;  le  Haricot,  le  Ba- 
lisier, le  Dattier,  dont  les  cotylédons  hypogés  ne  se  colorent  point 
en  vert;  le  Maïs,  la  Belle-de-Nuit,  où  il  a  trouvé  des  albumens  fari- 
neux, tandis  que  le  Ricin  et  le  Dattier  lui  en  fournissaient  de  nature 
oléagineuse  ou  cornée.  En  un  mot,  le  choix  judicieux  qu'il  a  fait 
lui  a  permis  d'étudier  les  phénomènes  intérieurs  de  la  germination 
dans  les  types  les  plus  remarquables  des  deux  grands  embranche- 
ments des  végétaux  embryonnés,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  travail 
un  caractère  de  généralité  que  ne  présentent  pas  au  même  degré  les 
recherches  de  ses  prédécesseurs.  Toutes  ces  graines  ont  été  en 
quelque  sorte  l'objet  d'autant  de  monographies  anatomiques  et  phy- 
siologiques très-complètes. 

Le  graines  des  végétaux  phanérogames  contiennent  sous  leurs  enve- 
loppes un  corps  d'une  nalui'e  particulière,  qui  est  l'embryon,  souvent 
accompagné  d'un  albumen  ou  périspermc,  et  les  cellules  qui  en 
forment  la  trame  sont  gorgées  de  matières  de  natures  très-diverses, 
les  unes  grasses  ou  huileuses,  les  autres  amylacées,  d'autres  encore 
plus  complexes  chimiquement  et  désignées  sous  le  nom  de  sub- 
stances albuminoïdes.  Il  en  est  une  qui  mérite  surtout  l'attention 
des  physiologistes,  c'est  cette  substance  concrétée  dont  les  granules 
affectent  des  formes  cristalUnes,  qui  a  été  récemment  découverte  par 
M.  Hartig,  et  a  reçu  de  lui  le  nom  à'aleurone. 

Longtemps  confondue  avec  la  substance  amylacée,  l'aleurone  en 
diffère  par  sa  composition  chimique  autant  que  par  sa  structure; 
elle  en  diffère  peut-être  plus  encore  par  le  rôle  physiologique  qu^elle 
remplit  dans  la  germination.  Toutes  les  substances  contenues  dans 
les  cellules  de  Tembryon  ou  de  l'albumen,  quels  qu'en  soient  la  com- 
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position  et  l'état  physique,  servent  à  ralimentalion  de  la  jeune 
plante  dans  les  premiers  temps  de  son  évolution.  C'est  ce  dont  per- 
sonne ne  saurait  douter,  et  ce  qui  a  été  de  nouveau  mis  en  lumière 
par  Fauteur  du  Mémoire  présenté  à  l'Académie.  Mais  sous  quelle 
forme  ces  matériaux  sont-ils  absorbés  par  la  jeune  plante?  Quelles 
transformations  chimiques  subissent-ils  pour  être  assimilés  par  elle, 
et  par  quelle  voie  parviennent-ils  à  travers  ses  tissus  aux  régions  où 
ils  doivent  être  mis  en  œuvre?  C'est  une  opinion  encore  générale- 
ment acceptée,  que  Tamidon  insoluble,  et  par  là  non  assimilable 
directement,  se  convertit,  sous  Tinfluence  de  la  diastase,  en  dextrinc 
soluble,  qui  peut  dès  lors  passer  dans  les  tissus  de  là  plante  et  y 
reconstituer  des  granules  amylacés.  L'auteur  du  Mémoire  que  nous 
analysons,  tout  en  admettant  que  Tamidon,  transformé  par  la  diastase 
en  dextrine  et  en  sucre,  peut  être  ainsi  absorbé  par  la  jeune  plante, 
n'admet  pas  la  reconstitution  directe  du  sucre  en  amidon,  souvent 
contredite  par  les  observations,  et  entre  autres  par  celle-ci,  qui 
semble  décisive  :  le  développement  d'embryons  de  Balisier  entière- 
ment dépouillés  de  leur  albumen,  et  dont  néanmoins  les  cotylédons 
se  remplissent  de  matière  amylacée  qu^ils  ne  contenaient  pas  avant  la 
germination.  Il  rejette  cette  autre  théorie  de  M.  Sachs,  en  vertu  de 
laquelle  les  matières  nutritives  de  l'embryon  se  partageraient  en 
deux  groupes  tranchés  chimiquement,  savoir  :  les  matières  hydro- 
carbonées et  les  matières  albumineuses  ou  azotées,  qui  se  rendraient 
dans  les  différentes  parties  de  la  jeune  plante  par  des  voies  égale- 
ment distinctes  anatomiquement.  Les  faits  observés  lui  paraissent 
trop  en  désaccord  avec  cette  conception  pour  qu'on  doive  lui  donner 
droit  de  cité  dans  la  science. 

Il  n'en  est  pas  moins  établi  cependant  que,  dans  Tembryon 
comme  dans  la  plante  adulte,  les  matières  emmagasinées  dans  les 
cellules  se  transforment  et  émigrent  d'un  point  à  un  autre,  suivant 
les  besoins  de  la  végétation.  L*autcur  du  Mémoire  a  mis  en  lumière 
ces  pfafénomènes  variés  de  la  vie  intérieure  des  plantes  ;  il  nous  fait 
assistera  ces  merveilleuses  transformations  de  la  matière  première  de 
l'organisme  végétal,  dont  la  fécule  et  la  chlorophylle  semblent  les 
termes  les  plus  avancés  en  deçà  de  l'assimilation  qui  les  incorporera 
aux  organes  de  la  plante.  Le  microscope  lui  fait  reconnaître  les  for- 
mes de  ces  corps,  leur  mode  de  développement  et  de  résorption,  et 
les  réactifs  lui  en  dévoilent  la  nature  chimique;  mais  il  y  ajoute 
l'emploi  de  la  balance  pour  en  déterminer  les  quantités,  et  ce  moyen 
encore  si  peu  usité  dans  ces  sortes  de  recherches  n'est  pas  le  moins 
fertile  en  résultats  intéressants.  Il  constate,  par  exemple,  dans  le  cas 
des  graines  oléagineuses,  que  la  diminution  de  l'aleuronc,  contenu 
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dans  Talbumen  ou  les  cotylédons,  est  proportionnelle  à  la  somme  des 
matières  grasses  qui  se  sont  déposées  dans  les  tissus  de  la  jeune 
plante,  ce  qui  semble  indiquer  assez  clairement  leur  orij^ine. 

La  Commission  a  été  unanimement  d'avis  de  décerner  le  grand 
prix  à  Tauteur  de  ce  Mémoire,  M.  Arthur  Gris,  docteur  es  sciences, 
aide-naturaliste  au  Muséum  dllistoire  naturelle.  (Degais>e.) 

II.  Prix  de  physiologie  expérimentale.  —  La  vessie  natatoire  des 
poissons  est  remplie  d'un  air  formé,  comme  Tair  atmosphérique, 
par  le  mélange  de  trois  gaz,  Voxygène,  Fazote,  l'acide  carbonique, 
le  dernier  de  ces  gaz  s'offrant  toujours  en  quantité  très-faible. 

D'après  les  analyses  faites  au  commencement  de  ce  siècle  par 
M.  de  Humboldt  et  par  M.  Biot,  l'oxygène  et  Tazote,  qui  remplissent 
presque  à  eux  seuls  la  capacité  de  la  vessie  natatoire,  avaient  été 
trouvés  comme  variant  dans  les  limites  les  plus  étendues,  tel  pois- 
son, par  exemple,  offrant  90  pour  100  d'oxygène,  tel  autre  de  la 
même  espèce  90  pour  100  d*azote. 

Les  causes  de  ces  variations  étaient  restées  tout  à  fait  inconnues 
jusqu'au  travail  de  M.  Armand  Moreau,  qui  a  placé  cette  question 
dans  son  véritable  jour  en  déterminant  les  conditions  physiologi- 
ques de  ces  variations  et  en  s'en  rendant  maitre.  L'auteur  a  pré- 
senté, en  effet,  à  la  Commission  deux  poissons,  en  annonçant  que 
la  vessie  natatoire  de  Tun  ne  contiendrait  point  d'oxygène,  tandis 
que  celle  de  l'autre  en  offrirait  plus  de  80  pour  100. 

Ces  deux  sujets  appartenaient  à  Tespèce  Perche  qui,  normalement, 
offre  de  20  à  30  pour  100  de  ce  gaz  dans  Tair  de  la  vessie  natatoire. 

Les  poissons  sacrifiés  et  les  analyses  faites  sous  les  yeux  de  la 
Commission  ont  justifié  les  prévisions  du  physiologiste. 

Pour  faire  augmenter  l'oxygène  de  la  vessie  natatoire,  M.  Moreau 
vide  Torgane  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique  ou  à  l'aide  de  la 
ponction,  suivant  que  la  vessie  natatoire  est  munie  d'un  canal  aérien 
ou  en  est  dépourvue.  Les  sujets  en  expérience  sont  ensuite  aban* 
donnés  à  eux-mêmes  dans  les  conditions  normales.  Seulement,  on 
dispose  sous  l'eau  un  diaphragme  pour  empêcher  les  poissons  qui 
ont  un  canal  aérien  de  venir  à  la  surface.  L'air  se  reforme  alors  dans 
la  vessie  natatoire  et  contient  d^énormes  proportions  d'oxygène. 

Ayant  observé  que,  sur  les  poissons  morts  hors  de  l'eau,  la  pro^ 
portion  d'oxygène  avait  diminué,  la  pensée  vint  à  M.  Moreau  d'as- 
phyxier les  sujets,  et  il  vit  que,  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire 
quand  l'animal  ne  peut  plus  emprunter  le  gaz  au  milieu  ambiant,  il 
l'emprunte  au  gaz  de  sa  vessie  natatoire,  où  l'oxygène  diminue  en 
proportion  de  cet  emprunt,  et  peut  même  disparaître  presque  com- 
plètement. 
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Toutes  ces  expériences  délicates  ont  été  exécutées  avec  une  préci- 
sion qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  Commission  décerne  à  leur 
auteur  le  prix  de  Physiologie  expérimentale. 

—  Dans  un  premier  travail  intitulé  :  Recherches  sur  la  réunionbout 
à  bout  des  fibres  nerveuses  sensitives  avec  les  fibres  nerveuses  mo- 
trices^ MM.  Philipeaux  et  Yulpian  ont  cherché  à  voir  si  après  la  sec- 
tion du  nerf  hypoglosse,  qui  donne  le  mouvement  à  la  langue,  on  ne 
pouvait  pas,  en  souciant  le  bout  périphérique  de  ce  nerf  avec  le  bout 
contrai  du  nerf  lingual  sensitif,  également  coupé,  obtenir  le  rétablis- 
sement de  la  fonction  motrice. 

Ils  ont  montré,  en  effet,  que  quand,  trois  ou  quatre  mois  après 
cette  opération,  on  pince  ou  on  irrite  mécaniquement  le  nerf  lingual 
au-dessus  de  sa  soudure  avec  l'hypoglosse,  on  éveille  à  la  fois  la 
douleur  et  le  mouvement  dans  Ja  langue,  bien  que  la  fonction  mo- 
trice normale  du  nerf  hypoglosse  ne  soit  pas  rétablie. 

Dans  un  second  travail  intitulé  :  Sur  une  modification  physiologi- 
que qui  sejjroduit  dans  le  nerf  lingual  par  suite  de  l'abolition  tem-- 
poraire  de  la  motricité  dans  le  nerf  hypoglosse  du  même  côtéj 
MM.  Philipeaux  et  Yulpian  ont  constaté  un  fait  singulier  qui  consiste 
dans  une  sorte  de  propriété  motrice  qui  apparaît  dans  le  nerf  lingual^ 
normalement  sensitif,  un  certain  temps  après  que  le  nerf  moteur  du 
même  côté,  c'est-à-dire  le  nerf  hypoglosse,  a  été  détruit  par  arrache- 
ment. Lorsqu'on  découvre,  en  effet,  le  nerf  lingual  sur  un  chien 
chez  lequel  on  a  extirpé  depuis  plusieurs  mois  le  nerf  hypoglosse 
correspondant,  on  voit  que,  en  irritant  mécaniquement  ou  par  le  pin- 
cement le  tronc  du  nerf  lingual,  on  détermine  à  la  fois  la  douleur  et 
des  mouvements  manifestes  dans  la  langue.  Si,  après  cette  épreuve, 
on  sépare  le  nerf  lingual  du  centre  nerveux,  le  pincement  du  i)Out 
périphérique  de  ce  nerf  provoque  des  mouvements  dans  la  langue, 
mouvements  qui  paraissent  être  dus  à  une  modification  survenue 
dans  le  nerf  lingual  du  côté  où  le  nerf  hypoglosse  a  été  arraché  ;  car 
le  nerf  lingual  du  côté  opposé  est  complètement  dépourvu  de  cette 
propriété  nouvelle.  La  Commission  a  jugé  ces  curieux  résultats 
dignes  d'une  récompense. 

—  Elle  accorde  une  mention  très-honorable  à  M.  Battaille,  profes- 
seur au  Conservatoire  deMusique,  pour  ses  recherches  physiologiques 
et  anatomiques  sur  la  voix  humaine.  A  Taide  d'un  laryngoscope,  cet 
observateur  a  étudié  avec  soin  les  modifications  qui  surviennent  dans 
les  lèvres  de  la  glotte  lors  de  la  production  des  sons  de  poitrine  et 
des  sons  de  tète,  et  a  contribué  ainsi  à  l'avancement  de  nos  connais- 
sances sur  la  théorie  de  la  voix.  Enfin  la  Commission  a  vu  avecinté- 
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rèt  un  travail  de  M.  Hœrkel  sur  les  Radiolaires  de  la  Méditerranée  ; 
mais  ce  travail  ne  rentre  pas  dans  les  conditions  du  concours,  et,  par 
conséquent,  n*a  pu  être  pris  en  considération.  M.  Cotte. 

III.  Prix  deMédediie  et  Chimrsie.— L'Académie  décerne,  cette  an- 
née, un  prix  et  quatre  mentions  honorables  :  à  M.  Chassàignac,  un 
prix  de  2500  francs  ;  à  MM.  Bourdon,  Cahen,  Debout  et  Gallois,  des 
mentions  honorables  avec  1500  francs  pour  chaque  mention. 

Les  recherchas  que  M.  Chassàignac  a  entreprises  et  poursuivies 
avec  talent  depuis  plus  de  douze  années,  l'ont  amené  à  constituer  une 
méthode  chirurgicale  nouvelle,  désignée  sous  le  nom  de.  méthode  de 
t écrasement  linéairCj  et  qui  a  pour  but  de  diviser  les  tissus  vivants 
en  employant  un  moyen  moins  dangereux  que  les  moyens  ordinaires, 
c'est-à-dire  de  faQon  à  prévenir  et  à  conjurer,  autant  que  possible, 
dans  bien  des  cas,  Teffusion  du  sang  et  les  autres  accidents  du  trau- 
matisme chirurgical;  tel  a  été  le  but  que  s*est  proposé  M.  Chassài- 
gnac. 

L'instrument  dont  il  se  sert  se  compose  d'une  chaîne  à  maillons 
articulés,  d'un  fourreau  à  l'intérieur  duquel  la  chaîne  est  ramenée  au 
moyen  d'une  double  crémaillère  et  d'un  double  levier  qui  lui  impri- 
ment un  mouvement  alternatif  de  va-et-vient,  pouvant  produire  un 
tassement,  une  mâchure  linéaire  des  tissus,  au  point  d'en  amener, 
séance  tenante,  la  séparation  complète. 

M.  Chassàignac  a  pratiqué  pour  la  première  fois,  en  1850,  à  titre 
d'opération  réglée,  la  section  de  tissus  vivants  à  l'aide  de  l'instru- 
ment dit  écraseur. 

Depuis  cette  époque,  des  résultats  cliniques  et  des  expériences  en 
grand  nombre  sont  venus  légitimer  les  premiers  essais  de  cet  habile 
chirurgien. 

Les  relevés  de  mortalité  communiqués  à  l'administration  des  hôpi- 
taux de  Paris  établissent  que  les  nombreuses  opérations  faites  par 
l'écrasement  linéaire  ont  donné  lieu  à  une  mortalité  relativement 
faible,  et  l'on  peut  formuler  comme  il  suit,  d'après  la  masse  impo- 
sante d'observations  publiées  jusqu'ici,  les  avantages  de  la  méthode 
de  l  écrasement  linéaire  : 

1^  Elle  permet  de  détacher,  séance  tenante,  des  portions  plus  ou 
moins  considérables  du  corps,  alors  même  qu'elles  sont  revêtues  de 
leur  enveloppe  naturelle  muqueuse  ou  cutanée  (exemples  :  langue, 
testicules,  bourrelets  hémorrhoïdaux,  polypes,  col  de  l'utérus,  tu- 
meurs sous-cutanées  ou  profondes). 

T  Généralement  elle  donne  lieu  à  un  travail  inflammatoire  moin- 
dre que  celui  qui  succède  à  l'emploi  du  bistouri;  d'où  une  cicatrisation, 
en  général  aussi,  plus  rapide. 
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y  Si  elle  ne  prévient  pas  Thémorrhagie  dans  tous  les  cas,  du 
moins  elle  rend  cet  accident  sensiblement  plus  rare. 

4**  Sans  mettre  à  l'abri  de  Tinfection  purulente,  ce  redoutable 
écueil  des  opérations  chirurgicales,  elle  paraît  en  diminuer  la  fré- 
quence. 

5^  En  somme,  la  méthode  de  Técrasement  linéaire,  restreinte  aux 
cas  auxquels  son  emploi  convient^  donne  des  résultats  cliniques  d*une 
valeur  réelle. 

—M.  le  docteur  Debout  avait  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Des  vices  de  conformation  produits  par  V arrêt  de  déve- 
loppement  des  membres. 

Dans  son  Histoire  des  anomalies  de  Vorganisatiouy  notre  illustre  et 
regretté  confrère  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  s'était  appliqué  à  ras- 
sembler tous  les  exemples  alors  connus  de  ces  sortes  d'anomalies. 
M.  Debout  a  complété  cette  classification  en  y  introduisant  l'avorte- 
ment  borné  au  pied  ou  à  la  main,  «  modification  ou  anomalie  qui  ne 
m*est  encore  connue,  dit  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  par  aucune 
observation  authentique.  »  M.  Debout  rapporte  d'abord  dix-sept  exem- 
ples de  cette  anomalie,  et  met  en  relief  ces  faits  nouveaux  :  qu'au 
membre  inférieur  c'est  le  segment  crural  qui  avorte,  tandis  que  c'est 
toujours  l'avant-bras  au  membre  supérieur,  et  que  tous  les  muscles 
de  ce  membre  supérieur  avorW  appartiennent  à  l'avanl-bras,  quoique 
le  squelette  soit  constitué  par  l'humérus. 

Il  s'occupe  ensuite  du  mode  d'union  du  fémur  avorté  avec  le  bas- 
sin, mode  d'union  qui  supplée  l'articulation  coxo-fémorale  absente, 
et  montre  les  dilTérentes  ressources  dont  la  prothèse  dispose  pour  ré- 
tablir la  fonction  des  membres  abdominaux  ainsi  conformés. 

—  M.  le  docteur  Gallois  avait  soumis  au  jugement  de  l'Académie  uu 
mémoire  digne  d'intérêt  sur  Ytnomrie,  c'est-à-dire  sur  le  passage 
dans  l'urine  de  l'inosite,  principe  que  M.  Schérer  a  découvert 
d'abord  dans  les  muscles,  et  que  sa  composition  chimique  a  fait  clas- 
ser parmi  les  sucres. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  : 

Dans  l'état  normal,  l'urine  de  l'homme  ne  renferme  point  d'ino- 
site  ;  il  en  est  de  même  de  l'urine  d'un  certain  nombre  de  carnivores 
qui  a  été  examinée  à  ce  point  de  vue.  Dans  l'état  morbide,  Vinosurie 
s'observe,  noti  comme  une  maladie  proprement  dite,  mais  seulement 
comme  un  symptôme.  Ce  symptôme  n'a  pu  être  retrouvé  que  dans  le 
diabète  sucré  et  dans  la  néphrite  albumineuse  aiguë  ou  chronique. 
L'inosurie  et  la  glycosurie,  ou  bien  l'inosurie  et  l'albuminurie,  peu- 
vent donc  exister  simultanément  :  en  effet,  si  dans  quarante  urines, 
rendues  par  des  sujets  atteints  de  maladies  diverses,  l'inosite  n'a  ja- 
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mais  été  trouvée,  au  contraire  elle  a  été  rencontrée  cinq  fois  sur 
trente  urines  diabétiques,  et  deux  fois  sur  vingt-cinq  urines  albumi- 
neuses,  résultat  qui  déjà  indique,  d'après  la  remarque  de  l'auteur, 
une  relation  entre  les  conditions  qui  donnent  lieu  à  certains  diabètes, 
à  certains  cas  d*albuminurie,  et  les  conditions  qui  provoquent  le  pas- 
sage de  rinosile  dans  Purine.  Ce  qui  autorise  encore  à  croire  qu'il 
en  est  ainsi,  c'est  qu'on  peut,  comme  Ta  vu  M.  Gallois,  en  piquant  le 
plancher  du  quatrième  ventricule,  déterminer  parfois  artificiellement 
i'inosurie,  comme  on  détermine  artificiellement  la  glycosurie.  Enfin, 
après  de  nombreux  tâtonnements,  M.  Gallois  est  parvenu  à  découvrir 
un  réactif  très-sensible  qui  permet  de  reconnaître  dans  de  petites 
quantités  d'urine  (15  grammes,  par  exemple)  l'existence  de  minimes 
proportions  d'inosite  :  ce  réactif  est  un  azotate  de  mercure  donnant 
lieu  à  une  coloration  rose  plus  ou  moins  foncée  suivant  la  proportion 
d'inosite.  L'auteur  s'est  d'ailleurs  assuré  qu'aucun  des  principes  qui 
se  trouvent  naturellement  dans  l'urine  n'est  susceptible  de  produire 
cette  coloration  avec  le  réactif  indiqué. 

—  M.  Bourdon  a  trouvé  la  véritable  lésion  anatomique  de  Yataxie 
locomotrice  progressive,  lésion  qui  consiste  essentiellement  en  une 
dégénérescence,  avec  atrophie,  des  tubes  nerveux  des  racines  spi- 
nales postérieures  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  et 
en  une  altération  analogue  des  cellules  nerveuses  de  la  substance 
grise.  Cette  dégénérescence,  qui  se  retrouve  dans  les  nerfs  moteui*s 
oculaires,  dans  le  nerf  optique  et  le  plus  souvent  dans  sa  papille, 
s'accompagne  d'une  hypérémie  plus  ou  moins  considérable  des 
mêmes  parties,  s'étendant  ordinairement  aux  bandelettes  optiques  et 
aux  tubercules  quadrijumcaux. 

Cependant  M.  le  docteur  Bourdon  admet,  d'après  des  faits  observés, 
qu'une  lésion  d'une  autre  nature  (comme  une  tumeur  cancéreuse  ou 
tuberculeuse,  même  une  simple  congestion),  lorsqu'elle  occupe  les 
racines  postérieures  et  les  cordons  médullaires  correspondants,  peut 
produire  un  défaut  de  coordination  dans  les  mouvements. 

Il  va  plus  loin  :  il  admet  que  Tataxie  locomotrice  peut  aussi  exis- 
ter sans  lésion  matérielle  appréciable. 

Dans  la  partie  clinique  de  son  travail,  il  explique  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  aiaxie  locomotrice  et  fait  connaître  les  caractères  propres 
à  différencier  ce  phénomène  morbide  des  autres  troubles  delà  myoti- 
lité  qu'on  observe  notamment  dans  les  affections  du  cervelet,  dans  la 
chorce  et  dans  les  divers  tremblements. 

—  M.  Cahen  avait  présenté  au  Concours  une  monographie  remar- 
quable intitulée  :  Des  névroses  vaso-motrices  et  de  leur  traitement. 

La  plupart  des  idées  qui  y  sont  exprimées  sont  neuves  et  déduites 
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à  la  fois  de  Tobsorvalion  attentive  de  faits  pathologiques  et  des  dé- 
couvertes récentes  de  la  physioU^e.  M.  Cahen,  un  des  preiuiers,  a 
introduit  les  nerfs  vaso-moteurs  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  il 
a  démontré  Texistence  des  névroses  vaso-motrices  ;  il  a  appelé  l'at- 
tention sur  les  rapports  de  sympathie  qui  s'étab'lissent  entre  les  nerfs 
vaso-moteurs  et  les  nerfs  de  sensibilité  générale,  et  indiqué  un  trai- 
tement, l'emploi  de  Tacide  arsénieux,  dont  Tefficacité,  dans  des  ma- 
ladies en  apparence  si  diverses,  tend  à  sanctionner  son  opinion  sur 
Tunité  dénature  de  ces  maladies. 

De  tout  temps  on  avait  observé  que  les  névralgies  peuvent  être  ac- 
compagnées de  rougeur  et  de  gonflement  ;  M.  Cahen  a  démontré  que 
le  système  circulatoire  éprouve  localement,  dans  ces  contestions., 
une  dilatation,  une  turgescence  réelle,  placées  sous  la  dépendance 
des  nerfs  vaso-moteurs.  Il  donne  pour  exemple  :  Tinjeclion  de  l'œil 
qui  accompagne  les  névralgies  de  la  branche  ophthalmique  du  triju- 
meau ;  le  gonflement  des  gencives  et  d'une  portion  de  la  face  dans  les 
névralgies  de  la  branche  maxillaire  supérieure,  etc. 

—  Plusieurs  autres  travaux  ont  paru  dignes,  à  plus  d'un  titre,  de  Tat- 
tcntion  de  l'Académie.  Tels  sont  :  1®  des  recherches  sur  la  physiologie 
e';  la  pathologie  du  cervelet,  par  MM.  Leven  et  Oluvieb  ;  2°  un  traité 
de  l'érysipèle,  par  M.  Armand  Desphés  ;  3**  l'exposé  d*un  moyen  nou- 
veau et  très-simple  de  prévenir  la  roideur  de  Tankylose  dans  les  frac- 
tures, par  M.  Mobel-La vallée  ;  4^  enfin  un  mémoire  sur  les  maladies 
virulentes  comparées  chez  l'homme  et  les  animaux,  par  M.  Michel 
Péter.  (Rapport  de  M.  Longet.) 

lY.  Prix  cU(  des  arts  insaiabres.  —  1**  Des  eaux  pubHques  et  de 
leur  application  aux  besoins  des  grandes  villes^  des  communes  et  des 
habitations  rurales.  Principes  fondamentaux  concernant  la  recher- 
che^ V aménagement  de  T eau  dam  tous  lespays^  la  détermination  de 
sa  qualité j  sa  conservation  et  sa  distribution^  par  G.  Grimaud  de 
Caux.  Cet  ouvrage  s'est  présenté  à  la  Commission  sous  deux  aspects, 
au  point  de  vue  général  et  au  point  de  vue  particulier.  C'est  à  ce  se- 
cond point  de  vue  qu'il  a  été  jugé  digne  du  prix. 

«  Prenant  en  considération  les  efforts  tentés  actuellement  chez  toutes 
les  nations  pour  mettre  à  la  portée  des  populations  les  meilleures 
eaux  potables  et  les  y  mettre  en  abondance,  voyant  Timportance 
que  l'administration  française  attache  non-seulement  à  la  salubrité 
des  usines,  mais  encore  à  la  salubrité  des  heux  où  elles  sont  placées, 
et  sous  ce  rapport  aux  bons  effets  de  la  puissance  des  cours  d'eau 
pour  disperser  au  loin  des  matières  sortant  des  usines  sans  être  insa- 
lubres, mais  susceptibles  de  le  devenir  par  suite  de  la  putréfaction, 
FAcadémie  n'a  point  hésité  à  décerner  un  prix  de  deux  mille  cinq 
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cents  francs  à  M.  Grimaud  de  Caux,  tout  en  faisant  une  réserve  rela- 
tive à  quelques  opinions  de  Fauteur. 

Ce  n'est  point  dans  Tisolement  d'une  bibliothèque  où  M.  Grimaud 
de  Caux  aurait  compulsé  les  matériaux  de  son  livre,  quMl  a  écrit  un 
Traité  général  :  c'est  comme  observateur  des  lieux  mêmes  où  des 
grands  travaux  ont  amené  des  eaux  de  source  et  de  rivière,  où  des 
citernes  ont  recueilli  et  conservé  des  eaux  pluviales  ;  c'est  après  avoir 
vu  de  ses  yeux,  donné  des  conseils  et  pris  part  lui-même  à  des  explo- 
rations exécutées  sur  une  grande  échelle,  qu'il  a  écrit  et  recommandé 
les  préceptes  les  plus  sûrs  pour  atteindre  le  but,  en  ayant  égard  aux 
moyens  d'amener  les  eaux  là  où  on  doit  les  consommer,  aux  lieux 
qu'il  convient  de  choisir  dans  les  rivières  où  on  les  puise  au  moyen 
de  pompes.  Il  a  parfaitement  apprécié  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent lorsqu'on  filtre  les  eaux  de  rivière  dans  le  sol  perméable  de 
leurs  berges.  Il  a  montré  les  causes  qui  doivent,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,^ diminuer  la  perméabilité  du  filtre  et  dès  lors  la  quan- 
tité du  liquide  filtré  qu'il  débite.  lia  montré  comment,  dans  certaines 
localités,  ces  filtres,  en  rendant  la  limpidité  à  une  eau  qui  y  est  entrée 
plus  ou  moins  trouble,  peuvent  cependant  agir  par  leur  composition 
chimique  de  manière  à  rendre  en  réalité  cette  eau  moins  pure  qu'elle 
n'était  en  y  pénétrant.  D'un  autre  côté,  l'auteur,  comme  médecin, 
préoccupé  de  l'influence  des  eaux  sur  la  santé  des  populations  qu'elles 
abreuvent,  a  consulté  la  statistique  pour  savoir  si  dans  des  contrées 
comparables  par  le  climat  on  trouvait  dans  les  éléments  recueillis  par 
cette  science  des  faits  propres  à  éclairer  sur  les  maladies  qui  peuvent 
atteindre  ces  populations.  Enfin  nous  ajouterons  qu'après  avoir  étudié 
sur  Içs  lieux  mêmes  la  construction  des  citernes  de  Venise  et  avoir 
acquis  la  conviction  de  leur  efficacité  pour  conserver  les  eaux  pluvia- 
les, il  a  usé  de  tous  les  moyens  qu'il  avait  ù  sa  disposition  pour  en 
propager  l'usage  dans  les  communes  et  les  habitations  rurales  dé- 
pourvues d'eau  de  source  et  de  rivière,  et  qu'avec  un  sentiment  de 
véritable  philanthropie  il  a  rédigé  une  instruction  pour  l'aménagement 
et  la  conservation  de  Teau  de  pluie,  qu'il  a  fait  tirer  à  ses  frais  à  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires  afin  de  la  mettre  à  rusage  des  agents 
voyers. 

2^  M.  Bouffé  avait  présenté  au  concours  son  vert-nature^  mélange 
d'acide  picrique  et  de  vert  de  chrome  de  Guignet,  propre  à  remplacer 
les  verts  arsenicaux,  notamment  le  vert  de  Schweinfurth^  si  dangereux 
pour  les  fleuristes,  et  si  recherché  en  raison  de  la  beauté  de  sa  cou- 
leur et  de  son  éclat  extrême  à  la  lumière  des  bougies,  surtout  quand 
elle  est  associée  à  des  fleurs  rouges.  L'Académie  lui  décerne  une  ré- 
compense de  quinze  cents  francs. 
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y  Après  avoir  apprécié  le  service  rendu  à  la  préparation  des  fleurs 
dites  artificielles  par  M.  Bouiïé,  sous  le  rapport  de  h  salubrité,  TA- 
cadémiea  jugé  que  M.  Guignet,  l'inventeur  du  vert  de  chrome  em- 
ployé  par  M.  Bouffé,  avait  lui-même  rendu  un  service  assez  grand  à 
l'industrie  en  la  dotant  d'un  vert  propre  à  l'impression  des  étoffes  et 
à  la  fabrication  des  papiers  peints,  pour  qu'on  lui  décernât  un  prix  de 
deux  mille  cinq  cents  francs.  (Rapport  de  M.  Chevreul.) 

V.  Prix  Carier.  —  L'Académie  décerne  le  prix  Cuvier  pour  1865 
à  sir  R.  I.  MuRCHisoN,  correspondant  de  la  section  de  géologie  et  de 
minéralogie,  et  directeur  général  du  Geologicd  Survey  de  la  Grande- 
Bretagne,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  terrains  de  sédiments 
anciens  ou  palxozoiques. 

VI.  Prix  Bordia.  —  r  Prix  de  1859  remis  à  1863.  —  L'Aca- 
démie avait  remis  au  Concours  pour  1863  l'élude  des  ^vaisseaux 
du  latex  considérés  au  double  point  de  vue  de  leur  distribution 
dans  les  divers  organes  des  plantes  et  particulièrement  de  leurs 
rapports  ou  de  leurs  cotinexions  avec  les  vaisseaux  lymphatiques 
ou  spiraux^  ainsi  qu'avec  les  pères  du  liber.  » 

Deux  mémoires  qui,  cette  fois,  ont  été  présentés  au  Concours  por- 
tent pour  épigraphes,  le  n^  1,  l'énoncé  suivant  en  français  :  Les 
résultats  des  observations  au  microscope  font  l'essentiel  d'une  dis^ 
sertation  hislologique;  le  n*"  2,  la  phrase  latine  :  Organica  ab  inor- 
ganicis  differunt  non  per  accidens,  sed  ipsa  substantia^  qui  était 
inscrite  en  tète  de  l'ouvrage  mentionné  très-honorablement  en  1861. 

Le  mémoire  n^  1,  qui  a  pour  auteur  M.  Léopold  Dippel,  à  Idar, 
principauté  de  Birkenfféld,  grand-duché  d'Oldenbourg,  est  un  tra- 
vail également  remarquable  par  le  nombre  et  la  finesse  des  obser- 
vations dont  il  présente  les  résultats,  par  Tesprit  d'ordre  et  de 
méthode  qui  en  a  inspiré  le  plan,  par  la  lucidité  d'expression  qui  en 
distingue  toutes  les  parties,  par  un  magnifique  atlas  de  vingt-cinq 
planches  grand  in-4^,  qui  réunissent  291  figures  dessinées  à  la 
plume  et  lavées  avec  un  rare  talent.  Pour  reconnaître  la  manière 
d'être  et  la  distribution  des  tubes  laticifères,  il  a  eu  recours  à  l'ob- 
servation de  tranches  minces  sous  le  microscope  et  ensuite,  en  vue 
de  confirmer  les  données  que  lui  avait  fournies  l'examen  de  ces  tubes 
en  place,  à  leur  isolement  opéré  à  la  suite  d'une  courte  ébullition 
dans  Thydrate  de  potasse.  Par  ces  deux  moyens  d'investigation,  dont 
le  second  servait  en  quelque  sorte  à  contrôler  le  premier,  Tauteur 
du  mémoire  n**  1  a  été  conduit  à  formuler  catégoriquement  sa  réponse 
aux  deux  parties  de  la  question  proposée.  Relativement  à  la  distri- 
bution des  vaisseaux  du  latex  dans  les  divei's  organes  des  plantes,  il 
montre  que  ces  tubes  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  des  végé* 
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taux  lactescents  dans  lesquelles  s'étendent  les  faisceaux  vasculaires, 
tandis  qu'ils  manquent  dans  toutes  celles  que  composent  exclusive- 
ment des  cellules  parenchymateuscs.  Il  explique  cette  diffusion  des 
laticifères  en  admettant  que  ces  organes  sont  en  réalité  les  vaisseaux 
du  liber  des  plantes  lactescentes. 

Il  dislingue  trois  sortes  différentes  de  tubes  laticifères  :  1**  les 
véritables  vaisseaux  du  latex  ou  les  vrais  laticirères,  issus  de  cellules 
plus  ou  moins  régulièrement  sériées  que  la  résorption  des  dia- 
phragmes formés  par  leur  superposition  a  transformées  en  tubes, 
tantôt  pourvus  de  ramifications  closes  à  leur  extrémité,  tantôt,  et 
plus  généralement,  réunis  à  leurs  voisins  par  des  branches  transver- 
sales anastomotiques  ;  2*"  les  cellules  treillisées  ou  grillagées,  ou 
tubes  cribreux,  caractérisés  par  des  cloisons  persistantes  percées  en 
treillis  ou  en  grillage  ;  5°  les  canaux  du  latex  dont  ses  observations 
lui  ont  appris  que  la  cavité  est  due  à  la  résorption  d'un  nombre  va- 
riable de  séries  cellulaires  juxtaposées. 

Qufnt  aux  rapports  entre  les  laticifères  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ou  spiraux,  Fauteur  répond  négativement  de  la  manière  In  plus 
formelle,  a  Les  vaisseaux  du  latex  sont  placés,  dit-il,  chez  la  plupart 
des  plantes  lactescentes,  tout  à  fait  en  dehors  des  faisceaux  ligneux 
qui  seuls  renferment  les  vaisseaux  spiraux.  Les  vaisseaux  de  l'une 
et  Tau  tre  sorte,  étant  ainsi  séparés  par  un  intervalle  plus  ou  moins 
considérable,  ne  peuvent  évidemment  pas  communiquer  avec  les 
vaisseaux  spiraux.  » 

Le  mémoire  n*'  2,  de  M.  le  docteur  Johannès  llanstein,  de  Berlin,  a 
déjà  été,  pour  la  portion  la  plus  considérable,  l'objet  d'un  rapport 
présenté  en  1861. 

Dans  la  partie  supplémentaire,  il  a  donné  une  attention  toute 
particulière  à  la  seconde  question  du  programme.  Dans  un  de  ses 
beaux  travaux  qui  l'ont  fait  ranger  parmi  les  pbytotomistes  les  plus 
distingués  de  notre  époque,  M.  Trécul  avait  signalé  ce  fait  inattendu 
que  les  vaisseaux  spiraux  ou  lymphatiques  renferment  souvent  un 
suc,  laiteux  en  plus  ou  moins  grande  abondance  ;  il  avait  montré, 
chez  les  Papayacées,  les  laticifères  venant  communiquer  avec  les 
vaisseaux  lymphatiques  par  des  anastomoses  transversales  ou  s'ap- 
pliquant  contre  eux  sur  des  longueurs  diverses.  M.  llanstein  a  re- 
connu en  effet  que  les  vaisseaux  lymphatiques  des  Papayacées  peuvent 
contenir  du  latex  qu'ils  reçoivent  de  laticilères  en  communication 
avec  eux;  mais  ce  latex  si  peu  abondant,  et  les  points  d'union 
entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  sont  si  rares,  que  l'un  et  l'autre 
de  ces  faits  doivent  être  regardés  comme  n'ayant  qu'une  importance 
subordonnée  et  comme  uniquement  exceptionnels .  Dugûartre. 
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2*  Prix  de  1861  remis  à  1862.  —  «  Faire  V histoire  anatomique 
et  physiologique  du  corail  et  des  autres  zoophytes  de  la  même 
famille.  » 

M.  Lacaze-Duthiers  a  présenté  au  concours  les  résultats  ^c  trois 
longues  campagnes,  dont  deux  faites  entièrement  à  ses  frais  ;  sans 
parler  des  notes  et  des  manuscrits,  il  a  déposé  un  atlas  comprenant 
plus  de  300  figures  remarquables  par  leur  exécution,  et  dont  120, 
aujourd'hui  publiées,  sont  relatives  au  corail  seul.  Toutes  ont  été 
dessinées  ou  peintes  sur  place  et ^  diaprés  nature  par  l'auteur  lui- 
même.  Des  préparations,  des  échantillons  nombreux,  déposés  en 
majeure  partie  au  Muséum,  accompagnaient  cet  atlas  et  ont  permis, 
dans  plusieurs  cas,  de  constater  la  parfaite  exactitude  des  détails  re- 
produits par  M.  Lacaze. 

La  Monographie  du  corail,  aujourd'hui  publiée  aux  frais  de  TÉtat, 
forme  un  volume  grand  in-8°  de  371  pages,  accompagné  d'un  atlas  de 
20  planches. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent  Ténoncé  de  la  question, 
M.  Edwards,  juge  si  compétent  de  cette  branche  de  la  zoologie,  a 
tracé,  de  Tétat  de  nos  connaissances  sur  le  corail  et  les  groupes  voisins, 
un  tableau  d'où  il  résulte  qu'en  dehors  de  la  grande  et  inattaquable 
découverte  faite  par  Peyssonnel,  à  peu  près  tout  était  à  découvrir  ou* 
à  préciser.  C'est  assez  dire  que  l'étude  de  ces  zoophytes  présente  de 
grandes  difficultés.  M.  Lacaze  montre  d'abord  comment  on  parvient 
à  se  procurer  en  abondance  du  corail  vivant,  comment  on  le  conserve, 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  l'étudier  dans  les  aquariums,  etc. 
La  description  extérieure,  toute  précise  et  complète  qu'elle  est,  ne 
Tarréte  que  peu  de  temps.  Six  chapitres  sont  ensuite  consacrés  à 
l'organisation,  aujourd'hui  connue  jusque  dans  ses  détails  les  plus 
minutieux. 

Dans  les  six  chapitres  attribués  aux  fonctions  de  reproduction, 
M.  Lacaze  a  décrit  et  figuré  avec  le  plus  grand  détail  les  organes 
reproducteurs  mâles  et  femelles  ;  étudié  le  développement  des  œufs, 
des  spermatozoïdes  et  des  larves  ;  observé  ces  dernières  pendant  leur 
période dehbcrté;  constaté  les  premiers  signes  annonçant  leur  trans- 
formation future;  suivi  pas  à  pas  cette  transformation,  jusqu'au 
moment  où  l'individu  unique  provenant  d'un  seul  œuf  se  met  à  bour- 
geonner et  enfante  successivement  toute  une  colonie  dont  il  est  le 
parent  direct. 

En  général  les  sexes  sont  entièrement  séparés.  Toutefois  on  trouve 
parfois,  sur  un  pied  mftle,  un  rameau  dont  les  polypes  sont  femelles, 
et  réciproquement.  tJn  rameau  peut  aussi  réunir  des  individus  des 
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deux  sexes.  Enfin,  mais  plus  rarement,  un  m6me  individu  peut  être  a 
la  fois  mâle  et  femelle. 

L'œuf,  fécondé  dans  la  capsule  qui  Tattache  au-dessous  d'un  repli 
intestiniforme^  subit  dans  cette  capsule  toutes  ses  transformations. 
Quand  F  enveloppe  se  déchire,  c'est  un  animal  et*  non  pas  un  œuf 
qui  tombe  dans  la  cavité  générale  du  corps.  Ainsi  le  corail  est 
vivipare. 

L'animal  sorti  de  l'œuf  est  une  larve  d'abord  très-petite  et  qui  doit 
vivre  pendant  un  certain  temps  dans  la  cavité  viscérale  de  la  mère, 
pour  ainsi  dire  à  la  manière  d'un  ver  intestinal.  Pendant  cette  pre- 
mière période  de  son  existence,  elle  fait  plus  que  tripler  de  volume. 
Il  y  a  donc  ici  une  véritable  gestation.  Au  moment  voulu  la  mère  se 
débarrasse  par  la  bouche  des  larves  en  état  de  supporter  l'action  des 
agents  extérieurs. 

A  ce  moment  le  futur  corail  ressemble  complètement  à  un  ver 
entièrement  mou,  fort  petit,  en  forme  de  massue,  pourvu  d'une 
bouche  qui  s'ouvre  dans  une  cavité  interne  proportionnellement 
très-grande,  et  dépourvu  d'anus.  Des  cils  vibratiles  hérissent  tout  le 
corps  et  permettent  à  ce  ver  de  nager  avec  assez  de  rapidité.  Dans 
ces  mouvements  il  progresse  toujours  à  reculons  et  en  général  se 
dirige  plus  ou  moins  verticalement  de  bas  en  haut.  Quand  il  s'arrête, 
il  retombe  lentement  au  fond  et  se  repose  appuyé  sur  sa  bouche. 

Ce  genre  de  vie  dure  de  quinze  jours  à  trois  semaines.  Pendant  ce 
temps  la  larve  grandit  et  s'allonge  :  en  même  temps  on  voit  se  pro- 
noncer déplus  en  plus  à  rintcrieur  huit  cloisons  qui  limitent  autant 
de  chambres  rayonnantes  autour  de  l'axe  du  corps.  La  métamor- 
phose commence  évidemment  des  cette  époque.  Le  ver  tourne  au 
rayonné  ;  mais  à  l'intérieur  seulement,  et  sans  que  rien  trahisse  au 
dehors  le  changement  déjà  accompli. 

Au  bout  d'un  temps  quelque  peu  variable,  la  larve  en  se  mouvant 
à  reculons  va  se  fixer  par  sa  partie  postérieure  sur  un  corps  solide 
quelconque.  Alors  elle  s'épate,  et  ce  ver  allongé  se  transforme  en  un 
disque  plat,  adhérent  par  toute  sa  base  et  présentant  à  son  centre 
une  ouverture  circulaire  qui  n'est  autre  chose  que  la  bouche  de  la 
larve  ;  bientôt  un  bourrelet  ou  périsiome  entoure  cette  ouverture  ; 
puis  on  voit  paraître  huit  mamelons  correspondant  aux  chambres  qui 
partagent  l'intérieur  du  disque.  —  Le  ver  est  donc  dès  cette  époque 
un  rayonné  à  tous  égards.  —  Puis  les  mamelons  s'allongent  et  se 
transforment  en  tentacules,  simples  d'abord,  mais  qui,  par  un  procédé 
analogue,  ne  tardent  pas  à  acquérir  des  barbules  latérales.  — 
Dès  ce  moment  le  jeune  animal  est  caractérisé'comme  alcyonaire. 

On  commence  à  trouver  dans  ses  parois  des  corpuscules  colorés. 
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calcaires,  plus  ou  moins  irréguliers  en  apparence,  mais  dont  la  forme 
n'en  est  pas  moins  constante. 

Plus  tard,  sur  un  point  quelconque  du  corps,  on  voit  se  former  une 
sorte  de  boulon,  assez  semblable  à  un  furoncle  et  résultant  de  l'ag- 
glomération sur  place  d*une  plus  grande  quantité  de  tissu  vivant.  Ce 
bouton,  d'abord  plein,  se  creuse  ensuite  à  l'intérieur  d'une  cavité; 
cette  cavité  s'accroît  peu  à  peu  et  finit  par  percer  la  peau  du  polype; 
un  péristome  vient  border  cette  ouverture  ;  huit  bourgeons  se  mon- 
trent sur  ce  bourrelet  et  se  transforment  en  bras  qui  acquièrent 
promplement  leurs  barbules,  et  un  second  individu  se  trouve  greffé 
sur  le  premier.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  colonie  s'augmente  tou- 
jours par  le  même  procédé.  M.  Lacaze  donne  des  détails  pleins  de 
nouveauté  et  d'intérêt  sur  la  formation  du  polypier;  sur  les  causes 
qui  peuvent  en  modifier  les  formes  et  les  proportions,  sur  les  cir- 
constances qui  peuvent  faire  croire  qu'un  pied  de  corail  a  pénétré 
dans  une  roche,  sur  ce  qu'il  appelle  la  loi  de  destmction  récijyroque. 
Quand  deux  colonies  voisines  viennent  à  se  rencontrer,  elles  luttent 
fatalement  l'une  contre  l'autre,  chacune  tendant  invinciblement  à 
empiéter  sur  sa  voisine.  Si  la  force  d'extension  est  égale  des  deux 
parts,  les  deux  colonies  continuent  à  croître  en  s*adossant  l'une  à 
l'autre.  Mais  presque  toujours  il  en  est  une  qui  l'emporte  :  alors  elle 
passe  sur  la  plus  faible  et  la  recouvre  si  celle-ci  présente  une  solidité 
suffisante,  ou  la  détruit  si  elle  est  composée  seulement  de  ces  tissus 
délicats  qu'on  trouve  chez  la  plupart  des  êtres  dont  nous  parlons. 

Mais  la  force  d'extension  ou  force  blastoyénétique^  s'affaiblit  par 
son  exercice  même  chez  la  colonie  victorieuse.  La  colonie  vaincue,  au 
contraire,  semble  acquérir  une  énergie  nouvelle  à  mesure  que  de 
nouveaux  empiétements  rétrécissent  de  plus  en  plus  son  domaine.  Il 
en  résulte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  rapports  deviennent 
inverses,  et  que  la  colonie  qui  avait  d'abord  cédé  du  terrain,  en  re- 
prend à  son  tour,  c'est-à-dire  qu'elle  recouvre  ou  détruit  celle  qui 
semblait  devoir  la  faire  disparaître. 

De  même,  quand  des  balanes  se  fixent  sur  un  pied  de  corail,  elles 
ont  d'abord  le  dessus  et  détruisent  lesarcosome;  mais  celui  ci,  bour- 
geonnant de  nouveau,  les  recouvre  à  son  tour,  les  revêt  de  la  matière 
solide  du  polypier,  et  ainsi  se  forment  ces  tulipes  que  les  marchands 
vendent  fort  cher  aux  amateurs. 

Le  côté  pratique  de  la  question  a  été  étudié  par  M.  Lacaze  d'une 
manière  tout  aussi  sérieuse  que  le  côté  scientifique;  le  mode  de  loco- 
motion des  larves,  leurs  habitudes  observées  dans  Yaqtuirium  lui  ont 
permis  d'expliquer  pourquoi  le  corail  se  trouve  de  préférence  fixé  à  la 
voûte  des  cavités  sous-marines.  Pour  déterminer  la  rapidité  de  crois- 
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sance  des  pieds,  ce  qui  permettrait  de  réglementer  d^une  manière 
rationnelle  l'emménagement  des  bancs,  il  a  immergé,  dans  des  points 
déterminés,  150  grandes  jarres  marquées  de  signes  qui  les  feront  re- 
connaître. 11  est  à  espérer  que  ces  jarres  se  recouvripont  de  corail  tout 
aussi  bien  que  les  pierres  ou  les  rochers,  d'autant  plus  que  leur  forme 
même  est  en  harmonie  avec  les  instincts  des  larves  que  nous  venons 
de  rappeler.  Successivement  repêchées,  elles  fourniront  sur  le  déve- 
loppement des  axes  calcaires  recherchés  par  le  commerce  des  rensei- 
gnements dont  on  manque  entièrement  jusqu  ici. 

Celte  monographie  présente,  à  un  haut  degré,  les  caractères  qui 
distinguent  les  travaux  de  M.  Lacaze-Duthiers,  savoir  :  une  grande 
sûreté  d'observation,  sûreté  qui  résulte  de  la  sévérité  avec  laquelle 
l'auteur  contrôle  ses  premiers  résultats;  Thabitude  d'aller  au  fond 
des  choses;  un  esprit  généralisateur,  mais  prudent.  L'Académie  a 
bien  rarement  obtenu  des  réponses  aussi  complètes,  aussi  satisfai- 
santes, au^  questions  proposées  par  elle. 

Elle  décerne  à  Tunanimité  à  M.  Lacaze-Duthiers  le  prix  Bordin 
pour  1862.  (Rapport  de  M.  de  Qmtrefages.) 

VIL  Prix  HorofoM.  —  La  commission,  après  avoir  discuté  le  mé- 
rite des  divers  ouvrages  présentés  au  concours,  a  été  d'avis,  à  Tuiia- 
nimité,  d'accorder  le  prix  Morogues  de  l'année  1865  à  M.  Barral, 
pour  l'ouvrage  périodique  intitulé  :  Journal  d'agriculture  pratique 
et  son  Traité  du  drainage. 

Cet  ouvrage,  faisant  suite  à  la  Maison  rustique  du  dix-neuvième 
siècle^  constitue  la  publication  qui  offre  le  plus  grand  nombre  de 
données  théoriques  et  pratiques  utiles,  recueillies  dans  les  Sociétés 
d'agriculture  et  les  exploitations  rurales.  Il  comprend  des  descrip- 
tions des  divers  procédés  agricoles  appliqués  non-seulement  en 
France,  mais  encore  à  l'étranger.  La  Commission  a  encore  distingué 
dans  chacune  des  publications  mensuelles  les  tableaux  météorolo- 
giques des  différentes  régions  agricoles  de  la  France.  C'est  là  une 
innovation  dont  l'utilité  est  chaque  jour  mieux  appréciée  par  les 
cultivateurs. 

^  YIII.  Prix  Jecker.  —  La  seclion  de  chimie,  à  l'unanimité,  a  dé- 
cerné le  prix  Jecker  à  M.  A.  W.  Hof&iaisn  (cinq  mUle  francs),  pour 
ses  travaux  de  chimie  organique,  et  en  particulier  pour  ses  travaux 
relatifs  aux  alcalis  artiGciels  dits  organiques, 

IX.  HheU  Barbier.  —  Deux  mémoires  importants  avaient  été  pré- 
sentés. 

.  Le  premier,  dû  à  M.  Jules  Lépine,  pharmacien  de  première  classe 
à  l'hôpital  de  Pondichcry,  en  outre  de  l'étude  des  principaux  médi- 
caments en  usage  dans  l'Inde,  comparés  à  ceux  que  fournissent  nos 
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plantes  européennes,  contenait  des  recherches  mv  YHydroeoiyle 
asiatica  et  sur  son  emploi  en  médecine.  Le  second  ouvrage,  dû  à 
M.  Vieillard,  médecin  de  la  Marine,  est  relatif  aux  plantes  médicinales 
et  alimentaires  particulières  à  la  Nouvelle-Calédonie*  Ces  travaux 
éclairent  d'un  jour  nouveau  l'emploi  thérapeutique  de  végétaux  en- 
core très-peu  connus  et  étudiés  avec  une  attention  particulière  dans 
'  deux  de  nos  plus  importantes  colonies  par  des  officiers  attachés  hu 
service  médical  de  la  Marine  impériale  ;  l'Académie  les  a  jugés  dignes 
du  prjx  Barbier  qu'elle  partage  également  entre  ces  deux  savants. 
PRIX  PROPOSÉS.  —  I.  «raad  prix  dtm  m^Aenetm  phjwêqmem^  —  1*"  Prix 

de  1859  remis  à  1864.  —  Anatomie  comparée  du  système  nerveux 
des  poissons. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs ^  terme  de  rigueur,  1*'  septem- 
bre 1864. 

S*"  Prix  de  1861  remis  à  1866.  — ^  De  la  production  des  ënimaux 
hybrides  par  le  moyen  de  la  fécondation  artificielle.  —  Trois  mille 
francs;  terme  de  rigueur,  51  décembre  1865.. 

5*  Prix  de  1863  remis  à  1865.  —Au  travail  ostéographique  qui 
contribuera  le  plus  à  V avancement  de  la  paléontologie  française,  soit 
en  faisant  mieux  connaître  les  caractères  anatomiques  d^un  ou  de 
plusieurs  types  de  vertébrés  et  en  fournissant  ainsi  des  éléments 
importants  pour  l'étude  de  nos  faunes  tertiaires^  soit  en  traitant 
d'une  manière  approfondie  des  fossiles  qui  appartiennetit  à  l'une 
4es  classes  les  moins  bien  connues  de  ce  grande  embranchement  du 
règne  animal. 

Trois  mille  francs;  terme  de  rigueur,  1"  novembre  1865. 

Les  noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets  cachetés, 
qui  ne  seront  ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

IL  Prix  d«  médeciiie  |M»nr  rumée  18114.  — Faire  Vhistoire  de  la 
pellagre.  —  Faire  une  monographie  qui,  éclairant  Tétiologie  et  la 
distribution  géographique  de  la  pellagre,  exposant  les  formes  sous 
lesquelles  on  la  connaît  présentement,  et  donnant  au  diagnostic  et  au 
traitement  plus  de  précision,  soit  un  avancement  pour  la  pathologie 
et  un  service  rendu  à  la  pratique  et  à  l'hy^ènô  publique. 

Cinq  mille  francs;  terme  de  rigueur,  li^'  avril  1864. 

m.  Prix  de  médecine  et  de  elilrorgle  pour  TaBiiée  1868.  — -  De 
Vapplication  de  Véleclricité  à  la  thérapeutique.  —  1^  Indiquer  les 
appareils  électriques  employés  ;  décrire  leur  mode  d'application  et 
leurs  effets  physiologiques  ;  2°  rassembler  etdisoiter  les  faits  publiés 
sur  Tapplication  de  l'électricité  au  traitement  des  maladies  et  en 
particulier  au  traitement  des  affections  des  systèmes  nerveux,  mus- 
culaire, vasculaire  et  lymphatique  ;  vérifier  et  compléter  par  de  nou- 
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velles  études  les  résultats  de  ces  observations,  et  déterminer  les  cas 
dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit  à  Taction  des  courants  in- 
termittents, soit  à  Taclion  des  courants  continus. 
Cinq  mille  francft;  terme  de  rigueur,  1*'  avril. 

IV.  «rand  prix  de  tsUnircle  pour  l*Minée  1866.  —  Cotlfervatim 

des  membres  par  la  conservation  du  pénoste.—^  Vingt  mille  francs, 
ferme  de  Hytieur,  i^  avril  1866. 

V.  Prix  Carier,  A  DÉCERNER  EN  1 860. — Rcproduction  du  programme 
de  Vannée  précédente.  —  La  Commission  des  souscripteurs  pour  la 
statue  de  Georges  Cuvier  ayant  oITert  à  l'Académie  une  somme  résul- 
tant des  fonds  de  la  souscription  restés  libres,  avec  Tintenlion  que  le 
produit  en  fût  alfecté  à  un  prix  qui  porterait  le  nom  de  Prix  Cuvier^ 
et  qui  serait  décerné  tous  les  trois  ans  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable, soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie,  et  le  Gouver- 
nement ayant  autorisé  cette  l'ondalion  par  une  ordonnance  en  date 
du  9  août  1839; 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  la  séance  publique 
de  1866,  un  prix  (sous  le  nom  de  Prix  Cuoier)  à  rouvrat^e  qui  sera 
jugé  le  plus  remarquable  entre  tous  ceux  qui  auront  paru  d  puis 
le  1"  janvier  1863  jusqu'au  31  décembre  1865,  soit  sur  le  règne 
animal,  soit  sur  la  géologie. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quinze 
cents  francs. 

VI.  PrixBordiii.  —  {""Prix  (/<?  1861  remis  d  1866  :  «  Déterminer 
par  des  recherches  anatomiques  s  il  existe  dans  la  structure  des  tiges 
des  végétaux  des  caractères  propres  aux  grandes  familles  naturelles 
et  concordant  ainsi  avec  ceux  déduits  des  organes  de  la  reproduc- 
tion. » 

«  V Académie  admettra  à  concourir  tout  travail  consciencieux  qui 
aurait  pour  objet  spécial  V étude  anatom' que  comparée  d'un  ou  plu- 
sieurs genres  de  tiges^  et  notamment  V examen  des  lianes  et  tiges 
grimpantes  ou  volubiles^  étudiées  comparativement  avec  les  autres 
sortes  de  tiges  dans  les  mimes  familles  végétales.  Terme  de 
rigueur^  1"  avril  1866. 

T  Prix  proposé  en  1863  pour  1865  :  «  Déterminer  expérimenta- 
lement les  causes  de  rinégalité  de  labsorption  par  des  végétaux 
différents  des  dissolutions  salines  de  diverses  natures  que  contient  le 
sol^  et  reconnattre  par  Vétuile  anatomique  des  racines  les  rapports 
pouvant  exister  entre  les  tissus  qui  les  constituent  et  les  matières 
qu'elles  absorbent  ou  quelles  excrètent.  »  Les  plantes  ne  puisent  pas 
dans  le  sol  les  mêmes  éléments  minéralogiques  ;  par  exemple,  le 
trèfle  et  le  froment,  végétant  sur  la  même  terre,  en  tirent  des  priii- 
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cipes  diiïcrents.  Les  plantes  aquatiques,  non  plus,  n'absorbent  pas 
indifTéremment  toutes  les  matières  salines  dissoutes  dans  Teau  qui 
les  baigne  ;  de  même  que  les  plantes  terrestres,  elles  choisissent 
celles  qui  leur  sont  appropriées  et  sans  lesquelles  elles  ne  pourraient 
pas  vivre  ou  parcourir  le  cycle  entier  de  leur  végétation.  A  quelle 
cause  doit-on  attribuer  cette  élection  de  matières  servant  à  Talimen^ 
tation  des  végétaux?  Dépend-elle  directement  d'une  structure  ou 
d  une  composition  particulière  des  tissus  des  racines  et  des  autres 
parties  de  la  plante,  ou  bien  est-elle  la  conséquence  d'actions  phy- 
siologiques intérieures?  Comment  se  produisent  les  altérations  que 
les  végétaux  aquatiques  font  éprouver  à  Teau  qui  les  entoure  et  au 
sot  dans  lequel  plongent  leurs  racines,  altérations  si' fortement  accu- 
sées par  l'insalubrité  des  lieux  marécageux  et  les  gaz  qui  s'échappent 
du  sol  sous-jacent? 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs.  Terme  de  rigueur ^  1"  sep- 
tembre 1865. 

YII.  Prix  «odard,  A  DÉCERNER  EN  1865.  —  Par  un  testament  en 
date  du  4  septembre  1862,  feu  M.  le  docteurGodard  a  légué  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  capital  d'une  rente  de  mille  francs^  trois 
pour  cent,  pour  fonder  un  prix  qui,  chatfue  année,  sera  donné  au 
meilleur  Mémoire  sur  Tanatomie,  la  physiologie,  et  la  pathologie  des 
organes  génilo-urinaires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans 
le  cas  où  une  année  le  prix  ne  serait  pas  donné,  il  serait  ajouté  au 
prix  de  Tannée  suivante.  Ce  prix  sera  décerné,  pour  la  première  fois, 
en  1865,  au  travail  qui  remplira  les  conditions  prescrites  par  le 
donateur.  Terme  de  ligueur^  1"  avril  1865. 

—  M.  Bertrand  clôl  la  séance  par  sa  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Kepler.  C'est  une  œuvre  vraiment  académique,  littéraire  à  la  fois 
et  savante,  bien  conçue,  bien  proportionnée,  bien  écrite  et  bien  lue 
d'une  voix  distincte  et  vibrante.  Le  sujet  était  très-délicat,  car  il  s'a- 
gissait d'un  de  ces  hommes  que  sir  David  Brewster  a  classés  parmi  les 
martyrs  de  la  science  et  de  leurs  convictions  religieuses;  car  nous 
nous  trouvions  reportés  aux  premiers  jours  de  la  réforme,  aux  luttes 
engagées  par  la  catholique  Autriche  pour  le  maintien  de  sa  vieille 
foi,  aux  guerres  de  religion,  aux  péripéties  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  etc.  M.  Bertrand^  nous  devons  lui  rendre  cette  justice,  n'a  pas 
cherché  à  passtonner  ces  questions  déjà  si  brûlantes. Quoiqu'on  sente 
qu'il  n'est  pas  catholique,  il  est  resté  à  peu  près  impartial  ;  et  si,  dans  ^ 
deux  ou  trois  passages  plus  scabreux,  nous  nous  sommes  trouvés 
un  peu  mal  à  l'aise,  c'est  sans  doute  parce  que,  malgré  toute  sa  bonne 
volonté,  M.  Bertrand  a  vu  et  jugé  les  événements  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  à  la  lumière  du  dix-neuvième  siècle.  A  moins 
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à^èlte  catholique  Tervent,  comment  comprendre  que  ce  fût  une  bonne 
et  sainte  action  que  d'alfer  à  Saint-Denis  prendre  l'oriflamme  qui 
devait  conduire  à  la  victoire  ;  que  de  s'élancer  sur  Tennemi  au  cri 
si  pacifique  de  Noël,  que  de  choisir  *  pour  généralissime  de  ses  ar* 
mces  la  très-sainte  Vierge,  dont  l'Église  nous  dit  qu  elle  est  terrible 
comme  une  armée  rangée  en  bataille?  Dans  ces  temps  que  nous  ne 
comprenons  plus,  la  foi  était  plus  sacrée  que  la  bourse  et  l'honneur, 
et  M.  Bertrand  a  été  vivement  applaudi  quand  il  a  rappelé  cette  cou- 
rageuse affirmation  de  son  héros...  «  Je  suis  chrétien,  attaché  a  la 
confession  d'Augsbourg...  C'est  là  ma  foi;  j'ai  déjà  souffert  pour 
elle  et  j'ignore  l'art  de  dissimuler.  La  religion  est  pour  moi  une 
affaire  sérieuse  que  je  ne  puis  traiter  légèrement.  » 

Or  par  cela  même  qi^e  du  consentement  de  tous  la  religion  est  loi 
de  l'Ëtat,  que  l'État  doit  sauvegarder  la  foi  de  ses  sujets  comme 
il  sauvegarde  leurs  intérêts  matériels  et  moraux,  tout  s'explique;  et 
r intolérance  religieuse,  devenue  un  devoir,  est  alors  partout,  dans 
tous  les  camps.  Les  ministres  protestants  de  Lehz  accusaient  aussi 
Kepler  d'hérésie,  et  les  magistrats  qui  imputaient  à  sa  mère  le  crime 
de  sorcellerie  appartenaient  à  l'Église  réformée.  Aujourd'hui  que  la 
liberté  de  consaience  est  proclamée,  Tintolérance  religieuse  a  fait  son 
temps;  Kepler  ne  serait  persécuté  ni  en  Autriche,  ni  en  Itahe,nieD 
France,  tandis  que,  chose  étrange,  les  persécutions  religieuses  sont 
encore  très-vivaces  an  sein  de  beaucoup  d'États  non  catholiques,  en 
Angleterre,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie,  etc.,  etc. 
Qui  ne  se  rappelle  l'éloquente  protestation  en  faveur  des  intérêts  in- 
ternationaux des  catholiques,  formulée  au  Sénat,  le  29  janvier  i 863, 
par  M.  le  baron  Dupin,  confrère  de  H.  Bertrand  à  l'Académie  des 
sciences,  et  son  doyen? 

Tout  sentiment  pénible  avait  au  reste  disparu  de  notre  âme,  quand 
M.  Bertrand,  aux  applaudissements  de  toute  rassemblée,  nous  faisait 
entendre  les  accent»  de  joie  et  de  reconnaissance  du  pieux  Kepler, 
entré  enfin  en  possession  de  la  troisième  de  ses  immortelles  lois  : 
<c  La  sagesse  du  Seigneur  est  infinie  ainsi  que  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance. Cieux.  chantez  ses  louanges I  Soleil,  lune  et  pLnnctes,  glori- 
OeZ'le  dans  votre  ineffable  langage  1  Harmonies  célestes,  et  vous  tous 
qui  savez  le  comprendre,  louez-le!  Et  toi,  mon  âme,  loue  ton  Créa- 
teur! C'est  par  lui  et  en  lui  que  tout  existe!  Ce  que  noils  ignorons  est 
renfermé  en  lui,  aussi  bien  que  notre  vaine  science.  A  lui  louange, 
honneur  et  gloire  dans  l'éternité!  »  Nous  reproduirons  très-prochai- 
nement la  notice  sur  Kepler*  F.  Moicno. 
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ARCHÉOLOGIE. 

A||;e  |Mrés«iiMble  des  habHaiita  primitifs  des  danles*  on*  Pand- 
léles  entre  les  moBiinients  eeltlqnes  et  les  monssneats  hébraïques, 

par  le  D'  Eugène  Robert. 

Avant-propos.  —  Les  monuments  primitifs  désignés  sous  le  nom 
de  dolmens,  menhirs,  cromlech's,  barrows,  galgals,  tumuli  (il  faudrait 
y  joindre  les  cavernes  qui  ont  servi  de  sépulture  ou  de  refuge  aux 
premiers  habitants  des  Gaules),  dont  tout  le  nord  de  l'Europe  offre 
de  nombreux  exemples,  n'ont  pas  d'inscriptions,  ne  sont  accompa- 
gnés d*aucune  médaille,  qui  puissent  jeter  quelque  jour  sur  leur  nais- 
sance. Quelques-uns,  il  est  vrai,  tels  que  les  pierres  de  Gavr  innis, 
sont  couverts  de  dessins  étranges,  quoique  d'une  grande  simplicité, 
qu'il  a  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de  considérer  comme  des  carac- 
tères hiéroglyphiques  qui  eussent  pu  dévoiler  leur  origine  et  dans  les- 
quels, il  ne  faut  vraisemblablement  voir  que  des  figures  symboliques. 
De  plus,  il  n'est  nullement  question  de  ces  monuments  dans  les  auteurs 
les  plus  anciens,  bien  que  les  rites  du  druidisme  aient  été  parfaitement 
connus  d'eux  ot  soient  même  restés  en  vigueur  jusque  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère  ou  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Claude, 
qui  les  abolit  violemment  en  faisant  crucifier  leurs  ministres  aussi 
législateurs  que  philosophes.  Si  les  dolmens,  comme  autels  de  pierre, 
sur  lesquels  il  a  été  répandu  du  sang  humain,  n'ont  pu  échapper  à 
l'attention  des  Romains,  qui  ont,  les  premiers,  pénétré  dans  les 
6a.ules,  il  n'en  est  pas  de  même  des  menhirs  et  des  cromlech's  qui, 
moins  apparents  ou  plus  faciles  à  être  confondus  avec  toutes  sortes 
de  pierres  dressées  par  l'effet  du  hasard,  sont  toujours  restés  enve- 
loppés d'un  plus  profond  mystère.  La  plus  grande  obscurité  règne  donc 
à  l'égard  des  monuments  celtiques,  et  tout  nous  dispose  naturellement, 
a  les  faire  remonter  à  une  époque  très-reculée  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps. 

Néanmoins,  à  défaut  d'inscriptions  et  de  médailles,  ne  pourrait-on 
pas  chercher  à  déchirer  le  voile  qui  recouvré  les  monuments  attribués 
aux  Celtes,  en  lés  comparant  aux  monuments  hébraïques,  de  ma- 
nière à  pouvoir  déterminer  approximativement  s'ils  ne  seraient  pas 
contemporains  ou  bien  s'ils  seraient  antérieurs  ou  postérieurs?  On  aura 
certainement  fait  un  grand  pas,  en  faisant  prévaloir  l'une  de  ces  trois 
propositions.  De  tousJes  monuments  historiques  qui  revêtent  la  plus 
haute  antiquité,  ce  sont  ceux  de  TEcriture  sainte  qu'il  convient  le 
plus  de  mettre  en  regard  des  monuments  celtiques  ;  aussi  pren- 
drons-nous les  monuments  bibliques  pour  terme  de  comparaison. 

N*  23,  t.  U.  51  décembre  1863.  23 
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Cametère  général  des  monimiento  en  pierre  d*<»rlglne  eeUlqne  ei 

hébmïiiae.  —  D'abord,  le  trait  le  plus  saillant  de  toutes  ces  pierres 
monumentales,  aussi  bien  des  pierres  celtiques  que  de  celles  des  Hé- 
breux, c'est  d'avoir  été  brutes^  de  n'avoir  jamais  porté  lempreinte 
de  la  main  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  ne  pas  avenir  été  sculptées  ni 
polies.  Il  semblerait  que  les  peuplades,  sorties  de  la  haute  Asie  pour 
émigrer  vers  lOccident,  quoique  retombées  dans  l'idolâtrie,  se  soient 
plu  à  observer  scrupuleusement  ces  préceptes  de  TËcriture  :  «  Si  vous 
me  faites  un  autel  de  pierre,  dit  lé  Seigneur,  vous  ne  le  bâtirez  point 
de  pierres  taillées;  car  il  sera  souillé  si  vous  employez  le  ciseau.  » 
Auparavant  le  Seigneur  avait  dit  à  Israël  (Jacob)  :  «  Vous  ne  me  ferez 
poi^t  d'image  taillée  ni  aucune  figure,  etc.  ^  »  —  a  Je  suis  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  :  vous  ne  me  ferez  point  d*idole  ni  d'image  taillée; 
vous  ne  dresserez  point  de  colonne  ou  de  monuments,  etc.  *.  »  — 
«  Vous  dresserez  là  aussi  au  Seigneur,  votre  Dieu,  un  autel  de  pierres^ 
où  le  fer  n  aura  point  touché,  de  pierres  brutes  et  non  polies  '.  x> 
.  C'est  donc  un  sentiment  religieux,  mal  défini  mais  bien  vivace,  qui 
a  poussé  les  hommes,  transplantés  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Asie, 
à  suivre  ces  errements  sacrés,  le  principal  héritage  qu'il  leur  ait  été 
légué  par  le  peuple  de  Dieu. 

.  De  même  que  les  sculptures  grossières  qui  cherchaient  à  repré- 
senter chez  les  Gaulois,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  période  celtique,  les 
divinités  de  l'Olympe,  témoignent  suffisamment  de  leur  emprunt  aux 
Grecs  ou  aux  Romains,  ce  caractère  des  monuments  celtiques,  sur 
lequel  je  ne  saurais  trop  insister,  d'affecter  invariablement  un  exté- 
rieur brut,  est  bien  aussi  une  imitation  ou  la  transmission  d'une 
tradition  qui  remonte  aux  enfants  de  Noé.  Je  pourrais,  à  la  rigueur, 
me  contenter  de  ce  caractère  capital  qui  devrait  suffire  à  lui  seul 
pour  démontrer  que  les  Celtes  ou  les  architectes  de  leurs  monuments 
sont  issus  du  peuple  de  Dieu;  mais  afin  de  lui  donner  plus  de  valeur, 
je  vais  maintenant  interroger  la  forme  de  tous  ces  monuments  qui 
me  paraissent  avoir  entre  eux  la  plus  étroite  affinité  ;  examinons-les 
successivement. 

Menhirs.  —  Les  plus  importants  monuments  celtiques,  ceux  qui 
semblent  vouloir^  par  leur  hauteur,  s'élever,  coihme  les  flèches  de 
nos  cathédrales,  vers  le  ciel,  sont  des  monolithes,  désignés  sous  le 

*  Exode,  chap.  xx. 

•  Lévitique,  chap.  xxv. 

'  Deutëronome,  zxvn.  Ge  précepte,  de  n'employer  que  des  pierres  fêân  pelies% 
est  encore  bien  manifeste  dans  l'histoire  des  Juifs  :  Lorsque  après  la  captivité  de 
Babylone,  Darius  fit  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem,  détruit  par  riabuchodono- 
sor,  il  fit  exécuter  à  la  lettre  Tédit  de  Gyrus,  qui  portait  entre  autres  articles  : 
t  qu'il  y  eut  trois  étages  de  pierres  nûnpiiieè,  »  (Essras,  chap»  tj.)       , 
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nom  de  menhirs  (pierre  levée,  pierre  fiche,  etc.).  On  n'est  pas  encore 
bien  fixé  sur  leur  destination,  mais  ioul  porte  à  croire  qu4is  étaient 
érigés  sur  la  sépulture  d'un  chef  ou  d'une  personne  chère  au  pays, 
comme  les  pierres  tumulaires  de  nos  jours;  ou  bien  qu'ils  servaient 
à  perpétuer  le  souvenir  d'un  grand  événemeut,  d'une  grande  bataille, 
etpeut^tre  bien  aussi  de  ralliement,  de  drapeau,  ainsi  qu'on  pour- 
rait te  sou|)çonner  dans  les  grands  menhirs  des  côtes  de  la  Bretagne, 
qui  ne  devaient  guère  être  bien  aperçus  que  de  la  mer,  fréquentée 
aloi*s  par  une  population  très-maritime.  Ils  pouvaient  également  ser- 
vir à  indiquer  les  limites  d'un  territoire  et  mémo  de  témoignage  dans 
les  affaires  publiques. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  gigantesques  monolithes  de 
Lecmariaker,  dans  le  Morbihan,  qui  rivalisèrent  de  hauteur  avec  les 
plus  grands  obélisques  et  sur  tant  d'autres  disséminés  dans  le  Fi- 
nistère et  le  nord  de  la  France.  Ces  monuments  sont  trop  connus, 
pour  que  j'en  essaye  une  nouvelle  description  ;  mais  je  consacrerai 
quelques  lignes  à  des  pierres  semblables,  dont  il  csl  fait  mention  dans 
les  auteurs  anciens',  ainsi  que  dans  une  récente  relation  d'un  voyage 
entrepris  sur  les  frontières  russo- chinoises. 

Dans  son  expédition  contre  les  Mèdes,  en  arrivant  devant  Chavon, 
Sémiramis  aperçut  dans  une  vaste  plaine  une  pierre  d'une  hauteur 
et  d'une  grosseur  prodigieuses.  Elle  bâtit  dans  ce  lieu  un  immense 
parc  au  milieu  duquel  cette  pierre  fut  placée  *. 

En  décrivant  la  première  alliance  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
Polybe  dit  qu'ils  attestèrent  une  pierre  comme  témoin  éternel^  in- 
de$truetible  de  leur  alhance.    - 

De  leur  côté,  les  Romains  qui,  suivant  leur  ancienne  coutume, 
juraient  par  la  pierre,  dans  le  deuxième  traité  qu'ils  firent  avec  les 
Carthaginois,  le.  héraut  prit  une  pierre  et  la  laissa  tomber  de  ses 
mains,  après  avoir  prononcé  des  paroles  solennelles'. 

«  Ayant  franchi  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  du  Kopal  de 
celui  de  la  Kora,  j'atteignis,  dit  Âtkinson^,  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  un  point  où  la  nature  a  ménagé,  entre  le  torrent  et  la  mon- 
tagne, un  espace  d'environ  200  mètres.  A  mesure  que  noua  avan- 
cions, je  me  demandais  si  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  quelque 
ouvrage  de  Titan  :  devant  moi  se  dressaient  cinq  énormes  pierres 
rangées  dans  un  ordre  qui  n'avait  rien  d'accidentel,  mais  qui  dénotait 

*  Observation  :  C*est  uniquement  comme  pointe  de  comparaison,  car  ces  monu- 
ments n'appartiennent  pas  au  nord  de  l'Europe  et  par  conséquent  ne  peuvent  âtre 
attribués  aux  Celtes  que  je  fais  entrer  seulement  dans  mon  cadre» 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  II,  parag.  nu. 

*  Polybe,  liv.  111. 

*  Voyage  mr  lef  frontières  rusio^hinoiteit 
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rintcrvenlion  d'une  intelligente  volonté.  Une  de  ces  pierres,  assez 
grande  pour  servir  de  clocher  à^ne  église,  a  76  pieds  de  haut  sur 
24  de  long  et  19  de  large;  elle  se  dresse  à  73  pas  du  pied  des  fa- 
laises; son  inclinaison  hors  de  la  perpendiculaire,  dans  la  direction 
de  la  rivière,  est  de  18  pieds  environ.  Les  quatre  autres  blocs  varient 
de  45  à  50  pieds  de  hauteur;  Tun  mesure  15  pieds  de  côté,  les 
autres  un  peu  moins;  deux  sont  exactement  perpendiculaires;  les 
deux  autres  s'écartent  de  la  verticale,  un  surtout  qui  semble  perdre 
son  équilibre. 

«c  Plus  grande  encore ,  une  sixième  pierre  git  tout  près,  à  demi 
ensevelie  dans  le  sol,  çà  et  là  couverte  d'arbustes  prospères  qui  ont 
pris  racine  dans  le  bloc.  A  200  mètres,  à  Vouest,  trois  autres  blocs 
jonchent  la  terre  (ils  pourraient  bien  avoir  appartenu  à  un  dolmen), 
sous  l'un  d'eux  s'ouvre  une  cavité  que  plus  d'une  famille  de  Kopal 
considérerait  comme  une  demeure  splendidé.  »  Sous  les  grands 
dolmens  de  la  Bretagne  on  peut  se  tenir  debout. 

D*après  tous  ces  exempjes  de  pierres  levées  dans  des  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres,  il  est  permis  de  tirer  cette  conséquence  : 
que  les  mêmes  peuples,  animés  du  même  esprit,  sortis  d'un  espace 
devenu  trop  étroit  pour  nourrir  leurs  nombreux  enfants,  se  sont,  en 
rayonnant,  dirigés  vers  tous  les  points  du  continent  qui  s'ouvraient 
largement  devant  eux. 

Maintenant,  sije  consulte  la  Bible,  je  trouve  plusieurs  versets  re- 
latifs à  lies  pierres  levées  : 

Le  premier  menhir  fut  certainement  la  pierre  que  Jacob  avait  mise 
sous  sa  tête  pour  dormir,  pendant  qu'il  se  rendait  à  Haran.  ce  Cette 
pierre  que  j'ai  dressée  comme  un  monument,  dit  Jacob  \  s'appellera 
la  maison  de  Dieu.  »  Âpres  le  songe  qui  lui  fit  voir  une  échelle  don 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le  haut  touchait  au  ciel,  il  prit  la 
pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tétc  et  il  X érigea  comme  un  monument. 
Dans  une  autre  circonstance,  lorsque  Laban  rejoignit  Jacob  à  la 
montagne  de  Galaal,  pour  réclamer  Rachcl,  ce  dernier,  en  signe 
d'alliance,  prit  une  pierre  et  en  dressa  un  monument*. 

Avant  de  mourir,  Josué  prit,  en  signe  d'alliance  de  la  part  du 
Seigneur  avec  le  peuple,  une  très-grande  piene  qu'il  mit  sous  un 
chêne,  qui  était  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur,  et  il  dit  à  tout  le 
peuple  :  «  Cette  pierre  que  vous  voyez  vous  servira  de  monument  '.  » 
«  Absalom  se  fit  dresser  une  colonne  (c'était  évidemment  un  mo- 
nolithe ayant  la  forme  colomnaire)  dans  la  vallée  du  Roi;  il  lui  donna 

*  Genèse,  chap.  xxxiii. 
"  Genèse,  chap.  «vu. 
'  Josué,  chap.  xxiv. 
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son  nom  et  OQ  rappelle  encore  aujourd'hui  la  main  d'Absalom  ^  » 

a  .....  Lorsqu'ils  furent  près  de  la  grande  pierre  qui  est  à  6a- 

baonetà* Âdonias  ayant  donc  immolé  des  béliers,  des  veaux 

et  toutes  sortes  de  victimes  prasses  auprès  de  h  pierre  de  Zoheleth, 
qui  était  près  de  la  fontaine  de  Rogel...  etc.  '. 

CromiMh**.  —  Après  les  menhirs  viennent  naturellement  les  mo- 
numents appelés  cromlech's,  composés  de  plusieurs  pierres  levées, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  destinées,  sans  aucun  doute,  à 
circonscrire  des  enceintes  sacrées  au  centre  desquelles  s'élevaient  des 
dolmens  ou  des  menhirs,  ces  derniers  dépassant  de  beaucoup  les 
pierres  d*enceinte.  Le  célèbre  monument  d'Abury,  dans  le  Wiltshire, 
est  le  plus  bel  exemple  qu*on  puisse  citer  de  ces  grandes  réunions  de 
pierres  levées  avec  dolmen  au  centre. 

Cependant,  quand  les  réimions  de  ces  pierres  sont  considérables, 
comme  cela  se  voit  dans  les  champs  de  Karnac  où  leur  nombre  a  été 
estimé  à  dix  mille  environ,  elles  ont  donné  lieu  à  des  interprétations 
bien  différentes  de  la  part  des  archéologues  :  les  uns,  pour  le  dire  en 
passant,  n'y  voient  qu'un  planisphère  cherchant  à  donner  l'image 
des  astres  principaux  de  la  voûte  céleste,  de  la  voie  lactée  sans  doute; 
les  autres,  dans  les  longues  allées  tortueuses  jalonnées  par  des  pierres, 
disposées  comme  des  anneaux,  la  représentation  d'un  immense  ser- 
pent {Dracontium)^  symbole  de  la  source  de  toute  existence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  de  ces  groupes  de  pierre  dans 
un  ordre  symétrique  et  quel  qu'en  soit  le  nombre  sur  différents  points 
de  TEurope,  avec  ceux  de  l'Écriture,  est  peut-être  encore  plus  frap- 
pante. Le  principe  qui  a  présidé  à  l'érection  de  ces  monuments  chez 
les  Celtes,  a  été  certainement  puisé  dans  les  monuments  de  la  Terre- 
Sainte. 

«  Moïse  et  les  anciens  d'Israël  ordonnèrent  encore  ceci  au  peuple 
et  lui  dirent  *  : 

a  Et  lorsque,  ayant  passé  le  Jourdain,  vous  serez  entrés  dans  le 
pays  que  le  Seigneur,  votre  Dieu,  vous  donnera,  vous  élèverez  de 
grandes  pierres. 

a  Lors  donc  que  vous  aurez  passé  le  Jourdain ,  vous  élèverez  ces 
pierres  sur  le  mont  Hébal. 

a  Après  qu'ils  eurent  passé  le  Jourdain ,  le  Seigneur  dit  à  Josué'^  : 
Choisissez  douze  hommes,  un  de  chaque  tribu,  et  commandez-leur 
d'emporter  du  milieu  du  lit  du  Jourdain,  où  les  pieds  des  prêtresse 

*  //•  livre  dei  BoU,  ch^p.  xvin. 

*  //•  Ifvre  des  Rois,  chap.  xx. 

*  ///•  livre  des  Hois,  chap.  xyip. 

*  Deutéronome,  xxvii. 
s  Josué,  chap.  it. 
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sont  arrêtés,  douze  pierres  très-dures,  que  vous  mettrez  dans  le 
camp  au  lieu  où  vous  avez  dressé  vos  tentes  cette  nuit. 

«  Josué  appela  donc  douze  hommes....  et  il  leur  dit  :  ....  que  cha* 
cun  de  vous  emporte  de^  là  une  pierre  sur  ses  épaules....  afin  qu  elles 
servent  de  signe  et  de  monument  parmi  vous. 

«  Josué  mit  aussi  douze  au  très,  pierres  au  milieu  du  lit  du  Jour- 
dain où  les  prêtres,  qui  portaient  Tarche  de  Talliance,  s  étaient  arrêtés, 
et  elles  y  sont  demeurées  jusque  aujourd'hui.  » 

Chs  pierres  avaient  été  érigées  en  commémoration  du  passage  à  sec 
des  eaux  du  Jourdain,  ainsi  que  le  Seigneur  l'avait  ordonné  précédem* 
ment  pour  celui  de  la  mer  Rouge. 

Doimeiia.  —  J'arrive  à  des  monuments  plus  compliqués,  dans  les- 
quels il  est  cependant  facile  de  saisir  deux  idées  mères,  empruntées 
évidemment  aussi  au  culte  primitif;  c'est-à-dire  la  forme  brute  des 
pierres  et  l'usage  d'y  sacrifier  des  animaux.  Mais  faisons  remarquer 
bien  vite  que  si  dans  l'histoire  sainte  il  n'existe  qu'un  seul  exemple 
de  sacrifice  humain,  qui  n'a  même  pas  été  consommé,  je  veux  parler 
de  celui  d'IsaacS  il  parait  constant  que  sur  les  dolmens  on  égorgeait 
des  hommes.  Ce  qui  donnerait  beaucoup  de  crédit  à  cette  opinion 
c'est  que  sur  Ir  pierre  de  recouvrement  de  ces  autels  ordinairement 
composés  de  trois  pierres',  d'où  vient  son  étymologie  (table  pierre), 
on  aurait  distingué  dans  plusieurs  monuments  une  cuvette  avec  rigole, 
destinée  à  recevoir  le  sang  et  à  l'écouler  sous  forme  de  libation'. 
Ajoutons  à  cela  qu'on  trouve  fréquemment  sous  les  dolmens,  dans  la 

*  Genèse,  chap.  xxii  :  Abraham  dressa  un  autel  pour  y  sacrifier  son  fils  Isaac. 
Quand  à  Jephté  qui  avait  fait  vœu  d'offrir  en  holocauste  au  Seigneur  le  premier 

qui  sortirait  de  la  porte  de  sa  maison,  si  les  enfants  d'Ammon  tombaient  entre  ses 
mains  (Les  Ju^es,  chap.  xi),  rien  ne  prouve  qu'il  ait  réellement  sacrifié  sa  ilUe  Séila. 
a  Quel(}ues-uns  pensent  (Douillet,  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géographie), 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  sacrifice  spirituel  et  que  Jephté  la  consacra  au  service  du 
Seigneur.  » 

Le  sacrifice  de  Séila  n'a  sans  doute  pas  été  plus  sanguinaire  que  celai  d'Iphigénie 
qu'une  biche  remplaça  sur  l'autel  de  Diane. 

•  Quand  ils  ne  sont  formés  que  de  deux  pierres,  Tune  debout  et  l'autre  appuyée 
contre,  ils  sont  regardés  comme  des  demi-dolmens. 

3  On  a  cru  voir  dans  la  grande  pierre  tabulaire,  située  au  centre  du  monument  de 
Meudon,  que  je  considère  plutôt  co.nine  un  barrow  (allée  couverte),  une  large  cuvette 
avec  rigole;  mais  dans  ce  cas-ci,  en  l'examinant  avec  soin,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître que  c'est  tout  simplement  le  résultat  d'une  cassure  accidentelle  de  la  roche 
(c'est  un  grès)  qui  prend  la  forme  conchoïde  dans  les  grès  quartzeux.  Néanmoins, 
me  plaisant  à  reconnaître  que  cette  cavité  accidentelle  a  pu  très-bien  servir  à  recevoir 
lesapg  des  victimes,  on  peut,  pour  concilier  les  avis  conti^adictoires  émis  à  ce  sujet, 
supposer  que  Içs  Celtes  ont  eu  soin,  pour  atteindra  ce  but,  de  choisir  la  pierre  qui 
offrait  naturellement  une  cavité  en  forme  de  cuvette  ;  cette  supposition,  si'  elle  est 
bien  fondée,  viendrait  d'ailleurs  témoigner  encore  de  la  fidélité  des  Celtes  à  leur 
maxime,  de  ne  pas  toucher  (tailler)  aux  pierres,  même  quand  il  s'agissait  des  der- 
nières dispositions  à  prendre  pour  accomplir  leurs  rites  sanglants. 
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terre  mélangée  de  cendres  et  de  charbons,  de  nombreux  ossements 
d'hommes  et  d'animaux,  portant  souvent  l'empreinte  du  feu  qui  suc- 
cédait ordinairement  à  l'immolation  lorsque  les  victimes  n'étaient 
pas  détruites  toutes  vivantes  par  le  même  élément,  dans  de  hideuses 
idoles  en  osier  ^ 

Cependant  les  véritables  dolmens  n'ont  pas  tous  servi  à  des  holo- 
caustes; quelques-uns  semblent  avoir  été  destinés  à  recevoir  des  o(« 
frandes  non  rougies  par  le  sang  des  victimes.  En  Grèce,  par  exemple, 
on  (sans  doute  les  Gaulois)  élevait  à  Mercure  un  autel  composé  de 
trois  pierres.  Le  symbole  de  Mercure,  suivant  le  capitaine  James  Low  *, 
était  composé  de  trois  pierres  dont  deux,  plantées  debout,  suppor- 
taient la  troisième. 

Dans  rinde,  il  parait  qu'on  rencontre  des  monuments  semblables 
en  beaucoup  d'endroits  et  particulièrement  sur  les  grandes  routes. 
Passons  maintenant  à  TËcriture. 

*■  Dans  la  troisiôme  partie  de  mes  recherches  sur  les  Celtes,  je  compte  traiter  de 
la  crémation  qui  est  aussi  une  coutume  empi^untée  aux  Hébreux.  Lorsque  Saûl  fut 
défait  par  les  Philistins,  son  corps,  recueilli  par  les  habitants  de  Jabès,  de  Galaal, 
fut  brûlé  eise^M  furent  ensevelis  dans  le  bois  de  Jabès.  (Us  Bois,  cfaap.  xxxi.) 

Ce  travail  aura  surtout  pour  but  de  démontrer  que  K'usage  de  brûler  les  corps,  chex 
les  anciens,  n'entraînait  pas  nécessaii*ement  Tanéantissement  de  l'individu,  mais 
bien  seulement  la  destruction  des  parties  molles,  putrescibles  et  par  conséquent  dé- 
composables  qui  doivent  disparaître  dans  l'air,  qui  ne  lui  sont,  en  défmiiive,  que 
restituées,  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtU  (l'Ame)  est  depuis  longtemps  montée 
au  ciel.  (L'homme  n'est  qu'une  pyramide  triangulaire,  le  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion, ôtez-lui  une  de  ses  faces  et  elle  tombera  :  les  matières  solides  empruntées  à  la 
terre,  les  substances  gazeuses  dérobées  à  l'air  et  ce  qui  les  anime  (le  souffle  divin), 
sont  aussi  nécessaires  à  son  ensemble  que  les  trois  côtés  au  triangle,  les  trois  8up« 
ports  au  trépied).  On  se  proposait  donc  d'obtenir  rapidement  par  le  feu  ce  que  la 
terre  eût  inévilablemert  fait  dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  C'était,  pour  ainsi 
dire,  une  puriflcation  du  corps;  et  tout  ce  que  le  feu  avait  respecté,  les  cendres 
indestructibles  composées  de  fragments  d'os,  qui  appartiennent  réellement  à  la  terre, 
étaient  religieusement  recueillies  et  conservées  dans  des  vases  en  terre  [urnes  ciné- 
raires] qu'on  déposait  ensuite  dans  les  cryptes  funéraires. 

Dans  l'espérance  de  calmer  une  excessive  douleur,  Artémise,  reine  de  Carie, 
n'avala-t-elle  pas  les  cendres  de  Mausole  son  ^poux. 

Lorsque  Gornélie  rapporta  d'Alexandrie  les  cendres  de  Pompée,  elle  croyait  bien 
posséder  tout  ce  qu'il  y  avait  d'impérissable  dans  la  dépouille  de  ce  grand  homme, 

Dans  leur  rage  révolutionnaire,  les  immolateurs  de  Louis  XVl,  do  Marie  Antoinette 
et  de  madame  Elisabeth,  avaient  ordonné  que  les  cadavres  de  ces  augustes  victimes 
fassent  livrés  à  la  chaux  vive,  dans  la  pensée  qu'il  n'en  resterait  aucun  vestige,  qu'ils 
S'iraient  complètement  anéantis  ;  mais  ils  étaient  bien  loin  de  se  douter  que  leur  in- 
fernale idée  ne  se  réaliserait  pas  aussi  bien  que  par  l'emploi  du  feu.  En  cela,  ils  ont 
été  moins  habiles  que  les  Anglais  qui  ont  brûlé  Jeanne  d'Arc,  dont  les  cendres  ont  été 
jetées  auvent.  Hommes  téméraires,  vous  n'avez  rien  détruit;  vouç  n'avei  fait  que 
séparar  une  heure  plus  tôt,  l'Ame  de  ses  liens  mortels!  Le  respect  que  nous  éprouvons 
pour  les  ossements  humains,  tient  moins  à  leur  nature  qu'à  la  représentation  plus  ou 
moins  grande  des  parties  les  plus  nobles  de  l'individu  avant  sa  mort:  le  ci^e,  par  excel- 
lence, n'est-il  pas  une  sorte  de  médaiUe  sur  laquelle  on  peut  à  la  fois  reconstituer  lea 
troîts  principaux  de.  la  personne  à  laquelle  il  a  appartenu  et  lire  la  data  de  sa  naissance? 

*  Transactions^  etc.,  tome  III,  page  57. 


664  LES  MONDES. 

Les  exemples  d'autels  en  pierre,  sur  lesquels  étaient  sacrifiés  des 

animaux,  sont  fréquents  dans  l'Histoire  sainte  :  ils  sont  désignés  dans 

.  la  Genèse  sous  le  nom  de  Bethels  (maison  de  Dieu).  La  pierre  salanite, 

le  gébul  des  Hébreux,  les  colonnes  des  Macchabées,  n'étaient  pas 

autre  chose  que  des  autels  de  pierre. 

«  Josuc  éleva  un  autel  au  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  sur  le  mont 

Hébal Il  (it  cet  autel  de  pierres  non  polies,  que  Je  fer  n'avait 

point  touchées,  et  il  offrit  dessus  des  holocaustes  au  Seigneur  et  im- 
mola des  victimes  pacifiques  ^ 

<K  Lorsque  les  Philistins  rendirent  Tarchc  de  Dieu,  dont  ils  s'étaient 
emparés,  ils  la  déposèrent  sur  une  grande  pierre  dans  le  champ  de 
Josué.  Les  Bethsamites  offrirent  alors  des  holocaustes  et  immolèrent 
des  victimes  au  Seigneur  •. 

«  Saùl  dit  aux  Hébreux  :....  Vous  avez  violé  la  loi  ;  qu'on  me  roule 
ici  une  grande  pierre;  et  il  ajouta  :....  Que  chacun  amène  ici  son 
bœuf  et  son  bélier;  égorgez-les  sur  cette  pierre... 

«  Alors  Saùl  bâtit  un  autel  au  Seigneur,  etc.  *. 

«  Elle,  voulant  rétablir  Tautel  du  Seigneur  qui  avait  été  détruit 
par  les  prophètes  de  Baal,  prit  douze  pierres,  selon  le  nombre  de» 
tribus  des  enfants  de  Jacob,  et  en  bâtit  un  autel  au  nom  du  Sei- 
gneur*. » 

Tumniiis  ei  allées  coowertes.  —  Les  tumulus  étaient  essentielle- 
ment des  sépultures  :  ce  sont  d'immenses  tertres  qui  recouvraient 
des  dépouilles  humaines,  soit  à  même  la  terre  sans  aucune  espèce 
d'entourage  en  pierre,  soit  renfermées  dans  des  caveaux  orientés 
ordinairement  du  levant  au  couchant  et  construits  avec  de  grandes 
pierres,  les  unes  dressées  et  les  autres  mises  à  plat  pardessus. 

Les  monuments  désignés  sous  le  nom  d'allées  couvertes  (barrov^s), 
parmi  lesquels  doivent  se  ranger  beaucoup  de  monuments^  impropre- 
ment appelés  dolmens,  ne  sont  autre  chose  que  les  chambres  sépul- 
crales avec  ou  sans  galerie',  des  tumulus,  mises  à  nu  par  suite  de 
l'enlèvement  des  terres  pour  amender  les  champs  et  de  la  dégradation 
par  les  eaux  pluviales;  aussi,  est-ce  pour  ce  motif  que  je  n*ai  pas  cru 
devoir  séparer  les  allées  couvertes  des  tumulus  proprement  dits  :  pour 

'  Josué,  chap.  yiii. 

'  J^s  Rois,  chap.  tii. 

^  Les  Rois,  chap.  xit. 

*  Les  Rois,  livre  lU,  chap.  xviir. 

^  Sans  vouloir  chercher  ici  à  faire  de  plus  grands  rapprochements,  je  ne  puis  ce- 
pendant m'empécher  de  faire  remarquer  que  cette  disposition  de  la  véritable  crypte 
funérairr  au  centre  d'un  énorme  amas  de  terre  qui  devait  avoir,  dans  l'origine,  une 
forme  conique,  a  quelque  rapport  avec  la  chambre  sépulcrale  des  Pharaons,  au  centre 
des  Pyramides.  Ne  serait-ce  pas  là  encore  un  reflet  de  l'une  des  plus  anciennes  tra- 
ditions? 
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moi,  c'est  la*  même  chose.  La  Bretagne  offre  un  grand  nombre  de  ces 
monuments,  considérés,  à  tort,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  comme 
des  dolmens  par  les  archéologues  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  anti- 
quités de  cette  terre  classique  des  monuments  celtiques. 

Cependant  dans^Torigine,  les  tumulus  paraissent  avoir  été  des  au- 
tels, sinon  chez  les  Celtes,  du  moins  en  Palestine,  a  Vous  me  dresserez 
un  autel  de  terre ^  »  dit  encore  le  Seigneur,  à  Moïse  ^  «  Moïse  écrivit 
toutes  les  ordonnances  du  Seigneur,  et,  se  levant  dès  le  point  du  jour, 
il  dressa,  au  pied  de  la  montagne,  un  autel  de  terre  et  douze  monu- 
ments de  pierre,  selon  le  nombre  des  douze  tribus  dlsracl  *.  » 

L'idée  du  tertre,  quelle  que  fût  sa  destination,  ne  remonterait 
guère,  comme  on  voit,  plus  haut,  et,  de  génération  en  génération, 
aurait  pénétré  jusqu'à  nous.  C'est  encore  une  simple  butte  de  terre 
qui  indique  au  passant  qu'il  ne  faut  pas  fouler  le  sol  où  reposent 
les  cendres  de  son  semblable.  Dans  les  cimetières  des  Islandais  les 
tertres  atteignent  quelquefois  une  assez  grande  hauteur,  et  sont  cou- 
ronnés par  des  bouts  de  colonnes  basaltiques  ou  tracbytiques  éten- 
dus à  plat,  sur  les  pans  desquelles  sont  gravées  des  inscriptions  mor- 
tuaires (Autrefois  c'étaient  des  runes'.).  Mais  qu'importent  ces  pierres, 
si  elles  ne  devaient  pas  servir  à  transmettre  des  noms  de  famille  et  la 
date  des  décès?  Est-ce  que  le  tertre,  couvert  de  gazon  et  de  quelques 
pâquerettes,  ne  parle  pas  plus  haut  que  ces  somptueux  mausolées  sur 
lesquels  se  concentre  toute  l'attention  et  où  Ton  ne  cherche  que  la 
main  de  l'artiste  qui  les  a  faits? 

*  Exode,  chap.  xx. 

*  Exode,  chap.  xxiv. 

Les  hauU  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  plusieurs  chapitres  des  Livres  des  Bois, 
semblent  avoir  été  des  tertres  élevés,  sur  lesquels  les  Israélites,  dans  leur  retour  à 
ridolàtrie,  faisaient  des  sacrifices.  Citons-en  quelques  exemples  : 

Amasias,  roi  de  Juda,  se  conduisit  comme  se&  pères  David  et  Joas,  c  sinon  qu'il 
n'ôta  point  les  hauts  lieux^  car  le  peuple  y  sacrifiait  encore  et  y  brûlait  de  Tencens.  » 
(iP  livre  des  Rois,  chap.  xiv.) 

Âzarias,  fils  d' Amasias,  se  conduisit  de  la  même  manière,  c  H  ne  ruina  pas  néan- 
moins les  hauts  lieux,  et  le  peuple  y  sacrifiait  et  y  brûlait  de  l'encens.  »  [Jm  Rois^ 
chap.  XV.) 

c  Joatham,  fils  d'Osias,  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur,  et  ne  détruisit  pas 
néanmoins  les  hauts  lieux.  t>  (Idem,  chap.  xvi.) 

«  Achab,  fils  de  Joatham,  ne  fit  point  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur,  son  Dieu, 
comme  David,  son  père.  Hais  il  marcha  dans  la  voie  des  rois  d'Israël  et  consacra 
môme  son  fils,  en  le  faisant  passer  par  le  feu,  suivant  l'idolâtrie  des  nations  que  le 
Seigneur  avait  détruites  à  l'entrée  des  enfants  d'Israé^l  II  immolait  aussi  des  victimes, 
et  offrait  de  l'encens  sur  les  hauts  lieux,  sur  les  collines  et  sous  tous  les  arbres 
chargés  de  feuillages.  :»  (Livre  IV  des  Rois,  chap.  xvi.) 

Ne  pourrait-on  pas  voir  là  le  prototype  du  culte  des  Druides  qui  se  pratiquait  sous 
répaisse  feuillée  des  chênes  :  libation  de  sang  et  feu  purificateur? 

'  Il  est  assez  remarquable  que  ces  caractères,  qui  appartiennent  au  paganisme 
Scandinave,  ont  été  tracés  précisément  sur  des  pierres  qu'on  peut  considérer,  malgré 
leur  apparente  sculpture,  comme  brutes,  sorties  ainsi  des  mains  de  la  nature. 
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Les  tumulus  ou  grands  tertres  qui  ont  servi  de  sépulture,  a  même 
la  terre,  et  dans  ce  cas-ci  leur  base  est  arrondie,  sont  répandus  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  y  en  a  de  très-élevés  en  France,  dans  les 
plaines  catalauniques,  où  Attila  fut  arrêté  dans  sa  course  dévastatrice 
par  le  dévouement  de  isaint  Alpin,  évéque  de  Châlons.  Il  s  en  trouve 
de  non  moins  considérables  en  Angleterre,  à  Bartlow,  paroisse 
d'Ashdon  (Essex),  ainsi  qu'en  Belgique;  tels  sont  notamment  les  trois 
.  tumulus  près  de  la  porte  Saint-Trond,  à  Tirlemout. 

On  regarde  généralement  ces  éminences  x^omme  ayant  été  élevées 
à  la  mémoire  de  chefs'  ou  de  grands  personnages  :  cest  ainsi  qu*il 
faut  considérer,  sur  l'emplacement  de  la  vieille  Upsale  (Gamia-Upsala), 
en  Suède,  trois  grands  tumulus  qui  auraient  servi  de  sépulture  à  des 
rois  ou  jarls  alors  que  florissait  le  culte  de  la  trinité  Scandinave,  Thor, 
Freyr  et  Odin  ^  C'est  ainsi  qu'ont  dû  être  les  immenses  tertres  élevés 
par  les  Scythes  *  sur  la  dépouille  de  leurs  rois  qu'on  enterrait  avec 
femme,  serviteurs,  chevaux,  armes,  etc«;  c'est  ainsi  que  Sémiramis, 
en  se  dirigeant  de  la  Médie  vers  la  Perse'  pour  la  soumettre,  érigeait, 
chemin  faisant,  dans  les  plaines,  des  collines  qui  servaient  de  tom* 
beaux  a  ses  généraux  morts  pendant  l'expédition. 

Les  tumulus,  au  contraire,  qui  renferment  des  caveaux  destinés  i 
recevoir  des  familles  ou  plusieurs  guerriers,  ont  leur  base  allongée 
ou  oblongue,  tels  sont  ceux  du  Morbihan. 

Cependant  s'ils  n'abritent  qu'une  chambre'sépulcrale,  sans  galeries 
qui  y  conduisent,  ils  peuvent  avoir  leur  base  arrondie,  tel  est  le  tu- 
mulus d'Udleire,  près  de  Copenhague,  en  Sèelande,  que  M.  A.  Mayer 
a  si  bien  illustré  dans  le  magnifique  atlas  de  nos  Voyages  en  Scandi^ 
navie^  en  Laponiey  au  Spitzberg  et  aux  Ferôe  *. 

Les  uns  et  les  autres  se  trouvent  ordinairement  dans  le  voisinage 
de  monuments  en  pierre  brute  et  exposés  à  Tair.  Le  mont  Saint- 
Michel  en  Karnac  est,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  pierres  levées 
de  Karnac;  les  bulles  de  Gavr'innis  et  de  l'Ile-Longue  ne  sont  sépa- 
rées des  grands  obélisques  de  Locmariaker  que  par  un  petit  bras  de 
mer.  Au  reste,  si  on  considère  les  tumulus  comme  ayant  été  de  vé- 
ritables lits  de  dépouilles  humaines,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils 
aient  été  élevés  près  des  centres  de  population,  ainsi  que  la  pres- 
qu'île de  Locmariaker  semble  le  témoigner  par  ses  nombreuses  ruines 
celtiques  '. 

'  Voyages  en  Scandinavie,  eu  Lapomy  au  SpUzberg  et  aux  Ferôe,  Atlas  histwique 
etpinaresquefiomelltp\.\9%. 

'^  Hérodote,  livre  IV,  para^ .  lxxi. 
•  *  Diodore  de  Sicile,  livre  II,  parag.  xm. 
*  Atlas  historique  et  pittoresque ,  T.  I,  pi.  16. 
>  Nos  cimetières  sont  dans  le  même  cas,  car  ^ils  sont  situés  près  des  Iiabitatioos; 
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L'idée  d'un  monticule  le  plus  élevé  qu'il  ait  été  possible  de  faire, 
se  retrouve  dans  les  pyramides  d'Égyple  ou  plutôt  semble  leur  avoir 
été  empruntée;  mais  pour  le  Celte  et  le  Scythe,  ce  ne  devait  être  que 
l'expression  de  la  plus  grande  hauteur  obtenue  avec  delà  terre  meuble, 
faute  d'avoir  su,  pour  arriver  au  même  résultat,  établir  solidement 
des  pierres  ou  des  briques  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  tandis  que 
chez  les  Égyptiens,  la  forme,  et  surtout  la  hauteur  des  monuments, 
avaient  en  outre  une  signiGcation  astronomique. 

csai«ais.  —  Ces  monuments  diffèrent  des  tumulus  en  ce  qu'ils  sont 
composés  de  fragments  de  pierre,  entassés  confusément  sur  les  cryptes 
funéraires;  mais  ils  s'en  approchent  beaucoup  par  la  terre  qui  a  été 
ajoutée  sans  doute  pour  bouclier  les  interstices  des  pierres,  ce  qui 
leur  donne  alors  l'aspect  de  véritables  tumulus,  souvent  couverts  de 
grands  arbres  ou  d'un  gas&on  épais.  Ces  sortes  de  monuments  paraissent 
avoir  été  communs  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Les  buttas  de  Tlle* 
Longue  et  de  Tile  de  Gavr'innis,  dans  le  Morbihan,  sont  considérées 
comme  des  galgals.  Le  tumulus deFontenay-le-Marion,  près  de  Caen, 
est  aussi  du  même  ordre,  etc. 

De  même  que  les  tumulus  n'ont  pas  tous  rempli  TofOce  d*un  vaste 
drap  mortuaire,  ces  sortes  de  buttes,  ou  plutôt  ces  amas  de  pierres,  no 
paraissent  pas  tous  avoir  eu  la  même  destination  ;  elle  pouvait  varier 
beaucoup  :  dans  bien  des  cas,  n'auraient-ils  pas  été  des  autels  con* 
sacrés  à  des  divinités  \  des  monuments  commémoratifs  ou  de  simples 


tant  il  est  vrai,  que  si  la  mort  vient  briser  les  liens  qui  nous  unissent,  nous  cher^ 
chons  encore  à  lui  disputer  sa  proie  en  nous  rapprociiant  d'elle,  le  plus  qu'U  nous 
est  possible.  Nous  pouvons  môme,  sous  ce  rapport,  en  remontant  à  une  époque 
intermédiaire,  faire  un  double  rapprochement,  bien  significatif,  dans  un  cimetière 
mérovingien  du  quatrième  au  sixième  siècle,  situé  à  l'entrée  de  Précy-sur-Oise  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  âmeiiére  batave.  Là,  au  milieu  d'une  plaine  unie,  à  Test 
de  cette  ancienne  ville,  s'élevait  un  tertre  immense  enveloppant  de  nombreuses  sé- 
pultures renfermées  dans  des  cercueils  en  pierre.  C'était  évidemment  un  tumulus 
relativement  moderne,  consacré  à  toute  une  population,  lequel  indique  bien  la  transi* 
lion  entre  les  sépultures  anciennes  et  les  sépultures  actuelles. 

Il  y  a  plus;  c'est  que  les  cercueils  de  pierre  font  voir,  de  leur  côté,  la  transfor* 
mation  qui  s'est  opérée  graduellement  entre  l'allée  couverte  ou  le  barrow,  composés 
de  grandes  pien*es  réunies  sous  forme  de  sépulcre,  et  le  mode  actuel  d'inhutoation 
dans  des  cercueils  en  bois.  Afin  de  protéger  plus  efficacement  les  dépouilles  humaines 
contre  l'action  destructive  de  la  terre,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  depuis  les  Celtes 
jusqu'au  moyen  âge,  et  en  cela  c'était  agir  très-sagement,  que  l'emploi  de  la  pierre; 
car  c'est  grâce  à  sa  nature  indestructible  que  nous  pouvons  recueillir  aujourd'hui, 
pour  enrichir  des  collectiogs  anthropologiques,  quelques  débris  de  nos  ancêtres  qui 
ne  frappent  nos  esprits,  hélas!  qvie  par  leur  belle  conservation,  et  dans  lesquels  on 
ne  cherche  à  distinguer  s'ils  appartiennent  plutôt  au  type  brachycéphale  ou  ^u  type 
dolichacéphale.  Le  reste  est  foulé  aux  pieds  comme  une  vile  poussière. 

'  En  Grèce  on  élevait,  en  l'honneur  de  Mercure,  des  tas  de  pierre;  chaque  passant 
pouvait  sgouter  une  pierre  au  monticule;  c'était  une  espèce  d'hommase  rendu  au 
dieu 
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jalons  pour  se  diriger  dans  les  grandes  solitudes  pendant  les  tour- 
mentes de  riiiver,  et  lorsqu'un  linceul  de  neige  couvre  toute  la  terre  ; 
ou  bien  encore  pour  se  reconnaître  au  milieu  des  blocs  de  pierre  d'une 
contrée  bouleversée  par  les  tremblements  de  terre  ou  par  tout  autre 
grand  phénomène  géologique?  Nous  avons  vu  par  toute  ilslande  des 
accumulations  de  pierres  semblables,  appelées  Varda,  faites  à  dessein 
de  dislance  en  distance,  au  milieu  des  grands  plateaux  de  cette  île 
volcanique, 'OU  sur  des  pointes  de  rochers,  servant  :  les  unes  à  éclairer 
la  roule  à  travers  l'épais  manteau  de  neige  qui  recouvre  le  pays;  les 
autres  à  distinguer  entre  elles  les  innombrables  crêtes  volcaniques 
noirâtres  qui  hérissent,  de  toute  part,  les  imn)enses  courants  de  lave 
qu'il  faut  sans  cesse  traverser  pour  se  rendre  d'un  point  à  un,  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  éminences  qui  portent  le  nom  de  galgals, 
formées  d'un  mélange  de  fragments  de  pierre  et  de  terre,  recouvrant, 
dans  ce  cas-ci  des  sépultures,  ou  tout  simplement  composées  de  pierres 
sèches,  s'observent  généralement  aussi  dans  le  voisinage  des  menhirs 
et  des  dolmens;  elles  en  forment,  pour  ainsi  dire,  le  complément,  et 
se  présentent  aux  abords  de  ces  monuments  comme  les  bornes  qui 
entourent  nos  édifices  publics.  L'une  des  plus  caractéristiques  de  ces 
éminences  en  pierres  sèches  auxquelles  s'applique  parfaitement,  suivant 
nous,  le  nom  spécial  de  galgal,  pourrait  bien  être  celle  qu'un  voya- 
geur anglais,  déjà  cité,  a  remarquée  en  Asie,  dans  le  bassin  deKopal  : 
«  Non  loin  de  ce  dernier  groupe  (il  venait  de  remarquer  trois  pierres 
levées)  s'élève  un  amas  de  pierre,  dû  sans  conteste  à  la  main  de 
l'homme*.  » 

Maintenant,  si  nous  cherchons  dans  l'Ecriture  quelque  chose  de 
semblable  ou  qui  ait  pu  servir  de  modèle,  nous  voyons  que  Jacob,  en 
signe  d'alliance,  après  avoir  rejoint  Laban  à  la  âiontagne  de  Galaal, 
pour  réclamer  Bachel,  dit  à  ses  frères:  «  Apportez  des  pierres;  et 
en  ayant  ramassé  plusieurs  ensemblôj  il  en  firent  un  lieu  élevé  et 
mangèrent  dessus*. 

c(  Après  que  Absalom  eut  été  achevé  par  les  écuyers  de  Joab  (Joab 
lui  avait  perce  le  cœur),  son  corps  fut  jeté  danâ  une  grande  fosse  qui 
élail  dans  le  bois,  sur  laquelle  on  élevaun  grand  monceau  de  pierres  '.  » 

Couteaux  de  pierre.  —  A  Tappui  des  rapprochements  que  j'ai 
cherché  à  établir  entre  les  monuments  celtiques  et  les  monuments 
hébraïques,  il  convient  de  faire  remarquer  que  les  lames  de  silex, 
désignées  sous  le  nom  de  couleaux  (je  proposerai  de  leur  donner  un 
nom  plus  archéologique  en  les  appelant  cultrites)^  qu'on  rencontre 

'  Voyage  d'Âlkituon  sur  les  flrotUiêres  nuso^hinoUei. 

*  Gen&e,  chap.  xxxii. 

'  //  livre  des  Aoii,  chap.  xtiii. 
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si  fréquemment  dans  le  voisinage  des  dolmens  qui  passent  pour  avoir 
servi  à  des  sacrifices^  sont  une  image  fidèle  des  pierres  tranchantes 
mentionnées  dans  l'Écriture  pour  pratiquer  la  circoncision.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  décrire  celles  des.  Celtes;  je  crois  en  avoir  parlé 
assez  longuement  dans  ma  notice  :  Interprétation  naturelle  des  pierres 
et  des  08  travaillés  par  les  habitants  primitifs  des  Gaules  ^^  qu'on 
peut  considérer  comme  In  première  partie  des  études  qui  m'occupent; 
mais  je  vais  rapporter  avec  soin  les  deux  passages  de  la  Bible  où  il 
est  question  de  ces  pierres.  . 

«  Sephora,  femme  de  Moïse,  circoncit  son  fils  nyec  une  pierre  très- 
aiguë  *.  »  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  éclat  de  silex  ou  de  quartz. 

«  En  ce  temps  là,  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Faites-vous  des  couteaux 
de  pierre  et  renouvelez,  parmi  les  enfants  dlsraêl,  Tusage  de  la  cir- 
concision*. » 

Les  Druides  devaient  se  servir  d'instruments  semblables  (cultrites) 
pour  ouvrir  le  corps  des  victimes  et  consulter  leurs  entrailles  palpi- 
tantes; Le  fer  n'étant  pas  connu  à  celte  époque,  il  ne  devait  pas  y 
avoir  d'instruments  plus  convenables  pour  cela  qu'un  éclat  de  silex. 
II  est  bien  certain  que  la  forme  de  ces  couteaux  était  toute  fortuite; 
car  il  suffisait  d'un  coup  de  marteau  pour  obtenir  des  éclats  aussi 
tranchants  que  la  lame  d'acier  la  mieux  affilée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer  dans  ma  première  notice.  Néanmoins,  le  manche  de 
ces  espèces  d'instruments  aurait  pu  fort  bien  avoir  été  ,poli,  usé;  et 
comme  il  ne  porte  aucune  trace  de  ce  genre,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  les  couteaux  celtiques,  tout  à  fait  bruts,  sont  encore  une 
preuve  de  respect  des  plus  anciennes  traditions  de  l'Écriture  :  de  la 
circoncision,  pratique  toute  religieuse  chez  les  Hébreux,  ils  auront 
passé  à  celle  qui  consistait  à  consulter  les  entrailles  des  victimes. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  relation  intime  entre  la  pierre  tabulaire  des  dol- 
mens et  l'instrument  qui  devait  servir  à  consommer  les  sacrifices, 
lesquels  ne  portent,  ni  l'un  ni  l'autre,  l'empreinte  de  la  main  de 
l'homme? 

Haches  eeitiques. —  Les  haches  en  pierre  non  polies^  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  mettre  en  avant  pour  appuyer  mes  rapprochements 
par  la  raison  que  je  n'en  trouve  pas  d'excinple  dans  l'Ecriture  *,  ne 

*  Chez  Etienne  Giraud,  libraire-éditeur  du  journal  hebdomadaire  Les  Mondes. 

*  Exode,  chap.  iv. 
'  Josué,  chap.  ▼. 

*  C'est  pour  le  même  motif  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  monuments  celtiques  connus  sous  le  nom  de  pierres  hranlanteSy  pierres 
aux  fées;  et  cependant  il  en  existe  de  bien  remarquables  dans  le  Finistère  ;  té- 
moin une  pierre  que  je  ne  vois  signalée  nulle  part  et  qui  gU  à  Trégimc  (vallée  des 
larmes),  au  milieu  de  gigantesques  dolmens  et  menhirs.  Ce  monolithe  énorme  a  la 
forme  d'un  œuf;  (ne  serait-ce  pas  là  une  figure  symbolique  de  la  naissance?)  il  n'a 
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leraicnt  pas  moins,  si  on  voulait  les  faire  figurer,  un  indice  frappant 
de  l'observance  de  ce  principe  sacré  :  <c  Vous  dresserez  là  aussi  au 
Seigneur,  voire  Dieu,  un  autel  de  pierre  oU  le  fer  n'aura  pas  touché^ 
de  pierres  brutes  et  non  polies  * .  » 

n  est  évident  que  les  premières  haches  en  pierre,  dont  se  soient 
servis  les  Celtes,  ont  été  taillées  sans  recourir  au  fer  :  c'est  avec 
d^autres  pierres,  ainsi  que  j*ai  cherché  à  le  démontrer,  qu'ils  les  dé- 
grossissaient; puis  le  luxe  ayant  pénétré  chez  ces  peuples  enclins  à 
^idolâtrie,  les  hommes  se  sont  écartes  des  commandements  de  Dieu  : 
ils  ont  commencé  à  polir  les  pierres  ou  à  vouloir  en  faire  des  armes 
distinctives,  taillées,  polies  avec  soin,  pour  les  chefs.  Toutefois,  je 
.  ferai  remarquer  que  cette  infraction  à  la  règle  ne  portait  que  sur  de 
petits  objets,  car  pendant  bien  des  siècles  et  même  tout  le  temps  qu'a 
duré  le  règne  des  Druides,  durant  lequel  les  instruments  eit  pierre  se 
sont  perfectionnés  pour  servir  plus  tard  de  modèles  à  des'instruments 
de  bronze,  puis  définitivement  de  fer,  les  grands  monuments,  dis-je, 
ont  toujours  conservé  leur  cachet  primitif,  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'état  naturel. 

ChéMM  dnildiqiies.  —  Par  sa  force  et  sa  longue  existence  à  tra* 
vers  plusieurs  siècles,  le  chêne,  qui  joua  un  si  grand  r6le  dans  les 
mystères  du  dolmen,  pourrait,  aussi  bien  que  tes  pierres,  servira  foire 
deviner  l'âge  des  Celtes.  Ce  n*est  certainement  pas  au  hasard  qu'a  été 
dû  le  choix  du  chêne,  symbole  de  la  force  et  de  la  durée,  pour  en 
faire  le  simulacre  du  Dieu  suprême.  Cet  arbre  sacré  (sacrivi)  inspirait 
tellement  de  respect,  que  le  sentiment  le  plus  élevé,  après  celui  d*nn 
être  suprême,  te  sentiment  de  l'immortalité  de  Tàme,  a  été  naturel^ 
lement  symbolisé  par  une  plante  parasite,  le  gui,  qui  emprunte  sa 
perpétuelle  verdure  au  roi  des  forêts. 

La  religion  du  chêne,  qui  s'est  si  bien  développée  dans  les  Gaules, 
a  sans  aucun  doute  pris  son  germe  dans  les  chênes  de  la  vallée  de 
Mambré,  sous  lesquels  vivaient  autrefois,  d'une  vie  religieuse,  les 
hommes  les  plus  saints,  et  dont  les  ombrages  servirent  de  demeure  à 
Abraham  et  de  temple  à  Dieu.  C'est  sous  ces  chênes,  en  grande  véné- 
ration chez  les  Hébreux,  que  ce  patiiarche  dressa  si  souvent  des  au- 
tels.pour  offrir  des  victimes  à  Dieu.  On  les  montrait  encore  du  temps 
de  Constantin.  Les  Juifs,  les  chrétiens  et  les  Turcs  allaient  les  visiter 
par  motif  de  dévotion. 

pas  moins  de  7 ",30  de  longueur,  suivant  son  grand  axe  dirigé  de  l'est  à  rouest. 
Une  personne,  en  le  poussant  par  sa  petite  extrémité,  peut  le  faire  remuer,  le  dois 
i  l'amitié  de  It.  Vayer,  professeur  de  dessin  sur  le  vaisseau-école  te  Boria^  à  Brest, 
une  excellente  figure  de  cette  curieuse  pierre  granitique. 
*  Deutéronome,  xxto. 
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Et  puis  encore  :  «  Jacob  enterra  sous  un  chêne  la  nourrice  de 
Rachel.  Ce  fut  sous  un  chêne  qu'il  enfouit  les- idoles  de  ses  enfants; 
sous  ce  même  chêne  Josué  plaça  une  pierre  sacréey  en  mémoire  de 
Talliance  qu*il  venait  de  renouveler  entre  Dieu  et  les  Israélites  ^  » 

Qui  ne  voit,  maintenant,  qu*entre  les  monuments  celtiques  dési-. 
gnés  sous  le  nom  de  dolmens,  dressés  ordinairement  sous  des  chênes 
consacrés  elles  autels  de  pierre  des  Hébreux,  également  érigés  sous 
des  chênes,  il  y  a  plus  qu'une  ressemblance  fortuite,  mais  bien  une 
imitation  venue  d'un  côté  ou  d'un  autre?  Ces  rapprochements  de- 
vraient suffire,  à  eux  seuls,  pour  démontrer  que  Tun  des  deux  peuples, 
les  Celtes  ou  les  Israélites,  a  emprunté  à  l'autre  une  coutume  aussi 
nettement  tranchée  que  Ta  été  celle  de  construire  des  autels  de  pierre 
sous  des  chênes. 

mmtMm^  4e  «neive.  —  Enfin,  si  j'osais  pousser  plus  loin  les  rap* 
prochements  entre  les  Celtes  et  les  Hébreux,  j'invoquerais  encore  plu- 
sieurs de  It^urs  coutumes  relativement  à  l'emploi  de  la  pierre.  En  voici 
cependant  deux  qui  conviennent  parfaitement  au  sujet  que  je  traite. 

Les  frondes  qui  avec  l'arc  et  les  haches  en  casse-tétes,'Constituèrent 
pendant  longtemps  les  principaux  moyens  d'attaque  et  de  défense  des 
Celles,  avait  déjà  acquis  une  certaine  célébrité  chez  les  ïsraéhtes  :  Da- 
vid ne  tua-t-il  pas  Goliath  avec  une  des  cinq  pierres  très-polies  qu^il 
avait  eu  soin  de  choisir  dans  le  torrent?....  La  pierre  s'était  enfoncé 
dans  le  front  du  Philistin  V 

Les  engins,  pour  lancer  des  pierres  d'un  gros  volume,  sont  aussi 
anciens  que  Tusage  de  la  fronde.  Lorsque  les  Israélites  détruisirent 
les  villes  des  Moabites',  une  grande  partie  des  murailles  fut  abattue 
parles  pierres  qu'on  jetait  avec  des  machines.  —  Dans  ses  prépa-' 
ratifs  de  défense  contre  les  Philistins,  Ozias^  fit  faire,  dans  Jérusalem, 
toutes  sortes  de  machines  qu'il  fit  mettre  dans  les  tours  et  dans  les 
angles  des  murailles  pour  tirer  des  flèches  et  jeter  de  grosses  pierres. 

CoacfaMioa.  —  D'après  tous  les  rapprochements  qu'il  nous  a  été 
permis  de  faire  entre  les  monuments  celtiques  et  ceux  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Ecriture  sainte,  nous  croyons  pouvoir  être  suffi- 
samment autorisé  à  dire  que  les  ^bitants  primitifs  des  Gaules,  autre- 
ment dits  les  Celtes,  ont  emprunté  aux  Hébreux  la  forme  de  leurs 
monuments,  sinon  avec  leur  entière  signification,  du  moins  avec  tous 
leurs  caractères  extérieurs'. 

^  îju  DruideSy^sjc  Bouché  de  Glnny,  pag.  259. 

•  Us  RaiSf  livre  I",  chap.  xni. 

*  ï^  Rois,  livre  IV,  chap.  m. 
^'11,  Paralipomènes,  xxvi. 

s  On  pourrait  nous  objecter  que  presque  tous  les  peuples,  à  rétal  sauvage,  se  sont 
élevé  des  monuments  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  monuments  celtiques  ; 
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D*où  nous  croyons  pouvoir  tirer  cette  conséquence  :  que  les  Celtes, 
ou  les  hommes  qui  ont  élevé  ces  monuments,  loin  de  leur  berceau 
primitif,  ne  sont  pas  aussi  anciens  qu*on  le  pense  généralement,  et 
qu'il  est  possible  de  fixer  approximativement  leur  âge. 

En  interprétant  convenablement  la  Bible,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  l'espèce  humaine  ne  s'est  guère  répandue  dans  le  nord  de 
l'Europe  que  depuis  Moïse.  Or,  comme  ce  législateur  vivait  au  temps 
des  Pharaons,  qu'il  est  né  vers  l'an  1725  avant  Jésus-Christ,  on  peut 
supposer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  le^  monuments  celtiques 
n'ont  que  3600  ans  environ  d'existence  ^ 

Cette  évaluation  de  5600  ans  pourra  acquérir  une  grande  valeur, 
si  l'oQ  veut  tenir  compte  :  1**  de  la  démonstration  mathématique 
donnée  par  M.  Tabbé  Moigno,  du  dogme  de  la  création  et  de  la  ré- 
cente apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  au  moyen  de  Vlmpossibi- 
lité  du  nombre  infini;  2°  et  des  calculs  non  moins  précis  de  M.  Faa 
de  Bruno,  qui  assigne  5165  ans  à  Tâge  de  la  race  humaine. 

et  que,  par  conséquent,  rien  ne  prouve  que  les  Celtes  soient  sortis  de  la  haute  Asie 
avec  un  commencement  de  civilisation  ;  qu'ils  ont  pu  fort  bien,  au  contraire,  suc- 
céder à  une  race  semblable  à  l'une  de  celles  qui  se  sont  répandues  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  du  globe,  laquelle,  enfin,  n'aurait  guère  dilléré  de  l'état  sauvage  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'on  a  voulu  faire  prévaloir  pour  expliquer  la  présence  des  pierres 
grossièrement  travaillées  dans  les  gisements  de  Saint-Âcheul  et  d'Abbeviile. 

Â  cela  nous  répondrons,  et  ce  sera  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  que 
nous  soutenons,  que  la  plupart  des  peuples,  à  l'état  sauvage,  se  sont,  en  effet,  élevé 
des  monuments  en  pierre  qui  rappellent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  menhirs,  les 
clplmens,  lesbarrows,  lesgalgals  et  les  cromlech's;  mais  nous  ferons  remarquer  qu'ils 
ont  ordinairement  cherché  à  sculpter  les  pierres  de  ces  monuments,  de  manière  à  en 
faire  des  idoles.  C'est,  comme  on  voit,  une  différence  capitale  entre  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud,  par  exemple,  elles  Celtes,  qui  s'en  sont  abstenus  scrupuleusement  et  con- 
formément aux  préceptes  de  leurs  aïeux.  11  ne  s'est  fait  de  spontané  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre,  sans  qu'il  eût  été  nécessaire  d'avoir  communiqué  entre  eux,  de 
s'ôti'c  transmis  réciproquement  des  coutumes,  que  des  instruments  de  première  né- 
cessité, partout  semblables,  tels  que  haches,  couteaux  et  dards  de  flèche  en  pierre 
dure.  Cette  industrie  primitive,  simple  comme  l'emploi  des  mots  formés  par  onoma- 
topée, qui  entrent  pour  une  bonne  part  dans  la  formation  des  langues  mères,  s'est 
développée  naturellement  chez  tous  les  hommes  nés  au  milieu  de  l'état  sauvage  : 
c'est,  si  je  puis  dire,  une  industrie  instinctive,  bien  différente  de  l'industrie  d'imita- 
tion que  semblent  révéler  les  monuments  celtiques. 

*  Les  monuments  bibliques  les  plus  anciens  n'auraient  guère  que  cinq  à  six  siècles 
de  plus;  puisque  les  premiers,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Écriture,  remontent  à 
Abraham  et  à  Jacob  qui  sont  nés  :  l'un  vers  t2306  et  l'autre  en  2206  avant  Jésus-Christ 
suivant  l'art  de  vérifier  les  dates. 
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133;  — Bouquet  des  vins,  p.  132,  415;. 

—  Acide  acétique  dans  les  vins,  p.  163, 
188;  —  Fermentation  vmeuse,  p.  326. 

Viticulture,  p.  242.  —  Graine  de  vigne, 

p.  80. 
Vitraux  d'église,  mode  de  restaurationi 

p.  207,  320,  359,  378,  383,  413. 
Vivisections  et  l'Académie  de  médecine, 

p.  196. 
Voies  publiques  de  Paris,  p.  114. 
Voix  humaine.    Études  de  M.  Battaiile, 

p.  641. 
Vues  stéréoscopiques  de  la  Suisse,  p.  279. 
Wasium,  p.  305,  378,  581.         ^ 
Windsor  et  les  fumeurs,  p.  448. 
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